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volume,  le  troisièriif'  de  Correspondante^  U  ronduit  jusqu'à 
ran  L>es  lettres  dont  il  se  compose  sont  au  nombre  de  deux 

cent  quarante -six,  dont  cent  soixante- «juinse  du  Roi;  elles  forment 
sept  gi'oupes. 


K  CORRESPONDANCE  D£  FRÉDÉRIC  AVEC  LE  COMTE 

AL6AROTTI. 

(Octobre  17^9  —  1*' jaia  1764.) 

Pnm^is  A^âTOtti  était  fils  d'un  riehe  négociant  de  Venise.  Il  na- 
i|iiit  le  II  décembre  1711»  et  fit  ses  études  à  Bologne.  Se  trouvant 
à  Circy  en  Champagne,  il  re^ut  de  Voltaire  des  éloges  irës- flat- 
teurs. Peodanl  son  séjour  à  Paris,  en  1736,  il  dédia  à  Fontenelle 
son  Nrwtonianlsfmt  jMMir  les  dames*  Le  SIO  Septembre  1739,  il  se 
rendit  à  Klieinsberg,  avec  lord  Baltimore,  pour  voir  le  Prince  royal,» 
qui  dès  loi';  lui  accorda  son  amitié,  et  entra  »n  corresponcKincc 
avec  lui.  liiiiiii  diatciiu  iit  ajnt-s  son  avènement,  Kit'Jénc  l'appela  à 
sa  cour,  ic  diistingua  de  huile  luanii  i c le  nomma  comte,  le  2f)  dé- 
ccnd)ic  17^0,  et,  au  nioi>  d'avril  1747»  cliambelian  et  chevalier  de 
Tordi^e  pool'  le  mérite.  Pendant  ses  voyages  el  son  st'jour  à  Dresde 
et  en  Italie,  Algarotti  entretint  avee  le  Roi  une  correspondance  suivie» 
cjui  montre  combien  leur  intimité  était  grande.  Frédérie,  de  son  c6té, 

•  Voyes  t  XIV,  p.  xtr  cl  71  ;  t.  XVi ,  p.  378;  et  t.  XVII,  p.  33  et  34* 
Voyes  t.  XIV,  p.  i56. 
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parle  lionorableincul  d'AlgaroUi  dans  ses  poésies,  ainsi  que  dans  ses 
ieUrcSyA  et  lui  a  dédié  deux  h^res.^  Aprbs  k  mort  d'iVlgarotU. 
arrivée  à  Pise  le  3  mal  1764»  le  Roi  lui  crigw  un  maosolée  de 
marbre  qui  det'ait  porter  cetle  inscriptioo  :  //â?  jaeet  Ovidii  aemulus 
et  Neuioni  diseipulus,^  Ëo(in,  dans  »od  testament,  Il  donne  à  sa  sceur 
de  Suède  un  beau  tableau  de  Pesne  que  lui  avait  légué  Âlgarotti ,  ^  ce 
qui  fait  voir  combien  le  souvenir  de  cet  ami  lui  était  resté  eber. 

La  correspondance  de  Frédéric  avec  Algarotti  est  demeurée  long» 
temps  inédite.  L'ouvrage  de  Domenieo  Micbelessi,  Ulemorie  iatomo 
atta  vita  ed  agit  scritH  amie  Francesco  AlgaroitL  Venise»  1770» 
in-8,  ne  donne,  p.  192  —  201,  que  huit  fraguients  de  lettres  et  de 
poésies  adressées  à  AigaroUi  par  le  Hoi.  L'édition  de  Berlin  des 
Œuvres  de  Frédéric  ne  contient  en  tout  que  neuf  lettres  du  Roi  au 
même,  savoir  :  (Kucres  posthumes  y  t,  XII,  p.  ()8--7i,  la  lettre  du 
19  mai  1740;  Supplcnn-nl y  t.  II,  p.  482—484,  la  lettre,  sans 
adresse,  du  24  octobre  1740;  Siipftlcment y  t  III .  p.  20 quatre 
lettres  tirées  de  l'ouvrasie  de  Micliclessi;  Œuvres  pasthiinit  s ,  t.  X. 
p.  ^24  et32J,  parmi  les  lellies  au  mar(]ui$  d'Argens,  la  lellre,  sans 
tlate,  remplie  de  passages  latins;  (Knvrrs  posfhunus ,  1,  IX,  p.  127, 
et,  Snpple'menl y  t.  11,  p.  392,  panai  les  letlrfj>  à  Voltaire,  les  deux 
lettres  du  Suoveiuhrc  1740  et  du  2  (4)  janvier  1759.  EnOn,  M.  Fran- 
cesco  Aglielti,  médecin  à  V'enise,  mort  en  1829,  et  que  nous  ax  ons 
nommé,  par  eireur,  Ogiicvi  dans  notre  Préface  y  après  avoir  donné, 
de  1791  à  1794»  une  excellente  édition  des  Œuvres  d*Algarottl,  fit 
imprimer  toute  cette  correspondance,  mais  seulement  à  cent  exem* 
plaires,  destinés  a  ses  amis,  sous  le  titre  de  :  Correspondanice  de  Fré- 
déric 11,  roi  de  Prusse,  avec  ie  eeanie  yifyaroili.  Pour  servir  de 
suite  aux  éditions  des  Œuvres  posthumes  de  ce  prince ,  '799» 
cent  cinqtiante-dnq  pages  in-8.  Cette  édition ,  renfermant  cent  trente- 

•  Voyes  t.  X ,  p.  69  et  3ig;  l.  XVI,  p.  384;  ^  XVII,  p.  6S;  voyez  au»»i  la 
lettre  de  Frédéric  à  VolUire,  do  10  octobre  1739. 
I>  Voyes  L  X,  p.  174»  et  t.  XIV,  p.  94* 

*■  Yoye%  ci -dessous,  p.  i3o.  Ce  monument  est  encastre  dans  le  mur  de 
Cantpo  stuilo  de  l'isc.  11  est  asscx  complique.  Au-dessous  du  fronton  se  trouve 
1'in«cription  :  Algarotlo  Ovidii  Aemulo  Netiloni  Disdjiulo  rndcricri^  Mni^nus. 
Les  deux  dernier»  mol«5  ont  clé  ajotilt's  ji.ir  les  parents  cl  les  amis  du  drlunt 
Plus  bas,  un  voit  le  Lusle  d'AlgarolLi  ca  médaillon;  à  gauche  du  mcdaillun.  le 
génie  de  la  mort,  un  flambeau  reoTené  à  U  maio,  m  droite.  Psyché,  et,  ao-det* 
•oui  de  ee  groupe,  Ict  mots  t  ^i^ro//«#  jiojt  omm»  ;  cnfio,  en  deicendant  ton- 
)ottn,  Minert'e  couchée  sor  un  sarcophage,  teDani  ud  livre  ouTert,  et,  soi» le 
•areophage  :  Annn  Domini  MDCCLXIV. 

(îiovanni  \'oli».Tto,  <^nvctn-  l\  Venise,  a  donné,  en  176g,  une  belle  estaoïpe 
grand  in-roiio  de  ce  iiiunumeol,  dccMuée  par  Chailet  Biancoal,  à  Bologne. 

d  \  o^c*  l.  M,  p.  ai 7  et  aaa. 
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trois  IcUrv-  ,  ft  lii'S-iaie  en  Alicm.igiie ,  parut  sans  nom  d  nlttrur  ni 
lieu  d'inrujT e^Mon.  Le  litiiitenant-géncral  de  Minuloli,  nunt  à  IJcilin  vu 
i846,  l'a  lait  réimprimer  en  iSSj,  avec  le  titjc  »1p  réditioa  originale; 
niais  il  en  a  retranché  un  certain  nombre  dv  passades.  En  tirant 
parti  de  réililion  originale  du  docteur  Ai^lictli,  rjoiis  sommes  à  même 
«le  raugnienler  et  de  la  corriger  considt i  aliK  inenL;  car  Sa  Majesté  le 
ivoi  a  fait  achelcr  à  Venise,  en  i840,  des  filles  de  feu  le  comte 
Coraiani  Âlgarolli,  soixante  •  dix  -  sept  lettres  qui  se  trouvent  à  pré- 
sent aux  «rchives  royales  da  Cabinet,  à  Berlin.  Cette  importante  ac* 
quiaition  se  compose  :  i*  de  vingt-quatre  lettres  autographes  de  Fré- 
déric  à  Aigarotti  (Ardiives,  F.  ()0,  Jf^n))  2*  de  quatre  lettres  de 
Frédéric  a  Aigarotti,  signées  du  Roi  {F.  96,  Air);  3*  de  deux  copies 
de  lettres  du  Roi  à  Aigarotti,  du  lA  novembre  lyii  (i5  novembre 
lySS)  et  du  5  mai  1750  (F.  g6,  ¥f)f  dont  les  héritiers  du  comte 
Algarotli  ont  désiré  garder  les  originaux  en  souvenir;  4*  de  quarante» 
sept  minutes  autographes  de  lettres  du  comte  Aigarotti  a  Frédéric 
(F.  r)G,  jSx),  Ces  manuscrits,  quoicpic  ne  contenant  que  quatre  lettres 
ioédites,  une  de  I  l  édérie  (du  G  décembre  1780)  et  trois  d'Algarotti 
(du  it  juillet  1761,  du  ao  avril  tySa  et  du  7  mars  1753),  nous  ont 
été  d'une  grande  utilité,  en  nous  fournissant  des  leçons  authentiques 
pôur  compléter  et  corriger  le  texte  imprimé,  et  pour  mieux  ordonner 
la  corresponilance.  Une  autre  source,  nouvelle  aussi  cl  non  moins 
prpfi(Misf  [)our  notn*  étlilion,  ce  sont  les  copies  de  treb.e  lettn^,  que 
M.  Frédriic  tic  Kaunu'r  a  failp'î  sur  les  aul(>i;raphes  du  Roi  conser- 
vées à  la  Hihliotlic<jiic  royale  de  Turin,  el  «pii  in)tis  ont  éî^alfnu'nl 
ser\  i  à  vi  i  lli  i  et  en  pailie  à  auginenlcr  Tnlilion  de  M.  Ai^li<'lti.  Ct 
sont  1«  >  Ulties  n***  3,  10,  i3,  ib,  21,  20,  2G,  28,  35,  .ù),  So,  85 
de  l'édition  de  celui-ci;*  la  treizième  lettre,  n"  90  de  la  noln",  était 
inédite;  deux,  de  ces  lettres  copiées  par  ,^1.  de  Uaumer  ont  un  post- 
.suipluai,  omis  piu-  M.  Agiielti.  Nous  avons  pu  prendre  copie  de  la 
lettre  d'Algai'otti  au  Roi,  du  9  mars  17O4,  grâce  k  Tobligeanee  de 
M,  le  docteur  Puhlmann,  médedn  militaire  k  Potsdam,  «pii  en  pos- 
sède l'autographe  ;  et  nous  avons  trouvé  aux  archives  royales  du  Ca- 
binet, à  Berlin  (Caisse  397,  /J),  k  lettre  de  Frédéric  à  Aigarotti,  du 
s8  mars  1759,  n*  107  de  l'édition  de  M.  Aglietti.  Il  existe,  enfin, 
quelques  dédicaces  qu' Aigarotti  a  mises  en  téte  d'ouvrages  adressés 
au  Roi;  mais  nous  les  avons  laissées  de  cdté,  parce  que  ce  sont 
plutdt  des  morceaux  oratoires  (pie  de  véritables  lettres. 

Voilà  ce  que  nous  avons  à  dire  relativement  atix  matériaux  de  la 
préscote  édition  critique  de  la  correspondance  de  Frédéric  avec  le  comte 

a  Ce  sont  le»  DumcrOB  3,  9,  t%,  18»  stp  aS,  a6,  aS,  33»  53»  84»  8g  el  go 
de  notre  cditioa. 
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Algarotti,  qtii  contient  en  [oui  cent  trente  -  neuf  Icttrr*:.  savoir, 
soixante  -  Jou/r  leltres  ilc  Frédéric  à  Algarotti»  et  soixante  de  celui-ci 
à  Frédéric;  j»ius,  wrv  lettre  »le  Frédéric  au  chevalier  Ix>reiizo  Gtmr.- 
zesi,  une  lettre  ilc  1  abbé  de  Frades  et  trois  lettres  de  M.  de  Catt 
écrites  au  comte  au  nom  du  Roi,  et  eniin  une  réponse  d' Algarotti  h 
VL  de  Prftdes,  et  une  à  M.  de  Catt. 


II.  LETTiŒ  DE  FUEDERIC  A  LA  \  EUVE  DU  GExNERAL 

DE  FORCADE. 

(lo  avril  1765.) 

Frédéric- Gtiilianme - Oiiirin  de  Fonadi-  <lc  Hiaix,  né  à  Berlin  en 
ilk^),  devint  iiculenaril-i;énéral  d'infanterie  le  10  Éé\ner  1707,  et  che- 
valier de  l'Aigle  nuir  deux  jours  après  la  bataille  de  l^ulben.  11  iiiuu- 
lut  à  Berlin  le  33  mars  176s.*  Sa  reonne,  qui  était  fille  du  géné- 
rât Louis  de  Montoiicu,  baron  de  Saint -Hippoly te ,  lui  avait  donné 
vingt- trob  enfants ,  dont  onze  survécurent  à  leur  pàe.  Le  comte 
CSuibert,  en  imprimant  la  lettre  de  Frédérie  à  la  veuve  de  ce  bmve 
générai  dans  son  Éioge  tbi  roi  de  Pruste,  A  Londres,  1787,  p.  a3o, 
ajoute  :  •Malheur  au  pays  où  cette  lettre  ne  serait  pas  trouvée  tou* 
«  chante  t  et  où  Tanalyse  qu'elle  conticot  paraîtrait  petite  et  pardmo- 
•  nieuse!> 

C'est  le  tcxie  de  Guiberl  que  nous  reproduisons.  Pour  la  date, 
Po/sfJanif  tlu  10  avril  l'fCiS,  non>  l'avons  trouvée  dans  l'ouvranc  in- 
titulé :  Satuinlung  uiiiialruikit  r  JSaduuJittfi  ^  m  die  Gesrhîrhtr  ilcr 
FrldSi^e  fier  Preusài  u  von  174O       1779  erUiutern.  Ui^de,  1762, 

1.  1^ 


Ul.   COUIŒSPONDANGE  DE  FRÉDÉRIC  AVEC 
MADAME  DE  CAïAUS. 

{%  aoAt  1744  —  17  on  18  novembre  1765.) 

Sopliie-('-arojine  <le  Caiiias  était  fille  du  ïieutenant-iiéijéral  de  IirTr».lt 
et  de  l^uise  née  de  Hiii^tcl.  Veuve  du  colonel  do  Caînas  d.  jMii> 
1741,  elle  reçut  le  tiUe  de  comtesse  le  11  août  1742,  cl  fut  noiimiéc 
en  niénic  temps  grande  gouvernante  de  la  Reine.    Elle  uiuuiui  a 

a  Voye*  t.  IV,  p.  16S. 
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SchSi^usen  le  2  juillet  1766,  âgée  de  quatre-vingts  ans."  A  cette 
occasion,  Frédéric  écrivit  à  la  Reine  sa  femine:  «Madame,  c'est  une 
•pote  réelie  que  madame  di>  ('amas,  tant  par  son  mcrirr,  ses  i:;randes 
•  qualités,  que  par  Tair  de  dignité  et  de  décence  qu'elle  entretenait  à 
*la  cour.    Si  je  pouvais  la  res-^n-*»  iler,  je  le  ferais  sur-le-champ.» 

Iprtf'ur  se  souviendra  de  i  hpilrc  funn'h'lre ,  .i  la  rnmtessr  de 
Lamas,  ixuprimce  dans  le  second  vdliime  ih  s  (Kuvrts  du  PhUosophe 
de  Sans -Souci  (t.  XI,  p.  20  — a5).  Vo^ex  aussi  t,  XVI,  p.  xviu, 
n*IX,  et  p.  129  et  suivantes. 

Dix,  ou  plutôt  011/0  di's  lollres  de  Frédénc  à  la  comtesse  pa- 
rurent pour  la  première  fois  dans  le  jouiiial  allemand  lieriinische 
Monaisschrift ,  1787,  p.  197  — tlles  ont  été  réimprimées  dans 
le  Supplémeni,  t.  ÏII,  p.  49  — 61,  et  dans  la  collection  iniitulée: 
Letireê  wéditeê,  ou  Corretpondanee  de  Frédéric  II,  roi  de  Prusse, 
me  Jlf.  «I  madame  de  Comas»  A  Berlin,  180a.  Nous  avons  eu  la 
sitisfacCion  de  trouver  aux  archives  royales  du  Cabinet  (Caisse  149»  F) 
les  originaux  de  ces  onze  lettres.  Us  nous  ont  fourni  plusieurs  pas- 
sages omis  par  les  anciens  éditeurs,  et  beaucoup  de  corrections,  soit 
pour  le  texte,  soit  pour  les  dates.  Les  deux  lettres  n**  93  et  si  de 
notre  édition  avaient  été  données  en  une  par  les  anciens  éditeurs, 
sous  la  &usse  date  du  s  juin  1768.  La  collection  d«dessus  dtée  des 
titres  médites  contient,  de  phis,  p*  97—1 19»  onze  autres  lettres  de 
Frédéric  à  madame  de  Camas.  L'original  de  Tune  de  ces  lettres ,  du  17 
ou  du  18  novembre  1766.  ij  partient  maintenant  à  Son  Altesse  Royale 
Mr  le  prince  Guillaume  de  l'russe,  oncle  de  Sa  Majesté  le  Roi,  qui 
a  daigne  nous  en  faire  part,  ainsi  que  de  beaucoup  d'autres  manu- 
écrits.  £nfin,  nous  avons  trouvé  une  lettre  tout  à  fait  inédite  et  sans 
date  avec  les  on/e  qui  sont  déposées  aux  areht\es  royales  du  Cabi- 
net; cVst  notre  n"  Ainsi  noire  collfrlion  coulicnt  CO  tout  vingt' 
trois  lettres  de  Frédéric  à  madame  de  Cainas. 

lies  cinrj  lettres  de  la  comtesse  de  Camas  au  Roi,  (jue  nous  avons 
tirées  des  archives  du  Cabinet  (Caisse  i^q,  F)^  étaient  restées  inédites. 

*  Voyex  le*  fïerlinixche  Nachrichten  von  Staats-  und  gclchrlen  Sachen,  ijtîG, 
y.  Ht-,  n'aprrs  la  //rrlini^che  Mnnalfi^chrlft ,  mai'»  1787,  p.  aaC,  madame  de 
Caïuo»  u'avail  a  »a  luurl  que  »oixaulc-<j[uiuic  aus. 
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IV.  CORRESPONDANCE  DE  FRÉDÉRIC  AVEC 

M.  DE  JARIGES. 

(7  cl  8  août  1766.) 

Philippe-Joseph  Pandin  de  Jariget  mquit  à  Berlin  le  iS  noveoUm 
1706.   Ù  fut  élevé,  le  29  octobre  ijSS,  à  le  dignité  de  grand 

chancelier  cl  de  ministre  d'Etal,  et  mourut  le  ()  novembre  1770.  Le 
leAdeinain  de  cet  événement,  le  Roi  écrivit  la  ieUi'e  suivante  à  ma- 
dame  deSeelen,  née  de  .l.irii^rs .  à  licilin  :  «Je  suis  tiès-!nuiln'  de  \n 
«mort  de  mon  grand  rfi  uiî  r  lii  i\  xoU'v  père.   Ses  talents,  sa  ilroi- 

•  ture  et  ses  autres  (|ii.iliit  >  persouncllcs  lui  n% aient  concilié  toule  rua 
•eonfiance.    Je   eoruiaissais  le  j»rix  de  .sou  nu-rite,    et  sa  uieuioiie 

•  me  sera  luujuurs  précieuse.  Tous  les  patriotes  donnent  les  regrets 
"les  plus  sincères  à  sa  perte;  et  je  souliaite  (^ue  celte  distinction, 
•jointe  à  tous  les  motifs  que  votre  piété  vous  fournira,  apporte 
•quelque  adoucissement  à  votre  douleur  filiale.  Au  reste*  vous  pou- 
«vex  être  persuadée  (pte  je  ne  manquerai  pas,  dans  Toccasloo,  de  vous 
«faire  éprouver  quelques  effets  de  cette  bienveillance  dont  j*hoQorajs 
•votre  père;  et,  en  attendant,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte 
•et  digne  garde.»  Nous  avons  tiré  cette  lettre  de  VÉloge  de  M*  de 
Jatiges,  A  Berlin,  1776»  p>  25,  opuscule  qui  nous  a  aussi  fourni 
(p.  16  et  17)  les  deui  pièces  du  7  et  du  S  août  iTiXi. 

\\  CORRESPONDANCE  DE  FRÉDÉRIC  AVEC  LA  DU- 
CMESSE  LOUISE- DOROTHÉE  DE  SAXE-GOTILI. 

(a7  «Tril  17JG  —  aa  juin  x^^l-) 

La  duchesse  Louise-Dorothée  de  Saxe-^totha,  fille  du  duc  Ernest* 
Lotds  de  Saxe-Meiningen,  naquit  le  to  août  1710,  et  mourut  le  22 
octobre  1767.  Le  17  septembre  17S9,  elle  épousa  Frédéric  (III),  duc 
de  Saxe- Gotha 'Altenboui^,  qui  succéda  k  son  père,  Fréd&ic  II,  le 
33  mars  1782,  et  dont  la  soeur  épousa,  en  173G,  Frédéric -Louis, 
prince  de  Galles,  mort  en  1751.  La  duchesse  de  («ulha  était  donc 
tante  du  roi  (rcorgc  IIL  (li'était  une  femme  d*un  noble  caractère  et 
d'un  esprit  fort  cultivé.  Elle  était  en  coirespondance  avec  Voltaire, 
U'AIemhri't ,  Ditieiot  et  Grirurn. 

Les  lettres  que  Fjédéric  échangea  avec  cet  h-  It-ium»'  reinai  i|iialile 
>onl  conservées  aux  archives  de  (iolha.  Il  y  ta  a  en  tout  tuixantc- 
(.iuu/c,  dont  soixante -dix  du  Frédéric  et  deux  de  la  Duchesse.  Les 
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lettres  de  Fréd&ic  sont  pour  k  plupart  autographes,  k  Teneptlon 
des  numéros  t,  5,  97,  28»  €8  et  72,  qui  sont  de  la  main  d'im  se- 
cKtaire  et  signés  du  RoL  La  lettre  de  la  Duchesse»  du  iS  novembre 
17%,  n*  Bf  n*cxiste  aux  arcliives  de  Gotha  qu'en  copie. 

Huit  des  lettres  rie  Frédéric  à  la  Duchesse,  de^  années  1761,  1764 
et  17G7,  ont  été  publiées  dans  l'ouvrage  intitulé  :  Ramblfs  and  Hr 
searches  in  Thuringimt  Saxony  by  Joftn  Frederick  Stanford ,  Esf/, ,  M. 
t.,  London,  i842,  p.  77  —  88.*  l*ar  malheur,  il  est  assez  probable  que 
M.  Stanford  n'a  jkas  pris  la  peine  de  se  familiariser  a\('o  rt-crilurc 
(lu  Hoi.  et  cunnait  pru  la  langue  française;  sans  cela  ii  n'anrnit 
pu  commettre  les  éi ranges  inéprises  qu'on  rencontre  à  chaque  page 
de  son  texte.  Six  auUes  lettres  de  Frédéric  à  la  Duchesse,  et  une 
réponse  de  celle-ci,  des  années  x'jij'à  et  i;^G3,  uni  clé  inq>rimées, 
avec  beaucoup  plus  de  solo»  dans  le  CoutrUr  de  Beritn»  Jmtrnaiâe» 
menées,  de  Im  lùierature  et  des  beaux ^aris,  Berlin,  i848>  in-fol., 
n"*8— ia> 

On  peut  consulter,  au  sujet  des  relati<nis  de  Frédéric  avec  la  Du- 
chesse antérieurement  a  leur  eorrespondance  familière,  les  lettres  de 
Frédéric  au  comte  de  GoUer,  t.  XVII,  p.  San,  dai,  827  d  3a8.  EuEn, 
on  trouve  quelques  détails  intéressants  sur  b>  caractère  de  cette  pria* 
cesse  dans  Touvrage  de  Mans  de  Thiinnnel  ;  Historische,  staUsiische , 
^eograpfiisrlir  und  lopoi^rnjthi'.st hr  lîcytrii^e  zur  Kmntniss  des  Her^ 
mgihams  AUenJburg,  Altenhourg,  1820,  ia-foK,  p.  57— 6i4* 


VI.   CORRESPONDANCE  DE  FRÉDÉRIC  AVEC  CATHE- 
RINE n,  IMPÉRATRICE  D£  RUSSIE. 

(ly  oclobre  cl  a6  Qovciubi'e 

Nous  avons  tiré  des  archives  du  Cabinet  les  deux  lettres  qui 
forment  cette  correspondance-:  celle  de  Catherine  est  autographe;  la 
lettre  de  Frédéric  n'existe  qu*en  copie.  Cclle>ci  fut  remise  au  comte 
Pai^  par  le  cotntc  do  Solms-Sonnevvalde,  envoyé  de  l'russe  à  la 
cour  de  Saint-Pétersbourg,  pour  être  présentée  k  l'Impératrice.  C'est 
à  cette  ocrasion  que  Frédéric  écrivit  au  rorntr  de  Solms  la  lettre  que 
nouÂ  avons  cm  devoir  annexer  à  sa  correspoodance  avec  Cathei'iue  11. 

•  Ce  «onl  le*  nnmérot  56 ,  5;,  7 1 ,  s5 1 53 ,  59 ,  G3  ci  64  de  notre  éditioiii 
b  Ce  lont  les  Auméros  33  •  34  >  35 ,  3o,  37,  38  et  39  de  Dolie  édiUoo. 
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va   LETTRE  DE  FRÉDÉRIC  AU  RiOGRAl^HE 
DU  GÉNÉRAL  PAOU 

<95  mai  1769.)  • 

Frédérie  entend  sans  doute  par  là  l'auteur  de  la  lielatUm  de  VIdt 
de  Corse,  journal  d'un  voyage  dans  retle  Lsle,  et  Mémoires  de  Pas- 
eal  Faoii.  Par  Jacques  BitsweU ,  t'ruyer.  Traduit  de  /'arii^'/ais ,  sur 
In  seconde  édition,  par  J.-l*.-l.  du  Bois.  A  la  Haye,  17^*9»  in -8. 
Nous  ne  saurioiii»  tUrt*  jMisiiucineot  si  la  li  itrr  du  25  mai  1769  a  été 
adressée  au  biographe  lui-même,  ou  au  ira«lurt<-ur  français.  Cette 
lettre  se  trouve  dans  le  Mémorial  d'un  mondain ,  par  M.  le  comte 
Mai.  Lamberg.  Au  Cap-Corse,  1774»  p.  3i4€tS5,  d'oii  oouf  l'avoai 
Urée.  Quant  au  général  Paoli»  nous  renvoyons  le  leetcur  a  YAver- 
tisioneni  du  L  XIV  de  notre  édition,  p.  X3uu,  n*  XLV. 

Outre  la  TaUe  des  maiiàretf  nom  ajoutons  à  ce  volume  une  TaUe 
fhnnohgique  générale  des  lettres  contenues  dans  les  sept  groupes  dont 
nous  venons  de  Cdre  rénumération. 

Bcilin,  le  la  novembre  i85o. 

J.-D.-E.  Preiss, 

Ilistoriograplic  de  firandeboorg. 
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I.   AU  COMTE  ALGAROTTI. 


Citoyen  aimtkk  et  ehannuA 
Du  pays  du  raisomMOMnt, 
Où  rigne  l'aièilTC  do  vide, 
Les  caiciiU  et  lee  vginneaila*, 
NaAunHsé  par  Ovide 
Dani  rcBpiie  det  agréments. 
Où  la  vicacitë  charmante, 
L'imagioation  brillante, 
Préfirent  à  la  vérité 
La  ficHon  et  la  gaîté  ; 
Nouvel  auteur  de  la  liimière, 
Phcbus  de  ton  pays  najtel» 
C'est  ta  brillante  carrière^ 
C'est  ta  science  qui  réclaire, 
Q\n  fîpjà  lui  sprt  fîe  fanal. 
La  "Souplesse  de  ton  tjénie 
Te  lit  naître  pour  les  lalenU; 
C'est  Ne\vt^»^l  t  fi  philosophie. 
Le  Bernin  puur  les  bàtiaieuls, 
Homère  pour  la  poésie, 
Homère,  qui  faisait  des  dieux 
Gomme  le^  saints  se  font  à  Rome, 
Où  Ton  place  souvent  un  homme 
Très-indignement  dans  h»  deux. 
Oui,  déjà  Virgde  et  le  Tasse, 
Sorpiis  de  tes  paissants  progrès, 
Poliment  te  eèdent  la  plaee 
Qu*ik  pensaient  tenir  pour  jamais. 


ven  U  fia  de  septembre.   Voyez  t.  XiV,  p.  xiv,  et  les  lettres  de  Frédéric  à  ton 


RcuMMboig,  i*'Mpttmbre«  173^. 


A  I.  CORR£SPONDANC£  0£  FRÉDÉRIC 

J'ai  tout  reçu,  mon  cher  Al^arotti,  depuis  la  poésie  divine  du 
cygne  de  Padoiie  jnsfiti  anx  ohm  âges  cstiiuaLles  du  sublime  Can- 
dide.^ Heureux  sont  Jes  hommes  qui  peuvent  jouir  de  la  com- 
pagnie des  gensi  d'esprit!  Plus  heureux  suul  les  princes  qui  peuvent 
les  posséder!  Un  prince  qui  ne  voudrait  avoir  que  de  semblables 
sujets  serait  réduit  à  n'avoir  pas  un  empire  fort  peuplé;  je  pré* 
férerais  cependant  son  indicée  à  la  richesse  des  autres,  et  je  me 
trouverais  principalement  agréablement  flatté,  si  je  pouvais 
compter  que 

Tii  décoreras  cw  rlitnat« 
De  la  lyre  et  de  ton  couipa>.  ^ 
Plus  que  MaroD,  par  ton  génie, 
Tu  pourrais  voir  couler  ta  vie 
Cbes  ceux  qai  maicbent  sur  les  pas 
Et  d'Auguste,  et  de  Mocénas. 

Passez -moi  tette  comparaison,  et  souvenez*  vous  qu'il  faut 
donner  quelque  chose  à  la  tyrannie  de  la  rime. 

J*espère  que  ma  première  lettre  vous  sera  parvenue.  J'aurai 
bientôt  achevé  la  R^utaikm  de  ÂÊacMaoel;  je  ne  fais  à  présent 
que  revoir  Fouvrage  et  corriger  quelques  négligences  de  style  et 
quelques  fautes  contre  la  pureté  de  la  langue  qui  peuvent  m*étre 
échappées  dans  le  feu  de  la  composition.  Je  vous  adresserai 
l'ouvrage  dès  qu'il  sera  achevé,  pour  vous  prier  d'avoir  soin  de 
l'impression:  je  fais  ce  «pie  je  puis  pour  l'en  rendre  digue. 

Je  n  ouLiici  li  |  un  tis  les  huit  jours  que  vous  avez,  passés  chez- 
moi.  Beaucoup  (i  cirangers  vous  ont  suivi;  mais  aucun  ne  nous 
a  valu,  et  aucun  ne  vous  vaudra  sitôt.  Je  ne  quitterai  pas  sitôt 
encore  ma  retraite,  ou  je  vis  dans  le  repos,  et  partagé  entre 
l'étude  et  les' beaux-arts.  Je  vous  prie  que  rien  n'elface  de  votre 
mémoire  les  citoyens  de  Remotberg;  prenez -les  d'ailleurs  pour 

*  C'est  lord  BaUtinore  qne  Frédcric  rlé«itîjnc  ain«t.   ^  ovcz  t.  \IV.  p.  \iv,  tl 
ji  —  76.  Le  lecteur  reinartpiera  que  le  Candide  lie  Vullaiie  ue  parut  qu  en  1739. 
^  Voltaire  dit  dans  soo  LpUre  à  M.  le  comte  AlgaroUi,  t'jllS  : 
Vont  «Iles  doae  «oiMt  tooi  U  ei«l  dei  ficiou*, 
Poiter,  «■  gfdoUADl,  U  \ytû  cl  le  «oopai. 
Il  ajlMlie  «a  aolc  :  «H.  Algarotti  Caîsait  très-bien  des  vers  en  m  lao^e,  et  avait 
quelques  cnnnai<;snnre«  ea  iiulliéiBatM|Ms.  •  Voja  hé  Œmnf  ét  l^ëliain,  iàiA. 
Beachot,  t.  Xtll,  p.  118. 


Digitized  by  Google 


AVEC  LE  COMTE  ALGAROTTI.  5 

ce  qu'il  vous  plaira,  mais  ae  leur  iailes  jHinais  injustice  sur  l'aini- 
tié  et  reatime  qu'ils  ont  pour  vous.  Je  suis»  mon  cher  Aigarotti, 

Votre  trèâ-lidèleiiienl  aflecUonné 
Fkdkbjc. 


a.  AU  MÊME. 

Kemutberg .  39  octobre  1 739. , 

Mon  cher  AlgarotU,  il  n'y  a  rien  de  plus  obligeant  que  Texac- 
titude  avec  laquelle  vous  vous  acquittez  des  commissions  que  je 
vous  ai  données  pour  Pine.«  Je  ferai  copier  la  Henriade,  en  atten- 
dant qu'il  fasse  ressouvenir  les  Anglais,  par  les  estampes  de  leiu's 
victoires  navales,  de  leur  gloire  passée.  11  est  juste  (pie  l'ouvrage 
de  notre  V  irgile  moderne  attende  lu  iiu  de  1  impression  du  Vir- 
gile des  Romains,  et  réquitéveut  que  le  cygnedeMantoue  chante 
le  premier;  il  perdrait  trop,  8*tl  suivait  le  cygne  deCirey.  Dès 
que  j'aurai  reçu  les  ptemières  feuilles  de  Virgile,  je  choisirai  la 
grandeur  du  papier,  et  je  ferai  fiure  les  dessins  et  les  vignettes 
qui  doivent  embellir  cet  ouvrage. 

La  inaitpiise  vient  de  m'envoyer  une  traduction  italienne  de 
la  Henriade  par  un  certain  Cabiriano.^  Elle  païaît  très -fidèle: 
ainsi  ce  poëroe,  excellent  par  lui-même,  va  bientôt  passer  en 
toutes  les  langues,  et  servir  de  modèle  au  poëme  épique  de  toutes 
les  nations.  Il  le  mériterait  assurément,  car  c*est  le  plus  sage  et 
le  mieux  construit  que  nous  ayons.  Je  compte  d'achever  dans 
trois  semaines  mon  Prmce  èt  Maekiav^  Si  vous  vous  trouves 
encore  vers  ce  temps  h  Londres ,  je  vous  prierai  de  prendre  sur 
vous  le  soin  de  cette  impression.  J'ai  fait  ce  que  j'ai  pu  pour  in- 
spirer de  l'horreur  au  genre  iiumain  \)i>\iy  la  l  uisse  sagesse  de  ce 
politique;  j  ai  mis  au  jour  les  contradictions  grossières  dans  les- 

•  Vo^e»  l.  VIII,  p.  XI. 

^  Le  vrvi  oom  de  U  pmoMM  âceigaée  p«r  ce  ptendoayme  cUil  OrtolanL 
Voycs  i.  HVUt  p,  3i  et  3». 
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quelles  U  est  avec  liii-mèiiie,  et  j*ai  tâché  d^éga^  er  la  maliëre  aux 
endroits  que  eela  m*a  paru  convenable.  On  instruit  totQOUit  mai 

lorsqu'on  ennuie,  et  le  grand  art  est  de  ne  point  faire  bâiller  le 

lecteur.  II  ne  iallait  j»as  la  foiceii  ilcrcule  pourdompter  le  munsLrc 
de  Machiavel,  ni  réloquence  de  Bossuet  pour  prouver  à  des  êtres 
pensaiiu  que  l'ambition  démesurée,  la  trahison,  la  perfidie  et  le 
meurtre  étaient  des  vices  contraires  au  bien  des  hommes,  et  que 
la  véritable  politique  des  rois  et  de  tout  honnête  homme  est  d'être 
bon  et  juste.  Si  j'avais  cru  que  ce  dessein  surpassât  mes  forces, 
je  ne  Taurais  point  entrepris. 

Je  n'aurais  point  (i  nii  \  ain  honneur 
Cherché  le  frivole  avantage, 
Car  je  mesure  à  uia  vigueur 
Tous  mes  cfibiCs  «t  mon  eewage^ 
Le  Turc,  dit-on,  en  son  sérail 
il  cent  beautés  pour  son  usage; 
Mais  chaque  jour  un  pucelage 
Mérite  un  vigoureux  iravaiL 
Qu'il  fasse  donc,  s*il  veut,  sa  ronde, 
Qu'Atlas  lui  seul  porte  le  monde, 
Qu'Hercule  dompte  des  géants, 
Que  les  dieux  vainquent  leji  Titans, 
I  nc  moins  illustr»'  %irloire, 
Honorant  assez  mes  (alenis, 
Sufllra  toujours  à  ma  gloire. 

Je  suis  ravi  de  ee  que  vous  conservez  encore  le  souvenir  d*un 
endroit  où  Ton  éternise  votre  mémoire.  Vous  êtes  immortel  chez 

nous,  CL  le  nom  d  Algarotti  périra  aussi  peu  à  Heuiusberg  que 
celui  tlii  liii  u  Terme  chez  les  Romains.  Vos  collections  de  jar- 
dinage, mou  cher  Algarotti ,  uie  seront  d'autant  plus  agréables, 
qu'elles  me  procureront  de  vos  nouvelles.  Je  regarde  les  liomuies 
d*espnt  comme  des  séraphins  en  comparaison  du  troupeau  vil  et 
méprisable  des  humains  qui  ne  pensent  pas.  J*aime  à  entretenir 
correspondaoee  avec  ces  intelligences  supérieures,  avec  ces  êtres 
qui  seraient  tout  à  fait  spirituels,  s'ils  n'avaient  pas  des  corps;  ce 
sont  rélite  de  Thumanité.  Je  vous  prie  de  faire  mes  amitiés  a 
mylord  Baltimore,  dont  j*estime  véritablement  le  caractère  et  la 
façon  de  penser;  j'espère  qu*il  aura  reçu  à  présent  mon  Ép&re 


Digitized  by  Google 


AVEC  LE  COMTE  ALGAROTTI.  7 

mr  h  MbmH  dû  penser  des  Anglais.  Souvenes-vons  toujours  des 
unit  que  ¥oiis  vous  êtes  ùàu  id  en  vous  montrant  simplement, 
ci  jiigei  de  ee  que  ee  serait,  si  noQt  tmùm  le  plsJsir  de  vous  p<M- 
séder  toujours. 

Je  suis  avee  une  véritable  estime,  mon  dier  Algarotti, 

Voire  très  •affectionné 
Fkobbic. 


3.  AU  MÊME. 

Bcrlia,  4  àhwthn  1739. 

Mon  clier  Algarotti,  vous  devei  avoir  reçu  à  présent  ma  ré- 
ponse aux  l>eaoz  vers  que  vous  m*avez  envoyés,  dont  Fesprit  sert 

coiiimr  de  véhicule  à  la  louange.  J'espère  de  pouvoir  bientôt 
vous  eiivu ver  mon  Aniimachiavel.  J  y  travaille  beaucoup;  mais, 
comme  je  destine  cet  ouvrage  pour  le  public,  je  voudrais  bien 
qu'il  fut  poli  et  limé  de  manière  que  les  dents  de  la  critique  n'y 
trouvassent  que  peu  ou  point  à  mordre.  C'est  pourquoi  je  corrige 
et  j'elGice  à  présent  les  endroits  qui  pourraient  déplaire  au  lecteur 
sensé  et  aux  personnes  de  go&L  Je  ne  me  précipite  point,  et 
j'aperçois  tous  les  jours  de  nouvelles  fiiutes.  Cest  une  hyàst  dont 
les  têtes  renaissent  à  mesure  que  je  les  abats.  Mous  avons  reçu 
id  un  très -habile  phyâeien,  nommé  Célius;*  e*est  un  homme 
qui  a  pour  plus  de  vingt  mille  écus  dinstruments  de  physique,  et 
qui  est  très -versé  dans  les  mathématiques.  Il  y  a  actuellement  ù 
Ijundres  un  grand  mécanicien  et  opticien  que  le  Roi  fait  voyager. 
Cet  hotnme  promet  beaucoup;  je  crois  que  vous  ne  vous  repen- 
tirez point  de  le  connaître;  il  s'appelle  Iwieberkiibn. 

J'attends  la  feuille  de  Virgile  avec  impatience,  pour  accélérer 
Timpression  de  la  belle  édition  de  la  Henriade;  on  commencera 
cette  semaine  à  ia  laire  copier.  Voltaire  est  à  présent  à  Cirey 

•  FHMrie  At  la  même  dioM  dans  w  lettre  à  Voltaire,  ^elcnicnt  du  4  dc' 
eembre  1739;  auiit  le  nodk  de  Câim  soi»  ert  beottui. 
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avecEuiiUe.  ils  iront,  à  ce  qvCûi  disflot*  dans  peu  à  Bruxelles. 
Je  crois  que  Tair  du  baneau  ne  leur  conviendra  ni  à  l'on  ni  k 
Vautre,  et  que  Paris  peut  être  regardé  comme  le  centre  d*attrae- 
tton  vers  lequel  tout  Français  gravite  naturellement. 

Si  vous  trouvez  à  Londres  quelque  ouvrage  digne  de  la  cu- 
riosité d'un  tUangcr,  faites- le -moi  savoir,  je  vous  prii.  J'ai  vu 
une  pièce  de  mylord  Chestcilîcld,  pleine  d  esprit,  tic  iMuxne  plai- 
santerie et  d'agréments;  elle  est  sur  rajuslemeul  des  dames. 
N'oubliez  pas  au  moins  les  singulières  productions  du  docteur 
Swift.  Ses  idées  nouvelles^  hardies  et  quelquefois  extravagantes, 
m'amusent.  «Taîme  assez  ce  Rabelais  d*Angleterre,  principale- 
ment lorsqu'il  est  bien  inspiré  par  la  satire,  et  qu*il  s'abandonne 
à  son  imagination. 

Adieu,  cher  AlgaroLli;  n'oublie/  point  ceux  que  vous  avei 
ihai  incs  à  Hemusberg  par  voln  pi  éseucc,  et  soyez  persuade  de 
i'estioïc  parikile  avec  laquelle  je  suis 

Votre  trës-afFectioiiné  ami, 

Feuëric. 

Mes  compliiueuu  a  uijlurd  Baltimore. 


4.  AU  MÊME. 

Berlin,  a6  février  1740. 

M  on  cher  Algarotti,  je  ne  sais  quelle  peut  être  la  raison  que 

vous  n'avez  point  reçu  ma  lettre.  11  y  a  près  d'un  nioi^  ijue  je 
vous  ai  écrit.  J'ai  été,  depuis  ce  temps,  attaqué  d  une  fièvre 
asse^  iortc  et  dune  colique  très -douloureuse,  ce  qui  m'a  em- 
pêché de  répondre  à  mylord  Baltimore.  J'ai  cependant  travaillé 
autant  qu'il  m'a  été  possible,  de  façon  que  mon  Antimackimel 
est  achevé,  et  que  je  compte  de  vous  Tenvoyer  dans  peu,  après 
y  avoir  lait  quelques  corrections. 


AV£C  LË  COMT£  ALGAKOTTI.  <) 

Ma  plume  UnniLlanle  et  timide, 
Pk'ésttitaiit  ses  premiers  essais 
Au  publicy  né  censeur  rigide, 
Pour^s'âMurer  contre  ses  traiu, 
Atlcnd  que  Minore  la  guide. 
Les  partisans  de  Machiavel, 
Pto  conicnts  de  la  façon  Ubre 
Dont  je  leur  prodigue  mon  sel. 
Pour  venger  la  gloire  du  Tibre 
Et  ce  monstre,  fib  naturel 
D*un  père  encor  plus  eriinind, 
Contre  moi  sonneront  Talanne. 
Fleury,  quittant  d*abord  Tautel, 
Son  chapeau  rouge  et  son  missri. 
Revêtira  .«;a  cotte  d'armes  $ 
Et,  jusqu'à  Rome,  AU>eroni 
Au  Vatican  fera  vacarme 
Contre  un  auteur  qui  Ta  JionnL 
I/élève  de  sa  politique, 

d  Espagne  l'avait  banni. 
Sous  sa  forifruT^f  «h'spotiquc 
Conclura  d  un  Ion  ironùjue 
(^)up  le  pauvre  auteur  converti 
Sera  pt)ur  iese- politique 
Très -bien  et  i^alauiinent  rôti. 
Même  à  l'autre  bout  de  l'Kunipc, 
Dans  ce  climat  si  misaritljrope. 
l*euplé  nioUic  d  utu\s  et  d'iuunaai.s, 
Dont  ou  (lit  (jue  défunt  Esope 
Fut  des  premiers  bidlorien^. 
Tu  verras  la  fraude  et  la  ru^c, 
L'intérêt  vil  qui  les  abuse, 
Fronder  avee  des  airs  hautains 
Un  ouvrage  qui  les  accuse, 
Et  qui  leur  vaudra  dans  mes  mains 
Une  autve  tête  de  Méduse, 
Ptopre  à  détruire  leurs  desseins. 

Jar  iL-rii  le  paquet  d'Italie ,  les  sermons  et  la  musique,  dont 
je  voui»  iais  mes  rnmercîmcnts.  Je  n  ai  encore  lieu  reçu  d'Augle- 
terre ,  et  je  pi-ésume  que  voUe  ballot  ne  me  parviendra  qu'à 
1  arrivée  de  1  eeuyer  du  Roi. 


Digiti^uu  Ly  LiOv.*v.i^ 


1(1         1.   COUli£i>P0iMDAi\G£  D£  FKÉUiîttIC 

Vous  êtes  un  excelleot  commissioiiiiatre,  mon  ch«r  Algarotti; 
j'admire  votre  exactitude  et  vos  soins  infatigables.  Je  n'ai  pas 
revu  la  moindre  chose  de  Pine.  La  ffenriade  est  copiée  et  prête 
à  être  ern  0}  ce.  Il  ne  dépend  plus  que  de  l'imprimeur  de  mettre 
la  main  à  Tœuvre. 

Mandez  «moi,  je  vous  prie,  si  c'est  en  français  ou  en  italien 
que  vous  composez  votre  Essai  sur  la  guerre  doMs.  Le  sujet  <|ue 
vous  avez  choisi  est,  sans  contredit,  le  plus  intéressant  de  toutes 
les  histoires  de  Tunivers.  L'esprit  se  platt  en  les  lisant;  les  faits 
remplissent  bien  l'imagination.  Cette  histoire  est,  en  comparai- 
son de  celle  de  nos  temps,  ce  qu'est  Tépopée  à  l'égard  de  l  id^iie. 
Tout  y  teud  au  grand  et  au  sublime. 

Envoyez -moi,  je  vous  prie,  votre  traduction  de  Pétrone;  je 
suis  persuadé  qu'elle  surpasse  autant  Pétrone  que  XArt  d*aimer 
de  Bernard  est  préférable  à  celui  d'Ovide. 

Nous  regardons  ici  d*un  œil  stoique  les  débats  du  pariement 
d'Angleterre,  les  troubles  de  Pologne,  la  conquête  des  Rusriens, 
les  pertes  de  l'Empereur,  les  guencs  des  Français,  et  les  projets 
ambitieux  des  Espagnols.  Il  me  semble  que  nous  jouons  le  rôle 
des  astronomes,  qui  président  les  révolutions  des  planètes,  mais 
qui  ne  les  règlent  pas.  Notre  en^plol  sera  peut-être  de  faire  des 
calendriers  politiques  à  fusage  des  cafés  de  TËurope. 

Mandez-moi,  je  vous  prie,  si  vous  n*avez  pas  reçu  ma  lettre, 
sans  date,  du  1 5  ou  du  17  de  janvier.  Si  vous  ne  Tavez  pas  reçue, 
il  faut  qu'elle  soit  égarée.  Elle  est  en  réponse  sur  votre  maladie. 

Mandez -moi,  je  vous  prie,  tout  ce  que  vous  sa\  ez.  avec  cette 
liberté  qui  \  (iii>  sicii  si  bien,  et  qui  convient  à  tout  être  pensant; 
et  principalement  iniormez-moî  de  ce  qui  vous  regarde,  car 
vous  pouvez  être  persuadé  que  je  vous  aime  et  vous  estimerai 
toujours. 


AVEC  LE  COMTE  ALGAROTTI 
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5.   AU  MÊME. 

BftHio,  I  j  «vril  1740. 

Poursuivez  vos  triv«iix,  aimable  AlgpurottL 
N  otre  feu  géoéreiu  ne  s'est  point  ralenti, 
£t,  quittant  le  compas,*  déjà  sous  votre  plume, 
Pour  riionneur  des  Romains ,  s'épaissit  un  volume. 
L'univers  est  pour  vous  un  jardin  bigarré . 
Peint  par  l'émail  des  fleui»,  ou  de  fî-uits  déooré. 
Où,  toujours  voltigeant  en  abeille  légère. 
Vous  butinez  le  inifl  de  parterre  en  parterre, 
Et  pi^éparex  pour  nou»  des  sucs  si  hieiifaisanls. 
Que  lit"  pronu'ttent  poinf  tous  vos  heureux  taleatsi 
Par  \ons  le  t;rantl  Ni'\>t(»n  ressuseite  à  Venise, 
Et  Jules  César  renait  aux  bords  de  la  Tamise. 

Je  souhaite  que  ce  Jules  César,  conduit  par  son  auteur,  puisse 
arriver  bientôt  à  Berlin ,  et  que  j'aie  le  plaisir  de  Fapplaudir  en 

votre  présence.  Vous  n'avez  rien  |ii'riiii  en  ma  lettre;  ce  ne  sont 
que  quelques  inanv;iis  \ers  de  moins  dans  le  nionde,  et  quelque 
verbiage  inutile  de  dérobé  à  votre  cunuaissaoce.  Comme  vous 
êtes  poëte,  mon  cher  Al§;arotti,  je  ne  m'étonne  point  que  vous 
comparies  un  morceau  de  papier  barbouillé  par  moi  chétif  à  des 
flottes  somptueuses  qui  apportent  des  trésors  du  nouveau  monde. 

L'heureuse  imaginalion . 
Le  ton  d'une  mus<>  polie. 
L'agrément  de  la  fiction, 

vivacité  du  génie 
De  vos  poPIes  il'ltalie, 
Kt  l'hyperbole  en  action, 
Par  leur  science  si  féconde 
Ont  souvent  étonné  le  monde. 
Relevant  de  petits  objets, 
Et  rabaissant  de  grands  sujets. 
Tout  leur  est  soumis  à  la  ronde. 
Sublime  éloquence,  art  divin. 
Vous  savez  nous  plaire  et  séduire. 
Et,  mailresse  du  genre  humain. 
Tout  l'univers  est  votre  empire. 
*  Vo^ret  ci«de»»ni,  p.  4> 


i.  CORRESPONDANCE  DE  FREDERIC 


Mais  il  faut  k  celte  âoqnence  des  CieéronSf  des  Voltaires  ou 

Algaiolli;  sans  quoi  elle  ressemblerai l  à  im  squclelle  pii\  é  de 
chairs  et  de  ces  parties  du  corps  humain  qui  i  embellissent  et  lui 
ciûuoeul  la  vie. 

J  attends  tous  vos  ouvrages  avec  beaucoup  de  curiosité  et 
d*impatience.  Encore  un  coup  de  plume ,  et  je  vous  eaverrai  Je 
Maehiavelf  qui  est  d'ailleurs  tout  achevé.  Pour  vous  amuser  en 
attendant,  j*ajoute  à  cette  lettre  deux  ÉpUres  sur  Tusage  de  la 
fortune*  et  sur  la  constanoe  dans  les  diflicultés  de  la  vie  et  dans 
Fadversite,^  avec  un  eonte  auquel  un  médecûr  a  donné  Iieu.« 
Vous  trouverez  ces  amusements  asse^  liivoles,  vous  qui  êtes  dans 
un  pays  o{i  Pon  ne  gagne  que  des  batailles,  et  oii  l'on  ne  frappe 
que  de  ces  grands  coups  qui  décident  de  la  fortune  de^  i' m  pires 
et  du  sort  des  nations.  Je  voudrais,  pour  ma  satisfaction,  que 
V(is  liisrnires  fussent  aussi  diligCJils  «pie  vos  géuéraux.  Piue  me 
fait  extrêmement  lanc^uir.  J'ai  la  Hennade  }>rête,  et  je  n  attends 
que  cette  feuille  éternelle  de  Virgile,  qui  parait  être  collée  pour 
jamais  dans  son  imprimerie.  Il  me  setiible  au  moins  qu'on  devrait 
quelque  préférence  à  Voltaire»  ear 

Virgile,  lui  cédant  la  place 
Qu'il  obtint  jadis  au  l*arnasse , 
Lui  devait  bien  le  turuic  bunneur 
Chex  maîtiY  Pine  rimprimeur. 

J  attends  de  vos  nouvelles,  et  je  me  flatte  que  vous  voudi-ez 
bien  avoir  soin  de  tout  ce  qui  regarde  ces  impressions,  auxquelles 
je  m'intéresse  beaucoup.  Adieu,  mon  cbcr  AlgarotU;  vous  pou- 
vez être  persuadé  de  toute  mon  estime. 

Fbukric. 


»    V^oye»  l.  XIV,  p.      — 8j. 
b  L.  c,  p.  Hy— 4a. 
«  L.  c,  p.  iâ3— iS5. 
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&   AU  MÊME. 

Remofbcrg,  19  mai  1740. 

-A.  ma  musc  vive  légère 

Ne  fais  pas  Irop  1I  atttriHon: 

Mes  vers  ne  «oui  i  nts  que  pour  plaire, 

Et  non  pour  la  iii&&ectloii. 

Vous  entrez  dans  un  détail  des  Èpttres  que  je  vous  ai  en- 
voyées, mon  eher  Algarotti ,  qui  me  £sit  trembler.  Vous  exami- 
nez avec  un  mieroseope  des  traits  grossiers  qu'il  ne  ISint  voir  que 
de  loin  et  d'une  manière  superficielle.  Je  me  rends  trop  justice 
pour  ne  pas  savoir  jusqu'où  s'étendent  mes  forces.  Indépeudani- 
ment  de  ce  que  je  viens  de  vous  dire.  \ous  trouverez  dans  cette 
lettre  deux  nouvelles  Kpitres,  l'une  sur  la  nécessité  de  l'élude,  « 
^  l'autre  sur  l'infamie  de  la  fausseté^  J  y  ai  ajouté  un  conte  sur 
un  mort  qu'on  n  a  point  enterré,  puisqu'un  piètre  avait  promis 
sa  résurrection.  «  Le  fond  de  Tiiistoire  est  vrai  au  pîed  de  la  lettre, 
et  semblable  en  tout  à  la  manière  dont  je  l'ai  rapporté;  l'imagi- 
natioa  a  achevé  le  reste. 

Vous,  «pii  naquîtes  dan»;  ces  lieux 
Où  \  irgile  parla  le  langage  des  tlu  ux, 

Qui  1  appi  lies  dès  la  nouiTÙe, 

Juga  avec  plus  de  justice 
De  mes  vers  négliges  et  souvent  ennuyeux. 
Entouré  de  frimas,  environné  de  glace, 

La  lyre  tombe  de  mes  mains. 

Non,  pour  coltlver  Fart  dHoraoe, 
Il  faut  un  plus  beau  ciel  et  de  phis  doux  destins. 

Je  suis  persuadé  que  la  Vie  de  César  que  vous  composez  fera 
honneur  à  ce  vainqueur  des  Gaules. 

Ce  génère uz  usurpateur 

Me  plaira  mieux  dans  vos  ouvrages 

Qu'à  Rome,  ati  milieu  lîcs  liommas^es 
D'un  peuple  dont  il  tut  vainqueur. 

'  Vovei  t.  XIV,  p.  8a  — 88. 

Vovex  t.  XI,  p.  79-84, 
'  L.  c. ,  p.  ioi— io5. 


ti         1.  GORRËSPONDANCË  DE  FRÉDÉRIC 

(^oiiànie  je  m'aperçois  des  délais  de  Pioe.  j*ai  pris  la  résolu- 
tion de  faire  iinjiiiiner  Y  infimffrhiaiel  en  Hollande,  et  je  vous 
prie,  en  même  temps,  de  \ous  iiilormer  cojnbieii  coûteraient  tous 
les  caractères  d'argent  les  plus  beaux  que  Ton  a .  et  qui  font  la 
collection  d'une  imprimerie  complèle.  J  «  envie  de  les  acheter, 
afio  de  laire  imprimer  la  Jiènrûide  sons  mes  yeux. 

De  Ih  LaN.tnir  iUiiuimiicf 

Frenajit  le»  aile^  et  la  vui\. 
Du  cygne  de  Cirey  je  louerai  les  exploits. 

La  Henriade  réSmU, 
De  nonvdles  beautés  sus  «esse  nuafanée, 

teqnfavx  htahmanes  des  ChiDOis 

Et  des  rives  de  Ildutnee 

Volert,  eonune  je  prévois. 

Je  ne  sais  que  répondre  à  votre  charmante  ga^tle,  sinon  que 
la  nétre,  jusqa'à  préseol,  ne  fournit  que  des  sujets  tristes,  et 
qu*eBe  pourrait,  oomme  je  Je  prérols  et  le  crains,  fournir  dans 
peu  des  matières  encore  plus  tragiques.  Ce  «pi'il  y  a  de  sàr,  c'est 
que  nous  n'avons  point  de  liais  ni  de  mascarades,  que  nous  ne 
conquérons  point  de  royaumes;  mats  aussi  n*avon»4ioas  point  de 
gncfie.  Cest  à  présent  le  temps  de  notre  sommeil  et  de  llnaction. 
II  faut  croire  que,  lorsqu'il  aura  duré  son  période,  un  autre  lui 
succédera.  Je  sais  bien  que,  pour  ce  qui  me  regarde,  je  souhaite 
avec  beaucoup  d'empressement  que  mon  temp?  vienne  de  vous 
revoir.  Vous  êtes  trop  aimable  pour  qu  on  pui--o  vous  coiuiaiU'e 
sans  vous  désirer.  Faites  donc,  je  vous  prie,  que  je  puisse  bien- 
tôt me  satisfaire,  et  soyei  persuadé  que  je  suis  plein  d'estime  et 
d^amitié  pour  vous»  Adieu. 
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7.   AU  MEME. 

Cbarlolieabourç ,  3  juin  tj^o. 

Mon  cher  Algarottîy  mon  sort  a  changé.  Je  voiit  attendi  avee 
inipatiaioe;  ne  me  &ites  point  languir. 

Fbdbmc. 

Ce  3  juin  «&  4e  «alut  1  j^o ,  qualnàne  jour  du  rigne 
de  mon  adorable  naître. 

V«mi,  Algarotti,  des  bords  de  la  Tamise» 
Partager  avec  nous  notre  destin  heureux, 
mtez-vons  d'iniver  en  ces  aimables  lieux; 
Vous  y  reirouverea  JUberié  pour  devise. 

Ceci  doit  vous  faire  entendre  que  depuis  4|uatre  jours  Fré-  • 
déric  U  a  soecédé  à  Frédéric -Guillaume. 

Tout  son  peuple  avec  nous  ne  se  sent  pas  de  joie. 

Lui  seul,  en  tentlre  fils,  à  !a  douleur  en  proie, 
Feu  v<«n«;i}>!f  nux  atfrnits  d'un  destin  si  flatteur, 
Mérite  d'^re  aimé,  de  régner  sur  ton  cour. 

Ne  ^audui  iù;iiur  nostra  moreris,  Mgaroiti  vmiuro,  Phof^ 
pàore,  Ttdde  diem.'^ 

Miik  et  mille  compliments  au  digne  mylord  Baltimore.  Je  le 
lahie  par  tous  les  cinq  points  de  géométrie. 

Le  Roi  s'est  déclaré  maçon,  et  moi  de  même,  à  la  suite  de 
mon  héros.  Considérez  -moi  comme  un  maître  maçon. 

Le  Boi  a  commencé  par  lépandie  ses  bienlailB  sur  son  peuple  ; 
U  le  nourrit,  et  ne  fidt,  de  jour  &  autre,  que  de  donner  à  pleines 
mains.  Après  cela,  paricE- moi  de  Htus.  Venez  bientôt 

Votre  tendre  ami  et  serviteur, 
Bahon  Kbtskblinok. 


•  Init^  de  Martial,  Uv.VIU,  ép.  si,  ÀdLue^crum. 
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&  AU  MÊME. 

Cbwiottenbnuig .  si  juin  1740. 

Mon  cher  cygne  de  Padoue,  j*ai  reçu  vo6  lettres  avec  bleo  du 
plaisir;  nab  j*avoue  que  J'ai  eneoie  dix  fois  plus  d^empressemeiit 
k  volts  voir  vous-même  qu*à  lire  vos  lettres.  Je  vous  prie  de 

me  satisfaiit;  au  plus  loi,  et  d'être  persuadé  que,  malgré  l'acca- 
blement  d'allaiies  dans  leqtiel  je  me  trouve,  je  sens  cependant 
beaucoup  que  vous  me  manquez.  Satisfaites -moi  donc  le  plus 
promptemeut  qu  il  vous  sera  possible.  Ayez  soin  de  rimprimerie 
la  meilleure  et  la  plus  complète  que  vous  pourrez  trouver,  et 
soyez  bien  persuadé  de  restime  que  j*at  pour  vous. 


g.  AU  MÊME. 

Keraïuberg,  11  octobre  1740. 

M  on  cher  Algarotti,  j'ai  vu  par  votre  lettre  que  vous  étiez  con- 
tent du  décorateur  de  Pesne.  Il  faut  qu'il  attende  mon  arrivée, 
pour  que  je  voie  son  ouvrage.  Votre  lettre  au  comédien  est  belle 
et  flatteuse  pour  lui  et  })our  moi;  mais  il  me  semble  que  vous 

n'auriex  pas  du  tant  appuyer  sur  la  njaf^niiicencc,  car  à  présent 
il  va  demande I  le  double  de  ce  qu'il  aurait  demandé  sans  eela. 

J'ai  toujours  la  fièvre  à  peu  près  de  même;  j'ai  ccpendaut  fait 
TeKorde  du  poone  que  vous  savez.  11  faudra  encore  bien  amasser 
des  matériaux  et  arranger  des  faits  avant  que  d'avoir  arrangé  et 
plié  le  sujet  aux  rig^  de  Tépopée;  mais  nous  y  aviserons. 

Je  me  retrouve  ici  chez  moi ,  et  plus  rendu  à  moi-même  qii*à 
nul  autre  endroit.  Dès  que  j'aurai  encore  fait  un  voyage  à  Berlin, 
je  reviens  ici  ikmu  ik^  plus  quitter  Henius»berg. 

Faites  mes  conipliuients  àManpcrtuîs.  et  dites- lui  (jue  j'avais 
arrangé  dans  ma  tète  de  quoi  lui  donner  de  l'occupatiou  suflBsante. 
Je  vais  prendre  ma  fièvre.  Adieu;  je  vous  reverrai,  je  crois,  di- 
manche ou  mardi. 


Digiiizuu  Ly  ^i^j^.i-j^i^ 
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10.   AIT  MÊME. 

RwnOilMfg.  »4«e(<>bre  174»- 

Ami,  le  sexe  de  Berlin 
Est  00  bictt  prude»  ou  bien  etlin, 
Elt  le  sort  de  toutes  nos  belles 
Est  de  passer  par  mainte  main. 
Flaire,  aimer,  paraître  fidèles. 
Est  TeRet  de  Tamour  du  gain; 
Mais,  fidtes  ^  donner,  à  prendre, 
Lear  générosité  sait  rendre, 
Le  soir,  tout  Taequis  du  matin. 
De  Naple  un  certain  dieu  mutin, 
Dieu  de  douleur,  de  repentanee. 
Dit-on,  s'assujettit  la  France, 
Et  ravagea  comme  un  lutin 
Tout  c  . .  friand ,  tout  v . .  endln 
Au  plaisir  de  Tintempérance. 
bientôt  du  dieu  la  véhémence 
\sP  transporta  chpz  le  (îermain. 
C.p  n\'st  (|iir  pai  reconnaissance 

(juplt|iu'  ('ijuital)le  p  

\  ipiit  dp  rp>tilm'r  son  bien 
Au  gentil  cygne  de  Florence. 

J*en  sirifl  bien  fâcbé,  car  je  pa^'c  ma  quote-part  du  malheur 
qui  vient  de  vous  arriver.  Vous  êtes  à  Berlin,  et  je  suis  à  Rc- 
inusberg.  Votre  secret  sera  iiiviolablemciil  gardé;  l'honueiir  de 
ma  nation  inc  Lient  trop  à  ecrtir  pour  que  je  m'avise  de  divulguer 
quon  a  maltraité  à  Berlin  un  homme  que  j'estime  et  que  je  chéris. 

Prenez  toutes  les  prccautiotu  que  votre  aanté  ezigei  et  ne 
venes  ki  que  k>isque  tous  le  pouireK  sans  riaque.  Je  travaille, 
en  attendant,  tantôt  à  une  ode,  tantôt  à  quelque  autre  pièce;  le 
font  cependant  légèrement,  ear  mon  eoips  caeoehyme  ne  permet 
guère  à  mon  âme  de  s'élever  aussi  haut  que  celle  des  Algarotli  et 
des  Vr)lt  aîre.  La  maladie  enchaîne  mon  esprit,  el  tient  mon  ima- 
gina iiuit  en  c,i£,'e. 

•le  crois  que  M.  de  Coincy  est  très -bien  à  Strasbouig,  et  qu'il 
serait  de  trop  ici.  Ne  prenons  que  la  fleur  du  geffre  humain,  et 
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érnondons  les  feuilles  inutiles  et  les  racines  pourries;  un  bouquet 
doil  être  choisi.  J'ai  reçu  deux  éditions  cojiiplètes  du  Machiavel, 
GresseL  iiTadresse  une  ode  où  il  me  démasque  tout  net.  Je  ne 
saurais  qu'y  faire,  Je  suis  né  pour  èlre  découvert.  Je  l'ai  été 
comme  comte  Dufour»*  je  le  suis  comme  auteur.  Il  n'y  a  de  res- 
source pour  moi  que  dans  un  fonds  inépuisable  d*e£Fronterie. 

Du  centre  de  la  i^'aculté, 

Ma  fidèle  fiëvi'e  salue 

Votre  nouvelle  inGrmité. 

Mais  craigne/,  qu'à  pas  de  tortue 

Sa  douleur  i-uisautc  et  aiguë 

Pour  qtiitter  votre  humanité 

Ne  soit  et  rctlNc,  et  têtue. 

Comment  vous  ijuiltor  autrcnu-nl? 

Lorsqu'on  fait  tant  que  \ous  counaitrc. 

Aimable  cygne,  on  m-  peut  être 

Qu'enchanté  de  vos  agréments. 

Vous  connaissez,  mes  seiiUmeuU;  il  userait  supcrUu  de  vous 
répéter  combien  je  vous  estime. 


it.   AU  MÊME. 

M  on  cher  Algarotti ,  j'ai  vu  par  votre  lettre  la  façon  favorable 
dont  vous  jugez  de  mon  chauche  de  Machiavel:  niais  je  me  rends 
assez  jtistice  en  même  temps  pour  me  dire  que  vous  avez  désarmé 
votre  critique  à  cette  lecture,  et  que  vous  avex  cru  que  c'est 
toujours  beaucoup  lorsque  TouTiage  d*uo  Eoi  peut  atteindre  au 
médiocre. 

Je  passe  au  sujet  le  plus  solide  de  Totre  lettre,  oit  il  B*agit  de 
votre  personne  et  de  mes  intérêts.  Je  vous  avoue  que  je  connaîs 

peu  ou,  pour  mieux  dire,  personne  qui  ait,  autant  que  vous,  des 
talents  pour  toutes  les  choses  généralement.  Je  suis  sûr  que  vous 
êtes  capahle,  plus  que  qui  que  ce  soit,  pour  être  employé  dans 
•  Voyo  t.  XiV.  p.  i5& 
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des  affaires  soliflcs:  mais  par  cola  mcriie,  rticui  cher  Alsrarotti , 
souvenez-vous  du  carda  riserhata.  II  faut  nous  réserver  pour  de 
bonnes  ocettions.  Ma  iiégodation  avec  TAngleieiTe  se  terminera 
vers  le  retour  du  Captam^en  Angleterre,  et  yraîtemblablement 
alors  tout  doit  être  fini  et  réglé.  Slais  il  se  pourra  trouver  des 
endroito  où  vous  me  serez  infiniment  plus  nécessaire,  et  où  il , 
s'agira  de  connaître  premièrement  le  terrain.  Je  vous  réserverai 
pour  les  bonnes  occasions.  Mais  ccperiilaiit.  si  entre  ci  cl  ce  temps- 
là  vous  avez  envie  de  iaire  quelque  voyage,  je  m'offre  volontiers 
à  vous  en  fournir  les  frais  d'une  façon  convenable,  et  de  vous 
donner  un  titre  qui  pourra  vous  acheminer  à  quelque  chose  de 
plus  luLUt.  Parlez -moi  naturellement,  et  sojez  persuadé  que 
je  me  ferai  un  plaisir  de  vous  obliger  et  de  faire  votre  fortune. 
Hais  soyez  toujours  rond  et  sincère.  Parlez -moi  sans  détour,  et 
ne  me  cachez  jamais  vos  vues  et  vos  idées;  tant  qu'elles  seront 
faisables,  je  n'y  serai  jamais  contraire.  Mais  il  est  hiefi  liulurcl 
que  je  commence  pai  pensera  moi-même,  cl  que  je  ne  nie  prive 
point  du  plaisir  de  vous  voir,  sans  que  j  en  aie  une  raison  d'in- 
térêt sufiisanle,  ou  que  vous  ayez  envie  de  faire  un  voyage  pour 
quelque  Iraips* 

Vous  connaissez  f  amitié  et  Festime  que  j*ai  pour  vous. 


13.  AU  MÊME. 

ilcmuiiberg ,  aS  octobre  l'j^o. 

Mon  cher  Algarotti,  je  oonviens  de  très -bon  cœur  que  mon 
MatMaoti  contient  les  fautes  que  vous  m*hidiquez;  je  suis  même 
très-persuadé  qu*on  pourrait  y  ajouter  et  y  diminuer  une  infinité 

de  choses  qui  rendraient  le  livre  beaucoup  meilleur  qu'il  n'est. 

•  Le  Roi  veut  parler  dn  roi  d'Ang^terrc,  qai  ^tail  «Ion  «  Hcoonv.  Il  dil 
dans  le  PaUadion  (U  XI,  p.  ^19): 

L^Anglaie  mordant,  Irop  fier  eo  son  domaine. 
Nomme  ion  roi  le  leignenr  capitaine. 
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Mais  la  itiorl  de  l'Empereur  lait  de  moi  un  très -mauvais  cori'ec- 
leur.  C'est  une  époque  fatale  pour  mon  livre,  et  peut-être  jçlo- 
l'ieuse  pour  ma  sonne.  Je  suis  bien  aise  que  le  ^^los  du  livre 
vous  ait  plu;  je  fais  plus  de  cas  du  suffrage  d  un  lnunmc  sensé  et 
péoétraDt  que  de  l'éloge  ou  du  blâme  du  vulgaii«  des  auteurs. 

De  Ions  CCS  vils  auteui.s  dont  la  vaine  cohue 
Crua^»e  dans  la  l'ange  aux  piods  de  rilulicon, 
Se  poursuit  par  envie,  et  se  traîne  en  tortue 
Sur  U»  pas  d*ApoUon. 

Voua  pouvez  garder  le  livre  en  toute  sAreté,  car  j'en  ai  reçu 

aujourd'hui  une  vingtaine  d'exemplaires. 

Nous  faisons  ici  tout  doucement  les  Césars  et  les  Antoines,» 
en  atlemiant  que  nous  puissions  les  imiter  plus  réellemeoL  C  est 
ce  (juc  fou  aj)pellc  peloter  en  alleniiaiil  paiiîe. 

Je  suis  bien  aise  tjue  les  images  de  ces  grands  homuies  vous 
aient  fait  plaisir  au  cabinet  des  médailles.  J'aurais  souhaité  seu* 
lemcnt  que  leur  vue  eût  eu  le  mérite  de  vous  guérir,  comme  on 
le  prétend  de  Timage  miraculeuse  de  la  sainte  dame  de  Loretle. 

Je  nirai  point  à  Berlin.  Une  bagatelle  comme  est  la  mort  de 
rEm{»ereur  ne  demande  pas  de  grands  mouvements.  Tout  était 
prévu,  tout  était  arrangé.  Ainsi  il  ne  a*agît  que  d*ezécuter  des 
desseins  que  j'ai  roulés  depuis  longtemps  dans  ma  tète. 

[.es  médecins  m*ont  promis  que  dans  quinze  jours  la  fièvre 
ferait  divorce  avec  moi,  et  je  leur  ai  promis  de  les  payer  comme 
un  TOI  catholiqiie  payerait  en  pareille  occasion  un  pape  qui  lui 
donneiait  di^i  ense. 

M.  de  Bcauvau  a  du  feu  au  c  . .,  qui  le  pi  e  de  venir  ici.  U 
croit  quitter  Berlin  au  plus  tôt;  mais  je  suis  sûr  quïi  n'en  bou- 
gera pas  les  premiers  six  mois.  Voltaire  arrivera  ici  dnns  quinze 
jours*  Émilie  est  à  Fontainebleau,  et  lui,  il  part  de  la  Haye.  Ne 
pouvant  aller  en  France,  la  Prusse  sera  le  pis  aller. 

J'attends  toujours  que  vous  vouliez  vous  déclarer  sur  votre 
sort.  Dites -moi,  je  vous  prie,  ce  qu*il  vous  faut,  et  ce  que  vous 
voulez  pour  que  composition  se  fasse,  et  que  je  puisse  voir  jour 

*  Frédéric  avait  alors  fiatculioo  de  jouer  avec  se«  amis  la  3/ori  de  César, 
de  Vollairc. 
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à  voire  établissement.  J  attcads  le  tout  avec  impatieuce,  vous 
amiraot  <jiie  je  suis  tout  à  vous. 


i3,   AU  MÊME. 

Rcmmberg,  a  novembre  tj^o. 

«her  Algarotti ,  dans  ce  temps  de  crise  je  n'ai  guère  eu  le 
temps  de  vous  écrire.  Les  grandes  nouvelles  qui»  depuis  huit 
jours,  se  succèdent  si  promptement  donnent  de  foecupation  à  la 
puliiiqiie,  et  les  affaires  commencent  à  prendre  un  train  si  sérieux, 
qn'il  ne  suffit  pas  d*nne  prudence  ordinaire  pour  se  conduire,  et 
que,  pour  bien  fairt',  il  faudrait  percer  tlaus  ra\er)ir,  et  lire  dans 
le  livre  des  destins  les  co^joncLui'es  et  les  combinaisous  des  leiups 
futurs. 

La  première  de  vos  lettres  n'est  pas  l'hymne  d'un  cygne  mou* 
rant,  mais  c'est  le  chant  d'une  sirène,  qui,  étant  trop  flatteur, 
séduirait  très* facilement  quiconque  voudrait  se  croire  tout  ce 
qu*une  imagination  italienne  est  capable  de  créer.  La  seconde  est 
k  peu  près  telle  qu*Antoine  Teut  écrite  à  César,  dans  les  temps 
que  ce  dernier  faisait  la  conquête  de  l'Angleterre. 

.le  stiis  persuadé  que  c'est  pour  \  nus  le  phis  c^rnnd  plaisir  du 
monde  d  cire  à  la  veille  des  plus  grands  é\  enenitiits  de  I  Kurope, 
et  de  voir  débrouiller  une  fusée  qui  assurément  ne  sera  ni  facile 
ni  prompte  à  mettre  en  ordre.  Les  tableaux  de  nos  temps  vous 
fourniront  des  crayons  de  ce  qu*éudent  ces  grandes  révolutions 
du  temps  de  la  république  romaine,  et  vous  dmmeront  peut-étze 
encore  plus  de  force  pour  les  déerire,  comme  de  certains  peintres, 
qui  se  proposent  le  sujet  de  Troie  en  flammes,  sont  bien  aises  de 
voir  des  embraseaienls  pour  en  avoir  rimai^iuation  })lus  frappée. 

hxpiirpie/.  -  \  ()us  un  peu  plus  clairement  sur  votre  sujet,  je 
vous  prie,  alin  que  je  puisse  vous  satisfaire  selon  votre  façon  de 
penser.  Quant  au  titre,  ce  sera  pour  cet  hiver,  à  Berlin;  quant 
au  Teste,  je  voudra»  un  langage  un  peu  moins  énigmatique. 
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Adieu,  cher  evene;  je  vous  souhaite  le  retour  de  votre  santé 
<*t  de  vos  forces,  en  vous  assurant  de  mon  aiuilié  et  de  iiiuii 
csLiiue. 

Fkdkbic. 


14.   AU  MEME. 

Remusbcrgt  S  Dovembrc  1 740. 

Ton  Apollon  te  fait  voler  ati  ciel. 

Tandis,  atiii,  t]ui>,  rampant  sur  In  Icrrc, 

Je  suis  eu  l)ulte  aux  t.un'nnx  tlii  lonuerre, 

A  la  maliie,  aii\  «Icxols  doul  le  liel 

Avec  fin<Mii-  rciil  fnis  a  lait  la  çupnr 

A  maint  humain  hii'u  uu)iii>  (|u\'ux  rriminel. 

Mais  laissons  là  leur  imbécile  engeance 

Hurler  l'erreur  et  prêcher  rabstinence 

Du  sein  Ju  luxe  et  ilc  leurs  passions. 

Tu  V  eux  percer  la  clairière  immense 

De  Tavenîr,  et  voir  les  actions 

Que  le  Destin  avec  tant  de  constance 

Aux  curieux  bouillants  d*iinpatiaice 

Cacha  toujours  tres-scrupaleuscinent. 

Pour  te  parier  tant  toit  peu  Mosénittit, 

A  c«  palais*  qu'on  trouve  dans  Voltiire, 

Temple  où  Henri  fut  conduit  par  son  père, 

Ou  tout  parait  nu  devant  le  Destin, 

Si  son  auteur  t'en  montre  le  chemin» 

Entièrement  tu  peux  te  satisfaire. 

Mais,  si  tu  veux,  d'un  fantasque  lableau, 

En  ta  faveur,  de  ce  nouveau  chaos 

Je  vais  ici  te  barbouiller  l'histoire, 

De  Jean  Callotb  empruntant  ie  pinceau. 

Premièrement,  vois  bouillonner  la  gloire 

Au  feu  d'enfer  attisé  d'un  démon; 

Vois  tous  les  fous  d'un  nom  dans  la  mémoire 

•  Le  palaU  de»  Destins,  Heariade,  cbaniVII,  v.  ^78  ei  «niv. 
l>  Jacque.<«,  et  aon  Jean  Callot,  célèbre  gcaveiur,  mourut  à  Nancy  en  i63S> 
Voyet  L  XI,  p.  i4o. 
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Boire  à  l'excèë  di'  ce  fatal  poîson; 

Vois,  dans  ses  maiiis  âccuiiant  un  ljiaii<iuii, 

Spectre  hideux,  femelle  affreuse  et  noire, 

l'aiiaul  toujours  langage  de  giimoire. 

Et  s'appuyaiit  sur  le  sombre  Soupçon  t 

Sur  le  Secret,  et  marchant  Utons, 

La  PottH(|ue,  implacable  harpie, 

£t  riotÀ^»  qui  lui  doona  le  jour, 

Insinuer  toute  leur  troupe  impie 

Aiq>rèa  dee  rois,  en  inonder  leur  cour. 

Et  de  leurs  traits  blesser  les  cceurs  d'envie. 

Souffler  la  haine,  et  brouiller  sans  retour 

Mille  voisins  de  qm  la  race  amie 

Par  maint  hymen  signalait  leur  amour. 

04|à  j'entends  l'orage  du  tambour,  ' 

De  cent  héros  je  vois  l)i  iller  la  rage 

Sous  les  beaui  noms  d'audace  et  de  courage; 

Déjà  je  vois  envahir  cei»l  Etats , 

Et  tant  d'humains,  moissonnés  avant  Tâge, 

Pré(i{»it«'s  dans  la  nirit  tn'pas; 

De  toH-^  cAtf's  je  \(>is  croître  l'orage. 

Je  vnis  pius  d  un  illustre  et  urand  naulrage, 

El  1  Univers  tout  ooiivert  de  soldats; 

Je  vois  ....  ÏVtit-Jcan  \it  bien  davantage.'* 

A  \ou."»,  à  votre  iinatj;iiialion 

C'est  K  finir,  cai  ma  muse  e.ssoufïlée, 

De  la  iiireur  et  de  l'ambition 

Te  crayonnant  la  désolation , 

Fuyant  le  meurtre,  et  craignant  la  mêlée. 

S'est  promptement  de  ces  lieux  envolée. 

Voilà  une  belle  histoire  des  choses  que  vous  prévoyez.  Si  don 
Louis  d'Aconha,  le  oanlinal  Alberoni  ou  TUereule  mttré  avidenl 
des  cominis  qui  leur  fissent  4e  pareils  plans,  je  erob  qulb  sorti- 
faicnt  aree  deux  oreilles  de  moins  de  leurs  cabinets.  Vous  vous 
en  contenterez  cependant  pour  le  présent.  C'est  à  vous  d'ima- 
(Je  ]>his  tout  ce  qu'il  vous  plaira.  QnatiL  .lux  aiïaircs  de 
votre  pt'LïLe  politique  pari ulièrc,  nous  cri  a\lMrous  à  Berlin,  et 
je  crois  que  j'aurai  dans  peu  des  luoyeus  euUe  mes  mains  pour 
TOUS  rendre  satisfait  et  content. 

*  Voye»  les  Piaidmrê  de  Raeine,  acte  111,  m.  III. 
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Adieu,  cher  cygne;  faites -moi  entendre  quelquefois  de  votre 
chant,  mars  que  ce  ne  soit  point  selon  la  fiction  des  poètes,  en 
reiitiaiiL  Tarnc  aux  l>()txl>  du  Sinioïs.  Je  veux  de  vos  IcHres,  vous 
bien  portant  et  même  mieux  quà  présent.  Vous  coimaissez  et 
êtes  persuadé  de  Teslime  que  j*ai  pour  vous. 


i5.   ALI  MEME. 

Reinusbcrg,  i3  uovciuhrr  1740. 

Alon  cher  cygne,  vous  êtes  né,  je  crois,  pour  voir  arriver  de  vos 
jours  de  grands  événements.  Voilà  donc  rimpératrice  de  toutes 
les  Russies  morte ,  ce  qui  va  faire  un  terrible  changement  dans 

les  affaires  de  cet  immense  empire.  En  Saxe,  on  joue  aux  osse- 
lets, et  Ton  est  plein  de  1  orgueil  le  plus  paiJait  cju'il  \  ait  ilaus 
le  monde;  en  France,  on  joue  au  plus  fin,  et  l'on  guette  sa  proie; 
en  UoUande,  on  tremble,  et  l'on  fait  pis  encore;  à  Vienne,  on  se 
tourne  de  tous  côtés  pour  prendre  une  bonne  résolution,  on  a  la 
gangrène  dans  le  corps,  et  Ton  craint  une  opération  douloureuse, 
seul  remède  qui  pourrait  la  guérir;  à  Remusberç,  on  danse,  on 
fait  des  vers,  et  Ton  n*a  plus  la  fièvre;  k  Berlin,  les  cygnes  qui'se 
sont  brûlé  les  aites  se  les  font  guérir;  et  en  Danemark,  le  Hoi  et 
SCS  sujets  iiiaugeiiL  du  j^ruau  et  du  sarrasin  à  en  crever.  Voilà  la 
gaxctle  daujourd'hui.  Adieu,  cher  cygne.  A  lierlin,  un  quart 
d'heure  d'entretien  sui'  vos  ailaii'es  les  mettra,  j  espère,  dans  une 
situation  que  vous  pourrez  être  content. 
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i6.  AU  MÊME. 

Reinuiberg,  16  novembre  174U. 

Mon  cher  AlgarotUi  je  suis  ikH  pour  Jet  trittes  événements.  Je 
viens  d*«ppfeodre  U  mort  de  Sulim,«  mon  ami  intime  «  qui  m'ai- 
mait aussi  sinc<^ment  que  je  l'aimais,  et  qui  m*a  témoigné  jus- 

i\u  n  sa  iituil  la  coiiiiance  ija  il  avait  en  iiioii  «itiiiUé  et  liaiis  ma 
lendresse,  dont  il  était  |»<Msua(îé.  .le  votidiais  plutôt  avoir  perilti 
des  millions.  Ou  uc  reUouvc  guèi^c  des  gens  qui  ont  taat  d'esprit 
joint  avec  tant  de  candeui-  et  de  sentiment.  Mon  cœur  en  portera 
le  deoil,  et  eela,  d'une  £i^^n  plus  profonde  qu'on  ne  le  porte 
pour  la  plupart  des  parents.  Sa  mémoire  durera  autant  qu'une 
goutte  de  sang  drcnlera  dans  mes  veines,  et  sa  &mille  sera  la 
mienne.  Adieu  ;  je  ne  puis  parler  d'autre  chose;  le  ccnir  me  saigne , 
et  la  douleur  en  est  trop  vive  pour  penser  à  autre  ciiose  quù 
celle  plaie. 

FKoaaic. 


17.    AU  MEME. 

*  Rena«bei]^«  »■  novembre  1740. 

]VIon  cher  cygne  de  I*adoue,  \'nltairc  est  arrivé  tout  élincelant 
de  nouvelles  beautés,  et  bien  auLreuaent  sociable  qu  à  Clèves.  11 
est  de  tres-bonne  humeur,  et  se  plaint  moins  de  ses  indispositions 
que  d'ordinaire.  U  n'y  a  rient  de  plus  frivole  que  nos  oeeupations. 
Noua  quintesseneions  des  odes,  nous  déeiiiquetoiis  des  vers,  nous 
faisons  Tanatomie  de  pensées,  et  tout  cela ,  en  observant  ponctuel- 
lement Tamour  du  prochain.  Que  faisons- nous  encore?  Nous 
dansons  à  nijui  c.ssuuiiler,  uous  mangeons  à  nous  crever,  nou.-. 
perdons  notre  argent  au  jeu.  nous  ehatouillons  nos  oreilles  par 
une  harmonie  pleine  de  mollesse,  et  <pii,  iacitaul  à  iamour,  fait 
naître  d'autres  chatouilleiueut».  Chieoiie  de  viel  direz- vous,  non 
•  Voycst  XVI.  p.  4o5. 
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pas  de  celle  de  Reinusberg,  niais  de  celle  que  vous  passe/,  daus 
des  regrets  et  des  sou flVa nées. 

Enfin  voilà  comme  le  inoiide  est  l'ait,  cl  voilà  comme  ion  vit 
dans  la  pelite  contrée  de  Remusberg.  J'avais  oublié  de  vous  dire 
que  Maupertuis  esl  si  amoureux  des  nombres  et  des  chilirest  qu'il 
préfère  a  pàt»  b  mi/ius  x  à  toute  la  lodété  d'ioi.  Je  ne  eais  si 
e*eet  qu*îl  aime  tant  Talgèbre,  ou  in  notre  monde  Tennuie.  Du 
motni  sais -je  bien  que  le  eygne  de  Padoue  manque  beaucoup  à 
notice  société,  malgré  le  cygne  de  Circy  et  celui  de  Miiau.  Adieu, 
illustre  invalide  de  l'crapire  de  l'Amour.  Guérisse/.- vous  drs 
blessures  de  Cythère,  et  faites  du  moins  que  nous  proiiiions  à 
Berlin  de  votre  esprit,  tandis  que  ks  p  ne  pourront  pro- 
fiter de  votre  corps. 


i8.   AL  MÊME. 

Ruppin,  99  novembre  1740^ 

iVlon  cher  Aigarotti,  je  ressens  autant  de  plaisir  de  vous  revoir 
après  une  longue  absence  quVn  pouvait  trouver  Médor  de  se 
rapprocher  de  sa  chère  Angélique,  avec  la  différence  que  mon 
esprit  tout  seul  participe  à  cette  volupté,  et  qu*il  n*aime  à  cour- 
tiser le  vôtre  que  pour  se  réchauffer  an  feu  de  votre  brillant  génie. 

Mon  arrivée  à  Heriiu  jjmJuir.iiL ,  jc  pense,  lia  aussi  iiiati\  .ii> 
sujet  de  médaille  que  le  nom  d'Hercule  pouvait  établir  une  con- 
formité entre  le  cardinal  roi  et  le  héros  païen.  Cependant  il  se 
trouverait  des  médailleurs  capables  de  graver  Tune,  comme  il 
s*est  trouvé  un  Le  Moine  assea  flasque  pour  peindre  l'autre. 

Les  Anglais,  enfin,  vont  iaire  les  héros,  et  les  ordres  du  ca- 
binet royal  ont  rendu  les  vents  favorables  k  l'amiral  Norris.  Re- 
marquez seulement  que,  lorsqu'il  s'agissait  de  roter  à  Torbay,  le 
duc  de  Cnmhcrland  y  était,  et  qu'il  est  absent  loi^squ  ti  met  ac- 
tucilemciit  u  la  \  oilc.  11  danse  ù  Saïnl- James,  au  Heu  de  com> 
battre  à  la  Jamaïque.  Je  ue  sais  pas  trop  encore  ce  que  feront 
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les  troupes  de  terre;  mais  je  présume  qu  elles  a  auront  pas  les 
vents  coatraires,  et  j'ai  assez  de  foi  pour  croire  r[tie  les  circon- 
stances nouvelles  et  les  combinaisons  futures  fempiiront  bien  Jes 
quatre  pages  des  gazettes.  Heureux  Algarotli,  que  tous  allez 
avoir  de  plaisir,  sans  avoir  de  peine,  m  le  rade  soin  de  votre  gloire 
à  oonserver!  Vous  verrez  la  tragédie,  et  vous  sifflerez  les  acteurs 
c|ui  ne  reprrsenteronl  pas  bien,  tandis  que  la  (laiis^ii»,  Du  Frêne, 
('rébrllon  ou  Voltaiiv  iienihlciit  pour  le  succès  de  la  pièce,  et 
emploient  toute  leur  capacité  et  leurs  talents  pour  la  faii^  réussir. 

C'est  ainsi  que,  dans  le  monde,  le  ciel  partage  les  destins;  les 
uns  soDt  nés  pour  travailler,  les  autres  pour  jouir.  Je  vous  sou- 
balte  et  ne  vous  envie  point  tout  ce  que  la  Providence  a  daigne 
faire  pour  vous,  à  condition  que  vous  m'aimiez,  et  que  vous 
wyei  persuadé  de  Pestinie  que  j'ai  et  que  j'aurai  toute  ma  vie 
puur  le  c^gue  de  Padoue.  Adieu. 

FlDIRlC. 

Keyserlingk  doit  être  a  présent  à  Berlin,  sain  et  guéri  de  toute 
infiniiité. 


ig.   AU  MÊME. 

Milkau,  90  décembre  tji**' 

Vous  allez  donc  partir,  et  vous  négocierez,  tandis  que  nous 
combattrons.  Je  suis  sur  le  point  d'investir  Glogau,  et,  dès  que 
je  commencerai  le  siège,  cela  ira  bien  vite.  Ils  ne  peuvent  tenir 
que  trois  jours,  et  de  là  nous  volerons  à  Breslau,  où  j  espère  de 
trouver  des  intelligences  et  de  pousser,  cet  biver,  jusqu'à  la 
Neisse. 

Adieu:  vova^ez,  en  paix  et  négocie/,  avec  succès,  et  soyez 
aussi  heureux  que  vous  êtes  aimable.  Quelques  services  que  vous 
me  rendiez,  ils  n'approcberont  jamais  du  plaisir  que  me  fait  votre 
préecDce. 
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ao.   AU  MÊME. 

OUmachau ,  1 7  jaovier  1741- 

J*ai  comineiicé  k  régler  U  figure  de  la  Prusse.  Le  contour  n*en 
sera  pas  tout  à  lait  régulier,  ear  la  Silésie  entière  est  eompiise, 
hors  une  misérable  bicoque  que  je  tiendrai  peut -être  bloquée 
ju8qu*au  printemps  qui  vient. 

Toulc  rcfle  conquête  n"a  coûté  jusqu'à  présenl  que  la  perte 
de  vingt  honitties  et  de  deux  uiliciei's,  dont  Tua  est  le  pauvre  de 
Rége,*  que  vous  avez  vu  à  Berlin. 

Vous  me  manquez  beaucoup.  Dès  que  vous  aurez  parlé  d'af- 
laiies,  vous  voudrez  bien  me  1  écrire.  Dans  tous  ces  soixante 
milles  que  j*ai  0dt8,  je  n'ai  trouvé  aucun  humain  comparable  au 
cygne  de  Padoue.  Je  donnerais  volontiers  dix  lieues  cubiques  de 
terre  pour  un  génie  semblable  au  vôtre.  Mais  je  m'aperçois  que 
je  vais  vous  prier  de  re>cuir  me  rejoindre,  lorsque  u  êles 

pas  l  iRore  arrivé.  Hâtez, -vous  donc  d'arriver,  d'exécuter  votre 
coniiuiâsion,  et  de  i^evoler  à  moi.  Je  voudrais  que  vous  eussiez 
le  chapeau  de  Fortunatus;  c'est  la  seule  chose  qu'on  puisse  vous 
souhaiter. 

Adieu,  cher  cygne  de  Padoue;  pensez,  je  vous  prie,  quelque- 
fois à  ceux  qui  se  font  échiner  ici  pour  la  gloire,  et  surtout  n*ou* 
bliez  pas  vos  amis,  qui  ^>ensent  mille  fois  à  vous. 

Fbdkbic. 


ai.   AU  MÊME. 

Camp  de  Hermulorf,  li  juia  tj^t. 

Mon  cher  Algarotti,  je  vous  attends  avec  bien  de  Timpatience, 

plus  aise  de  vous  posséder  comme  ami  que  de  recevoir  de  vos 
lettres  comme  ministre.  Vous  êtes  h  présent  à  Lyon,  où  je  vois 
votre  esprit  enrichi  de  tout  ce  que  1  industrie  des  manufacUiriers 
•  Voyez  L  XI ,  p.  367. 
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a  [uoduit  de  rare  et  d'utile  dan<  relie  ville.  Je  ne  sais  pas  trop 
ce  que  i  on  dit  de  moi  ea  ir'rauce,  mais  taot  sais  -  je  bien  que  ma 
repuUiioa  ne  fleure  pas  baume  à  Vienoe.  Oa  fait  det  prières 
publiques  contre  moi«  et  peu  s'en  faut  que  ceux  qui  consultent 
Ibrt  TApocalypse  ne  me  débitent  pour  rAnteehrisL 

Vous  pouvez  Tenir  en  toute  sâreté  de  Beriin  à  Breslau,  et  de 
]h  vous  ne  viendrez  au  camp  qu'à  bonnes  enseignes.  Ne  craignei 
point  le  sort  de  Maiipertiii<«.  Il  se  Test  attiré  eu  quelque  façoni 
et  je  M»Qs  réj)onds  roi  ps  |toiir  eorps  de  votre  siirelé. 

Adieu,  cbex  c^gne  de  ii'adoue.  Dès  que  je  vous  saurai  arrivé, 
vous  aurez  de  mes  nouvelles,  et  cela,  amplement.  Ne  doutez 
point  de  Testime  que  j'ai  pour  vous. 


aa.   DU  COMTE  ALGAROTTI. 

Dresde,  29  janvier  1743. 

SiaE, 

\otre  majesté,  fût -elle  aux  trousses  des  Autrichiens ,  voudra 
bien  me  permettre  de  la  féliciter  sur  Tempereur  qu'elle  a  fait  élire, 
et  dont  elle  va  conserver  les  Etatft.  Les  Césars  donnaient  tantôt 

un  roi  aux  1)  ucs,  et  tantôt  aux  i'arlhes;  V.  M.  donne  un  empe- 
reur à  la  plus  puissante  partie  de  1  Europe.  \ Oilà  enoore  inie  ba- 
taille que  V.  M.  a  fait  perdre  à  la  mne  de  Hongrie  à  Fraiicl'ort, 
bataille  après  laquelle  il  faut  bien  qu'elle  songe  sérieusement  à  la 
paix.  Ce  ne  sera  pas  cette  Paix  que  nous  peignent  les  poëtes, 
déesse  aimable,  mère  des  arts  et  de  l'abondance,  et  suivie  des  plai- 
sirs; mais  on  squelette  de  divinité  mutilé  en  grande  partie  et  tout 
estropié,  en&nt  de  la  dure  Nécessité.  Ils  voient  maintenant  à 
Vienne,  Sire,  la  prophétie  de  V.  M.  accomjjlie  dans  toute  sa  plé- 
nitude: et  il  n'a  fallu  potir  cela  ni  des  siècles,  ni  les  semaines  de 
Daniel.  Cet  homme, a  Sire,  dont  V. M.  a  battu  le  prince  par  des 
manœuvres  d'esprit  si  élégantes  et  si  fines,  a  dit  une  cbose,  d  ail- 
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leurs,  que  V.  M.  y'wni  de  fortement  prouver:  qu'il  faii  1m  ;m  de 
prophétiser  quand  un  eî»t  inspiré  par  soixante  mille  hommes. 
Voilà  donc  V.  M.  roi  propbèle  autant  par  sa  sdcace  dans  la  mu- 
sique et  par  la  beauté  de  ses  vers  que  par  Taeconiplissement  de 
ses  prédictions,  et  plus  prophète  eneore  par  rapport  à  la  force 
de  Hnspiration.  Je  ne  sais  pas,  au  reste,  sa  ce  rot  tant  vanté 
gagnait,  en  passant,  lescttnrs  d'une  ville  entière,  conune  V.  M. 
vient  de  faire  à  Dresde.  Elle  s'est  élevé  un  temple  dont  tous  les 
hoiim  Us  ^enï.  aioiahics  sont  les  saci'itirateins.  et  qui  retentit  con- 
tinuellement dt!  roncerl  liarinoi»ieiix  de  ses  louantes.  On  se  liât  le. 
Sire,  (]ue  V.  M.  va  repasser  par  ici  après  sa  belle  expédition,  dans 
laquelle  elle  va  imiter  César  par  la  profondeur  du  dessein  autant 
que  par  la  célérité  de  Texécution.  Puissé-je,  Sire,  la  voir  bien- 
tôt, couronnée  de  nouveaux  lauriers,  faire  succéder  les  plaisirs 
aux  travaux,  repasser  de  Tbrace  à  Cytbère! 


a3.   AU  COMTE  ALGAROTTl. 

CvGiNK  I.E  PMS  INCONSTANT  ET  LE  PI.LS  LKt;KK 
DV  MONDE, 

httin  qui  promène  ma  vagabonde  destinée  m*a  conduit  a 

Olnn'it/-,  de  là  à  la  t«*Je  des  aimées,  et  me  conduira  de  là  Dieu 
sait  oii.  Les  Français  ont  donné  un  cinpeieui  hin  Allemands: 
les  Autrichiens  ont  escroqué  son  héritage  à  cet  empereur;  les 
Saxons  veulent  les  en  chasser  de  leur  canapé;  les  Prussiens  veu- 
lent courir  au  secours  de  leurs  alliés  au  travers  des  boues,  des 
{rimas,  des  travaux  et  des  dangers.  La  paix  s*ensuivra,  si  elle 
peut;  mais  tant  sais -je  bien  qu'elle  sera  toujours  très -agréable 
à  tout  le  monde;  que  la  reine  du  bal  payera,  à  la  vérité,  les  vio- 
lons, maiâ  (ju  elic  sera  trop  lieureusc  de  se  délasser  de  ia  iuiigue 
de  la  danse. 

J'ai  vu  Dresde  en  lanterne  magique;  je  ne  sais  quand  j  y  re* 
passerai.  Comme  je  naime  point  à  faire  les  choses  à  demi,  je  ne 
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pailiiai  d'ici  (|u"a|»ri'S  avoir  bien  consolida  mon  ouviai^e.  Ce\n 
iloi.  et  la  |>aix.  veoue^je  me  reoiliai  aux  arts,  et  Berlin  aux  plai- 
lîrs.  Four  vous,  papillon  incoDstant  et  volage,  je  ne  sais  ce  que 
▼oos  deviendrez.  Emporté  par  ]6  (eu  de  votre  iinag^iatîoji,  peut^ 
ët>e  iies-vous  griller  tous  le  brasier  de  Téquateur;  peut-être  irex- 
vous  avec  Haupertuis  grelotter  eu  Islande.  Que  m* Importe  quel 
diraat  vous  habiterez,  des  que  ce  n*est  pas  le  mien? 

Adieu:  ne  drm  uidei  rien  il  mic.  tète  dont  les  traits  d'ima^iia- 
lion  ne  consistent  qu'en  paille  hachée,  en  loin  et  en  laiine.  Je 
doime  ce  métier  à  tous  les  diables,  et  je  le  fais  cependant  volon- 
tiers. Voilà  à  quoi  1  on  peut  connaître  les  contradictions  de  Tes- 
prit  lumiain.  Adieu  encore  une  fois,  aimable,  mais  trop  léger 
Algarotti;  ne  m*oublîei  pas  dans  les  glaçons  de  la  Moravie;  et,  de 
rOpéra  de  Dresde,  envoyes»moi,  s*il  se  peut,  par  le  souffle  de 
Zépbire,  quelques  bouffées  des  roulements  de  la  Faustîne.* 

Feueric. 

Iles  compUments  à  ce  jésuite  qui  ferait  un  homme  aimable, 
s'il  n*était  point  eeelésiastique,  et  qui  a  asses^  de  mérite  pour  être 
paSen  eoomie  nous. 


ai    DU  COMTE  ALGAROTTL 

Dresde,  g  février  1742' 

SlR£, 

Si  je  ne  savais  pas  eombien  d*âmes  il  y  a  dans  le  coips  de  Votre 

Majesté,  je  fierais  étonné  de  tout  ce  qu'elle  peut  faire  à  la  fois. 

Quoi  donc!  dans  le  temps  que  V.  M.  va  faire  la  plus  inipoi  i  uite 
marche  qu'on  ait  pent-ctrc  faite  depuis  Pharsale  et  lMiiliji|»('s ; 
dans  le  temps  qu'elle  court  sauver  l'Empire,  l'Empereur,  la  Frauce 

•  Cdtc  célibre  centatriM  avait  cponi*  k  Vcoiie  la  compocileiir  Haate  »  es 
1730. 
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et  les  alliés,  elle  trouve  sous  sa  main  tes  comparaisons  et  les  traits 

que  (.ha^>elle  -^  cl  Chaulieu  ne  trouvaient  que  dans  le  sein  du 
1  t  nifili*^  et  dans  le  repos  de  i^aris!  La  paille  hachée  et  le  foin 
deviennent  entre  les  mains  de  V.  iM.  du  m}  rlc  et  des  roses,  en 
attendant  qu'ils  se  changent  en  lauriers.  Les  (iràces.  mêlées  avec 
les  grenadiers,  suivent  Anaeréon,  qui  marche  sur  les  traces  de 
César.  V.  M.  a  donné  peut-être  bataille  à  l'heure  quil  est,  et  a 
remporté  une  seconde  victoire  dans  sa  première  année  mil! lai re. 
Cest  bien.  Sire,  le  plus  brillant  r61e  que  prince  ait  jamais  joué, 
que  celui  que  V.  M.  joue  à  présent.  Maîtresse  des  destins,  dont 
elle  tient  le  livre  entre  ses  mains,  elle  va  en  faire  chanter  une  page 
aux  Autrichiens  sur  la  basse  continue  du  canon*  Rien  de  plus 
glorieux  pour  V.  M.  ({ue  de  finir  à  la  tête  de  ses  alliés  une  guerre 
qu'elle  a  commencée  sans  en  vouloir  aucun,  et  de  redonner  la 
paix  à  celte  Europe  (ju'elle  a  mise  en  feu.  Puisse  cetle  paix 
aimable  venir  bientôt  mk  K  i  on  olivier  aux  lauriers  dont  V.  M. 
est  couronnée!  et  puisse  lierlin,  après  avoir  été  aussi  longtemps 
la  Sparte  de  l'Europe,  en  devenir  l'Athènes!  Que  les  beaux -arts, 
maintenant  aiTCtés  peut-être  en  quelque  mécbant  cabaret  sur  la 
route,  anîvent  enfin  à  sa  résidence,  et  que  mes  inscriptions  pour 
les  trois  bâtiments  qui  ne  sont  encore  que  sur  les  tablettes  de  leur 
ApoUodore  soient  bientôt  gravées  dans  le  bronze!  Mais  surtout 
qu'Apollon  lui-roénie,  après  avoir  quitté  ses  flèches,  ministres  de 
la  mort,  repreime  sa  lyi^,  organe  du  plaisir,  et  nous  redonne  de 
ces  chansons  qui  seront  aussi  immortelles  que  ses  campagnes;  il 
m'était  tombé  dans  l'esprit  de  dire  :  de  ces  chansons  qui  seront 
aussi  immortelles  que  ses  blessures  sont  mortelles.  Mais  n'est-ce 
pas.  Sire,  que  le  jeu  de  mots  aurait  clé  fade  ?  n'est-ce  pas ,  prince 
aimable  à  qui  Ton  peut  proposer  un  problème  d'esprit  à  la  tran- 
chée, et  qui  peut  faire  une  épigramme  sur  les  hussards  auxquels 
il  donne  la  diasse?  Ces  chansons  immortelles  m'attireront  tou- 
jours à  Berlin,  soit  du  brasier  de  l'équateur,  soit  de  la  glacière  de 
rislande,  et  Frédéric  sera  toujours  pour  moi  ce  que  Lalagé  éuit 

*  Voyii  t.  XIV,  p.  XXI,  n-  XXXV. 

On  Mini©!!!!!!*!!  Chaulieu  (voyci  t.  XVII .  p.  .  .Ip  cl  i^t)  V Anne/ >nr,  , ht 
Trmpir.  ynrot  qn'il  po!»éd«it  daiM  ce  quartier  uae  maison  que  le  duc  de  Vcn- 
dôme  lui  avait  donocc. 
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pour  Hui  Mfo.  Il  est.  Sire,  je  crois,  ridicule  de  découvrir  de  la 
sorte  ses  sentiments  et  ses  laibless»  s  aux  princes  autant  qu'aux 
femmes.  C'est  le  plus  sûr  moyen  de  ne  jamais  coucher  avec  les 
unes,  et  de  geler  toujours  dans  rautichamltre  des  autres.  Mais  le 
moycD  de  eonserver  son  sang  froid  avee  un  prince  qui,  après 
avoir  été  les  déliées  de  tous  les  partieoliers,  a  été  la  maîtresse  de 
tontes  les  puissances  de  TEurope;  d*un  prince  qui  a  dans  Fesprit 
tontes  les  gréées  de  la  coquetterie,  cette  mère  charmante  de  la 
volupté:  d'un  prince,  enfin,  (jui  sait  Taire  tourner  la  tête  aux  jé- 
suites juéniL's.  (juand  il  le  \L'utl  Tout  ce  qnnje  prends  la  liberté 
de  dire  là  à  V.  M.,  qui  ierait  une  déclaration  dans  toutes  les 
formes  en  cas  de  besoin ,  prouvera  au  moins  à  V.  M.  la  constance 
dn  goût  de  ce  cygne  qu'il  lui  plait  d'appeler  le  plus  inconstant  et 
le  plus  léger  du  monde.  Quand  il  serait  possible  que  les  princes 
pussent  avoir  des  torts  avee  les  particuliers,  et  quand  il  serait 
posnble,  ce  qui  est  plus  impossible  encore,  que  V.  M.  les  eût 
tous  avec  moi,  je  l'aimerais  toujours,  parce  qu'elle  est  lliomme 
le  plus  aimable  (|u  il  y  ait  au  monde.  Voilà,  Sire,  toute  royauté 
à  part,  ma  confession  de  foi,  dont  je  serais,  s'il  Je  i'allait,  l'apétre 
et  le  martyr.  Si  la  Divinité  doit  quelque  reconnaissance  aux  mor* 
tels,  que  V.  M.  aime  un  peu  son  fidèle  croyant,  et  qu'elle  se  son- 
vienne  de  temps  à  autre,  au  milieu  de  ses  trophées  et  de  ses  vie* 
toires,  de  celui  qui  aura  toujours  rhonneor  d*ètre,  etc* 

P.  S.  Le  père  Guarini,  pénétré  des  bontés  de  V.  M.,  se  met 
ù  ses  pieds;  il  ne  lui  man<pte  qu'un  piuniel  blanc  et  uu  panier,  et 
des  cheveux  frisés;  il  ne  lui  manque  enlin  que  f  uniforme  des  gttDS 
aimables.  Que  dirai -je  à  V.  M.  de  la  Faustine?  Les  extases  des 
nations,  qu'elle  a  causées,  ne  lui  paraissent  rien  en  comparaison 
des  applaudissements  de  ce  prince  dont  on  ne  saurait  entendre 
parier  sans  Tadmirer,  et  qu'on  ne  saurait  voir  sans  Talmer.  Voici 
un  air,  Sire,  avec  ses  passages  favoris,  qu'elle  prend  la  liberté  de 
lui  envoyer.  J*ai  eu  beau  appeler  Ztpliirc,  aiiii  qu'il  en  fût  le 
porteur;  il  n'y  a  eu  qiie  Horée  (pii  m'ait  répondu.  On  se  prépare 
ici  à  donner  un  nouvel  opéra  à  V.  M.,  même  au  milieu  du  carême, 
oit  la  musique,  chez  nous,  n'est  que  pour  les  anges  et  les  âmes 
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dévotes.  Que  le  libérateur  de  rAllemagne,  que  le  sauveur  de  în 
ligue  veuille  bientôt  changer  les  tambours  et  ïtê  trompettes  contre 
la  Mte  et  les  violooi,  et  Lobkowiu  contre  la  Faiistine. 


^5.    AU  COMTE  ALGAKOni. 

Znayra,  ay  février  174*. 

Mon  cher  cygpe,  Thomme  propoie,  et  révéneroent  dispose.  Je 
vous  avais  éerit  une  grande  lettre,  moitié  vers*  moitié  prosa,  as- 
surément poiat  pour  être  lue  de  MAI  les  hussards;  cependant  ces 

malheureux  lue  Vont  escamotée,  de  façon  qu'il  ne  dépend  que  de 
vous  de  la  leur  redemander.  J'ai  ici  un  U  avaii  prodigieux  et  d'un 
détail  énorme,  de  iaçon  ([ug  les  ÏHiuscs  se  reposent,  attendant  pai*- 
tîe.  Je  ne  sais  si  je  pourrai  sitôt  quitter  résidence ,  à  cause- qu'il 
arrive  tout  plein  d'événements  qui  demandent  prompte  résolu- 
tion, et  que,  si  je  partais,  et  que«  par  la  négligence  de  l'un  ou  de 
r autre,  les  choses  tournassent  k  mal,  tout  le  monde  m*en  char- 
gerait. L'on  paye  hien  cher  ce  désir  de  réputation,  et  il  en  coûte 
bien  des  peines  et  des  soins  pour  l'acquérir  et  pour  se  la  conser- 
ver. Adieu;  ma  page  ne  me  permet  pas  que  je  vouî  eu  dise  da- 
vantage. 

FsDEaic. 

Mes  compliments  au  jésuite  par  excellence. 


# 
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26.    AU  MÊME. 

Selowltt,  tomên  i74«> 

Mon  cher  Algarotti,  je  suis  ici  dans  un  endroit  qui  appartenait 
aa  chancelier  de  cour  Sinzendor££  Ost  une  maisofo  de  plaisance 
eitrèmement  belle,  attachée  h  un  jardin  qui  aurait  été  beau,  si 
le  maître  Tavalt  achevé,  le  tout  situé  aux  bords  d^une  rivl^ 

q»i*on  appelle  la  Selnvar/,a,  et  aux  pieds  d'une  montagne  que  sa 
lécoiidité  a  rendue  fameuse  parmi  les  meilleures  vignes  de  ce 
pays. 

Cette  rive,  toujours  au  doux  repos  fidèle, 
Semble  au  bruit  du  Canon  étrangère  et  nouvelle. 
Au  lieu  des  voluptés,  de  la  profusion, 
Tout  s'apprête  an  carnage,  a  la  destruction. 
Ces  arbres,  qu'une  main  bienfaisante  et  soigneuse 
Cultivait  pour  orner  cette  campagne  heureuse, 
Soni  d'abord  destinés  pour  combler  ces  fossés 
Qu'à  Brtlnn  les  ennemis  autour  d'eux  ont  creusés; 
Et  CM  troupeaux  nombreux  qui  couvraient  la  prairie 
De  nos  soldats  vainqueurs  caiment  la  faim  hardie; 
La  vi£;ne  se  transforme  en  îns,ot  de  sannoit, 
Ët  partout  en  soldat  se  change  le  paysan. 
Ainsi,  lorsque  les  vents  précurseurs  des  orages 
Du  nord  et  du  couchant  rassemblent  les  nuages, 
Que  I'»  («Mnpèf»'  m"()n«l«'  ol  le  cîpI  s'obscurcit, 
Le  choc  des  éléments  se  prépare  à  grand  bruiU 

Nous  nous  aLlcndons  dans  peu  à  une  bataille  qui  aura  pour 
objet  les  intérêts  de  I  Kurope  entière  divisée.  La  victoire  décidera 
du  sort  de  l'Empereur,  de  la  fortune  de  la  maison  d'Autriche, 
du  partage  des  alliés,  et  de  la  préséance  de  la  France  ou  des 
puissances  maritimes.  Ses  influences  s'étendront  des  glaçons  de 
Finlande  ju$qu*aux  vents  étésiens  de  Naples. 

On  verra,  dans  ce  jour  immortel  potir  l'histoire. 

Ce  que  peut  le  courage  et  l'amour  de  la  gloire 

Contre  le  fr^Ie  oi^ell,  fintérét,  le  devoir, 

I.a  ra^e,  la  fureur  avec  le  désespoir, 

O  champs  de  Ui  Morave,  émules  de  l'Ëpire! 

3» 
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De  l'univers  entier  vous  fixerez  l'euipiit , 

Et  vos  flots,  teints  du  Sâng  des  bcUiquctix  Germains, 

Iront  vers  les  deux  nurs  annoncer  les  destios. 

De  Cadix  k  Vibourg,  d'Albion  k  Messine, 

Toot  attend  de  nos  bras  sa  ^oire  ou  sa  ruine. 

Dans  une  crise  de  cette  importance,  vous  me  passerez,  j'es- 
père, quelque  uégligeoee  dans  mci  vcn.  H  est  bien  diflieile  de 
toîier  dei  syllabes  et  de  fiûre  mouvoir  une  ■ft*****»*^  plut  eompli- 
quée  que  eelle  de  Marly  en  même  temps. 

Maintenant  je  dois  vous  dire  que,  dans  cette  lettre  que  je  vous 
avais  adressée,  mais  que  les  hussards  ont  sans  doute  lue,  je  vous 
priais  de  m'envoyer  un  air  de  Topera  de  Lucio  Papirio,^  dont  les 
paroles  sont:  Ali^  onor  mio  rijletti^  etc.  Souffrez,  tjuc  je  vous 
réitère  la  prière  que  je  vous  faisais  de  me  l'envoyer. 

Je  vous  crois  encore  a  Dresde,  occupé  à  entendre  la  Faustîne, 
à  converser  ce  jésuite  par  excellence,  à  manger  maigre,  et  à  faire 
tant  bien  que  mal  le  catholique  et  Tamoureux  zélé.  11  ne  ikut 
point  de  vigueur  pour  Tun  de  ces  métiers,  et  beaucoup  de  tem- 
pérament pour  Tautre.  Je  souhaite  que  vous  réussisaies  en  tous 
les  deux,  pourvu  que  vous  n'oublîies  pas  des  amis  absents  qui 
lament  à  présent  comme  des  misérables  sur  la  grande  galère  des 
événements  de  TEurope. 

Je  suis  avec  bien  de  l'estime  votre  admirateur  et  votre  ami. 
Adieu. 

F. 


27.    DU  COMTC  ALGAROTTI. 

DrMii«»  3  *mi  1 74s. 

SiBK, 

Voici  Tair  que  Votre  Majesté  demande,  et  qui  était  assurément 
le  plus  beau  de  Topera.  Il  est  grand  et  noble,  et  tel  qu*fl  convient 
k  la  dignité  d'un  dictateur  qui  prédie  la  sévérité;  et  il  tâche ,  par 
ses  sons  mâles  et  vigoureux,  d atteindre  le  vol  majtsiueuj^  de 

•  Opéra  de  Uassc,  174^» 
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I  aiij;lc  icmiame.  iMais  cela  s'appelle  porter  des  vases  à  Samos  que 
parler  musiijue  à  V.  M.,  c'est-à-dire  à  un  prince  qui  sait  faire 
là-dessus  le  procès  à  riialie,  et  qui  peut  donner  du  vigoureux  et 
du  mâle  aux  sods  de  la  flûte  moUe  et  eiTéminée.  V.  M.  me  par- 
donnera dooe  cet  «carL  Mais  il  me  semble  d'être  avec  elle  quand 
j*al  Thonneur  de  lui  écrire»  et  je  me  rappelle  toujours  ces  eonver^ 
salions  charmantes  que  nous  avons  eues  ensemble  depuis  la  Vis- 
tule  jusqu'au  Rhin ,  pleines  de  feu,  d'imagination  et  d*une  variété 
iiiliiiie,  eiiii\ orsalions  que  toutes  les  letucs  de  V.  M.  réveillent 
toujours  dans  mon  esprit.  F!h  bien.  Sire,  voilà  donc  V.  M.,  à  la 
veille  d'une  bataille,  aussi  gaie  et  gaillarde  que  si  le  bal  ou  l'opéra 
l'attendaient.  On  a  beanconp  admiré  des  héros  qui  dormaient 
profondément  la  nuit  avant  une  bataille;  que  sera-ce  de  V.  M., 
qni,  se  préparant  au  combat,  fait  des  vers,  de  la  musique,  des 
entrechats  peut-être?  Pour  moi  chétif,  j*ai  vécu  pendant  quelque 
tentps  dans  la  douce  espérance  de  la  revoir  ici.  On  avait  préparé 
un  opéra  pour  V.  M.,  et  on  lui  auiail  doiuié  Titus ,  tandis  qu'elle 
leur  aurait  fait  voir  César.  Pour  Dieu,  Sire,  V.  M.  veut -elle 
donc  faire  la  guerre  todte  sa  vie,  camper  toujours,  être  au  mi- 
lieu de  la  désolation,  pester  contre  les  hussards,  et  faire  pester 
ceux  à  qui  ces  malheureux  enlèvent  ses  ordres  et  ses  lettres?  0  y 
a  des  moments,  épargnez -moi,  Sue,  l'excommunication  mili- 
taire, ou  je  trouve  presque  qu'on  a  eu  raison  de  dire  : 

Aiiro  um  è  la  guerra, 
Che  i'arror  deUa  terra* 
AUro  mn  i  Vtmore^ 
Che  nafa  ed  errore; 
E  s'ùnùa  U  Tonante 
Sol  can  l'etâere  aa$ante. 

Voilà,  Sire,  en  tout  cas,  des  paroles  que  Y.  M.  pourra  mettre 
en  musique  pour  s*amuser,  car,  de  la  façon  dont  elle  y  va,  elle 

ne  m'a  pas  l'air  d'en  approuver  le  sens.  Je  les  ai  écrites  moi- 
même  en  tremblant,  craîî»nant  que  le  dieu  Mars  ne  vint  me  tirer 
par  l'oreille ,  connue  Apollon  fit  à  Horace  qui  se  mêlait  de  ba- 
tailles et  de  guerre.  J'attendrai,  Sire,  ses  nouveaux  triomphes 
pour  en  parler,  quoiqu'il  n'y  ait  personne  qui  pût  mieux  chanter 
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ses  eonquétes  que  V.  M.  même,  comme  ees  Français  de  la  /fen- 

riade  :  ■ 

Frain;ais.  vous  .sa\(v  vaincrf  cl  clianler  vos  conmuUes; 
11  n'e&t  point  de  lautim  qui  ne  couvrent  vos  léles. 


a8.    AL  COMTE  ALGAROTTl. 

Cliradim,  en  Bohême  »  iS  avril  fji%. 

IVlon  cher  c^gne  de  Padoue,  vos  coiàjectures  ne  sont  pas  sans 
fondement.  Bellone  ne  ^ùte  point  vos  raisonnements  sur  la 
guerre.  £lle  dît  : 

De  Home  et  de  l'anlique  (irècc, 
D*où  sortaient  autrefois  des  peuples  de  héros, 

O  Mars!  qu'est  devenoe  rsspSweP 
K  ces  héros  fameux  comparons  les  nouveaux. 
Nos  modernes  Romains  sont  bardaches  et  sots. 

Des  baladins  pleins  de  bassesse, 

C  ,  b  ou  bigots. 

Si  j*aî  conduit  la  plume  de  iiellone ,  ce  n'a  élc  qu  en  Ireni- 
hlant,  dans  lappréhension  de  mériter  les  foudres  d'Épicure  et  de 
Cythère. 

O  vous,  leur  ministre  diarmant. 
Dont  l'esprit  et  le  sentiment, 
Dans  la  débauche  et  la  faiblesse. 
Sait  ménager  rassortiment 
Du  goût,  de  la  délicatesse ^ 
Et  (nii  pour  \os  opinions 
Trouvez  toujours  aver  adresse 
De  si  convaincantes  raisons, 
C^u  elles  Jious  entraînent  sans  cesse. 
Faites  nia  paix  avec  vos  dieux, 
Et  que  leurs  foudres  radirux, 
Dont  vous  avez  senti  la  raîçe, 
N'abîment  j»oint  en  leur  ravage 
Un  mortel  ipii  tut  né  pour  eux. 

*  Chaut  Vil,  vers  3»i  cl  353. 
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N0118  fcroD8  la  guerre,  tdon  toutes  les  «pperenoest  juaqu«  ce 
que  rennemi  voudra  faire  la  paiaL  M.  de  firoglîe  m*a  envoyé  des 
j  apports  moyennant  lesquels  U  prétendait  que  les  ennemis  allaient 
fattaquer,  et  que,  vu  sa  grande  faiblesse,  il  serait  obligé  de  se 
retirer  et  de  montrer  k  r«inemi  une  partie  qu'il  n'est  pas  hon- 
Tiêle  de  [lomfuer.  Je  suis  venu  à  son  secours  à  portée  de  I*raf;ue, 
à  qiKii  SaxDfis,  qui  ne  trouvent  aucun  goût  à  la  Moravie,  et 
nioius  er)core  à  la  guerre,  m'onl  engage.  Je  suis  sur  lu  défensive 
en  Moravie,  et  je  prépare  ici  une  ofiensive  vigoureuse  poui*  Ja 
campagne  que  nous  ouvrirons  dans  six  semaines. 

Voilà  une  gaiette  militaire  que  je  vous  fais  pour  vous  mettre 
au  fait  de  nos  opératioms,  et  afin  que»  indépendamment  des  ga- 
tetÎDs  de  Vienne,  tous  saefaieï  à  quoi  vous  en  tenir.  Les  Autri- 
chiens  ne  désirent  point  de  publier  la  vérité;  dans  les  drcon* 
stances  fâcheuses  oii  ils  sont,  ils  voudraient  se  faire  illusion  à 
eux-mêmes. 

A  ht  sévère  vérité, 
Qui  dans  un  noir  chagrin  les  plonge. 
Ils  préfèrent  la  fausseté 
Et  les  ombres  flatteurs  d*un  agréable  songe. 

li  y  a  quelquefois  des  erreurs  plus  douces  qu'un  grand  nombre 
de  vérités.  Telles  sont,  par  exemple,  Topinion  dctre  aimé  de 
certaines  personnes;  les  distractions  qui  vous  transportent  auprès 
d'elles,  et  voua  font  croire  que  vous  les  voyez,  parlez,  et  que 
vous  vivez  avec  elles;  la  force  de  Fimagioation  qui  vous  repré- 
sente d*agréab]e8  objets,  souvent  lorsque,  pour  le  local,  vous 
vous  trouvez  dans  les  déserts  de  la  Thébaïde;  d'agréables  sons, 
de  beaux  airs  dont  on  se  souvient  A  propos  de  beaux  airs,  j'ai 
reçu  celui  que  vous  m'axe/,  envoyé,  dont  je  fais  un  grand  cas. 
Je  vous  piic  de  féliciter  //  Sassone  de  ce  qu'il  eu  est  auteur. 

Voiî'^  pourrie/  me  faire  un  grandissime  plaisir,  si  vous  vouliez, 
vous  charger  dune  cuuiutission,  la  conduire  avec  beaucoup  de 
secret  et  votre  dextérité  ordinaire,  et  choisir  bien  vos  biais  pour 
la  fSiire  réussir  :  c'est  de  me  faire  avoir  ii^ioti,  dont  la  voix  me 
channe.  Cela  sera  difiQcile,  vous  rencontrerez  des  difficultés; 
maia  c*est  par  cela  même  que  je  vous  prie  de  vous  en  charger, 
puisque  je  ne  connais  que  vous  capable  de  vaincre  ces  obstadcs. 
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Vous  pouvei  offrir  jusqu  à  quatre  mille  éeni*  à  ce  Pinli,  ei  fiiire 
raccord  comme  vous  le  trouverez  le  plus  eonvensble. 

Troupe  des  doux  Plaifirt,  enfants  chéris  des  dieux. 
Accourez  pour  remplir  mes  sens  voluptueux; 

Ouvrez-vous,  portes  de  la  vie. 
Assouvissez  l'ardeur  que  promettent  ni«s  feux; 

£t  vous,  parfums  de  l'Arabie, 

Et  vous,  nectar  de  la  Hongrie, 
Prodiguez-moi  tous  dnix  vos  goùU  délicieux; 

Vous,  ravissaiile  iiu'lodtp, 

I)<uil  1rs  «'fTcls  miraculeux 
l>es  oi  i::iin  s  .m  (  œur  tont  !>eotir  leur  magie, 
I^a  ttalU'ii>e  iliMiccuf  (l'une  mélancolie. 
Ou  les  accii»  plus  \\h  de  sentiments  joyeux 

Où  l'àme,  en  soi-même  tranquille. 

Se  dégageant  du  soin  futile, 
Sait  goùlci-  cette  extase  el  ces  moments  heureux 

Dont  jouit  le  peuple  des  cieux  \ 
Venez,  troupe  des  arts,  troupe  à  jamais  utile. 
Etablissez  chez  moi  voire  immortel  asile. 


29.   DU  COMTE  AI.GAROTTI. 

Drctds,  a  mai  1741. 

SlRK, 

Toutes  les  lettres  dont  Votre  Majesté  m'honore  sont  assui'émeiit 
dignes  du  cèdre;  mais  je  voudrais,  Sire,  (|iie  la  tiei  iiieie  lut  écrite 
sur  du  linge  iacombustibie,  aiin  que,  dans  Ja  suite  des  siècles, 
victorieuse  même  du  feu,  elle  pût  être  à  jamais  un  monument 
des  bontés  dont  V.  M.  daigne  m'honorer.  La  postérité  y  reivaît 
les  trésors  de  son  esprit  ouverts  plus  que  jamais  dans  les  beaux 
vers  dont  elle  est  enrichie;  elle  y  admirerait  les  grands  projets 
dont  son  âme  est  remplie;  et  elle  m*enviéraît  des  baditiages  et  des 
expressions  de  la  part  ti  un  101  qui  ièra  ses  délices  cl  sou  a  Juura- 
•*  Huit  inUle  écus.  (VarianU  d«  la  copte  de  M.  Frédéric  de  Raumei'.) 
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tioD,  de»  expremoat,  dk-je,  qu'on  n*ett  accootomé  d*eiit«ndre 

qne  dans  la  bouche  de  eelkss  dont  on  est  le  plus  aimé.  Quels 
comiufiitaireî)  et  quelles  recherches  ne  ferait -on  pas  sur  moi?  Je 
serais  perpétiieUement  dans  les  bo(iche.i«  des  hommes:  mon  nom 
vivrait  à  cAté  de  cehii  de  V,  M.,  el,  en  j)arlant  d'Achille,  on  se 
souviendrait  quelquefois  de  Fatrocle.  Par  quel  endroit,  Sire,  ai- 
je  mérité  ces  nouvelles  faveurs  de  la  part  de  V.  M.?  Est» ce  parce 
qoe  j*ainieet  admire  V.  M.?  Mais.  Sire,  si  la  crainte  doit  augmen- 
ter à  proportion  de  la  quantilé  de  rivaux  que  Ton  a,  dans  quelles 
inquiétudes  ne  dois -je  point  vivre?  J*en  ai  pour  le  moins  tout 
autant  que  le  nombre  de  ceux  qui  ont  eu  rhonoeur  de  la  voir, 
ou  qui  lisent  la  gasette',  ne  fftt-oe  que  eeUe  de  Vienne.  Mais, 
Sire,  V.  M.,  non  contente  de  tant  de  marques  de  bonté,  non  con« 
tente  de  me  faire  vivre  dans  des  tableaux  poétiques  que  le  Cor- 
réffe  français  avouerait  lui-mcuïe.  elle  m'honore  encore  de  ses 
ordies.  (léserait,  Sire,  mettre  le  comble  h  mon  bonheur,  si  je 
ne  trouvais  pas  dans  moi -même  des  obstacles  insurmontables 
pour  les  exécuter;  et  il  faut  bien,  Sire,  que  je  me  plaigne  du  sort, 
en  ce  que,  de  tant  de  commissions  dont  V*  M.  pourrait  m'hono* 
fer,  il  m'en  fait  justement  tomber  une  en  partage,  dont  je  ne  sau- 
ra» Caire  gloire,  et  pour  laquelle  je  me  sens  tout  à  fait  inepte. 
Tout  ee  qui  peut  me  consoler,  Sire,  c*est  que,  si  je  n'obtiens  pas 
par  le  succès  le  plaisir  de  lui  obéir,  je  ne  saurais  pas  assurément 
perdre,  par  l*aveu  de  mon  incapacité,  le  trésor  inestimable  de 
son  estime,  que  je  regarderai  toujours  conime  ce  que  je  puis  pos- 
si'(I«'[  (\v  cicux  dans  le  monde.  D'ailleurs.  Sire,  si  V.  M. 

me  permt't  d  .ijiuitpr  <"nrore  deux  mots  là -dessus,  je  crms.  (jue  le 
plus  sûr  mojeu  d avoir  ce  quelle  souhaite,  c'est  de  le  demander, 
on  de  faire  insinuer  ses  intentions  à  la  cour,  lis  ne  pourront  que 
savoir  gré  à  V.  M.  de  ce  qu'elle  leur  procurera  un  moyen  de  ser^ 
rer  plus  que  jamais  avec  V.  M.  les  nœuds  d'une  amitié  qui  leur 
doit  être  et  si  agréable,  et  si  utile.  Pour  moi,  Sire,  je  prépare 
mon  admiration  pour  tout  ce  qu*elle  va  nous  &ire  voir  dans  un 
mois.  Je  suis  sûr  qu'elle  taillera  de  la  bonne  besogne  aux  Au- 
trichiens et  à  la  renommée.  Tout  le  monde  est  convaincu.  Sire, 
que  la  destinée  de  l'Empire  et  de  l'Europe  est  entre  vos  mains. 
Lancez  la  foudre,  Sire,  comme  Jupiter,  mais  rendez  aussi  comme 
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lu!  la  paix  à  la  tem  et  la  léréiiité  au  del  dès  que  sa  justice  est 

satisfaite. 


3o.   AU  œMTE  ALGAROTTI. 

Chradim,  lo  mal  174s* 

Doux  cygne,  vous  me  dites  très-éloquemment  que  vous  vou- 
driez (|UL*  !iia  it  itre  fût  écrite  sur  une  matière  iucoinhristible  pour 
ImmorLaiiser  votre  nom.  Je  m'étonne  de  cet  excès  de  modestie 
chez  un  Italien  qui  s'est  fait  imprimer,  et  qui  est  alliclié,  comme 
bel  esprit  en  vers  et  en  prose,  par  toute  IXurope.  Je  pensais  que 
vous  me  demanderies  d  être  gravé  en  iiroase  pour  vous  étie  bien 
acquitté  de  la  commission  que  je  vous  avais  donnée.  La  chro- 
nique scandaleuse  publie  que  vous  devenez  résident  du  roi  de  Po- 
logne à  Venise,  et  que  vous  avez  obtenu  cette  faveur  par  la  pro- 
tectioii  du  père  (îuaiiai.  Je  vous  IVlicite  de  ce  nouvel  euiploi; 
apparemment  c'est  pour  cette  raison  que  vous  n'avez  pas  osé 
parler  à  Pinti.  M.  Tltalien  polonais,  vous  allez  donc  professer  la 
politique  dans  votre  terre  natale,  et  faire  deux  fois  par  mois  une 
ttlale  gaxette  à  votre  roi  du  Nord  des  événements  de  TOrient.  Je 
me  verrai  encore  dans  le  cas  de  vous  dire  avec  cet  illustre  Ro- 
main :  Cicéron  phOosopbe  salue  Attieus  homme  d*Éut. 

Je  ne  pense  pas  que  Ton  ose  vous  cbarfirer  de  quelque  au  ire 
coruuiissiua  à  \  cuise,  iviuoa  Je  couîpIiuH'jiUr  IWiirure,  que  vous 
voyez,  pour  ainsi  dire ,  à  la  toilette,  étant  aux  portes  de  1  Orient, 
Dites -lui,  je  vous  prie,  d'être  un  peu  plus  niatinaie  et  de  nous 
bien  cfaauiler,  car  nous  en  aurons  grand  besoin. 

Je  m'attends  à  vous  voir  bientôt  briller  dans  les  gaxettes,  et 
que  votre  nom  fera  oublier  dans  peu  ceux  des  Tarouca,  des  che- 
valier Temple  et  des  Ormea.  Des  soins  qui  n*ont  pas  le  bon- 
heur de  vous  plaire,  j'entends  des  occupations  militaires,  mem- 
pêciical  de  vous  eu  dire  da\aaLai;c  jtour  cette  fois.  Vous  ne 
pouvez  attendre  de  moi  que  de  la  guerre.  (Vest  à  vous  autres 
ministres  à  négocier  |a  paix;  si  vous  la  souhaitez  tant,  vous 
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n'avez  qu'Ii  vous  y  employer.  Je  vous  admirerai,  si  vous  y  réus- 
sisses, et  je  nen  serai  ya^  moins  avec  estime  et  amitié,  etc. 


3i.   DU  COMTE  ALGAROTTL 

DrcAde,  ao  mai  ijAn. 

Tobjet  que  je  m*étais  proposé  dans  mon  séjoui*  de  Dfssde 
bien  rempli.  Je  voulais  être  à  portée  des  nouvelles,  et  V.  M.  nous 

en  domie  de  bica  grandes  et  de  bien  importantes.  V.  M.  a  com- 
mencé la  guerre,  et,  selon  tontes  les  apparences,  elle  va  la  finir 
par  la  glorieuse  vicLoin*  (|ii'elle  vient  de  remporter  dans  les 
plaines  de  Chotusitz.  Ne  dirait-on  pas,  Sire,  que  V.  M.  a  choisi 
ce  champ  de  bataille  exprès  pour  la  commodité  des  poêles,  qui 
trouveront  dans  MoUwitz  et  dansGholusitz  des  rimes  toutesiaites? 
Je  l'en  félicite,  Site,  et  ùâ^  mon  compliment  à  M.  de  Brogtie, 
qu  elle  a  tiré  d'imbrogUo,  k  Pra|;ue,  qu'elle  a  sauvé,  et  k  la  Saxe, 
qu'elle  vient  de  garantir.  On  prépare  ici  des  canonnades  et  des 
Te  Jknmi  et  assurément  Us  ne  sauraient  employer  pour  une  plus 
beUe  occasion  leur  orchestre  et  leur  poudre.  Je  ne  crois  pas, 
Sire  ,  qu'on  ait  jamais  donné  de  bataille  qui  ait  décidé  de  tant  de 
choses  à  la  fois,  et  iî  <  Uiit  réservé  à  V.  M.  de  la  gagner,  comme 
à  la  t^'teet  au  hl  M^  tout  ensemble  de  la  litnie.  Je  féliciterais  V.  M. 
encui*e  davanta{;e  sur  ce  nouvel  accroissement  de  gloire,  si  je  con- 
naissais moins  les  qualités  de  son  c(i>ur.  La  perte  de  tant  de 
braves  gens,  et  le  triste  état  surtout  de  celui  qui  s'est  toujours 
rendu  si  digne  de  son  estime  et  de  sa  faveur,*  doit  avoir  diminué, 
le  jour  méfloe  de  ton  triomphe,  la  vivacité  du  plus  grand  plaisir 
dont  le  cœur  humain  soit  suseeptible,  et  que  V.  M.  aurait  mérité 
de  ressentir  dans  toute  sa  pureté  et  son  étendue. 

*  I.c  çrni'r.il  -  ni.ijnr  cniiil«  de  RoUembouri; .  ami  An  Roi.  (jiii  put  le  lira* 
caiwé  à  U  baUiUe  de  CkoUitîU.  V'oyet  t.  II,  p.  laa  et  i49>  et  t.  XVII,  p.  307 
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V.  M.  sent  bien  que,  après  avoir  parlé  de  ses  actions,  tout  ce 
que  j'ajouterai  ne  peut  êli  c  que  fort  eourt,  quoiqu'il  me  regarde 
personnelleriieut.  La  rhrooicjiie  qui  me  met  si  avant  dans  les 
bonnes  grâces  du  père  Guariai,  et  qui  me  donne  des  lettres  de 
créance  pour  le  sénat  de  Venise,  m*lionore  trop ,  et  n'est  pas  as- 
sez bien  înfonnée.  Les  égards  que  le  père  GuarinT  peut  m'avoir 
témoignés,  je  les  dois  reconnaître  de  V.  H.,  qui  a  daigné  lui  par- 
ler de  moi  avec  quelque  bonté;  •  et  quant  à  ce  ministère,  enfant 
supposé  de  cette  nouvelle  faveur^  ni  à  aucune  siiiire  chose  qui 
piiisse  lui  ressembler  ni  de  près  ni  de  loin,  il  n'en  a  pas  été  jamais 
(juestion;  je  n'y  ai  pas  plus  songé  qu'à  me  faire  chartreux  ou  à 
louer  une  maison  de  plaisance  à  i  rachineen.l>  Si  V,  M.  avait 
daigné  examiner  la  vérité  de  ce  fait,  elle  n'aurait  pas  assurément 
cm  que  ma  prétendue  ambassade  fût  la  cause  de  ce  que  je  me 
suis  excusé  de  la  commission  de  parler  à  Pinti;  elle  m'aurait  rendu 
la  justice,  au  lien  de  chercher  la  raison  de  mes  excuses  dans  une 
fausse  histoire,  de  la  trouver  dans  mon  véritahle  caractère. 

Avant  de  faire  mes  adieux  à  l'Allemagne,  à  qui  il  UoiL  .^ullirc 
pour  toute  gloire  d'avoir  donné  la  naissance  à  V.  M. .  ?n  ant  .  dis- 
je,  de  lui  faire  mes  adieux,  ce  qui  sera  bientôt,  j'aurai  1  honneur 
d'informer  V»  M.  au  vrai  de  mes  marches,  afin  qu'elle  puisse  rec- 
tifier, au  cas  qu'il  en  valût  la  peine,  les  articles  de  la  chronique 
qui  pourraient  me  regarder.  L'étude  et  les  muses  vont  m'oceuper 
tout  entier;  et  je  doute  que  V.  M.  puisse  voir  mon  nom  ailleurs 
que  dans  quelque  journal  littéraire  ou  au  bas  de  mes  lettres. 


Voya  I.  If,  p.  loS. 
^  Nous  M  MurioDs  dire  ce  que  le  comte  AlgaroUi  CDteod  fiar  It  mol  7Va- 
ehineen,  à  moins  qu'il  n'ait  voulu  parler  de  Trake^ten,  où  il  avait  accompagné 
le  Roi  peu  de  temps  aprè^  l'avéncmenl  de  et  prilMt  (le  l4  tt\*  iS  jniUel  1740). 
Vojea  ci'deMua,  p.  87,  et  U  XVI,  p.  394* 
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3a.   AU  COMTE  ALGAROTTl 

Camp  de  Bnay ,  ag  mai  1749. 

Gygne  harmoiiieax,  tous  tavei  doootr  tant  ét  felfef  aux  ma- 
tib«t  qui  passent  par  vos  mains,  que  je  ne  m*4tonne  point  que 
la  bataille  de  Ghotusits  en  ait  participé.  La  relation  que  vous  en 
lirez  est  de  ma  plume,  et  exacte,  et  conforme  à  la  plus  sévère 
vérité.* 

Quelles  réflexions  ne  fournit  point  la  maison  d'Autriche  sur 

la  destinée  des  grandes  nmonarchies  !  Que  si  les  malheurs  des  par- 
ticuliers nous  font  rentrer  en  nous-mêmes,  combien  plus  l'infor- 
tune d  une  iainiUe  et  d'un  Etat  qui,  depuis  quelques  siècles,  était 
en  possession  de  donner  des  lois  à  la  plus  grande  partie  de  ïKu- 
rope  chrétienne  !  Ce  sont  de  ces  événements  qui  font  connaître  la 
icagilité  des  fortunes  terrestres,  et  la  perpétuelle  vicissitude  par 
Inquelle  les  destins  produisent  de  nouvelles  décorations  sur  ce 
théâtre  dont  nous  tous  sommes  les  aeteurs. 

Vous  trouverez  peut-être  ces  réflexions  trop  morales;  c'est  ce- 
pendant la  gnene  qui  apprend  à  en  faire  de  sérieuses.  Les  jours 
de  la  plupart  des  hommes  coulent  d'une  aUure  assez  égale,  et  se 
ressemblent  presque  tous.  Ici,  ce  sont  des  hasards  perpétuels, 
plus  ou  moins  grands,  selon  qii  on  les  sait  diinimier  |iar  la  pru- 
dence et  une  vii^ilarire  InfaHjrahle.  Ce  -ojit  des  moments  critiques 
où  la  sagesse  humaine  ««e  tioiive  impuissante,  et  dautant  plus 
embarrassée  dans  le  choix  du  parti  qu  elle  doit  prendre,  quil  est 
difficile  de  démêler,  entre  vingt  projets  qu'on  imagine,  quel  est  le 
véritable  de  rennemi.  G*est  un  abime  de  détails  où  souvent  les 
fautes  des  plus  petits  membres  rejaillissent  sur  la  totalité  do 
corps.  En  un  mot,  il  est  bon  que  la  guerre  ait  des  périodes  dans 
le  monde,  comme  les  contagions  en  ont  parmi  les  humains;  sans 
quoi  une  vie  aussi  pleine  de  travaux,  d'inquiétndes  et  de  soins, 
absorberait  bientM  et  les  forces ,  et  la  capacité  de  ceux  qui  s  y 
àont  voués. 

Les  chirurgiens  assurent  que  Rottembourg  est  hors  de  danger; 
•  Vojn  t.  U»  p.  j43— i5o. 
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je  le  trouve  très •> bien  pour  son  état  Je  ne  sais  si  c'est  que  l'on 
se  flatte  de  ce  f|ue  Ton  désire;  toutefois  j'espère  bien  de  lui. 

Les  Français  ont  eu  un  petit  avantage  sur  le  prince  r.obko- 
wil7,:  ils  ont  envoyé,  à  ce  sujet,  plus  de  courriers  aux  cours 
étrangères  (ju'ils  n'ont  tué  de  soldais  à  l'ennemi.  Ce  sont  les  pre- 
miers lauriers  qu  ils  cueillent  cette  campagne ,  d  autant  plus  pré- 
cieux, quils  osaient  à  peine  y  aspirer. 

Vous  voilà  dans  les  sentiments  que  je  vous  ai  toujours  dési- 
rés, j'entends,  dévoué  aux  lettres.  Soyez  sûr  que  tous  avex 
cboisi  non  seulement  le  bon  parti,  mais  l'unique  à  prendre.  C'est, 
je  crois,  de  tous  les  genres  de  vie  le  plut  beureux  que  eelui  de 
l'étude,  puisque  l'on  apprend  à  se  suffire  à  soi-même,  et  que  des 
livres,  de  l'enere  et  des  réflexions  ne  font  jamais  faux  bond,  dans 
quelcpie  état  (|ue  l'on  se  trouve.  Dès  que  la  g:uerre  sera  terminée, 
vous  me  verrez  philosophe  et  plus  attaché  à  l'étude  que  jamais. 

J'ai  bien  parcouru  la  carte  de  i"All(  iii;iqne ,  et  je  l'ai  examîii<»p 
toute  la  matinée.  Ce  qui  m'a  fait  grand  plaisir  dans  cette  étude, 
c'est  que  je  crois  avoir  trouvé  que  le  plus  court  cbemin  de  Dresde 
en  Italie  passe  par  Czaslau.  Je  vous  invite  donc  de  passer  par 
mon  camp  et  de  vous  y  reposer  quelques  jours,  afin  que  je  puisse 
jouir  pendant  ce  temps -là  des  grAoes  de  votre  esprit  et  des  traits 
diserte  qu*aiguise  votre  pénétration  et  votre  langue. 

Vous  connaissez  toute  l'étendue  de  l'amitié  que  j'ai  pour  vous; 
e*est  pourquoi  je  n'en  répète  rien.  Fofe. 


33.   DU  œMÏE  ALGAROTTI. 

Dre*dc,  a3jiiin  tj49. 

Sire, 

Je  félicite  les  beaux -arts,  la  musique  et  la  philosophie  de  ce 
qu'elles  vont  à  la  fin  posséder  V.  M.  Elles  regagneront  aisément 
le  temps  perdu,  si  V.  M.  se  prend  pendant  la  paix  comme  elle  a 
fait  à  U  guerre.  Apollon,  Minerve  et  V.  M.  vont  être  logés  dans 

toute  la  magnificence  de  l'ancienne  Rorae.  La  curiosité  de  V.  M. 
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va  exciter  l'Ai^déiuie  à  de  uouveiieâ  découvertes,  et  ses  cxpioiU 
vont  Founiîr  au  Parnasee  matière  k  des  chants  nouveaux.  Mais 
qœk  beaux  vert  n^entcndraii-on  pa«,  s'il  était  permit  aux  hérot 
de  te  ehaoter  eux-inèmetî 


34.   DU  MÊME. 

Drcftde,  1 1  juillel  i743< 

SlRE, 

Je  me  trouve  prédsémeot,  par  rapport  à  Votre  Majettét  dant 
un  eat  tout  temblable  à  eelui  où  te  trouva  jadit  Horaee  par  rap- 
port à  Tibère.  «Puisque  Septimius,  hii  dérivait- it,*  me  force, 

■  seigneur,  à  vous  le  leconmiaiider,  et  croit  que  ma  reeoinman- 
< dation  sera  puissante  pour  lui  iaire  ohuniv  une  ^Ahw  .mprl's  de 
«vous,  il  sait  apparemment  beaucoup  mieux  que  moi > même  le 
«crédit  que  je  puit  avoir  auprët  de  votre  personne.  J'ai  eu  beau 
«faire  pour  éviter  une  pareille  committion,  il  m'a  fallu  enfin  ce» 
«der,  et  risquer,  teigneur,  de  vous  être  peut-être  impoitnn,  pour 
«ne  point  paraître  peu  lervlakle  à  mea  amit.»  Si  V.  M.  veut 
maintenant  substituer  à  Septimius  M.  le  marquis  Galeazzo  Arco- 
nati.  Milanais,  qui  est  auprès  du  jjDUce  à  Colot^ue,  et  à  la  [«lace 
aupits  de  1  ibère  la  prépositurc  de  îSoest.  eu  Wcstpbalie.  qui 
doit  vaquer  par  la  mort  du  baron  de  Fùrstenberg,  elle  saura  de 
ifooi  il  s'agit.  Je  prends  la  liberté  d  en  écrire  à  V.  M. ,  foreé  par 
ks  inttanoet  d*une  pencmne  à  qui  je  ne  saurais  le  refuser,  et  qui 
exige  de  mon  amitié  d*en  écrire  seulement  à  V.  M.,  pertuadé 
d*ailleurt  que  la  grâce  sera  accordée.  V.  M.  verra  par  là  si  Tltalie 
est  le  pays  de  la  foi.  Pour  mol,  Sire,  qui  respire  depuis  long- 
temps I  air  ulli  amontain ,  je  lui  ai  écrit  que  le  nombre  des  aspi- 
rants à  ces  places  était,  dans  ses  Etats,  foj  t  nombreux,  comme 
il  le  serait  partout  ailleurs;  que  je  oe  croyais  pas  que  V.  M.  vou- 
lait préférer  un  étranger  et  un  inconnu  à  des  gentilshommes  ses 
sujets,  et  qui  avaient  peut-être  versé  leur  sang  à  ton  service; 

•  ÉpÙreê,  Ut.  I,  <p.  IX. 
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que  il'ailletirs  je  ne  voyais  nullenienl  les  raisons  qui  le  feraient 
juger  que  ma  recomni/uidaLion  auprès  de  V.  M.  a  alût  mieux  que 
celle  de  tout  autre;  hrei\  qu'il  pouvait  croii'e  tout  ce  qu'il  vou- 
lait, inaisqu*U  n*anrait  rien,  et  qu'il  pouvait  regarder  la  prépon* 
ture  comme  un  véritable  objet  de  la  foi.  J'espère  que  V.  M.  vou- 
dra bien,  en  grâce  au  motos  du  véritable  jugement  que  j*ai  porté 
sur  tout  ceci,  me  pardonner  depositum,  comme  dit  Horace,  oh 
amkijttSêa  pttêorem^*  et  quVUe  me  permettra  de  la  fétidter  en- 
core mie  fois  sur  la  pirp(i,sUure  que  V.  M.  a  sur  les  affaires  d  Eu- 
rope.  (|tu  est  un  objet  réel  et  véritable.  Si  ses  augustes  ancêtres, 
pour  me  servir  dun  morceau  de  harangue  de  V.  M.,  levaient 
leurs  tètes  sacrées  et  poudreuses  du  fond  de  leurs  respectables 
tombeaux,  que  de  belles  eboses  ne  diraient -ils  pas  à  V.  M.  pour 
avoir  porté  la  grandeur  de  sa  maison  et  la  gloire  de  ses  armes  à 
ce  point  d'élévation  que  V.  M.  seule  pouvait  atteindre  et  saura 
conserver!  Ils  diraient  de  Y.  M.,  en  style  à  la  vérité  un  peu  go- 
thique, la  valeur  à  peu  piès  de  ce  que  Virgile  disait  d'Auguste: 

Imperîum  terris,  animas  aequatit  Ofympo,^ 

Je  commence  à  parler  à  V.  M.  le  langage  de  ces  Muses  qu'elle 
va  cultiver  et  caresser,  pour  qui  la  Spi*ée  va  devenir  rilippoorbie, 
et  Rheinsberg  le  Parnasse.  A  propos  de  ces  Muses,  que  V.  Bi  va 
loger  aussi  sup^ement  à  Berlin,  je  la  prie  de  me  permettre  de 
lui  envoyer  moi-même  les  trois  inscriptions  que  j*avals  Imagi- 
nées pour  les  trois  bâtiments  que  l'on  va  construire,  à  la  requête 
de  son  architecte  Apollodore;  «  elles  sont  un  peu  changées  depuis 
le  temps  qu  elles  ont  été  laites. 

Pour  lethéAtre:^! 

Federicus  Borussoruin  Uci  <  ijinjwsifis  armis  ApoUim  et  Musis 

donum  dédit; 

*  Epîtres ,  1.  c. ,  V.  la. 
ï»  Enéidf,  lir.  V! .  v.  783. 

c  Le  baron  de  KoobeUdorff.  Voyez  t.  Vli ,  p.  3a— 36. 

'  Dao»  M  letlre  k  fbobelsdorfT,  da  to  novembre  1743,  Alfarotti  propoie 
rtn»cripUoa  telle  qu'elle  e  été  pUeëe  an  frontiapice  de  l'Opéra  :  Federieu»  {Fri^ 
dericus)  Rex  ApoWni  et  Musis.  Voyea  Opère  del  CotUe  ÀlgarottL  Grcmoiu. 
1783,  t.  IX,  p.  16. 
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pour  l'Académie  des  sciences  : 
Federkus  Boru99orvm  Rex  Germama  pacata  Mmervae  rethtci 

aedes  taeravH: 

pour  le  palais: 

Federicuê  Jiorussorum  Rex  ampiificaio  imperio  ai/U  et  Urhi* 

La  première.  Sire,  qui  exprime  le  prêtent  qae  V.  M.  fait  du 

théâtre  à  Apollon  et  aux  Muses,  après  aNoir  posé  la  loiidie,  est 
imitée  d  uue  iusci iptiuii  (pii  est  sur  un  uliili-^(|uc  <ju  Au£^iisle 
transporta  d'Egypte  à  Rome,  et  dont  il  lit  pré&eut  au  SoJeil  daus 
le  champ  de  Mars,  après  avoir  réduit  ce  royaorae  eo  province 
romaÎDe.  Il  ne  fallait  pas,  je  croi«.  Sire»  pour  ce  qu*on  doit  faire 
k  Berlin,  chercher  des  modèles  autre  part  que  dans  Rome  triom- 
phante. 

La  seconde  exprime,  comme  V.  M.  voit,  d*une  manière  simple 

et  antique,  la  dédicace  que  V  M.,  comme  ij;raiid  pontilc.  fait  d'un 
temple  a  iVliner>  e,  qui  est  lie  retour  après  la  paciiicatioQ  de  1  Alle- 
magne, ouvrage  de  ses  mains. 

La  troisième,  aussi  courte  que  son  palais  sera  vaste,  dit  que 
V.  M.,  après  avoir  reculé  les  i>omes  de  son  empire,  a  bâti  pour 
son  usage  particulier  autant  que  pour  romemeot  de  la  ville  en 
général.  Ici  encore,  Sire,  je  puise  dans  Rome,  et  appelle  Berlin 
la  Ville,  tout  court,  ou  la  'ViUe  par  excellence,  ainsi  qu'en  usaient 
les  anciens  par  rapport  à  Rome.  J'appelle  aussi  les  Etats  de  V.  M. 
irnpcnum,  suivaut  la  latinité  de  Cicérou,  plutôt  que  celle  delà 
bulle  d  or. 

Si  V.  M.  permettait  qu'après  son  nom  on  ajoutât  le  titre  de 
Silesiacus,  les  inscriptions  n'en  seraient  que  mieux  :  on  rendrait 
à  V.  M.  tout  ce  qu'on  lui  doit.  V.  M.  a  assurément  mérité  ce  titre 
mieux  que  beaucoup  d'empereurs  n'ont  mérité  celui  de  Dackms 
on  Parihkus,  et  autant  que  Drusus  a  mérité  celui  de  Germameus» 

11  est  peut-être  un  peu  ridicule  qu'un  auteur  se  commente  lui- 
même,  surtout  devant  un  lecteur  aussi  éclairé  que  V.  M.;  mais, 
Sire,  j'ai  dans  mes  Limiriirntaii es  en  ^ue,  plutôt  que  de  la  con- 
vaiau-e  de  la  bouté  de  mes  iascriplions,  de  lui  faire  sentir  l'admi- 
ration et  le  profond  respect  avec  ksquël  je  sois,  etc. 


XVUI. 
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35.    AU  COMTE  ALGAROTTl. 

PoUdam,  i8  juillel  i^43- 

Oyg;iie harmonieux,  tant  ultramontain  qu*à  Padoue,  vous  atrez 
malheureusement  deviné  trop  juste  :  la  prévôté  de  Soest  était 
donnée,  it  y  a  trois  semaines,  au  jeune  comte  de  Finck;  ainsi  elle 

n'est  plus  à  donner  arluelleinent.  Vous  mainiercy,  tionc  à  votre 
Italien  qu'il  daiffiiera  attendre  à  une  aulie  loi*:.  Je  crois  qu'un 
certain  autre  Italien  de  Dresde  ne  sera  pas  non  plus  trop  content 
de  moi.  Mais  il  y  a  des  eas,  dans  le  monde,  où  11  est  bien  diiTi- 
cile  de  satisfaire  un  chacun;  et  souvent  ceux  qui  se  plaignent,  à 
le  hien  examiner,  ont  à  se  reprocher  eux-mêmes  la  raison  de 
leur  mécontentement 

Vous  faites  les  plus  beUes  inscriptions  du  monde;  mais  il  leur 
faiulidit  et  d'autres  sujets,  et  d'autres  palais  pour  les  faire  briller. 
Une  paix  salutair  e  à  I  Kuiope,  et  dont  l  époquc  prévenait  de  trois 
semaines  en  vitesse  celle  que  mes  alliés  auraient  laite,  ne  peut 
manquer  de  faire  fleurir  les  arts  et  les  sciences.  Je  crois  que  je  ne 
puis  mieux  employer  mon  temps  qu'en  leur  consacrant  mes 
veilles*  Il  faut  que  mes  occupations  de  la  paix  soient  aussi  utiles 
à  rÉtat  que  font  pu  être  mes  soins  k  la  guerre.  En  un  mot,  e*est 
une  saison  différente  de  la  vie  politi(]ue.  La  paix ,  qui  produit 
tout,  est  semblable  au  printemps,  et  la  guerre,  qui  déliuit,  est 
semblable  à  l'automne,  oii  les  ni(ii-.Mins  et  Ie>  \('tnlau;/cs  se  font. 

J'aurais  répondu  à  voiie  lettre  précédente,  si  j  en  avais  eu  le 
temps.  Mes  occupations,  après  une  assez  longue  absence,  se  sont 
beaucoup  accrues,  et,  pour  n'avoir  pas  fait  d'affaires  de  long- 
temps, il  en  a  fallu  faire  beaucoup  à  la  fois.  J*attends  tout  ce 
qu'il  y  a  de  bon  en  fait  de  chanteurs  dltalie;  enfin  j*aurai  les 
meilleurs  chapons  harmonieux  de  TAIlemagne.  Nos  danseurs  sont 
presque  tous  arrivés.  Le  théâtre  sera  achevé  au  mois  de  no- 
vembre, et,  l'aiHiée  qui  vient,  les  comédiens  an  1\  <  rouf  Les  aca- 
démiciens les  suivront,  comme  de  raison.  La  lolie  uiarehc  avant 
la  sagesse;  et  des  nez  armés  de  lunettes  et  des  mains  chargées  de 
compas,  ne  marchant  qu'à  pas  graves,  doivent  arriver  plus  tard 
que  des  cabrioleurs  français  qui  sautent  avec  des  tambourins.  Je 
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vous  souhaite  sauté,  vie  et  contentement,  et  que,  dans  quelque 
sphère  que  tous  gravitiez,  vous  n'ouhliiez  point  ceux  qui  vous 
ont  admiré  lorsqu'ils  ont  vécu  avec  vous,  et  qui,  dans  vos  lettres, 
célèhreat  la  commémoration  de  votre  aimable  compagnie.  Adieu. 

FsoKaic. 

P,  S.  Il  y  a  une  danseuse*  ici  dont  la  touchante  beauté  doit 

surpasser  de  ronl  piques  les  charmes  de  la  Caiiipioli:  c'est  la  Vé- 
nus de  Médicis  en  comparaison  de  la  Diane  d*Kphèse. 

36.   AU  MÊME. 

AU  BEAU  CYGNE  DE  PAUOUE. 

La  sagesse,  il  est  viai,  nous  dénote  le  ^age; 

Mais,  ami,  dans  notre  jeune  âge, 
L'orgueil  prématuré  de  se  faire  admirer 

Ne  vaut  pas  la  joyeuse  vie, 
NI  les  écarts  brillanU  de  Faimable  folie 

Que  les  Gâtons  peuvent  blâmer. 
Mais  que  le  vrai  bon  sens  très-prudemment  allie  • 

Avec  la  vraie  philosophie 
Et  l'art  heureux  de  plaire  et  de  se  bire  aimer. 

Ainsi,  mêlant  au  badinage 
De  tes  charmants  propos  la  forer  l'image 

Et  !<'  iicrT  fif'i  bonnes  levons 
Qu*eo  tes  mofellenx  diMOurs.  à  fable  ou  en  voyage. 

Avidement  nous  écout(>ii> , 
Ton  esprit  me  transporte  en  une  galerie 

Où  des  plus  précieux  lALkaux 
Le  spectacle  enchanteur  suis  cesse  se  varie, 

Où  les  dernlen  sont  les  plus  beacnc, 
Oà  Corrége  et  Poussin  étalent  leur  génie 

a  MademoitaUc  Rolaad.  Voyas  U  XV,  p.  ««3 ,  «i  L  XVU,  p.  a34  H  fl49> 
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Avec  Ips  Lanciets ,  les  Walleaux.'» 
Taotôt  tu  ini*  tiaii<%]>utle  en  ces  champs  pleins  d'&lAnue& 

Où  U'  coiiiiMlicn  et  l'atiteur 
Au  sein  dv.  Mi-Ipumènc  oui  iait  wi  >(.i'  nos  laimes. 
Tantôt  dans  ces  lieux  pleins  de  (liarincs 

(  )ù  le  correct  et  doux  censeur 
Fait,  même  en  le  jouant,  rire  le  spectateur. 
O  mortel  trop  cluuiiiânt!  6  mortel  trop  aimaUe! 
Sfterifies  pour  mol  les  schali»  les  Chouli-Kemi, 

Laisseï  l'Islande  et  les  volcans; 
Et  que  j*aie  k  jamais  le  plaisir  ineffable» 

Durant  la  trame  de  mes  ans» 
Dentendre  vos  discours,  de  lire  votre  prose» 

Et  de  chanter  vos  divins  vers. 
Ami,  que  ce  parti»  que  mon  cceur  vous  propose, 

Vous  tienne  lieu  de  l'univers. 

Fbdebic. 


37.   AU  MÊME. 

PoUdam,  10  aoùl  174^. 

M  on  cher  Algarotti»  j*at  été  fort  aise  de  l'espèce  de  prophétie 

que  vous  me  faites  dans  votre  lettre,  comme  si  rAllemagne  et  la 
Prusse  pouvaient  se  flatter  de  vous  l  evoir  un  jour  dans  leur  froid 
climat.  Quel(|ue  ^1au^  aise  opinion  (juc  a  ous  avez  du  i,'OÙt  de  ces 
nations,  je  puis  cependant  vous  assurer  qu'elles  vous  considére- 
ront comme  une  aurore  boréale  qui  vient  éclairer  leurs  ténèbres. 
Ce  phénomène  nous  serait  plus  agréable  encore,  si  le  publie  osait 
^  flatter  que  nous  devrions  votre  présence  k  nous-mêmes,  et 
point  aux  influences  attrayantes  de  Plutus,  qui  réside  dans  ces 
contrées.  Apparemment  que  vous  ave»  oublié  toutes  les  offres 

T  l  I  ('tîi  rir  iiiniait  }»e.nicoiip  tahU  -aix  fi  Antoinr  WnUoau,  mort  en  173». 
cl  de  son  uiuUUur  Niculo»  Laocrel.  mort  ca  1^47  XIV ,  p.  3a).  Voyei  U 
Description  de  tout  l'intérieur  deê  demx  ptdaÎÊ  dê  SÊUuSmei,  de  ceux  de  Pots- 
dam  et  de  CharhUmbourg ,  contenant  Voi^pUeaHom  de  ions  U$  toMeau*,  elc, 
par  Matthien  Ootcmidi.  A  Potodam ,  1773,  iii.4.  Vojet  aniti  b  XVII ,  p.  r4A, 
et  U  lettre  do  aurqnit  d*Aifcos  •  Frcdério,  éa  19  oelobre  176». 


Digiiizuu  Ly  ^K)\.>-^i\. 


AVEC  L£  COMT£  ALGAROTTl. 


53 


que  je  vous  ai  faites,  à  tant  de  différentes  i^priscs,  de  vous  faire 
on  ttiiLlisbcnicnt  solide  dans  lequel  vous  aiinez  lîiême  eu  lieu 
d'être  content  de  ma  générosité.  Mais  le  niépi  is  que  vous  faisiez 
ifime  nation  trop  sotte  pour  avoir  le  bonbeur  de  vous  posséder 
Ycms  a  ùàt  coiistaoini«Dt  refuser  tous  les  nTantages  que  j^avais 
intention  de  tous  laiie;  de  façon  que  c'est  à  vos  propres  refbe 
que  vous  avez  lieu  de  tous  en  prendre,  si  votre  intérêt  n*a  pas 
trouvé  son  compte  à  Berlin.  Votre  mérite,  il  est  sûr,  est  im> 
payable:  mais  c'est  par  cette  même  raison  que,  tout  roi  que  je 
suis,  je  me  trouve  dans  rinsufRsance  de  le  récompenser,  et  i*é- 
duit  à  la  simple  admiration.  11  ne  me  reste  qu'îi  ehéiir  votre  es- 
prit malgré  l'absence,  et  d'estimer  votre  personne,  que  vous 
m'avez  jugé  indigne  de  posséder.  Ce  sont  les  sentiments  que  je 
vous  conserverai  toujours,  incapable  de  présumer  trop  bien  de 
moi -même  pour  le  langage  flatteur  que  vous  tenez,  mais  aussi 
incapable  de  vous  faire  injustice  sur  votre  esprit  et  vos  talents, 
dont  je  serai  toujours  radmlrateur.  Adieu. 


38.   DU  œMTE  ALGAROTTl. 

SlBK, 

Je  ne  fatiguerais  pas  Votre  iMajesté  par  mes  IcLLres,  s'il  ne  me 
seniLlait  que  V.  M.  me  fjïsse  un  reproche  (jue  je  ne  crois  pas  mé- 
riter. I^'ile  parait  croire  que  le  dieu  i*lutus  puisse  me  ramener 
dans  ses  États.  Je  crds.  Sire,  d'être  assez  esprit  fort  envers  cette 
divinité,  Tobjet  des  vœux  de  l'univers,  tandis  que  V.  M.  parait 
me  supposer  bigot  à  brûler,  bien  attaché  à  sa  religion.  Mais 
comme  la  plupart  des  esprits  forts  ne  laissent  [).is  [)ourtant  de 
rendre  un  certain  culte  à  FËtre  suprême,  celui  (]ue  je  rends  à  ce 
dieu  est  de  tâcher  de  ne  ptdnt  dissiper  le  peu  de  bien  qu'il  m'a 
donné.  Voilà,  Sire,  robjct  de  ma  Icllre,  dans  laquelle  j'ai  pris 
la  liberté  de  lui  représenter  l'argent  que  j'ai  dépensé  dans  mon 
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Mjour  à  Berlin  et  en  Siléeîe,  où  il  plut  à  V.  M.  de  m'appeler. 
D'ailleurs,  Sire,  si  V.  M.  croît  que  je  mérite  avoir  dépensé  seixe 

à  dix -sept  cents  ducats  pour  avoir  osé  refuser  douz,e  cents  écus 
par  an,  et  conservé  ma  liberté,  je  ni'eii  rapporte  aux  voionle.s  de 
V.  M.,  d'autant  plus  que  tous  ce&  détails  sont  tout  aussi  euou^eux 
pour  elle  qu  ils  sont  inutiles  pour  celui  qui  est  avec  k  plue  pro- 
fond respect,  etc. 


39.  AL  œma  iVLGAKurii. 

SaUlhAl,  10  septembre  1743. 

Si  je  ne  consultais  <pie  les  bienséances,  je  ne  devrait  pas  ré» 
pondre  à  la  dernière  lettre  que  vous  venez  de  ni*écrire.  Le  style 
et  les  expressions  en  sont  si  peu  mesurés,  qu^assurément  je  ne 

pouvais  mieux  iaire  que  de  garder  le  silence.  Mais  ua  reste  de 
bonté  que  j'ai  pour  vous,  fl  le  [>laisir  de  confondre  votre  suffi- 
sance ,  me  portent  k  vous  demander,  assurément  pour  la  dernière 
fois  de  ma  vie,  si  vous  voulez  vous  engager  ehez  moi,  et  à  quelles 
conditions.  Ne  pensez  point  aux  affaires  et  aux  emplois  q[ui  ne 
vous  conviennent  point,  mais  à  une  bonne  pension  et  beaucoup 
de  liberté. 

Si  vous  refusez  ce  parti,  je  vous  prie  de  ne  plus  penser  à  moi 

ni  ])oru'  votre  établissement,  ni  pour  vos  aH'aires,  ni  pour  votre 
intérêt. 

Funsaic. 
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Dresde»  17  Mplembre  1743. 

SiRK, 

Je  serais  inconsolalile  toute  ma  vie ,  si  je  croyais  mériter  en  la 
moindre  chose,  je  ne  dirai  pas  la  colère  de  V.  M. ,  mais  un  refroi- 
dissement des  bontés  dont  il  lui  a  plu  jusqu'à  présent  de  m*liono* 
rer.  «Tai  été.  Sire,  interdit  en  lisant  sa  lettre,  et  j*ai  d'abord  eu 
recours  à  la  minute  de  celle  que  j'ai  eu  l'honneur  de  lui  écrire  en 
dernier  lien  .  pour  me  condamner  tout  le  prenn'er,  au  cas  que 
j  eusse  manqué  au  pioioiid  resjjecL  ijui  est  dû  et  <jue  je  rends  à 
V.  M.  avec  ce  plaisir  que  Ton  sent  en  faisant  k«  choses  auxquelles 
on  est  plus  porté  par  inclination  qu'obligé  par  devoir.  Api*cs 
aroir  relu  eette  lettre  quatre  ou  cinq  fois  avec  toute  Tattention 
et  la  critique  imaginable,  j'ai  cru  m'apercevoir,  Sire,  que  Tex- 
pression  «tandis  que  Y.  M.  paraSt  me  supposer  bien  attaché  à  sa 
religion ,  »  si  V.  M.  Ta  prise  dans  le  sens  que  cette  religion  se  rap- 
porte à  elle-même,  et  non  au  dieu  Plutus,  dont  il  est  paiic  la 
Jigne  d  aupaiavant ,  cv>\  vr  qui  a  dû  diioquer  V.  M.    Mais  je  lui 
proteste  sur  mon  honneur  que  moi,  je  l'ai  rapportée  au  dieu 
Phititt,  par  une  efcpèce  d'italianisme,  peut-être,  qui  m'a  fait  dire 
en  français  la  reiigwn  de  PbUus,  comme  on  dit  en  italien  la  reli- 
gùme  degU  dm,  et  en  latin  ndtgh  deonm*  J'avoue,  Sire,  que  la 
rigoureuse  grammaire,  selon  laquelle  V.  M.  a  pris  mon  expres- 
sion, me  condamne;  mais  Téquité,  selon  laquelle  je  la  prie  de  ju- 
ger de  moi-même,  doit  m'ahsoudre;  cai  )[  laïKii.ni  (|ucjc  lusse 
le  plus  fou  et  le  |»lns  l  ioui  di  de  tous  les  homnies  pour  alloi-,  de 
propos  délibéré,  écrire  des  choses  peu  mesurées  à  V.  M. ,  et.  ii  fau- 
drait que  j'eusse  bien  d'autres  folies  remarquables  dans  le  monde 
pour  en  venir  à  une  aussi  considérable  et  aussi  dangereuse  que 
cette- lÀ.  C'est  bien  à  moi.  Sire,  dans  ce  cas -ci,  à  dire  avec  Lu- 
cfèee: 

Taniutn  religîo  potuU  suadtre  ma/orum.* 

D'ailleurs,  Sii^.  tout  homme  qui  est  étranger  à  la  France  ne 

*  Deta  naiurt  des  choie* ,  liv.  1 ,  v.  toi. 
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parle  pas  et  n^écrit  pas  le  français  comme  fait  V.  M.  Par  rapport 

à  moi,  j'ai"  écrit  mes  Dialogues  sur  la  lumière,  mon  César ,  et 
heaucoup  d'autres  baj;a telles .  en  italien,  sachant  ne  pas  connaître 
assez  la  concclion  et  l'élégar»ce  du  rran(;ais  pour  le  l'aire  dans  une 
Jaugiie  qui  est  pins  répandue  en  Europe ,  et  qui  par  conséquent 
aurait  llatté  davantage  la  petite  ambition  d'tin  auteur  qui  écrit, 
au  bout  du  compte,  pour  être  lu  le  plus  quil  lui  est  possible.  Je 
me  suis  vu  même  estropier  dans  une  traduction  française,  et  je 
n*ai  pas  ose,  malgré  Tamour- propre,  en  entreprendre  une  moi- 
même,  craignant  peut-être  de  m'estropier  davantage.  Cet  aveu 
de  mon  ignorance,  que  je  fais  à  V  .  M.,  et  que  je  suis  prêt  à  l;ilie 
au  public,  V.  M.  aura  senti  mille  et  mille  fois  combien  il  est  sin- 
cère, par  beaucoup  de  fautes  qu  elle  aura  remarquées  dans  mes 
lettres.  J'ai  heaucoup  compté  et  je  compte  encore  sur  son  indul- 
gence, en  écrivant  à  V.  M.  dans  cette  langue;  et  si  je  Tal  autre- 
fois cbérie  comme  une  langue  que  V.  M.  a  comme  adoptée,  et 
dans  laquelle  die  a  écrit  tant  de  belles  choses,  je  ne  saurais  plus 
la  chérir  lorsqu  elle  a  pu  faire  croire  k  V.  M.  que  j*ai  voulu  Tof- 
fenser. 

Après  tout  cet  égoïsme,  qi»c  je  prie  \  .  M.  de  vouloir  hieii 
pardonner  à  la  vérité,  je  passe  aux  otYi-es  quelle  \  eut  bien  eucui-e 
me  faire,  et  qui  me  font  sentir  que  la  main  dn  Seigneur  ne  s*est 
pas  tout  à  fait  retirée  de  dessus  ma  téie.  V.  M.  m'offre  une  bonne 
pension  et  beaucoup  de  liberté,  choses  naturellement  contraires , 
que  la  bonté  de  V.  M.  pour  moi  veut  bien  concilier  ensemble.  Je 
sois  bien  éloigné.  Sire,  de  refuser  tin  parti  qui  m*approche  de  la 
personne  de  \.  .M.  KUe  sait  t|ne.  <|naiit  à  piésenl.  je  m'en  vais 
clie^moi,  oîi  mes  alTaiies  m  appellenlct  ni'ohligeiiL  d  ètre  pour 
quelque  temps.  Je  serais  cbarmé ,  Sire,  d'aller  passer  de  temps» 
en  temps  une  année  k  Berlin;  ce  serait  pour  moi  une  année  de 
r^ouissance,  comme  le  retour  des  olympiades  Tétait  pour  les 
Grecs,  et  des  jeux  séculaires  pour  les  Romains.  Je  regarderai 
tout  ce  que  V.  M.  voudra  bien  m*accorder,  cette  année  «là,  pour 
les  frais  des  voyages  et  de  mon  séjour  à  Berlin,  comme  une  gréce 
d  .1(1  tant  [dus  grande  de  V.  iM.,  qu'elle  viendra  par  là  à  me  payer 
de  mon  [iroprc  plaisir.  Mais  la  (  luisc.  Sire,  dont  je  la  supplie  le 
plus  ai'dcmmcnt,  c  est  de  uc  puinl  imputer  à  mou  ca*ui'  les  fautes 
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de  mon  etprit,  c'est  le  retour  de  cette  grâce  taiw  laquelle  tout 

mes  projets  seraient  vains,  et  toute  la  douceur  que  je  pourrais 
espérer  dans  la  vie  ne  deviendrait  <]m  t  hagiin  ci  amertume.  Hé- 
las! Sire,  que  je  puisse  encore  me  llaUer  que  V.  M.  icdc\  iendia 
poiu*  moi  ce  prince  ainiahU*  dans  le  visage  de  qui  je  lisais  niuii 
bonheur,  qui  me  permettait  de  rapprocher  à  toute  heure,  et  qui 
ikisait  les  délioee  «usei  bien  que  Thonneur  de  ma  vie.  Comment  « 
Sire,  aurais  «je  pu  penser  à  lofifenser?  Assurément  »  Sire,  si  V.  M. 
pouTait  me  pardonner  une  pensée  aussi  peu  pardonnable  que 
celle-ci,  je  ne  me  la  pardonnerais  jamais  à  moi-même.  SI  j*ai 
erré  en  quelque  cbose,  je  suis  plus  à  plaindre  qu*lÉ  condamner,  et 
j'espère  que  V.  M.  daignera  se  rappeler  que 

£rrer  est  d'un  mortel,  pardonner  est  dlvîn.« 

Je  suis  avec  le  plus  pioiond  les^icct,  etc. 


4i.   AU  COMTE  ALGAROTTI. 

J*si  été  bien  aise  d'apprendre  que  yous  êtes  arrivé  à  Berlin ,  et  je 

serai  plus  rt»joui  encore  lorsque  je  vous  verrai  ici.  Voti  e  brillante 
imagination,  votre  génie  et  vos  talents  sont  des  passe-ports  qui 
vous  léi'uiil  bien  leeevoir  dans  tous  les  pavs  qui  ne  seront  pas 
barbares.  Depuis  six  ans  que  vous  avez  fait  le  plongeon  pour 
moi,  je  n'ai  appris  de  vos  nouvelles  que  par  la  cinquième  ou 
sixième  main;  mais  je  nen  suis  pas  moins  charmé  de  vous  voir 
revenu  sur  l'eau.  Ferez- vous  encore  souvent  le  plongeon?  ires» 
vous  k  Dresde,  à  Venise,  à  Vienne,  ou  â  Rome?  êtes -vous  con- 
seiller de  guerre  du  roi  de  Pologne,  ou  son  ambassadeur  nommé 
auprès  de  votre  patrie?  En  un  mot,  jusqu'où  peuvent  aller  les 

•  Ce  vers  est  le  ai 5'  dti  111'  chant  de  VEssat  sur  la  critique,  poëme  de  Pope, 
traduit  de  raoglais  par  l'abbé  Do  KmmL  Voycs  1«  Œuores  de  FoUaire,  éàii. 
Ucuchol,  U  IV,  p.  i47> 
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préleiitioo8  que  nous  avons  à  ftire  «or  votre  pertonne?  Adieu; 
j'attends  toutes  ces  r^onses  de  votre  propre  bouefae,  et  j*aarai 
alors  la  satisfaction  de  vous  asmier  de  mon  estime.* 


4a.   DU  œMTE  ALGAHOTÏI. 

Pol»d«iu ,  1 1  mars  i  j^H, 

SlRE, 

Je  renvoie  à  Votre  Majesté  un  écrit  1>  dont  j'aurais  bien  voulu 
garder  copie.  J'y  ai  vu  les  différents  états  du  Brandebourg  par 
rapport  à  TindustriCt  eu  progrès  des  arts  et  des  sciences;  mais  j'y 
ai  vu  encore  mieux  ce  génie  qui,  ayant  égalé  les  plus  grands 

hommes  de  Sparte  par  ses  exploits,  égale  maintenant  les  plus 
grands  d'Athènes  par  ses  écrits.  Rien  de  mieux  raisonné,  de  [  lus 
varié,  de  phis  rapide  que  le  eorps  de  i  ouvrage;  rien  de  pins  beau 
que  1  introduction  et  la  conclusion,  (j  est  nii  édilice  admii'able, 
orné  d'une  superbe  façade,  et  dont  le  fond  de  la  cour  est  décoré 
par  de  somptueux  portiques.  Réflexions,  comparaisons,  tout  est 
de  la  dernière  justesse,  de  la  première  beauté.  L'érudition  fortifie 
le  raisonnement,  et  on  y  goûte  les  fruits  sous  l'agrément  des 
fleurs.  Le  conquérant  de  la  Silésie,  le  législateur,  de  la  Prusse, 
l'ardiitecte  de  Sans -Souci,  le  compositeur  des  plus  beaux  airs 
de  musique,  le  philosophe  le  plus  élégant,  le  poëte  le  plus  rai> 
sonnal)li.,  enfin  le  prince  ie  phis  humain  et  le  plus  aitiial>le  du 
siècle,  tout  cela  est  peint  dans  cet  ouvrage.  Ce  que  \  .  M.  dit  du 
jii  ogres  des  beaux -arts  dans  ie  iNord,  elle  le  vérifie.  Un  dieu 
qui  prophétise  accomplit  en  même  temps  ses  oracles. 


■1  Voyez  t.        .  p.  94. 

Algarotti  parle  de  la  rlisseriation  Dei  nim/rc  des  coutumes,  de  l'industrie , 
des  progrès  de  iespnt  humain  dans  les  arts  et  dans  les  scieitces.  Voye*  i.  1, 
p.  XLt,  el  p.  ai3— 340. 


Digitized  by  Google 


AV£C  LE  COMil:;  ALGAROTTI. 


59 


43.   DU  MÊME. 

PoUdam ,  9  moAt  1 749* 

SiBB. 

\oicî  quelques  esquisses  de  maisons  que  j'ai  tfacéet,  Sira,  crnsso 
peniriUo ,  afin  que  V  M.  pût  avoir  <ki  mauches  pour  ceUes  <]u'eiie 
a  déjà  fait  bâtir.  l!^Ues  oot  chacune  autant  de  front,  k  peu  prêt» 
qu*en  a  chAqne  terrain  qui  reste  depuis  la  denûère  nouvelle  mai- 
son à  main  droite  jusqu'à  la  maison  de  M.  de  Kleist«  Celle  qui 
est  au  milieU'des  trois  est  la  maison  que  Palladio  s*est  bâtie  pour 
lui-même,  et  que  Ton  voit  à  Vieenee.  Je  me  ta  suis  rappelée,  et 
je  crois.  Sire,  qu'elle  ferait  un  joli  effet  pour  un  petit  terrain,  et 
quVlle  iéj)aii(]rail  de  la  \  anéLé  dans  le  tout,  sans  Uop  sortir  du 
goût  dos  aulre<  li  Uiiut  nls.  V.  M.,  qui  sait  mieux  que  personne 
ati  mon(ie  ee  que  c  esl  ((u  hai  monie  et  unité,  cette  àmc  di  s  beaux- 
ait£,  eu  jugera  beaucoup  mieux  que  tout  autre.  Pour  moi,  Sire, 
je  sais  Uen  que,  fùt-on  ApoUodore  même,  on  ne  devrait  présen- 
ler  qu'en  tremblant  des  dessins  d'arehitaeture  à  un  Tr^an  qui 
sait  être  lui-même  son  ApoUodore. 


44.   DU  MÊME. 

Berlla,  vj  aoét  1749- 

SiBK, 

Mon  livre  •  étant  tout  prêt  pour  Timpression ,  j  espère  que  Votre 
Majesté  voudra  bien  me  permettre  de  rester  à  Berlin  le  temps  qui 
sera  nécessaire  pour  le  faire  imprimer.  En  même  temps,  Stre,  je 
profiterai  de  cet  intervalle  pour  me  mettre  à  un  régime  de  vie  tel 
que  les  médecins  jugent  le  plus  eonvenaUe  à  ma  santé.  Notre 

*  Vovc/.  f lemi-Louij.  MaDgcr.  flituscscbichte  von  PolstUtm .  p.  ai. 
i>  Le  àtv  [(tnmmsme  pour  les  dames,  OU  IHoioffÊts  êur  la  lumière,  tio,  La 
première  éditioo  avait  paru  en  1736. 
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sauté  fait  notre  philosophie,  dit  rAnacréon  du  Temple.*  «Tes- 

père  que  Fusage  des  diaphorétîques,  des  martiaux,  beaucoup 

d'exercice  cl  une  diète  fort  sévère  .  en  redonnaul  a  la  circulation 
du  saiie;  toute  sa  vivacité,  m'afierniiroiit  plus  que  jamais  daiii.  la 
piiilosopliie  aiitiîjltle  de  Sans-Souci,  que  V.  M.  .sait  prêcher  eu 
nouvel  Horace,  avec  toutes  les  ^àces  de  rimagiaatioa  aussi  bien 
qu^avec  toute  la  force  du  raisonnement 


45.   DU  MÊME. 

Beilin,  3i  «oAt  1749. 

SiRB, 

Ayant  eu,  ces  jours  passés,  deux  faiblesses,  M.  de  La  Mettrîe, 
Sire ,  a  bien  voulu  iHî&ter  ici  poui-  avoir  soin  de  moi.  Mais,  ne 
voulant  pas  abuser  de  son  temps,  je  l'ai  prié  moi-même  de  se 
rendre  à  Potsdam,  après  avoir  concerté  avec  lui  les  remèdes  les 
plus  convenables  à  ce  qui  demande  ehes  moi  un  plus  prompt  se- 
cours. Ce  sont  les  bouillons  de  vipère,  que  je  commencerai  de- 
main; je  ne  discontinuerai  pas  les  eaux,  mais  ce  seront  celles  de 
Selters,  que  je  mêle  avec  un  peu  de  vin  à  mon  dîner.  M.  de  Lie- 
berkiibnl»  avail  opine  pour  celles  d'Kgcr;  mais  i!  me  faudra,  avant 
tout,  tâcher  de  reincllre  de  la  vigueur  dans  la  niacliine,  <jin  est 
totalement  abattue.  Les  pouls  sont  bas,  le  sang  comme  cne:<>'iidi, 
la  respiration  la  plupart  du  temps  eiiii)arrassée.  Je  dcniande  par- 
don à  V.  M.  de  lui  préseiiler  des  idées  aussi  tristes;  mais  j  ai  cru, 

•  BoQDC  OU  ni.tnvai.^e  sauté 
Fait  notre  pluioiophie. 
Ces  vers  fool  les  deux  derniers  de  VOde  de  Cheulieu  Sur  la  première  attaque  de 
gwitte  fue  Vauteur  eul,  en  1695.  Voyez  ei-dcMus ,  p.  3a. 

\  Jcaa-NalhantiA  LtdMvkBhn  Baqail  •  Berlin  en  1711,  DcTeUwrdeMs 
voyages  vers  la  fin  de  1740,  il  fut  bientôt  recherche  et  conmluS  comme  le 
plus  ?nhi!f  nirHcrm  (îe  la  capitale.  Il  est  surtout  ccichre  par  <p<  traratix  «.nr 
l  aoatoruie.   il  moui  ut  en  lySG.  Voyeï  t.  IT ,  p.  35,  t.  p.  60,  cl  ri-«{cs»a», 

I».  y.  Vovei  aussi  la  lettre  de  Frédéric  à  V  oitaire,  du  4  décembre  ij^Q- 
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Sire,  que  rintérèt  que  V.  M.  daigne  prendre  à  mua  éUl  m  iinpo- 
.sait  ie  devoir  d'entrer  dans  ce  détaii.  Au  cas,  Sire,  que  mon 
beare  soit  venue»  je  seial  trop  henieux,  si  j  emporte  quelque  re- 
gret de  V.  M. 


46.   AU  COMTE  AI^GAROIT I. 

PoUdam,  i*' «tepteinbro  1749» 

Je  coonais  si  bien  les  maux  dont  vous  tous  plaignez,  j'en  ai  été 
incommodé  si  longtemps,  qae  c'est  moins  moi  que  rezpérience 
qoî  vous  parle  par  ma  bouche.  Ce  n'est  point  une  maladie  dan- 
gereuse. Le  principe  en  est  un  sang  Acre  et  épaissi  qui ,  circulant 
mal,  s'arrèle  dans  les  peLilcs  veines  du  bas  -  ventre ,  où,  comme 
vous  le  savez,  la  circulation  est  natureiii  iin  iii  lente  que  dans 
les  autres  parties  du  corps.  Cette  arrètatiou  cause  des  coiistrie- 
tions  dans  les  boyaux,  qui,  au  lieu  de  faire  leur  mouvement  veiv 
mieulAtre,  se  resserrent  en  différentes  parties,  arrêtent  les  vents, 
pressent  et  soulèvent  le  diaphragme,  et  causent  les  anxiétés  dont 
vous  vous  plaignez.  Les  eaux  de  Selters  ne  sont  pas  suffisantes 
pour  y  apporter  un  remède  suffisant  II  faudra  que  vous  en  ve- 
inez aux  eaux  d'Eger,  auxquelles  je  crois  devoir  la  principale 
oblii'ation  de  mon  rétablissement.  \  os  médecins  vous  auront 
conseillé  sans  doute  de  vous  garder  de  tous  les  mets  qui  goniient, 
comme  des  légumes,  des  fruits,  etc.  II  faut  peu  manger  le  soir, 
tenir  bonne  diète,  boire  un  peu  d'eau,  la  nuit,  quand  les  anxié- 
tés vous  prennent,  avoir  beaucoup  de  patience ,  vous  dissiper  Tes» 
prit,  et  vous  garder  de  toutes  les  choies  qui  échauffent.  Votre 
principale  attention  doit  être  de  vous  conserver  le  ventre  libre, 
et  de  vous  égayer  par  tout  ce  (jui  peut  ^  eus  distraire  de  votre 
mal.  Je  ne  vous  dis  pas  un  mot  (|ue  je  n'aie  prati(|ué.  et  dont  je 
ne  me  sois  bien  trouvé  moi-même.  V  ous  ave/,  cru  que  c'était  en- 
core beaucoup  de  vous,  servir  d'un  médecin ,  et  sûrement  vous 
n'imaginiez  pas  que  je  me  mettrais  de  la  partie.  Mon  cher  Aiga- 
rotti,  je  vous  plains  véritablement  :  n'esta  pas  assez  d'être  ma- 
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ladc,  et  taul-il  ejicore  essuyer,  jinm  mu  i  roit  ,  les  mauvais  raison- 
nements de  vus  niédeciBfi  à  gages,  et  de  ceux  qui  s'en  mêlent  eri'-. 
oore  d'ailleurs?  Mais  un  mal  ne  Tient  jamais  sans  Tautre,  et  l'on 
ne  pouvait  mieux  accompagner  la  souffrance  qu*en  y  associant 
la  Faculté. 

Je  souhaite  d*apprenilre  de  bonnes  nouvelles  de  votre  santé. 
Gardez  La  Mettrie  ou  renvoyez-le,  selon  quMl  pourra  vous  amu- 
ser, et  si  les  véritable^  médecin^  l  apinouvcnt,  prenez,  vers  la  fin 
de  ce  mois,  les  eaux  d'Éger  avec  moi. 


47.   DU  (AJMTK  ALGAROTll. 

B«riin,  s  wÊpUtahtt  1749. 

SiaE« 

BiiMi  loin  qu'un  mal  ne  vienne  jamais  saii>  r;iiiii»'.  \  (iti*©  iMa- 
jesté  m'a  bien  prouvé  le  conti  aire  par  la  letti  c  dont  elle  daigne 
ra*Iionorer.  Je  vois.  Sire,  que  Jupiter  n'a  pas  tant  "v  ersé  sur  moi 
de  ce  tonneau  qu*il  a  apparemment  à  sa  gauche,  qu'il  nait  en* 
core  voulu  ouvrir  celui  qui  est  à  sa  droite.  La  consultation  que 
V.  M.  veut  liien  m*envoyer,  car  Apollon  est  aussi  médecin,  est 
une  émanation  divine  de  ce  tonneau  bienfaisant,  et  sera  proba'- 
blement  un  haiinn  à  mes  maux.  Malgré  l'abattement  où  je  suis, 
la  coîiiidiice  qn  un  malade  doit  avoir  en  xm  incdecît»  îie  me 
manque  assurément  pa&,  car  je  me  fie  pi'csque  autant  à  Irederio 
signé  au  bas  d'une  consultation  que  je  me  fierais  à  Federîc  même 
à  la  tète  de  soixante  mille  hommes.  J'ai  déjà  commencé,  Sire,  à 
suivre  les  prescriptions  de  V.  M.  Ma  diète  est  très -sévère,  et  je 
me  suis  retranché  absolument  le  souper.  L*impression  de  mon 
livre  m^est  une  dissipation  agréable ,  à  moins  que  la  lenteur  des 
imprimeurs  ne  dérange  la  sécrétion  de  ce  suc  si  nécessaire  a 
l'équilibre  de  Téconomie  aniîtiale.  Je  reiuis  à  V.  M.  les  plus 
humbles  grâces  de  la  permission  quelle  m'accorde  touchant 
M.  de  La  Mettrie,  et  bien  plus  encore  de  ce  que  V.  M.  veut  que 
j'achève  ma  guérison  sous  ses  yeux  mêmes.  C'est  une  bien  Ibne 
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raison  pour  hAVtv  mon  iuipriinciu*,  aiin  de  pouvoir  me  rendre  au- 
pxès  de  raugutte  médedo  dont  j'ai  rhoaneur  d'être  le  malade. 


48.    AU  COiMTE  ALGAKUTIL 

Potedam»  6  leptembre  1749* 

Voici  un  canevas  irès  en  abrégé  de  ro|>éra  de  Coriolan.  Je  me 
sois  aftujetti  à  la  voix  de  nos  chantetirs,  au  capriee  det  décora- 
tenrsi  et  aux  rogies  de  la  munqae.  La  teène  la  plus  patliétique 
cet  celle  de  Paolino  avec  son  père;  mais  comme  le  rédtatif  n*est 
pas  son  fort,  il  faut  mettre  ce  qu*ll  y  a  de  plut  touchant  dans  la 
bouche  de  l'Astrua,  ce  qui  pourra  fournir  un  récitatif  avec  ac- 
eompagucmciil.  Vous  verre/,  que  je  n'ai  pas  voulu  faire  \m  long 
opéra;  s  ii  dure  Irois  heures  et  un  quart  avec  les  bulicLs,  ceia  âufht. 
Je  vous  prie  de  le  faire  étendre  par  Villati,^  mais  d'avoir  l'œil 
<|ail  n'ait  de  longs  réciuiifs  que  dans  la  scène  cinquième  du  troi- 
sième acte.  Le  récitatif  de  TAstrua ,  du  premier  acte,  n*a  pas  be- 
soin d'être  trop  long.  Le  récit  du  sénateur  Benedetta,^  à  la  fin 
de  Fopéra ,  doit  être  touchant,  sans  accompagnement,  parce  que 
ce  sénateur  le  fait  sans  passion;  mais  cependant  il  faut  que  le 
poêle  loudie  tous  les  ^►oiiils  que  j Uidique. 

Quant  aux  pensées»  jc  vous  ju  ie  de  les  lui  fouiiiir,  et  de  faire 
que  cette  pièce  tienne  un  peu  de  la  tragédie  française.  Au  poëte 
permis  de  piller  tous  les  beaux  endroits  applicables  au  sujet;  et 
lorsque  le  poëte  n'aura  .plus  besoin  de  mon  brouillon»  il  faut  le 
remettre  à  Graun,  parce  qu  il  y  a  toutes  sortes  de  choses  pour 
les  airs,  dont  le  détail  le  regarde  nécessairement.  Soyez  le  Pro- 
méthée  de  notre  poëte  «  soufllez^lui  ce  feu  divin  que  vous  avez 
pris  dau>  les  rieux,  et  que  votre  inspection  suffise  à  produire 
d'aussi  belles  choses  que  les  grands  taleuts  eu  ont  pu  mettre  au 

•  Pon«daRoi. 

L«  Roi  TCDt  ]m»b«]>lcineiil  p«rl«r  ici  de  it  ceotelriee  BcacdltU*  Holteoi, 
chaire  da  Wkie  do  ténalenr  Olibrio,  qui  dtaii  éocift  pMr  me  voix  de  topreno. 
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jour.  Le  public  et  moi  vous  aurons  l'obligation  d'avoir  illnsué 
notie  spectacle  el  Je  nous  avoii'  louiiii  des  plaisirs  raison iiabies. 


4g.   DU  COMTE  ALGAROTTi. 

Ucrlia ,  1 1  icpUmhrc  1 74{)* 

SlRB, 

Je  supplie  Votre  Majesté  de  me  permettre  de  la  féliciter  sur  son 

opéra  de  Coriolan,  dont  elle  va  voir  Teffet  beaucoup  mieux  en- 
core que  V,  M.  a  a  jiu  faire  à  la  lecture.  Je  l'ai  entendu  i  c|»éter 
deux  fois;  tout  rinl«'Mèt  s'y  trouve,  nialg^ré  la  brièveté  des  réci- 
tatifs, et  V.  M.  a  domif  m'>  ordres  pour  la  uuisique  de  façon  fjue, 
au  milieu  de  la  variété  la  plus  agréable,  ce  même  intérêt  y  est 
augmeoté  au  poiot  que  Coriolan  va  tirer  presque  autant  de 
larmes  des  beaux  yeux  de  Berlin  qu*en  a  tiré  Jphigénie  le  carna- 
val passé.  V.  M.  a  trouvé  la  plus  sûre  méthode  d*avoir  les  plus 
beaux  opéras  du  monde  :  c'est  de  les  iSdce  elle-même; 

 iotamqur  infusa  per  artus 

Mens  agitât  molem,* 

Si  après  Coriolan,  Sire,  il  est  pcruiis  de  parlei*  de  uioi,  je  di- 
rai h  V .  M.  que  M.  Lîeberkùlin  a  \  oulu  absolument  que  je  rom- 
mençasse  à  prendre  les  eatix  d'Kger  deptiîs  quelrpies  joius.  11 
regarde  ce  remède,  tout  comme  V.  M.,  comme  la  i)ase  fonda- 
mentale de  ma  guérison  ;  il  me  semble  même  que  je  commence  à 
en  ressentir  les  bons  effets.  V.  M.  aura  vu  sans  doute  le  specifi' 
cum  unioerwile,  pour  ainsi  dire,  dans  une  lettre  de  M.  Cataneob 
dont  M.  le  comte  de  Podewib  m'a  parlé.  Quoique  je  sois  aussi 
incrédule  sur  ces  sortes  de  remèdes  que  je  le  suis  sur  le  mouve- 
ment perpétuel  et  sur  les  quadratures  du  cercle  qu'on  nous  donne 
tous  les  jours,  je  m'en  vais  pourtant  écrire  à  Venise  pour  tâcher 

••>  Virpilp.  F.nruir .  tliant  VI.      -tG  et  797. 
^  Chargé  d'aflkires  du  Koi  k  VcDise. 
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de  savoir  au  juste  (judijiK-?  particulai  il  is  là-dcssus.  Mais  en 
même  temps.  Sire.  Je  rei^aKie  coftp  cspct  e  de  toi  «{ue  je  trouve 
maintenant  en  moi-même  comme  un  s^^mptôme  de  ma  maladie. 

Mon  iai|Mre8sioii  ne  va  pas  aussi  vite  que  je  le  voudrait,  mais 
aatant  qa*iî  m'est  possible  de  la  faire  aller.  11  parait  que  mon 
imprimetar  ait  pris  la  devise  :  Fesiina  knie, 

Oserais-Je  demander  à  V.  M.,  dont  les  instants  valent  les  an» 
nées  des  anlrcs,*  quelle  ÉpÙre,  quelle  ode,  quel  poëme  eUe  a 
maintenant  entre  les  mains?  Nous  consumons  notre  vie  à  tourner 
quelc|ues  phrases,  à  arranger  des  mots;  V.  M.,  dans  ses  iieares 
peidues,  peut  créer  les  plus  belles  choses,  qui  feroiiL  a  jamais  les 
délices  de  ceux  <jui  sauront  ce  que  c'est  que  de  marier  la  philoso- 
phie la  plus  utile  à  la  plus  agréable  poésie. 


5a   AU  COMTE  ALGAROTTI. 

Potcdam,  is  MpUmbre  i749> 

tle  sois  bien  aise  de  vous  savoir  aux  eaux  d*Eger.  Je  suis  sûr 

qu'après  la  cure  vous  vous  sentirez  soulagé  de  beaucoup.  Vous 
faites  bien  plus  >a:;om(  ni  (juc  moi  avec  vos  ouvrages  :  vous  les 
limez,  cl,  après,  vous  h  ^  laites  imprimer:  pour  moi.  j'imprime, 
je  me  repeiis,  et  puis  je  corrige.  Vous  me  (Irmaudez,  ce  tpic  je 
£us.  J'ei£sce  beaucoup.  J'en  suis  à  ma  huitième  KpUre,  et,  pour 
ny  pas  revenir  si  souvent,  je  les  laisserai  encore  reposer  toutes; 
je  les  reverrai  dans  quelque  temps,  ensuite  de  quoi  on  procédera 
à  fimpression.  Noos  aurons  eette  après -dinée  TépreuTe  de  Co» 
riokn.  Je  pouirai  vous  en  dire  des  nouvelles  lorsque  Je  ranrai 
entendu. 

Voltaire  vient  de  fiure  un  tour  qui  est  indice.  11  mériterait 

•  «  Lm  UMluito  d«  Frédéric  Tidcnl  àtê  «naéci.  •  C'est  par  ces  moU  qo«  te 

termine  le  discours  pronoDcé  par  Maupertuls/ea  tj-iy.  ù  l'occasion  de  l'annÎTer- 
.«airr  âe  niUs-^nrc  du  Koi.  Voyci  Vllistoire  dt;  l' Acadéwm  de$  «CMHCAT  el 
belles  -  lettres.  Année  1746*  A  Uerlia,  174S,  p.  10  —  16. 

XVill.  5 
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d'être  fleurdelisé  au  Parnasse.  C  est  bien  dommage  qu'une  Ame 
aussi  lâche  soit  unie  à  un  aussi  beau  fjénie.  11  a  h  <  i^enlilli  sses  et 
les  malices  d'un  singe.  Je  vous  ronrerai  ce  que  c  esL,  lorsque  je 
vous  reveirai;  cependant  je  uc  ferai  semblant  de  rien,  car  j'en  ai 
besoia  pour  l'étude  de  Téloeution  française.  On  peut  apprendre 
de  bonnes  choses  d'un  scélérat.  Je  veux  savoir  son  français  ;  que 
m*importe  sa  morale?  Cet  homme  a  trouvé  le  moyen  de  réunir 
les  contraires.  On  admire  son  esprit,  en  même  temps  qtt*on  mé- 
prise son  caractère.  La  du  Châtelet*  est  aceouchée  d*un  livre, 
et  Ton  attend  encore  Fcn&nt;  peut-être  que,  par  distraction, 
elle  oubliera  d'accoucher,  ou,  si  Tembryon  parait,  «e  sera  des 
œuvres  mêlées. 

Je  vous  prie,  ne  vous  servez,  point  du  [»aiiaoée  que  Catanco 
annonce.  Je  ne  crois  aucune  des  nouvelles  qu  il  lu mile,  (]uand 
même  elles  sont  vraies;  je  ne  voudrais  me  servir  d'aucune  méde- 
dne  qu'il  loue,  quand  même  il  en  aurait  fait  l'épreuve ,  et  sur- 
tout d*un  panacée.  Ce  sont  des  chimistes  qui  les  inventent.  On 
y  a  grande  foi  quand  ils  paraissent,  mais  on  ne  tarde  pas  à  s'en 
désabuser.  Je  vous  recommande  la  belle  humeur,  le  régime,  la 
dissipation,  et  d'avoir  soîn  de  cette  machine  qui  vous  fait  si  bien 
penser.  Adieu. 


5i.   DU  œMTE  ALGAROrn. 

Berlin,      »ej>t«fubre  ij^B- 

Sire, 

La  dernière  letti'e  dont  Votre  Majesté  m'a  honoré  est  si  remplie 
de  bonté,  qu'il  m'est  impossible  d'en  remercier  V.  M.  autant  que 
je  suis  capable  de  sentir  combien  je  lui  dois.  Ma  santé,  Sire,  à 
laquelle  Y.  M.  daigne  prendre  autant  de  part,  irait  mieux,  si  le 
mauvais  temps  qui  est  survenu  n'avait  troublé  l'efFet  des  eaux. 
J'en  suis  à  la  fin,  et  je  m'en  vais  me  mettre  au  vin  de  vipère,  en 

»  V oyez  t.  XIV,  p.  sti,  B*  VI,  p.  sxii,  o*  XL,  «i p.  a6  «t  169;  d  U  XVIi, 

p.  IX ,  et  p.  I — 48. 
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gpnbnt  toojoiin  un  ngime  fort  exact,  et  surtottt  le  fi<»ir,  oii  je 
ne  soupe  point  du  tout  Ce  que  V.  H.  m*â  fût  l'honneur  de  me 
mander  tonehant  ee  beau  génie  qui  Ikit  tant  d'honneur  au  siècle 
me  fait  gémir  sur  lliumanité.  L*cmbrjon  dont  madame  du  Châ- 

telet  doit  accoucher  est  charmant.  V.  M.  donnerait  bien  de  la 
beso«^  à  pins  d'uu  Piutajquc,  i>  il  iallait  écrii'e  loules  ses  belles 
aclions  et  lecui  iilir  tous  ses  bons  mots. 

Tartini  me  mande.  Sire,  que  son  meilleur  écolier,  Pascjuale 
Bini,  a  été  obligé  de  qui  lier  le  service  qu'il  avait  à  Home,  et  qu'il 
en  cherche  ailleurs.  11  a  la  confiance  de  s  adresser  à  moi  pour 
que  je  tâche  de  placer  un  homme  auquel  il  s'intéresse  comme  & 
un  de  set  meilleurs  ouvrages.  L'orchestre  de  V.  AL  est  trop  bien 
pourm  pour  qu'il  puisse  aspirer  à  ion  service.  Xai  cru  pourtant, 
Sire^  qu'il  était  du  devoir  d'un  serviteur  de  V.  M.  de  ne  pas  re» 
commander  ailleurs  un  tel  homme,  si  reeommandable  par  la  su* 
périorité  de  son  talent,  avant  que  V.  M.  sût  qu  elle  était  la  mai- 
tresse  d*cn  disposer. 


5a.   DU  MÊME. 

Berlin,  17  septembre  <749* 

SlRK, 

Ijc  prince  de  Lobkowitx  m'a  invité,  Sire,  d'aller  passer  sept  ou 
huit  jours  à  Sagan;  il  soutient,  Sire,  que  le  mouvement  du 

voyage  et  de  la  vie  active  que  l'on  mène  chez,  lui  fera  beaucoup 
de  bien  à  ma  santé,  et  les  médecins  eti  conviennent.  Ainsi.  Sire, 
.si  \,  M.  a  la  honlé  de  l  ai^rcer,  j'irai  prendre  ce  remède,  ([ui  ne 
sera  poiul  du  tout  amer  coroiue  le  sont  ceux  de  M.  Lieberkùhu. 
Je  redoublerai,  Sire,  mes  soins  à  mon  retour,  afin  que  mon  im- 
pression aille  plus  vite  encore,  s'il  est  possible,  et  tâcherai  de  re- 
gagner le  temps  employé  à  cette  cure,  qui  sera  toute  prise  de  la 
médecine  gymnastique.  Le  temps  s'étant  mis  au  beau,  j'espère 
que  les  eaux  feront  beaucoup  de  bien  à  V,  Bl,  quoique.  Sire,  la 

5' 
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santé  de  V.  M.  pourrait  s'en  passer.  grAre  a  l^icii:  et  elle  est  k 
présent  aussi  bien  remise  qu'elle  a  été  toujours  précieuse. 

Tene  ma^'/s  salvum  ^jt>jiij/u.s  vrlit ,  an  pu^tu/um  tu. 
Servit  in  aiêthi^uu,  <^ui  l  unsulù  et  iibi  et  Lrôi 
Juppiier,'^ 

Si  nous  étions  dans  les  beaux  temps  de  Tantiquité,  Ton  ne 

verrait  que  sacrifices  à  la  déesse  Hypiée ,  fpie  feraient  les  sujets 
de  V.  M.  pour  remercier  cette  di\iiiit(  hicnfaisaiito  d'avoir  ré- 
pandu ses  dons  sur  leur  Titus.  Mais  (juels  seront  les  sacrifices  ou 
plutôt  les  évocations  que  fera  le  pauvre  Voltaire?  Je  le  plains 
réellement  d'avoir  perdu  ce  qa*il  ne  retrourera  peut-être  jamais; 
Ja  perte  d*ane  femme  qu'on  aime,  et  avce  qui  on  panait  ea  Tie, 
est  irréparable  pour  ceux  qui  ne  commandent  pat  des  armées  et 
ne  gouvernent  pas  des  États.  J*ea  sois  d'autant  plus  fUché,  Sire« 
que  ce  malheur  dérangera  peut-être  son  voyage,  et  retardera  le 
plaisir  (|uo  V  .  M.  se  proposait  avec  ce  grand  luaitre  dans  uri  art 
dans  lequel  V.  M.  Test  d'autant  plus,  qu'elle  en  veut  convenir  le 
moins. 

Je  reçois  dans  le  moment,  Sire,  les  Amazones  de  madame 
Du  Boccage,  qu'elle  me  charge  de  présenter  à  V.  M.  comme  un 
hommage  (ce  sont  ses  propres  paroles)  que  tout  auleur  doit  à 
celui  qui  les  surpasse  et  les  protège. 


53.    AU  COMTE  ALGAROTTI. 

PoUdam,  19  septembre  1749. 

Je  TOUS  suis  fort  obBgé  de  la  tragédie  que  vous  m*a^s  envoyée. 
Je  ne  Tai  pas  lue  encore.  11  dépendra  de  tous  d*aller  à  Sagan ,  à 

condition  que  vous  me  donnerez  aussi  huit  jours  îcî.  J'aime 
mieux  vous  entendre  que  de  vous  lire  dans  une  lan^uL*  ijue  je  ne 
suis  quen  hésitant  Voltaire  déclame  trop  dans  sou  aiiiiction,  ce 
•  Hortes»  i^^ttre»,  iiv.  I,  ép.  j6>    «7,  «8  H  «9. 
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(|ui  iiie  iait  juger  qu  il  se  consolera  vite.  Je  vous  soutiaiie  uu 
heureux  voyage  et  de  la  sanlé.  Vous  failes  ce  que  les  Ikawiète» 
gens  doiveot  fiûre,  qui  est  de  vous  diverUr  avec  vos  rivaux,  et 
de  remettre  la  décision  des  préférences  au  sentiment  de  votre 
maîtresse. 


54.   DU  COMTE  ALGAROTTl. 

iierliQ,  ail  septembre  1749- 

Le  mauvais  temps  qu'on  a  eu,  Sire,  les  derniers  jours,  et  la 
crainte  oii  était  le  prince  de  Lobl^owiu  d*exposer  Salimbeni  aux 

injures  de  l'air,  ont  été  cause  que  iioti*e  i"etour  a  été  retardé.  Les 
plaisirs  cic  la  campas^ne  uut  été  chez  moi  Uoiihlés  par  qiiclcjues 
attaques  de  ma  maladie,  et  surtout  par  deux  consultations  de 
médecÎDe  que  j'ai  reçues  d'Italie.  Tout  e£&ayantes  qu'elles  sont, 
je  ponirais  bien.  Sire,  m'en  moquer,  si,  malgré  les  remèdes,  je 
ne  ressentais  pas  toujours  du  poids  dans  le  corps,  de  petites 
lueurs,  des  espèces  de  ISsiblesses  et  des  suffocations,  surtout 
quand  je  suis  en  compagnie  k  table,  et  que  je  mange,  ce  qui  fait 
des  sensations  bien  désagréables  dans  un  temps  où  Toii  en  de- 
vrait éprouver  de  tout  atitrcs.  La  chaleur  de  la  chambre,  dans 
une  saison  où  elle  devient  si  riécessaire,  augmente  encore  toutes 
ces  incommodités.  Je  suis  condamné  unanimement  à  la  diète  la 
plus  médicinale,  et  je  me  vois  interdit,  Dieu  sait  même  pour 
combien  de  temps,  le  souper,  ce  temps  de  plaisir  avec  quoi  ceux 
quos  aequuê  amtwtt  Ji^tpHer^  couronnent  la  journée.  Voilà  un 
serviteur  bien  accommodé  que  V.  M.  a  dans  ma  personne!  J*îrai 
bientôt  faire  ma  cour  à  V.  M.,  espérant  quelle  daignera  bien  me 
plaindre,  si  je  suis  obligé  de  me  retrancher  la  meilleure  partie  des 
plaisù's  de  la  vie  pour  me  somnetLie  aux  peines  d'une  cure  de- 
venue trop  nécessaire.  Mais  je  voudrais  bien.  Sire,  que  V.  M. 
dÂt  croire  que  je  lui  ferai  dignement  ma  cour  devant  le  puiilic 

•  Vif^,  êntàdet  duni  VI,  v.  isg  «t  i3o. 
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en  conlînuatiL  l'impression  d'un  ouvrage  pour  lequel  je  n'ai  re- 
pris tant  de  fois  le  rabot  et  la  lime  que  pour  le  rendre  moins  in- 
digne de  tout  ce  que  renCenne  en  soi  le  nom  de  Frédéric. 


55.    AU  COMTE  ALGAROTTl. 

Potodam,  a5  septembre  1749' 

u  courtisan  du  beau  dieu  de  Cytbère, 
Du  ijoûl  ,  des  Grâces  et  des  ilis, 
Alf^arotli,  t}ui  savez  plaire 
Aux  belles,  aux  .savants,  à  tous  genres  d'esprits, 
D'où  vous  vient  celle  hvpocondrie 
Que  le  médecin,  par  Ualterie, 
Appelle  je  ne  sais  comment? 
Moi  qui  ne  suis  pas  si  s«vant. 
Je  pensa  que  la  maladie 
Qui  vous  rend  inquist  et  léveur, 
Au  lieu  d'attaquer  votre  vie. 
Ne  s'attache  qu'à  votre  cœur. 
Oui,  c^te  fiëvre  qui  le  brâle 
Pendant  la  nuit,  pendant  le  jour. 
Parait  à  mon  œil  incrédule 
Certain  mal  qu'on  nomme  l'amour. 
Que  je  suis  iirité  que  ce  mai  vous  escède! 
Lorsqu'on  possède  vos  talents, 
Tant  d'esprit  et  tant  d'açréments , 
U  ne  tiendrait  qu'à  vous  d'y  trouver  du  remède. 

bi  vous  ne  vous  trouvez,  pas  mieux  de  votre  voyage  de  Sa- 
gan, c'est  que  ce  n'était  ni  à  la  chasse  ni  à  Diane  de  vous  guérir, 
mais  à  certaine  déesse  qui  se  manifeste  dans  les  beaux  yeux  de  la 
Denis,*  qui  avait  jadis  un  temple  à  Gnide,  et  qui  reçoit  à  pré- 
sent un  culte  égal  par  l'hommage  que  tout  homme  sensible  rend 
à  la  beauté.  Je  souhaite  que  tous  ayex  moins  besoin  de  médeems 
que  de  maquereaux,  de  diète  que  de  plaisir,  et  du  galbanum  des 

*  Danseuse  de  l'Opéra. 
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ifot  àa  vio  d'Aï,  qui  ùAt  dreoler  le  sang  plus  rapide- 
ment, et  porte  k  Joie  au  cerveau. 

Je  ferai  liîeii  aise  de  voot  Yoir  ici.  J*airoe  mieux  Tauteur  que 
Fouvrage.  Vos  couches  seront  différées  de  quelques  jours;  mats 

le  livre  parviendra  toujoui's  ù  terme,  et  le  plaisir  de  vous  en- 
tendre est  plus  vif  (jue  celui  de  vous  lire.  Adieu;  j'espère  que 
vous  porterez  votre  réponse  verbalUer* 


5&   DU  COMTE  ALGAROTTI. 

BerliA,  «4  oOTcmbre  1749* 

SiBE, 

Je  prends  la  liberté  d'envoyer  à  Sans -Souci  des  aines  de  bro- 
coli tfui  me  sont  arrivées  d'Italie.  Je  souhaite.  Sire,  que,  pour 
l'honneur  de  mon  pays  et  pour  le  plaisir  de  V.  M.,  elles  \  ipim(  nt 
à  bien.  Mon  livre  est  venu,  de  son  côté,  tant  bien  que  mai;  j'en 
sms  presque  à  la  fm,  à  force  de  corriger  tous  les  jours  des 
épreuves  et  d*aUer  à  la  chasse  des  points  et  des  virgules,  chasse 
bien  emrayeuse  après  avoir  tué  des  oeris  et  des  sangliers.  Je  suis 
bien  aise,  Sire,  d*ètre  dehors  de  eette  galëre  de  la  littérature,  à 
présent  que  le  temps  des  plaisirs  va  commencer.  Tout  répète, 
tout  se  prépaie  k  célébrer  les  fêtes  de  Bacchus.  La  paix  se 
montre  aux  sujets  de  V.  M.  tout  aussi  gaie  et  magnifique  que  la 
put  ne  a  été  redoutiible  à  ses  ennemis.  Mais  V.  M.,  qui,  tandis 
nu  iiu-  <|ii  L'llt'  a\ait  les  armes  à  la  main,  maniait  la  pliiinr  ]>our 
iaiie  des  dessins  dans  le  goût  des  plus  grands  maîtres,  et  des  vers 
dignes  de  Voltaire,  que  fait-elle  maintenant,  si  j'ose  le  lui  de- 
mander? Quelque  nouvelle  Épitre,  telle  qu  Horace  faurait  faite, 
8*il  avait  écrit  en  français,  quelque  nouvelle  comédie,  peut- être  « 
que  Molière  aurait  voulu  avoir  imaginée,  s*il  avait  été  à  Berlin, 
seront  le  fmt  de  ses  heures  de  loisir.  Il  y  a  bien  longtemps.  Sire, 
que  je  n*aî  assbté  à  ces  lectures  oti  le  roi,  le  législateur,  le  con- 
quérant, disparaissent  pour  faire  place  au  poëte  et  au  bel  esprit. 
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qui  senis,  dans  ces  maments-U ,  absorbaient  notre  admiration. 
Elle  augmente  à  linfini  quand  les  idiea  de  tout  ce  qu*est  V.  H.  se 
présentent  en  foule  à  notre  imagination  animée.  Cest  bien  de 

voti'e  âme,  Sire,  que  Ton  doit  dire  :  dwinm pariiailam  ouroe.* 


57.   AU  œMTE  ALGAROTTI. 

(PotcdAm)  aS  novembre  i749< 

Il  y  a  entre  nous  ce  commerce  qu*Hésiode  dit  qu'il  y  a  entre  la 
terre  cl  le  ciel,  tîe  vous  lioMue  (juelques  vapeurs,  et  vous  me  ren- 
dez une  rosée  abondante.  Je  ne  travaille  qu'à  des  misères,  et 
vous  avez  la  complai&aacc  pour  mes  ouvrages  qu  ont  les  cardi- 
naux courtisans  pour  les  mandements  de  notre  bon  pape.  Je 
vous  remercie  des  graines  de  brocoli;  c'était  le  seul  moyen  d*en 
manger  de  bons.  Vous  en  aurez  les  prémices.  Mais  je  serai  plus 
aise  encore  de  voir  la  nouvelle  édition  de  votre  NewtonkmUme, 
surtout  si  vous  vous  donnez  la  peme  de  vous  traduire.  «Tai  une 
ébuliidon  de  sang,  mêlée  avec  de  petits  accès  de  fièvre  qui  dé- 
raugent  mon  genre  Je  \  ie.  On  ne  travaille  pas  facilement  lors- 
qu'on se  sent  presque  continuellement  échau ifé. 

Je  serai  lundi  à  Berlin ,  où  j'admirerai  les  scappaie  de  TAstrua 
et  les  cabrioles  de  la  Denis.  Je  vous  ai  envoyé  une  nouvelle  be- 
sogne pour  Villati.  Cela  n'occupera  que  la  centième  de  vos  âmes, 
et  fournira  un  beau  spectacle  au  public  Adieu;  en  vous  remer> 
ciant  de  vos  grames  et  de  vos  soins,  j*espère  de  vous  revoir  lundL 

Fkdbric. 


•  Uora^e»  Satitot,  Hv.  11,  Mi.  Il,  v.  79. 
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58.    DU  COiMTE  ALGAROTTL 

Bcriio,  ft8  BOTOiibn  1749» 

En  exécution  des  ordres  de  Votre  Majesté,  j  ai  iiavaiilé  avec 
M.  V"il!ati  pour  l'opéra  de  mars.'»  En  voici.  Sire,  ie  plan  rédiffé 
selon  les  instructions  et  le  canevas  que  M.  Darget  m'a  envoyés 
par  ordre  de  V.  M.  Le  trop  peu  de  temps  que  Ton  a  tu,  vu  la 
répétition  qui  s'est  faite  même  bier  «tt  soir,  n*a  pat  permis  de  co- 
pier k  cahier  que  j'ai  rhonneur  d'envojrer  à  V.  M.,  et  où  il  a  été 
néeeisaire  de  fiiire  des  correetioiis  ee  matio.  V,  fil  aura  la  bonté 
de  le  faire  reovoyer  avee  tes  ordits  tdtériean  et  les  eoiveetioiis 
qu'elle  jugera  néeessaires,  afin  que  le  poêle  puisse  proeéder  à  la 
▼ersifieatioii;  il  a  déjà  commeocé  à  y  mettre  la  main.  Je  lui  ai 
Ait  sentir,  au  milieu  de  ses  eataiiiies  et  de  ses  fluxions,  que  fâme 
et  la  célérité  de  César  doivent  passer,  autant  qui!  est  possible, 
dans  SCS  serviteurs.  Je  suis  au  désespoir,  Sire,  que  la  santé  de 
V.  M.  ne  répofule  pas  tout  à  fait  à  nos  vœu.\,  ijuuique  j'espère, 
Sire,  qu'à  présent  elle  sera  rétablie.  V.  M.  ne  sait  peut-êLie  pas, 
quelle  me  permette  de  le  lui  dire,  combien  cette  sauté  est  néces- 
saire au  progrès  des  arts  et  des  sciences,  à  la  gloire  de  sa  nation, 
au  bonheur  de  FEurope.  Au  nom  de  tout  cela,  Sire,  je  supplie 
V«  M.  d'en  avoir  ce  soin  qui  soit  proportionné  à  la  conservation 
d'une  santé  aussi  prédeuse.  Bf*  Selimidt,  qoo  je  viens  de  voir,  est 
après  ks  planches  qui  doivent  orner  ce  livre,  qui  seia  dans  la  bi- 
bliothèque d*ApoUon,  reBé  dans  le  cèdre.  Il  voit  déjà  japper  dans 
sa  chambre  la  levrette  que  V.  IL  veut  bien  lui  donner,  et  se  pré- 
pare à  la  dessiner  et  à  la  graver  même. 


•  PkadAon,  parolea  d«  ViUali  (d'aprè*  Quia«ull),  minique  de  Graun.  Cet 
opéfa,  qui  devait  être  rcprésenU  le  bi4M,  joor  de  Minwnee  de  1«  Rtine 
mire,  M  pal  élve  doué  que  le  t9. 
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59.   DU  MÊME. 

B«fliii,  M  janvier  1754». 

SiBB, 

Un  gros  riiaine  de  poitrine  m'a  empêché,  Sire,  ce  matin,  de 
faire  ma  cour  à  V.  M.,  et  m*empêche  aujourd'hui  d^assister  à  une 
leciuie  qui  charmera  autant  qu'elle  instruira  rAeadémie  et  le 
public.  V.  M.  pourrait  bien  m*en  dédommager,  car  II  ûiudra  at- 
tendre bien  longtemps  avant  de  voir  oette  excellente  pièce  im- 
primée. Je  n  ose  pas  demander  cette  grâce  à  V.  M.;  mais  si  IVn- 
vie  que  j'ai  de  relire  le  mémoire  de  V.  M.  pouvait  m'en  obienir 
1.1  lecluic,  je  n'envierais  assurément  pas  le  bonheur  du  public. 
J*ai  l'honneur  d'envoyer  ci -joint  à  V.  M.  une  lettre  que  je  viens 
de  recevoir  de  madame  Du  Boocage;  V.  M.  verra  comment  une 
Muse  française  chante  les  louanges  de  V.  M.  en  italien. 


60.   AL  COMTE  ALGAROTTL 

Je  dirai  demain  à  Darget  de  vous  envoyer  mon  Essai  sur  les 
Uns;  *  vous  Favez  entendu  une  fois.  Gomme  il  y  a  encore  à  at- 
tendre avant  qu'on  Timprime,  vous  me  &rez  plaisir  de  me  dire 
votre  sentiment  sur  ce  que  vous  jugerez  qui  exige  des  eorrections. 
Je  vous  dois  des  remarques  excellentes  que  vous  m*avez  fiut 
l'aire  sur  une  infinité  de  mes  pièces,  et  vous  augmenterez  l'obli- 
îralion  (]iic  je  VOUS  ai,  eu  me  parlant  sincèrement  sur  ce  nouveau 
mémoire. 

L  Italien  de  madame  Du  Boccage  est  si  français,  que  je  n'en 
ai  pas  perdu  un  mot.  Kl  le  me  fait  bien  de  Thonneur  d'augmenter 
mes  titres.  On  est  généralement  de  l'opinion  que  les  princes  aile* 
mands  n'en  sauraient  januiis  assez  avoir.  Je  me  contente  de  ce- 

•  VoycB  t.  IX •  p.  X,     II ,  cl  p.  9—33. 
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lui  de  Philosophe  de.  Sans -Souci,»  et  de  voUe  atni.  .le  nie  flatte 
que  votre  rliiime,  xi  étaut  pas  de  Cythëre,  passera  bientôt,  et  que 
le  cygne  de  Padoue  diaotera  eacore  de  longues  années  avant  que 
demaurir. 

Fbdbric. 


61.    DU  œMTË  ALGAROTTL 

Berlia ,  a3  jâuvier  1 7^0. 

SiKB, 

Je  viens  de  relire  le  Mémoire  sur  les  lois.  11  m'a  semblé  tel  qoik 
la  premifce  keture,  e'estrà-dtre,  pleSn  d*éradition  el  d*esprit»  et 
qui  plus  est,  de  raison  et  d'humanité.  L'eiemple  des  grands 
hommes  qui  ont  éehoué  en  traitant  des  lois  dans  de  gi  os  vo- 
lumes, et  celui  d'un  législateur  qui  va  au  but  en  fort  peu  de 
pages,  prouvent  bien  la  vérité  de  ce  (ju'on  a  dit  :  Heureux  les 
arts,  s'il  n'y  avait  (jue  les  artistes  qui  en  jugeassent!  Je  félicite, 
Sire»  TAcadémie,  dont  les  niémoii*es  seront  euiichiâ  par  un  mor- 
ceau aussi  précieux*  Voilât  Sire ,  les  remarques  que  fait  £iire  une 
pareille  lecture,  qui  m'a  eombié  de  reconnaissance  autant  que 
d'admiration* 


6a*  DU  MÊME. 

Berlin,  a  mat  tjHo. 

Sire, 

J'ai  lliomieur  d'envoyer  à  Votre  Majesté  douze  boutargues  que 
j'ai  reçues  de  Venise,  et  je  prends  la  liberté  d'envoyer  en  même 

temps  à  V.  M.  un  écrit  qtic  je  ne  voudrais  pas  quelle  jugeât  digne 
d'envelopper  ces  mêmes  boutargues.  C'est  la  lettre  qui  est  devant 

■  VojCt  i.  X,  p.  XIII  cl  ZIV. 
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le  César  de  M.  de  Voltaire,  refondue  et  telle  que  je  voudrais 
qu  ou  ia  réimprimât  à  la  première  éditiuu  de  ses  œuvres.  11  y  est 
parlé  du  théâtre  français,  et  si  V.  M.,  qui  mérite  une  des  pre- 
mières places  sur  le  Parnasse  de  cette  nation,  trouvait  que  ce 
que  je  dis  de  leur  théâtre  est  juste,  couvert  de  son  égide,  je  ne 
craiadraiB  aucune  eritique,  Tabbé  DesfoDtaiiies  fevint^U  eu  vie. 

C'est  peut-être  téméraire  à  moit  Sire,  d*oser  intcrroimpre  le 
temps  prédeux  de  V.  M.  par  de  semblables  bagatelles;  mais  elle 
a  souvent  la  bonté  de  descendre  jusqu*à  nous,  et  je  puis  par  là 
rendre  compte  d'une  certaine  façon  à  V.  M.  de  la  manière  dont 
j'emploie  mon  umps  à  iierliji.  Je  fais  des  alternatives  des  exer- 
cices du  corps  et  ceux  de  l'esprit,  et  pi  l[ici[)alement  du  manège 
à  l'étude.  V.  M.  va  rire;  mais  JBoerhaave,  ce  grand  docteur,  alla 
au  manège  à  soixante  ans,  et  après  une  telle  autorité,  y  allant 
par  les  mêmes  raisons,  je  ne  fais  point  difficulté  d'j  aller  à  l'Age 
de  trente  «sept  ans.  Et  en  effet,  Sire,  il  serait  trop  ridicule  d, 
montant  k  cbeval  pour  donner  du  Jeu  au  sang  dans  les  anasto* 
moses  des  vaisseaux  capillaires,  on  allait  se  casser  les  vertèbres 
du  cou.  Le  matin,  depuis  dix  heures  jusqu'à  midi,  et  le  soir,  ' 
depuis  neuf  jusqu'à  minuit,  je  travaille  à  des  lettres  qui  roulent 
ou  sur  quelques  matières  {)hilosophiques ,  ou  sur  la  ]>o«\sie.  ou 
sm*  la  peinture  et  les  beaux-arts;  et  j'en  ai  bien  une  vingtaine  de 
prêtes.  Ce  sont  des  lettres  à  ia  postérité,  autant  que  des  lettres 
à  des  amis;  et  si  jamais  elles  sont  rendues  à  leur  adresse,  ce  qui 
me  fait  le  plus  grand  plaisir,  Sira,  c*est  qu*on  y  lira  le  nom  de 
y.  M.,  qu'on  ne  saurait  pas  plus  taire  en  parlant  de  sciences  et 
de  beaux-arts  qu*en  parlant  de  guerre  et  de  politique.  Elles  prou- 
veront, autaal  que  mes  Dialogues,  que  j'ai  eu  le  bonheur  de  voir 
V.  M. ,  et  que  j'ai  su  la  voir. 


Digitized  by  Google 


AVEC  L£  COMT£  ALGÂROTTf. 


77 


63.   AU  œMTE  ALGAROTTl. 

PotaduQ»  5  mai  1750. 

Jai  iuen  reçu  votre  Idtro  (h\  2  de  ce  mois,  et  je  tous  remereie 
du  préeeut  que  vous  me  de  douze  boutargoes  de  Veoîie. 
Je  suis  égalemeot  eeuaUe  à  Tatteution  que  vous  me  maquei  en 
m*eovoyant  votre  lettre  mr  le  César  de  Voltaire.  Ce  moieeau 
aura  sans  doute  l'approbation  de  tout  le  monde,  puisqu'il  est  de 
votre  gout.  Sur  ce,  je  prie  Dieu  i|u  il  vous  aîL  en  sa  sâiute  el 
digue  garde. 

FEDiaic. 


64  AU  MÊME. 

Potadâm  t  6  diéecmbre  1750. 

Four  vous  répondre  à  la  Ietli*c  que  vous  nravcz.  Taile  le  4  du 
courant,  je  vous  dirai  qu'il  dépendra  du  bon  plaisir  <iii  duc  de 
Modènc  s'il  veut  envoyer  un  ministre  à  ma  cour,  quoique  d'ail- 
leurs la  chose  me  saurait  être  assez  indifférente. 

Fedkric. 


65.   DU  COMTE  ALGAROTTL 

PoUiiam,  19  ferrier  1751. 

Stas, 

\oki  tme  lettre  du  pape,  que  je  viens  de  Teeevoir«  et  que  j*al 
rfaonneur  d'envoyer  à  V.  M.  Je  suis  bien  sûr,  Sire,  que  V.  H 
entendra  aussi  l»en  la  prose  du  saint-père  qu*eUe  entend  les  vers 
de  Metastasio.  Les  sentiments  remplis  d*admiration  qu'il  a  pour 
V.  M.,  il  les  a  de  commun  avec  tous  les  fidèles  et  les  infidèles 
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aiun,  et  Ton  n'atUqaera  jamais  son  infaillibilité  de  ce  côté -là. 
Les  soins  pateniek  qu'il  a  pour  les  catholiques  sojets  de  V.  M. , 

et  qu'il  recommande  à  sa  prolcctioii,  dohenL  êti-e  bien  remplis 
par  les  gr.-^ccs  dont  V.  iM.  comble  ces  iiirmcs  catboli  jues.  J'eus 
occasion,  Siie.  dans  mon  dernier  voyage  en  Italie,  d'en  faire  un 
détail  ejcact  au  cardinal  Doria,  légat  de  Bologne,  qui  me  fit  plu- 
sieurs questions  là-dessus,  et  me  fit  voir  une  longue  lettre  qali 
avait  reçue  ees  jours -là  du  pape,  dont  une  partie  roulait  sur 
réglise  catholique  de  Berlin.  Ce  que  dit  le  saint- père  dans  la 
lettre  que  j*ai  rhonneur  d*en%  o}  cr  à  V.  M.  n*est  sans  doute  que 
reffet  d'un  zèle  qui  demande  à  V.  M.  la  continuation  de  ses  grâces 
cl  de  ses  bienfaits. 

Je  prends.  Sire,  cette  occasion  jour  demander  à  V.  M.  la  per- 
mission d'aller  passer  quelques  joui^  à  Berlin,  et  suis  avec  le  plus 
profond  respect,  etc. 


66.    AU  COMTE  ALGAROTTl. 

PoUdnn,  %o  février  1751. 

Je  vous  renvoie  la  leLlre  du  pape,  et  je  vous  suis  tout  à  fait 
obligé  du  soin  que  vnm  avez  pris  de  m'en  icndre  compte.  Je 
suis  charme  de  voir  leslime  qu'il  fait  de  voire  personne  et  de  vos 
ouvrages.  Quoique  je  sente  combien  je  stiis  éloigné  de  mériter 
les  choses  flatteuses  que  ce  prince  vous  dit  pour  moi,  je  n'en  suis 
pas  moins  vivement  sensible  au  bonheur  d*avoir  quelque  part 
dans  son  souvenir  et  dans  son  attention.  Vous  savez  la  manière 
dont  je  pense  sur  ee  qui  intéresse  ce  grand  homme,  et  combien 
j'admire  en  hii  ces  <|ualités  émincntes  qui  nous  retracent  tout  ce 
qu*on  a  vénéré  le  phis  dans  les  Aili  ui.ise,  les  Cvrille,  les  Atï- 
guslin  et  tous  ces  hommes  célèbres  <pii  réunis.^aient  à  la  lois  les 
talents  les  plus  distingués  de  Tesprit  et  les  veiius  les  plus  dignes 
du  pontificat.  Vous  pouvez,  mieux  qu'un  autre,  être  le  garant 
de  mon  admiration  et  de  mes  sentiments  pour  le  ^alnt-père,  et 
de  la  façon  dont  les  catholiques  sont  non  seulement  tolérés,  mais 
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méine  protégés  dans  me»  Etati.  Je  permeti  bien  volontieit  que 
TOUS  le  fassiez  coanaitre  à  Rome  quand  Toceasion  s*en  ptteiteni. 
Je  trouve  bon  aussi  que  vous  «liiez  à  Berlin  pour  quelques  jours, 
suivant  la  permission  que  vous  m*en  demandes;  et  sur  ee,  je  prie 

Dieu  qu  il  vous  ait  en  sa  sainte  et  digne  garde. 


67.   DU  COMTE  ALGAROTTl. 

Berlia,  19  avril  ijâi. 

SlBK, 

la  letue  que  j*ai  l'honneur  d'envoyer.  Sire,  à  Votre  Miyesté, 
elle  verra  l'usage  que  j*ai  fidt  de  la  permission  que  V.  M»  me 
donna  de  £ûre  savoir  ses  sentiments  au  pape,  et  la  joie  dont  il 
en  a  été  pénétrée  V.  M.  lui  a  mis  du  baume  dans  le  wù%\  et  si 
les  protestants,  Sire,  doivent  à  V.  M.  la  conservation  de  leurs 
droitâ  et  de  leurs  libertés,  les  catholiques  devront  à  V.  M.  la  pro- 
longation des  jours  du  saint- père. 


68.   DU  MÊME. 

Potadaai,  11  jnillei  17S1. 

SiBE, 

M.  Darget  m'a  assuré  que  Votre  Majesté  accordait  â  ma  prière 
rOpHfe  que  V.  M.  a  fidt  imprimer.*  Ntm  nsM  (pour  parler  avec 

"  Ali;arolti  j)arle  ici  Œui  res  d'Ovide,  '■'lifion  royale,  lySo;  cÎmix  vo- 
lumes in-S,  avec  le  portrait  cl  Ovide  coaronné  de  roses,  çravi^  par  Pterrr  'l'Rnjr, 
C'est  uu«  traduetioD  ea  proie  ;  elle  ne  coaitent  que  :  l.  i,  le»  Amours,  ï Art  ci  ai- 
mer ^Uê  Étijgieê  éeritu  dtPwlj  L  H»  U  ilmêd»  d'umour,  la  FmIu  et  les 
Dûte»;  d  m  n'est  qae  Ift  r^fodvction  d«  edla  de  Martignae,  pvbliée  k  Lyon, 
en  1697 ,  chex  Horace  Molin»  M  ils  vohmct  in-rs.  Vojn  U  lettre  de  Dergct  • 
Frédéric,  du  ao  mai  1749* 
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le  mime  Ovide*)  sed  Miiem  Imgtd»  wmt  mOi»  ora  dbeem  pour  ea 
wmemer  V.  M.  Je  mit  avec  le  plus  prefiMid  icqfieet,  eia 


69.  DU  MÊME. 

Seton  les  ordres  de  Votre  Majesté,  j*ai  écrite  Sire,  pour  le  paleb 

PîLli  el  pour  le  nouveau  l*alladin  qu'on  imprime  à  \  enise:  cL 
j'espère  que  \  .  M.  voudra  f^^ire  aux  architectes  de  \  cuise  le  même 
honneur  qu'elle  a  fail  à  ceux  de  iionie  el  de  \  ersailles,  de  iiatu- 
reiber,  pour  aiofii  dire,  quelques-unes  de  leurs  productions ,  et  de 
les  entremêler  aux  siennes.  Potsdam  va  devenir  une  école  d'ar- 
dûteetuief  autant  «pi'il  est  une  éeoie  de  guerre.  C'est  ainsi  que 
le  ebamp  de  Mars  était  orné  d'édifiées  raperbes,  et  que  des  gueiv 
riers  poudreux  se  mettaient  à  Tombre  d*un  portique  qui  était  en 
même  temps  dessiné  par  un  apprenti  Apoliodore.  Je  supplie 
V.  M.  de  U'ouver  bon  que  j'aille  pour  quelques  joui'â  à  Berlin. 


70.   AU  œMTE  ALGAROTTI. 

Potodun,  6  «oài  1751. 

J'ai  reçu  votre  lettre  du  4  de  ce  mois.  Je  trouve  fort  bon  que 
vous  fassiez  venir  de  Rome  ces  dessins  du  palais  Pitli,  et  de  Ve- 
nise le  nouveau  Palladio;  c'est  un  soin  dont  je  vous  aiiis  obligé. 
Je  placerai  volontiers  ces  ouvrages  dans  ma  bibliothèque.  Tout 
ee  qui  est  bon  a  ebez  moi  droit  de  bourgeoisie,  et  vous  savez  que 

•  €•  ii*Mt  pM  Ovld«,  tMîi  Virgile  qui  dît,  M  Vl*  livN  de  VÉimie,  6*S: 
iKMi,  wûùsi  Hngua»  eenium  tmt  wmfÊc  cmtaM^  «le. 
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j«  ii*ai  là-dessus  de  |nr^u{^  ni  pour  les  pays,  ni  pour  les  auteurs. 
Vous  pouvez  au  reste  demeurer  quel^jues  jours  k  Berlin,  suivant 
U  permission  que  vous  mVn  demandez.  Sur  ce,  je  prie  Dieu 
qu*il  vous  ait  en  sa  sainte  et  digne  garde. 


71.   DU  COMTE  ALGAttUl  ll. 

Beriin,  i3  déeembre  175t. 

SiRB, 

lai*  la  lettre  ci^jointe,  que  j'ai  Thonneur  d'envoyer  à  Votre  Ma- 
jesté, elle  verra  comme  le  cardinal  Quirini  va  nous  envoyer  cinq 
cents  ducats  d'or  pour  notre  église,  et  comme  il  espère  que  ce  bel 
exemple  sera  suivi  par  les  cardinaux  ses  confrères,  et  par  le  pape 
même.  Il  a  pris  Taffaire  si  fort  à  cœur,  qu*il  semble  n'avoir  que 
cette  pensée  en  téte,  ce  qui  me  ferait  presque  bien  augurer  du 
succès.  V.  M.  verra  dans  la  même  lettre  Tenvie  qu'il  a  de  présen- 
ter à  V.  M.  deux  de  ses  médailles,  et  de  les  accompagner  d'une 
lelUe.  Il  me  demande  mon  avis  là -dessus,  et  mon  aN  Îs  ne  sera 
que  conforme  aux  i*iilies  de  V.  ^I.  ,)  ai  rt  t-a  en  même  temps,  Sire, 
une  lettre  d'Angleterre  par  laquelle  on  me  luaiule  sju On  doit  avoir 
envoyé  à  V.  M.  les  Thermes  de  Palladio,  le  palais  <le  Chiswick  et 
la  salle  égyptienne  bâtie  en  York,  que  j  avais  demandés  à  mylord 
Burlington  pour  V.  M.  J'espère  que  V.  M.  les  aura  reçus,  ainsi 
qutm  petit  chien  extrêmement  joli  que  M.  de  Villiers*  a  envoyé 
à  V.  M.  dès  le  printemps  passé.  M.  de  Villiers,  Sire,  se  met  aux 
pieds  de  V*  m,  et  ajoute  ces  mots,  qui  ne  sauraient  être  aflai* 
blis  par  la  traduction  :  To  eipreês  wkai  I  feéL  wouli  be  abnoat  at 
djffeuH  as  io  retum  Me  ohHjgation,  Et  voilà  comme  V.  M.  a  fait 
des  conquêtes  en  Angleterre,  supériettfes  h  celles  de  César. 


•  Voye*  l.  III,  p.  iS$,  cl  i83— aiU. 

XVIII.  « 
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7  a.   AU  COMTE  ALGAROTTl. 

Bcriin,  iSdéMinbfc  1751. 

J*aî  bien  reça  votre  lettre  du  i3  de  ce  mois.  Je  vous  sais  gré  de 
Tavis  que  vous  m'avez  donné  de  la  générosité  du  eaidînal  Quirini , 
et  les  vœux  que  vous  formez  pour  qu'elle  soit  imitée  par  ses  col- 
lègues sont  une  preuve  de  Tintérét  que  pous  prenez  à  l'élévation 
de  votre  église.  Quant  à  la  lettre  du  cardinal  Quirini  que  vous 
m'annoncez,  et  que  je  vous  renvoie  ci>close,  je  laisse  le  cardinal 
le  niaitre  de  faire  là -dessus  tout  ce  qu'il  croira  lui  touvenir.  Je 
suis  tout  à  fait  sensible  aux  U'inoignages  (le  dévouement  de  M.  de 
Villiers,  et  vous  me  ferez  plaisir  de  le  lui  faire  connailre.  Sur  ce, 
je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  garde. 


73.    DU  COMTE  ALGAROTTL 

B«rlip,  aCévflier  1759. 

SiRB, 

Je  prends  la  liberté  d'envoyer  à  Voti'e  Majesté  une  lettre  du  mar- 
quis Grimaldi ,  ministre  d'£spagne  à  Stockholm.  V.  M.  y  verra 
la  noble  ambition  d'un  homme  qui  s'est  acquis  de  la  réputation 
parmi  les  savants»  et  qui  voudrait  Taugmenter.  C'est  M.  Buoma- 
mici,  qui  a  écrit  la  campagne  de  VeUetri,  Ih  reius  ad  VMroê 
gtstiSf  et  trois  livres  De  heUo  Italico.  11  voudrait  à  présent,  Sire, 
remonter  ju>4u  à  la  mort  de  Charles  W  et  donner,  sous  les 
auspices  de  V.  M.,  l'histoire  générale  de  la  dernière  guerre.  I.es 
connaisseurs  assm*ent  que  son  histoire  ressemble,  quant  au  s^le, 
aux  Commeniairea  de  César;  et  V.  M.  rendrait  la  ressemblance 
bien  plus  parfaite,  s'il  avait  le  bonheur  d'exécuter  son  projet. 
J'attends,  Sire,  les  ordres  de  V.  M.  pour  faire  réponse  au  mar- 
quis de  Grimaldi. 
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74.   Al  COMTE  ALGAROTTL 

(Février  1751.) 

J'ai  reçu  deux  de  vos  lettres,  de  l.i  iiouiai i:>ie,  des  truffes,  et  des 
dédicaces  de  llvies.  Je  voîi^  h  itirrcie  des  LtiuLaigiies .  qui  étaient 
admirables:  les  tiiill*'^  ont  [mih  ;iiix  ronriaisseiirs  senihlahles  aux 
nôtres;  et,  quant  aux  dédicaces,  il  dépend  d'un  chacun  de  me  dé- 
dier des  livres  ou  de  ne  les  point  dédier.  Je  ne  connais  point  lau- 
teur,  et  je  crois  que,  s'il  s'adressait  au  cardinal  Quirini,  sonépitre 
dédicatoire  serait  reçue  avec  plus  d'empressement  Je  tous  avoue 
que  je  suis  fort  indi£féieDt  sur  ee  petit  sujet  de  vamte,  et  que  j'aime 
mieux  vous  voir  id  que  de  lire  la  dédicace  la  plus  louangère. 


75.    DU  œMTE  ALUARUTÏI. 

PoUdaia,  Il  avril  1739. 

SiRK, 

<T*ai  rhonneur  d'envoyer  à  Votre  Majesté  le  plan  de  la  maison  de 
M.  Wade,  que  M,  Villiers  vient  dem'envoyer.  Mylord  Hnrliogton 
me  mande,  Sirr.  (ju'Il  a  fait  l'émettre  à  M.  Michel,  secrétaire  de 
V.  M.  à  Londres,  le  livre  des  Tkenne»  de  Palladio,  et  d'autres 
difiSÉrents  plans  d'ardiitcetnre,  et  je  ne  doute  pas.  Sire,  que  V.  M. 
ne  les  ait  incessamment.  M.  de  Maupertuis  me  mande  que,  mal» 
gré  la  belle  saison,  il  n*y  a  aucun  changement  en  bien  touchant 
sa  santé.  Il  souhaiterait  que  je  fisse  un  tour  k  Berlin,  et  j'espère 
que  V.  M.  voudra  bien  que  j'y  aille  voir  un  homme  dont  la  cendre 
serait  hoiioice  des  larmes  de.  V.  M. 

Si  V.  M.  daignait  rélléchir  pendant  trois  ou  quatre  minutes 
sur  le  sujet  de  l'operclta,  nous  serions  sûrs,  Sire,  d'avoir  deux 
heures  d'un  speclat  lc  charmant.  Je  prendrais  avec  moi  le  cane- 
vas, et  je  ferais  de  mon  mieux,  Sire,  pour  que  le  poëte  remplisse 

6* 
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les  vues  de  V.  M. ,  et  que  sa  viole  se  monte  «u  Um  de  1a  lyre.  Je 

suis  avec  le  plus  profond  respect,  etc. 


76.  DU  MÊME. 

(Bcriio)  ao  avril  ijSa. 

Voici  le  chef-d'œuvre  du  poëte  lauréat,»  que  j*ai  rhonneur.  Sire, 

d'envoyer  à  V.  M.  Rien  n  est  comparable  à  sa  célérité,  si  ce  n'est 
sa  docilité. 

Le  cardinal  Quirini,  qui  a  refusé  une  somjue  à  iionie,  et  l'a 
cédée  à  jBeuoit  XIII,  ne  saurait.  Sire,  refuser  1  honneur  de  Tin- 
scrijitîon  que  V.  M.  veut  bieu  lui  accorder  à  Berlin.  Il  en  rend  à 
V.  M.  les  plus  humbles  grâces,  et  m*a  déjà  remis  une  partie  de 
Fargent  nécessaire  à  Fachevement  de  Ja  &çade  de  Téglise. 

M.  de  Maupertuis  se  met  aux  pieds  de  V.  M.,  et  est  toujours 
dans  le  même  état. 

Si  V.  M.  daigne  approuver  l'opéra,  et  qu'elle  n'ait  pas  d'ordres 
ultérieurs  à  me  donati  là -dessus,  j'aurai  Tbouneur,  Sire,  de  re- 
venir lui  faire  ma  cour  à  Potsdam. 


77.    AL  COMTE  yy.GAROni. 

(ai  anrril  175s.) 

Si  vous  parle?,  à  Maupertuis,  je  vous  prie  de  lui  dire  qu  il  ne 
boive  point  de  café,  point  de  liqueui*s,  et  qu'il  s'assi^jettisse  aux 
lois  d'Hippocrate;  car,  après  tout,  il  £sut  guérir  ou  mourir  dans 
les  règles.  Quant  au  canevas  de  Toperetta,  je  verrai  demain  apiis- 

•  Villâti  (▼ojet  i»-dcimi«  p.  63,  79  et  73),  mori  le  juillet  175a.  Le  clicf- 
d'oNif  ra  MMutimé  ci-d«Mi«  «tt  l'opérette  //  Gimluio  di  Fanée. 
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midi  comme  nous  poorrons  Vunnçtr,  Je  vous  remercie  des  des- 
sins que  Yous  me  procures  d*Anglelerre  ;  on  me  mande  que  le  tout 
est  en  chemin. 


78.   DL  œMTE  ALGAKOni. 

FoUdara,  ti  oui  ijôa. 

StBB, 

Voici  une  lettre  du  cardinal  Quirîni,  et  les  médailles  que  vous 
avez  bien  voulu.  Sire,  lui  permettre  de  présenter  à  V.  M.  11  est 
allumé  de  zèle  pour  notre  église  catholique,  et  un  mot  de  V.  M. 
serait  une  flamme  céleste  qui  remhraserait  tout  à  fait.  Je  vois. 
Sire,  le  dehors  de  notre  église  achevé  de  sa  &çon»  pourvu  qu'on 
grave  dans  la  frise  de  Tentahlement  de  la  façade:  A»  M,  C  Quùi' 
nu9  indàmium  perfecit,  •  ou  quelque  pareille  quittance  pour  son 
argent. 

Mon  adrairalioii  et  nui  reconnaissance.  Sire,  auijmenLcnL  a 
proportion  que  je  relis  i  ouvrage  immortel^  dont  V.  M.  a  daigné 
me  faire  part.  Cest  bien  V.  M.  qui  pouvait  prendie  pour  devise: 

Omne  tuUt  pmetum  qui  miseuù  uiâe  duiu*^ 

Cest  Minerve  qui  chante  sur  la  lyre  d' Apollon;  ce  sont  les  leçons  de 
la  plus  profonde  philosophie ,  enunieUées  par  les  charmes  des  plus 
beaux  vers.  Quantité  de  ces  beaux  vers  seront  retenus  sans  doute 
par  eeux  qui  ont  le  bonheur  de  les  lire  ;  mais  ne  leur  sera-t^îl  pas 
permis  de  les  redire  aux  autres?  ne  leur  serait-il  pas  permis  de 
citer  ce  qui  mérite  tant  de  l'être?  Je  demande  cette  grice  à  Y.  M. , 
quelques  gouttes  de  ce  baume  précieux  pour  faire  durer  mes 
faibles  écrits. 


»  \,o  fronton  <îc  Ti-glise  catholiqae  de  Berlin  porie  troU  inscriptions  ;  au 
milieu,  J/edœigi;  a.  droile  de  ce  oom,  Federici  iiegis  Clementtae  Monumenlum ; 
ei  à  g«vob«t  A.  M.  QuSHmiê  £  JK.  £  CM  Sùo  Aere  PerfecU. 

k  AlgaMttt  Tcni  pavlcr  de  TéditioD  de  Inn  det  CSvpfef  ib  /^UfoiojiAe  dt 
Sm-Sondt  tyS%.  Voyest.  X,  p.  ix  ti  x. 

«  Hor»M,^jiaéÛfi(«,  T.  343. 
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79.   AU  COMTE  ALGAROllL 

Potodam,  a4  ceptcmbre  17S9. 

Je  vous  envoie  ci -joint  une  réponse  de  ma  paît  à  la  lettre  du 
cardinal  Quirini  que  vous  m'aves  fait  tenir.  Vous  pourrez  la  lui 
envoyer,  et  le  remercier  oocore  en  même  tempe  de  sa  générodté 
et  des  sentiments  qu'il  veut  bien  me  témoi^er.  Si  ce  cardinal 
Quirini  n*est  pas  le  premier  cardinal  de  l'univers,  Tauteur  le  meil- 
leur à  lire,  le  savant  le  plus  agréable  à  fréquenter,  il  est  toutelois 
un  bon  diable  h  qui  l'amour -propre  et  le  désir  de  l'immortalité 
font  faire  do  actions  cliarilables  et  utiles  an  j^pnrc  humain.  Sui' 
ce,  je  prie  Dieu  qu  il  vous  ait  en  sa  sainte  et  digue  garde. 


80.   AU  MÊME. 

(Quoique  je  ne  voie  pas  trop  quelles  affaires  pressantes  vnus 
pouvez  avoir  chez,  vous,  cependant  Je  ne  vous  empêche  point  de 
faire  le  voyage  dltalie.  Vous  pourriez  partir  au  mois  de  février 
et  revenir  à  celui  d'octobre  1763,  y  voir  le  cardinal  Quirini,  ar- 
ranger vos  affaires,  passer  à  Herculanum  ou  Hen  oii  il  vous 
plaira,  revoir  les  lieux  où  Cicéron  harangua,  où  écrivit  Virgile, 
où  soupira  Tibulle,  où  rampa  Ovide,  et  où  des  fainéants  tonsurés 
donnent  k  présent  des  bénédictions  auxquelles  on  ne  croit  guère. 


81.   DU  œMTE  ALGAROTTI. 

i^PÛS»  7  fcvfficr  1753. 

C.  que  Votre  Majesté  m'avait  prédit  touchant  les  mauvais  che- 
mins ne  s'est  vérifié  que  trop.  M.  Grdben ,  qui  m'a  joint  à  Dessau , 
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aura  cooté  à  V.  M.  une  partie  des  aeddents  qui  me  sont  arrivés 

tn  chemin.  Verser,  casser  la  voiture,  être  quatoi/x  heures  à  l'aire 
ti(M5  milles,  cherchant  les  chemins  sous  les  ueiges,  ont  été  les 
suites  du  voyage.  Etant  arrivé  hier  au  soir,  après  des  peines 
infinies,  avec  un  mal  de  gorge  et  un  peu  de  fièvre,  on  ui*a  an- 
noncé qu'il  me  serait  impossible  d'avancer  du  côté  de  Cobourg; 
les  roues  de  devant  de  mon  carrosse  étant  trop  basses,  je  n'aurais 
jamais  pu  faire  chemin  k  travers  les  neiges,  qui  étaient  plus  fortes 
que  jamais;  que,  en  traîneau»  on  ne  pouvait  pas  aller;  que  la  poste 
ordinaire  avait  retardé  plus  de  douze  heures,  malgré  la  hauteur 
(les  roues  de  ses  chaiioU,  et  que,  si  les  neiges  venaient  à  se  fondi'e, 
j'am  ■u>  clé  obligé  de  rester  dans  quehjue  misérable  village  quatre 
ou  cinq  jours;  iinatenient,  (]ue  lu  seule  route  qui  nie  restait  <'t 
prendre  pour  aller  en  Italie,  quoique  très -longue,  était  celle  de 
Dresde,  de  Prague  et  de  Vienne,  oii  les  chemins  étaient  battus, 
et  ou  je  n'avais  rien  à  craindre  des  eaux.  Après  bien  des  consul- 
tations,  j*ai  pris  le  seul  parti  qui  me  restait  ii  prendre,  et  je  suis 
arrivé,  il  y  a  un  quart  d'heure,  à  Lei[>/ig.  J*al  cm  de  mon  de- 
voir, Sire,  d'avertir  de  tout  cela  V.  M.,  et,  quoique  mon  change- 
iueuL  dit  route  était  une  chose  nécessaire ,  d'en  attendre  Tagrémcut 
deV.  M. 


8a.   AU  COMTE  ALGAROTTI. 

(Février  1753.) 

Si  vous  ne  pouvez  pas  passer  par  Cobourg,  il  vous  convient  sans 
doute  mieux  de  prendre  le  chemin  de  Vienne,  et  je  m"v  oppose 
d^autant  moins,  (|uc  je  suis  persuadé  (pie  je  n'ai  rien  à  appré- 
hender de  votre  part,  et  que  vous  agirez  envers  moi  en  honnête 
homme.  J'ai  oublié  de  vous  dire  que,  si  vous  allez  k  Rome,  il 
convient  de  faire  au  pape  un  compliment  tris*poli  de  ma  part,  et 
de  lui  recommander  notre  égUse  de  Berlin.  Quand  vous  serea 
airivé  en  Italie,  écrivez -moi,  s'il  vous  plait,  et  mandez -moi  de 
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Venise  ce  qu'on  y  dit  du  Turc.  Adieu;  je  vous  souhaite  un  plus 
heureux  voyage  que  vous  ne  l*avez  eu  jusqu'à  pi*ésent. 


83.   DU  COMTE  ALGAROTTI. 

Vcoiie»  7  DMn 

Apres  un  voyage  des  plus  longs  cl  des  plus  pénibles,  je  suis  ar- 
rivé euilii  à  \  enise.  J'ai  encore  pu  voir  les  derniers  jours  du  pUis 
inaigre  carnaval  du  iiioii<ie. 

Les  nouvelles  que  1  on  a  ici  de  ConsUntinople  ne  parlent  que 
de  la  tranquillité  qui  y  règne  moyennant  les  libéralités  du  Grand 
Seigneur  et  la  conduite  du  grand  vizir.  On  n'est  pas  pourtant 
sans  crainte,  dit- on,  de  quelque  nouvelle  révolution,  et  Fou  croit 
la  guerre  indubitable,  si  jamais  le  Grand  Seigneur  vient  à  ètfe 
déposé.  J*e8pèi*e  que  V.  M.  aura  reçu,  k  Theure  qu*il  est,  la  ver- 
dée.  Je  prends  la  liberté  d'envoyer  à  V.  M.  quelques  boutargues 
qui  partiront  ù  la  première  oecasioii. 


84    AU  œMTE  ALGAROTTI. 

Potadam,  a5  mar»  1753. 

J'ai  reçu  avec  plaisir  la  lettre  que  vous  m'avez  écrite.  Donucz- 
moi  de  temps  en  lemps  de  vos  nom  elles.  Parlez-moi  des  spectacles 
et  des  nouveautés  que  vous  nuiiarijueiTz  dans  rc  pays  fertile  en 
génies  inventifs.  Envoyez-moi  la  boutargue  quand  vous  pourrez. 
Je  serai  toujours  charmé  de  vous  donner  des  marques  de  ma  pro- 
tection et  de  ma  bienveillance,  et  sur  ce,  je  prie  Dieu  qu*il  vous 
ait  en  sa  sainte  garde. 
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Si  vous  allez  à  Hercnluium,  tâches,  s*il  se  peul,  de  m*eD 
apporter  quelque  Uoc  de  marbre,  comme  les  jtti&  qui  revicmient 
de  la  Palestine  apportent  de  la  terre  où  était  leur  temple  k  leurs 
confrères. 


85.  AL  MÊME. 

Je  vous  remercie  de  la  belle  musique  que  vous  m  avez  envoyée. 
A  Tentcndre,  j  aurais  cru  que,  depuis  Vinci  et  liasse,  les  Huns  et 
les  Gépides  auraient  ravagé  la  Lombardie,  et,  en  la  détruisant, 
y  auraient  porté  leur  goût  bisarre  ci  baièare.  On  pourrait  appli- 
quer à  vos  compositeurs  le  mot  de  Waldstërcbel  :  «Tu  &is  des 
notes  sans  faire  de  la  musique.»*  Je  mins  plus  que  jamais  pour 
votre  santé  depuis  que  je  vous  sais  dans  une  université  de  méde- 
dns.  n  faut  qulls  entendent  bien  mal  leur  métier,  s*il  ne  s'en 
irouv  e  pas  un  d'assez  adroit  pour  vous  dépêcher  là-bas.  Je  sens 
tous  les  jours,  avec  les  progrès  de  l'âge,  augmenter  inon  incré- 
dulité pour  les  historiens,  théologiens  et  médecins.  Il  n'y  a  cjue 
peu  de  Nérités  connues  dans  le  monde:  nous  lis  cliprchons.  et, 
chemin  faisant,  nous  nous  contentons  des  tables  (ju  on  nous  forge, 
et  de  réloquence  des  charlatans.  Vous  n'allez  donc  point  à  Her- 
culanum?  J'en  suis  fâché;  c'est  le  phénomène  de  notre  siècle;  et 
si  de  si  fortes  entraves  ne  me  retenaient  pas  ici ,  je  ferais  cinq  cents 
lieues  pour  voir  une  ville  antique  ressuscitée  de  dessous  les  cendres 
du  Vésuve.  Je  vous  remercie  des  épreuves  de  marbres,  que  j*ai 
bien  reçues.  U  m*en  est  venu  une  bonne  provision  dltalic;  si  ce- 
pendant vous  vouliez  me  commander  deÛe  ogaie  gioBe  éU  eolori 
ênern,  des  morceaux  assez  grands  pour  &ire  deux  grandes  tables 
et  deux  grandes  cheminées,  vous  me  feriez  plaisir.  Adieu,  cygne 

.>  Iffédcric  parle  ici  du  Petit  prophète  de  firthmischbroJa,  ou  Pmp/irfte  de 
OaUiel  Joannes  Neponmcemis  Franciscus  de  Pauia  fValdstorchf  dit  Waldsliir- 
thdt  mf  /  dt  B^Msekkroda  »  etc.  C'est  vm»  utàn  qut  U  h«»m  àt  Grimiii  publia 
ctt  17S3  eootr»  1m  ptAoeon  d«  la  inani{ne  firaoçatM.  Il  dit,  di«p.  19  :  «Et  «ÎMi 
qne  tes  mnsidci»  onl  f«tl  de»  ooIm  jmqu'à  ce  joor,  de  même  ils  feroni  de  la 
miMique  qui  en  toit  nue.  ■ 
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de  Padoue,  élève  harmoaicux  du  cygue  de  Mantoue:  j  espèie  de 
vous  revoir  ici  au  mois  d'octobre,  eu  dépit  de  la  Faculté  et  de  vos 
assassins. 


86.  AU  MÊME. 

(Ootd»n  1753.) 

\ous  ne  trouvei-ez  pas  étrange,  mon  cher  AlgarolLi,  que  je  me 
sépare  de  la  conûérie  des  poètes,  depuis  qu'il  se  trouve  de  si 
grands  faquins  parmi  eux.  J'ai  fait  les  poésies  que  je  vous  ai 
doimées,  pour  m'amuser.  Cela  u  était  bou  que  pour  cet  objet; 
mais  je  ne  veux  ni  être  lu,  ni  être  transcrit.  Raphaël  doit  être 
copié,  Phidias  imité,  Virgile  lu.  Pour  moi,  je  dois  être  ignoré. 
U  eu  est  de  mes  ouvrages  comme  de  la  musique  des  dileUanii. 
On  doit  se  rendre  justice,  et  ne  pas  sortir  de  sa  sphère.  Je  con- 
nais la  mienne,  qui  est  assez  étroite,  et  je  me  ressouviens  de  la 
Sallé,  qui,  après  aNoir  plu  à  Londres,  fut  sifllée  depuis  qu'elle 
s'avisa  de  danser  h  tbiiiée  en  homme.  Je  souliaiii!  (juc  I  kalie  vous 
ennuie  au  ponit  de  \  ous  la  faire  quitter  bientôt.  \  «us  voyez  que 
les  médecins  de  Padoue  ont  le  sort  de  tous  les  autres  del'Kurope. 
Si  vos  opéras  sont  mauvais,  vous  en  trouverez  ici  un  nouveau 
qui  peut-être  ne  les  surpassera  pas.  C'est  Montémmuu  J'ai  choisi 
ce  siyet,  et  je  l'accommode  à  présent.  Vous  sentez  bien  que  j'in- 
téresserai pour  Montésuma,  que  Cortès  sera  le  tyran,  et  que  par 
conséquent  on  pourra  lâcher,  en  musique  même,  quelque  lardon 
contre  la  barbarie  de  la  11.  ('r.  Mais  j'oublie  que  vous  êtes  dans 
un  pays  d'inquisition;  je  vous  eu  fais  mes  excuses,  et  j't^j  cre  de 
vous  revoir  bientôt  dans  un  pays  hérétique  où  l'opéra  même  peut 
servir  à  réformer  les  mœurs  et  à  détruire  les  superstitions. 
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Padoae,  i»  novembre  17^3. 

StBB, 

La  lettre  dont  Votre  Majesté  m'a  honoré  dernièremeot  m*a  ea* 
core  trouvé  à  Padoue,  sur  le  point  de  faire  tm  petit  voyage  pour 
essayer  mes  forces.  J'ai  été  à  Vicence,  où  j'ai  vu  ce  quej^espèi  c 
bientôt  revoir  à  Potsdam.  Mais  à  peine  ai-je  donné  un  eoup  d'œil 
à  Palladio  »  qn'fl  m'a  failli  garder  la  chambre  pendant  deux  jours. 
Le  peu  de  nouirituie  qu'il  me  faut  prendre  me  rend  extrêmement 
sensible  à  toute  sorte  d'intempérie  d'air.  Je  n*écoute  pas  les  mede* 
diis.  Sire,  surtout  lorsqu'ils  me  répètent  qu'il  fiiudrait  absolu- 
ment passer  Fhiver  en  Italie.  Je  me  flatte  d'être  en  état  de  partir 
pendant  le  froid,  lorsque  les  fibres  ont  plus  de  ton,  et  seront  en 
état  de  sontenlr  la  iaUgde  d Un  long  voyage. 

Je  suis  bien  charmé.  Sire,  que  V.  M.  ail  choisi  pour  son  opéra 
le  sujet  de  Monté/.tnna.  La  diiîérence  des  habits  entre  les  Es- 
pagnols et  les  Américains,  la  nouveauté  des  décorations,  feront 
sans  doute  un  spectacle  charmant;  et  je  suis  bien  sûr  que,  grâce 
à  V.  M. ,  TAmérique  fournira  de  nouveaux  plaisirs  à  notre  âme, 
ainsi  qu'elle  fournit  de  la  matière  à  notre  luxe  et  des  agrémenta 
k  notre  palais. 

Je  doisf  Sre,  obéir  aveuglément  à  V.  H.  sur  ce  qu'elle  m'or- 
donne touchant  ses  vers.*  Mais  quel  beau  champ  n'aurait-on  pas, 
Sire,  s'il  était  permis  de  lui  faire  des  représentations! 

Parum  sepultae  dàlat  inertiae 
Ceiata  virtus,^ 

pourrait  -  on  lui  dire.  Poiu-quoi,  Sire,  envier  le  plaisir  d'admirer 
le  plus  raie  poëte,  qui,  au  milieu  des  plus  grandes  ailaires, 

Monta  sur  l'Hélicon  sur  les  pes  du  plaisir, 

et  y  fait  monter  sur  les  mêmes  pas  les  élus  qu  il  a  bien  voulu 

■  Vojret  ci-dcMw,  p.  85  el  90. 

^  Horeee,  Ode$,  Ik.  IV,  oée  9,  t.  sg  el  3o. 

c  Ffédcne,  ^pUn  i  mon  apnt,  1749.  Vojcs  t.  X ,  p.  eti. 
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ciioisir  pour  ses  lecteurs?  Je  dois  en  remercier  d'aiilant  plus 
V.  M.,  qd'elle  a  bien  daigné  me  mettre  de  ce  nombre.  Mais 
j*avouc,  Sire,  que  je  ne  suis  pas  si  selfiah,  comme  disent  les  hn-' 
g^is,  que  je  ne  souhaitasse  que  tout  le  monde  fût  enchaoté  de 
ces  vers  que  V.  M.  a  écrite  tandis  qu'Apollon  chanlait. 


88.  DL  MÊME. 

Vcobe,  Il  janvier  1754. 

SiRK, 

Dans  le  temps  que  je  me  flattais  d'être  en  chemin  pour  me 
mettre  aux  pieds  de  V.  M*«  me  voilà  encore  à  Venise.  La  saison 
qu'il  fait  ici  depuis  tn»s  mots  est  des  plus  afi&euses,  et  à  Venise 
on  ne  voit  pas  plus  te  solrîl  qu*à  Londres.  Ma  santé  est  encore 

dans  un  état  qu'il  y  a  bien  plus  d'apparence  qne  je  serais  tombé 
malade  en  chemin,  «ju  il  n'y  en  avait  du  derniei  vu\age  (jnc  je  fis. 
Si  jamais,  Sire,  j*ai  connu  ce  qne  vaut  la  santé,  c'est  par  ce  que 
me  coûte  à  }>réseut  le  peu  qui  m'en  reste.  11  est  bien  sûr.  Sire» 
que  dans  tel  état  que  je  sols,  d'abord  que  le  temps  commencera  à 
s'adoucir,  je  me  mettrai  en  chemin ,  et  j'irai  ûûre  ma  cour  à  V.  M. , 

Cuni  ZephyriSf  si  concèdes,  et  hirundine  prima,  ^ 

J*ai  envoyé  a  V.  M.  quelques  boutargues  qu'on  m*a  données 

comme  d'une  pâte  très -fine;  je  me  flatte  quelles  agréeront  à 
V.  M.,  et  elle  en  aura  toujours  de  la  nu  inc  espèce. 

Les  plaisirs  dn  carnaval  sont  des  plus  maigres.  Les  opéras  ne 
sont  ni  à  voir  ni  à  entendre.  On  est  bien  éloigné  ici  d'étaler  aux 
yeux  le  spectacle  magnifique  du  nouveau  monde  ou  de  l'ancienne 
Rome,  et  de  toucher  le  cœur  par  les  actions  d'un  Sylia  ou  par 
les  aventures  d'un  Montésuma;  on  est  toujours  réduit  à  la  res- 
source déjà  usée  de  changer  le  théAtre  dans  la  boutique  d'un  mi- 
roitier. 

•  Horace»  EpUres,  IW.  1^  cp.  VU,  v.  i3.  Voyex  t.  XVll,  p.  33 1. 


Digitized  by  Google 


AV£G  L£  COMTE  ALGAROTTL  98 

J'ai  été  encore  dernièrement  passer  quelques  jours  à  mon  in- 
firmerie de  TadiMic,  et  n'ai  assurément  pas  re^fretté  la  capitale. 
Je  vois  assez  souvent  M.  l'arnbassadeur  de  France.*  qui  e«t  hien 
fait  pour  repré<?p,nter  la  plus  aimable  nation  du  monde.  Il  se 
Halle,  Sire,  que  la  route  où  il  est  entré  pourra  le  mener  encore 
£ûre  sa  cour  à  V.  M.  U  a  hkxk  des  titres  pour  vous  admirer. 
Sire,  comme  ministre,  comme  un  des  Quarante,  comme  homme 
d*e6prit.  Je  le  verrais  encore  plus  souvent,  s  il  n'avait  pas  un  si 
bon  cuisinier;  il  est  triste  que  ma  raison  ait  toujours  à  combattre 
des  envies  qui  restent  toujours  à  un  estomac  qui  n*a  plus  la  force 
de  les  satis&ire. 


89.   AU  COMTE  ALGAKOTTL 

Poludam,  9  Umiut  i7S4* 

Je  m'étonne  que  les  médecins  d  llalie  et  l'air  iiaïal  ne  vous  aient 
pas  encore  guéri.  Je  comprends  que  les  médecins  sont  les  mêmes 
partout.  Tant  que  leur  art  ne  sera  pas  perfectionné,  ils  ne  se- 
ront que  les  témoins  des  maladies. 

J'ai  vu  à  Berlin  un  comte,  ou  je  ne  sais  quoi,  qui  se  nomme 
Menefolio.  A  nous  autres  Allemands  il  a  paru  fou;  je  ne  sais  ce 
qu'il  paraîtra  aux  Italiens.  11  travaille  depuis  trente  ans  à  une 
comédie  dont  il  est  lui- même  le  sujet  prineipaL  D  dort  tout  le 
jour,  se  lève  à  sept  heures  du  soir,  dine  à  minuit,  soupe  à  sept 
heures  du  matin,  et  travaille  sa  comédie.  U  dit,  sans  cependant 
en  être  cru,  que  tout  le  monde  vivait  à  présent  ainsi  en  Italie. 
Comme  il  défait  et  refait  sans  cesse  sa  comédie,  elle  aura  le  sort 
de  ^ou^'Tag^  de  Pénélope,  et  je  crois  que  ce  beau  phénix  du 
théâtre  ne  sera  pas  représenté  de  sitôt. 

Former  n  lu  à  l'Académie  les  Èloses  de  MM.  d'Arnim  v\  diî 
Munchow,  et  l'Académie  s'est  opposée  à  leur  impression.  J'ai  été 
curieux  de  les  lire.  Jamais  il  n'y  a  eu  bavardage  plus  inepte  et 
plus  plat  Formey  a  voulu  avoir  de  l'esprit;  il  a  fait  assaut 

a  L'âlibé  de  BatOM.  Vcya  t.  IV,  p.  Sa,  et  t.  X ,  p.  109. 
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contre  la  nature  *  et  certaineiiieat  œia  a  a  pas  tourné  à  son  avan- 
tage. 

Le  fou  s'est  dit  mort  à  Golmar,  pour  eoteadre  ce  qu'on  dirait 
de  lui.  Je  vous  envoie  son  cphaphe  : 

Ci«gll  te  seigoeur  Arouet» 

Qui  de  ffipoimer  eut  mante. 

Ce  bel  esprit,  toujours  admit  ^ 

N*oubUa  pas  son  intérêt, 

En  passant  même  à  Tautre  vif. 

Lorsqu'il  vit  le  sombre  Achéron» 
Il  cbieana  le  prix  du  passage  de  Tonde , 

Si  bien  que  le  brutal  Caron , 
D'un  coup  (le  pied  au  ventre  appli(]ur  sans  Csçon, 

Nous  l'a  renvoyé  dans  ce  monde.*» 

Je  vois  bien  que  je  ne  vous  reveirai  qu'avec  les  cigognes  et 
les  hirondelles,  et  je  compte  que  vous  autez  si  hien  arrangé  vos 
afiCaires  en  Italte,  que  vous  ne  serex  plus  obligé  d*y  fetoumer  de 
sitôt.  Adieu. 


90.   AU  MÊME. 

Ce  lit. 

J'ai  reçu  des  graines  de  melon,  de  la  musique,  et  le  portrait 
d'une  danseuse.  Je  vous  remercie  des  premières,  j'entendrai  ces 
jours^ci  la  musique,  et  quant  au  portrait  de  la  danseuse,  je  le 

trouve  très-jolî  ;  mais  il  font  savoir  son  prix  avant  que  de  procé- 
der à  ren^agetnent.  Huit  cenls  ducats  est  trop  poui"  une  troi- 
siènip.  (laiisLiisc;  mais  si  nous  puuvuus  iiou>  accorder,  ce  sera  une 
aifaii^e  pour  l'année  qui  vient.  Je  vous  renvoie  le  portrait,  qui 
pourra  rappeler  à  la  vie  vos  esprits  engourdis ,  et  vous  &ire  pré* 
luder  sur  Tillusion  de  la  jouissance,  attendant  la  réalité.  Criqua^ 

*  Voyez  t.  XTV.  p.  171. 

^  Ce  nom  ,  fidèlement  copie  sur  le  trxtc  de  M.  de  Kauuicr,  ijiic  nous  sui- 
vons, nous  est  inconnu.  Peut-être  Frédéric  veut- il  parler  du  sigaor  Crichî. 
chaateur  de  l'Opéra-comique,  qui  vint  à  Berlin  an  mois  de  mars  lyâi» 
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fait  des  mervtiUet  id.  Adku;  je  vous  souhaite  santé,  conlCDte- 
ment  et  repos. 

F. 


91-    DU  œMTE  ALGAROTTL 

Vcsûse ,  8  mai  i  j54- 

SlRS, 

Je  ne  saurais  i-emercier  assez  Voti-c  Majesté  des  vei-s  dont  elle  a 
voulu  me  faire  part.  Ils  sont  extrêmement  plaisants,  et  de  main 
de  maître.  Oserais  -  je  dire  à  V.  M.  qu'elle  aurait  dû  aussi  me 
faire  envoyei'  ÏÈhgt  que  rabi>é  de  Prades  a  lu  à  l'Aeedémie?  Je 
m'imagine  qu*il  sera  à  mettre  à  côté  des  Ékges  de  MM.  StiUe  et 
Jordan,  et  à  cdté  de  ceux  de  Fontenelle.  Je  suis  Inen  iUché,  Sire, 
({ue  V.  M.  ait  été  k  même  de  £ute  un  pareil  houieur  au  pauvre 
Knobelsdor£P.  Je  ne  verrai  plus  un  homme  avec  lequel  j*avais 
été  lié  de  tous  temps  par  Tamitié  et  par  Festime.  Il  avait  bien  du 
lalciiL,  et,  si  c'était  un  philosophe  scylhe,  il  n honorait  pas  moins 
les  vertus  d'Alexandre,  Je  connais  si  bien  .M.  le  comte  Menefolio 
par  le  portrait  (jue  V.  M.  en  fait,  (jne  je  le  tiens  vu:  cL  pour  sa 
comédie,  je  la  tiens  lue.  \.  M.  a  bien  raia  in  <\e  ne  pas  croire 
ritalie  faite  comme  lui.  ilélasl  Sii^,  j'aurais  Lien  voulu  eu  appor- 
ter à  V.  M.  une  relation  plus  exacte;  mais  il  faudrait  que  celui 
qui  connaît  si  hien  l'Europe  qu'il  importe  de  connaître,  et  dont 
il  fait  une  si  grande  partie,  se  contentât  de  la  relation  de  Padoue 
et  d'un  petit  quartier  de  Venise.  J'avoue,  Sire,  qu'il  a  été  bien 
douloureux  pour  moi  d'avoir  été  si  longtemps  éloigné  de  V.  M. 
pour  être  confiné  à  Padoue.  Ce  n'est  pas  un  moindre  sujet  de 
chagrin  pour  moi,  Sire,  de  voir  que  je  ne  saurais  sortir  du  ré- 
gime et  de  la  vie  médicale  sans  traîner  une  vie  languissante  qui 
éteint  la  parcelle  du  feu  divin  qui  est  en  nous,  et  sans  essuyer 
de  €cs  iucummodilés  qui  sont  pis  que  les  maladies: 

 quid  enùnF  conrurrffur  ;  hnrar 

Moment o  cita  mors  venit,  aut  Victoria  iaeta,^ 

•  HorMc ,  Satùtâ,  liv.  I»  Mt.  i ,     7  «I  ë. 
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Quoique  TaisaDce  eotière  dont  je  jouis  id,  et  Tair  natal,  eom- 
mencent  à  me  faire  reisentir  quelque  bénéfice,  mon  cœur  vole 
aux  pieds  de  V.  M.  J*y  serai  bientî^t  moi-même,  et  seconderai 
ses  mouvements.  V.  BL  verra  elle-même  et  jugera  mon  état.  Je 
crains  bien.  Sire,  que  V.  M.  ne  saura  que  faire  d'un  homme  qui 
ne  peut  être,  pour  ainsi  dire,  au  ton  des  autres.  Ce  qui  doit  me 
consolci  cii  LouLe  chose,  c'est  que  je  suis  allaché  non  pi«s  à  un 
Uomaie  roi,  mais  à  un  roi  homme,  Lonune  a  dit  M.  Chesteriieid 
de  V.  M. 

J'attends  toujoTni;  apies  les  ordres  dont  V.  M.  A'oulaît  me 
charger  touchant  les  agates ,  et  serai  charmé  de  savoir  si  les  hou- 
targues  ont  réussi,  afin  d'en  commander  et  d'en  avoir  toujours 
de  la  même  espèce. 


9a.    AU  COMTE  ALGAKOTTI. 

Ce  «6. 

Je  ne  sais  quand  je  vous  reverrai  ici.  Le  temps  commence  à 
s'adoucir,  les  alouettes  u  t  liaiiter.  les  grenouilles  à  cioasser.*  11 
ne  manque  que  les  hirondelles  el  les  cigognes:  j'espère  que  vous 
arriverez,  eu  leur  compagnie.  Mon  Opéra -comique,  qui  vient  de 
débarquer,  m'assure  que  votre  saaLc  se  remet,  et  que  vous  n'at- 
tendiez que  le  beau  temps.  Je  crois  que  vos  médecins  de  Padoue 
sont  comme  le  docteur  Balouard  de  la  comédie,  qu'ils  parlent 
beaucoup,  et  guérissent  peu.  C'est  peut-éire  leur  nottibre  qui 
nuit  à  votre  santé.  Maupertuis  va  revenir;  il  a  triomphé  de  son 
mal  en  dépit  des  médecins,  et  a  fait  manquer  une  grande  répu- 
tation à  quelqu'un  qu*il  eût  voulu  charger  de  sa  cure.  On  dit  td 
que  vous  aurez  bientôt  de  nouveaux  troubles  en  Italie;  ce  sont 
des  discours  de  Tarbre  de  Cracovie.h  Je  ne  m*étonnerais  cepen- 

•  VoycB  t.  X  *  p.  1 1»  «t  ci-denoir  p.  so. 

b  QiÂtinl  dît,  dani  aoa  Dieiiùnmif»  de»  Proverbes  :  ■  Les  lettres  tic  Crut  u 
*vie,  âii»»iî  iioinnif'o*  par  allusion  au  \tt\it  cratiifr  fnirutir),  sont  dfs  bitvcls 
•qu'on  expédie  aux  grand*  hâbleuri.  Avoir  ses  leltrcs  de  Cracûoie  aiguiiîe  donc 
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dant  pas  qu'on  se  disputât  la  possession  de  ce  beau  pays.  Si 
j*avais  été  de  Charlemagne,  au  lieu  de  m'amuaer  à  conquérir  des 
paSem  d'en  deçà  l'Elbe,  j'aurais  établi  mon  empire  i  Rome. 
Peut-étré  serions*  nous  encore  païens  de  cette  affaire;  mais  le 
malheur  ne  serait  pas  grand,  et  on  pourrait  plaisanter  sur  Ju- 
piter et  Vénus  plus  joliment  que  sur  M . . . ,  et  J   Votre 

eonirère  en  Bebébutfa  s*est  brouillé  k  Colmar  avec  les  jésuites. 
Ce  n*est  pas  l'action  la  plus  prudente  de  sa  vie.  On  dit  qu'on 
pourra  Foblieer  à  abandonner  l'Alsace.  Il  est  étonnant  que  l'âge 
ne  coiiii^c  jiojuL  de  la  folie,  et  que  cet  homme,  si  estimable  par 
les  talents  de  l'esprit,  soil  .iiissi  méprisable  par  sa  condiiilc.  Il  y 
a  ici  un  chevalier  Masson .  venu  de  France,  qui  paraît  aussi  sensé 
que  nombre  de  ses  compatriotes  qui  l'ont  précédé  m'ont  paru 
i'ous.  11  est  lettré,  et  semble  avoir  du  fonds;  Je  ne  le  connais  pas 
assez  pour  en  juger  avec  certitude.  Mon  opéra  attend  votre  re- 
tour; vous  lui  servirez  de  Lucine,  pour  que  le  sieur  Tagliazuochi 
en  aecouebe  heureusement.  J'y  ai  mis  toute  la  chaleur  dont  je 
suis  capable;  mais  la  chaleur  de  nous  autres  auteurs  septentrio- 
naux ne  passerait  que  pour  glaee  en  Italie.  Adieu.  Je  compte  que 
ce  sera  la  dernière  lettre  que  je  vous  écrirai,  ou  je  prendrai  vos 
mois  pour  des  mois  prophétiques  du  grand  prophète  Daniel* 

Fa. 


93.    DU  œMTE  ALGAROTTI. 

Venise,  17  niai  1^34- 

J'ai  fait  après  Pâques  une  petite  toui*née  à  Vérone  pour  me  i^- 
mettre  en  train  de  voyager.  Je  comptais.  Sire,  aller  au  lac  de 

■  éln  iMOUMi  et  proeUmé  menteur. ....  Il  y  «▼ait  'aatrefob  âa  jirdin  do  Pah». 

•  Royal ,  d'autres  disent  au  jardin  do  Luxembourg ,  un  arbre  qu'oa  appalMt 

•  l'arif r  de  Cracoiie,  pour  la  raison  que  je  viens  d'incîiquer,  ou  parce  que  les 

•  nouvellistes  ht  rcunisMicat  d'ordinAÎre  sou»  son  ombre  pendant  les  troubles  de 

•  Pologne.  • 

•  Vojras ci-dam»,  p.  39. 

xvra.  7 
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Garde,  qui,  dans  la  belle  saisoD,  est  Peodroit  le  plus  délicieux  de 
rÉiat  de  Venise;  mais,  la  saison  étant  encore  trop  rude,  j'ai  été  à 
Mantoue  revoir  les  itâtîmeots  de  Jules  Romain,  dont  je  pourrai 
apporter  à  V.     quelque  esquisse,  et  de  là  j'ai  été  à  Panne,  où  j*ai 

vu  le  Corrége,  et  n'ai  point  vu  rinfaiil,  qui  était  à  la  chasse.  Au 
retour  de  mon  pelil  voyage,  j'ai  trouvé  à  Padoue  la  lellre  dont 
V.  M.  m'honore.  Je  suis  eharmé  d'entendre  que  Maupertuis 
jouisse  d'une  santé  parfaite.  Il  me  mandr  jue  les  turbots  et  les 
soles  de  Saint-Malo  l'ont  tout  à  tait  remis.  11  est  bien  heureux, 
tandis  que  moi,  j*ai  toujours  de  la  peine  à  digérer  les  poulets,  et 
je  me  vois  exdu  de  la  bonne  cbère  et  presque  de  la  bonne  eom- 
pagnie.  Les  nouvelles  qui  occupent  le  plus  ici  sont  nos  difiiércnds 
avec  la  république  de  Gènes,  qui  seront  sans  doute  terminés  à 
Tamiable,  et  la  négociation  de  M.  de  Lttwendal  pour  entrer  au 
service  des  Vénitiens.  L*opà«  de  V^M.  attend  mon  retour,  sans 
doute  pour  avoir  un  admirateur  de  plus. 

Quant  à  moi,  j'attends  à  tout  moment  des  nouvelles  précises 
touchant  la  qualité  des  chemins  et  la  hauteur  des  eaux,  qui  sont 
maintenant  débordées  par  la  focile  subite  des  neiges  qu'il  a  fait, 
pour  me  déterminer  si  j^^  prendiai  le  chemin  du  Tyrol  ou  de 
Vienne.  Celui  cjuo  jp  croirai  me  mener  le  }>lii^  i*it  aux  pieds  de 
Y.  M.  est  certaiuement  celui  que  je  croirai  le  meilleur,  et  que  je 
choisirai. 


94.   AU  œMTË  ALGAROTTI. 

PoUdam , .  3o  juillet  1754. 

J*ai  reçu  voire  lettre  par  laquelle  vous  me  marquez  que  votre 
mauvaise  santé  vous  oblige  de  me  demander  votre  congé.  C'est 
pour  la  seconde  fois  que  je  vous  l'accorde.  J'aurais  cru  que  votre 
air  natal  vous  aurait  luioux  traité,  et  qu'il  ne  vous  aurait  jjas  fait 
perdre  votre  santé,  qui  me  parut  tiès -bonne  lorsque  vous  par- 
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tites  d*ici.  Je  souhaite  qu'il  répai*e  le  mal  qu'il  vous  a  fait,  et  sur 
cCf  je  prie  Dieu  quil  vous  ait  en  sa  sainte  et  digne  garde. 

Frdkric. 


95.  DU  œMTE  ALGAROrn. 

Venise,  s7iiiâUei  1755. 

Je  me  «roU  en  devoir,  Sire,  de  me  mettre  eux  pieds  de  Votre 
Majesté  à  l'oocasioa  de  rarrivée  et  du  départ  de  ce  fiays-ci  de 
S.  A.  R.  madame  la  margrave  de  Baireuth.  Dans  le  séjour  ex- 
trêmement court  qu'elle  a  fidt  à  Venise,  le  gouvernement  s'est 
extrêmement  empresse  de  lui  rendre  toute  sorte  d'honiieiirs.  On 
allait  des  honneurs  passer  aux  fêtes,  si  S.  A.  R.  avait  pu  ac- 
corder encore  quelques  jours  aux  empressements  du  gouverne- 
ment. On  aurait  voulu.  Sire,  fêter  de  même  que  l'on  a  honoré 
dans  la  personne  de  S.  A.  H.  la  sœur  du  plus  grand  des  rois. 


96.   AU  COMTE  ALGAROTTL 

Pofatdein,  19  août  175$. 

Je  vous  lemeieie  des  nouvelles  que  vous  me  donnez  à  ToeeasiOD 
du  passade  de  ma  sttur,  madame  la  margrave  de  Baireuth,  par 

Venise.  La  politesse  de  vos  compatriotes  m'était  connue,  et  vous 

seul  auriez  bien  sufiî  pour  m'en  donner  l'idée  que  je  dois  en  avoir. 
Je  conserve  toujours  pour  vous  les  mêmes  sentiments  d'estime  et 
de  bienveillance  que  je  vous  témoignais  Iriisijijf  vous  étiez,  ici,  et 
sur  ce,  je  prie  Dieu  qu  il  vous  ait  en  sa  sainte  et  digne  garde. 


7' 
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97.   DU  œMTE  .ALC/AKOTll. 

Venise,  ati  avril  tj55. 

SlHB, 

livre  que  j*ai  rbounettr  de  présenter  k  Votre  Majesté  ne  con- 
tient qu'une  esquisse  des  sentiments  d'admiration  envers  V.  M. 

qui  seront  toujours  présents  à  mon  esprit,  comme  ceux  de  la  re- 
connaissance seront  toujours  gravés  dans  mon  cœur:  et  si  ce  livre 
avait  le  bonheur  d'être  aj>|»iou\é  par  V.  M.,  j'oserais  me  flatter 
que  non  seuienicnl  il  rendrait  teiuoigoage  de  mes  sentiments  au 
public,  mais  même  à  la  postérité. 


98.   AD  COMTE  ALGAROm 

Pol«d«m,  iS  notmiibre  1755. 

Je  n  ai  reçu  votre  lettre,  quoique  datée  du  mois  d'avril ,  que  de- 
puis fort  peu  de  jours.  Je  vous  remercie  avant  d'avoir  lu  votre 
ouvrage;  c'est  pourquoi  je  ne  vous  en  dirai  rien.  «Tai  été  pour- 
tant trop  à  portée  de  vous  connaître,  pour  que  je  ne  pusse  pas 
déjà  en  porter  un  jugement  qui  ne  s'éloignerait  guère  de  la  vérité. 
J*ai  au  reste  toujours  les  mêmes  sentiments  à  votre  égard,  et  sur 
ce,  je  prie  Dieu  quil  vous  ait  en  sa  sainte  et  digne  garde. 

Federjc. 
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99.    DU  œMTE  ALGAROTTI. 

Bologne,  ati  octobre  1^56. 

lVl*a-t-on  vu  le  dernier  paraître  aux  champs  de  Mars?* 

Votre  Majesié  peut  avec  raison  répéter  ce  beau  vers,  et  vos  enne- 
mif  doivent  bien  se  mordre  les  doigts  de  vous  avoir  forcé  à  pa- 
raître. L'entreprise  de  V.  M>  était  digne  de  César,  votre  conû'ère 
en  gloire,  qm  maiurandum  semper  exisiimavii;  et  rexéctttion  en  a 
été  de  même.  La  nouvelle  gloire  dont  V.  BL  vient  de  se  eouvrîr 
lait  honneur  au  siècle  et  à  l'humanité.  11  n'appartenait  qu  a  V.  M. 
d'élever  l'histoire  moderne  à  la  dignité  de  Tanetenne.  h  triun^he! 
Je  suis  avec  le  plus  profond  respect,  etc. 


100.   DU  MÊME. 

Bologne,  9  novembre  1756. 

Votre  Jllajesié  voudra  bien  me  permettre  dVcrire  encore  un  mot 
après  une  armée  entiire  prise  k  discrétion.  On  n'a  jamais  entendu 
parler  de  pareille  entreprise  depuis  celle  de  César  en  Espagne 
contre  Airanius  et  Petreius.  Biais  celle  de  V.  M.  est  bien  diffé- 
rente. Il  n*avait  contre  lui  que  ces  messieurs,  et  V.  M.  avait  les 
Saxons  et  les  Autrichiens  tout  ensemble.  Vous  nous  faites  perdre, 
Sire,  le  goût  pour  rhistoîre  ancienne.  Caesar  in  eani  spem  vene- 
rat  y  se  sine  pugna  et  sine  vulnere  suorum  rem  ronjicere  po.^  w  , 

quod  re  fniiiicnfarin  nrJvers>i/ intenliuisset  fMr  ftertn/iie 

foriimam  pencUtureturf  praeaertun  cum  non  minus  es^et  imperU' 

*  Frcd^rie  dii  dans  VÉpUre  XX,  A  mon  esprit  (I.  X,  p.  a  16}  : 

M'a-t-ori  vu  des  dernirr%  paraîire  «U  clianip  dc  Min? 
>•  La  bataille  de  Lowosils,      octobre  lySG* 
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toris,  consilio  superare  quant  gladioi*  Tout  cela  était  fort  beau 
avant  la  bataille  de  Lowositz  et  la  capitulation  de  Kdnif;8tein. 
Continuez,  Sire,  à  eflacer  César  et  à  éclairer  le  nède.  Je  voi* 
déjà  la  Bobème  inondée  par  vos  troupes  victorieuses»  et  vos  en* 
nemis  forcés  à  vous  demander  bumblement  cette  paa  que  vous 
leur  accordiez  si  généreusement  à  la  téte  de  votre  armée. 


loi.    Al)  œMTE  ALOAROTTI. 

Dresde,      ooveuiLrc  ijit». 

Oomme  vous  m'avez  paru,  par  votre  lettre,  prendre  part  à  ce 
qui  se  passe  dans  ce  pays,  je  vous  envoie  la  relation  de  la  cam- 
pagne. Vous  ne  la  trouverez  certainement  pas  conforme  à  tout 
ce  que  vous  avez  lu  ou  entendu  raconter,  mais,  quoi  qu'il  en  soit, 
elle  n*en  est  pas  moins  exacte.  Je  vous  remercie  des  témoignages 
d'attachemeàt  que  vous  continuez  de  me  donner;  soyez  assuré 
que  je  vous  en  sais  un  véritable  gré,  et  sur  ce,  je  prie  Dieu  qull 
vous  ail  en  sa  sainte  garde. 


loa.   DU  COMTE  ALGAROTTl. 

Bologne,  ai  dccciubre  i^JC». 

SlBE, 

ILies  écriu  de  Votre  Miyesté  ne  sont  pas  moins  admirables  que 
ses  actions.  U  est  bien  indifférent  à  V.  M.  d^avoir  des  génials  dans 
ce  coin  du  monde,  qui  ne  voit  jamais  de  troupes  que  celles  qui 
viennent  le  ravager.  Mais  V.  M.  en  a  tout  plein,'  et  les  plus  zélés 
partisans  des  ennemis  de  V.  M.  sont  forcés  de  sentir  la  solidité 

•  CcMi-,  De  bello  cwtli,  liv.  1,  c.  7a. 
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des  raisons  sur  lesquelles  est  appuyée  la  cause  de  V.  M.,  et  d'ad- 
mirer la  force  des  mesures  que  V.  H  sait  prendre  pour  la  soute- 
nir. Mais  combien  de  grandes  choses  sont  i-eufennées  dans  la 
courte  relation  douL  il  a  |)lu  à  N  .  M.  de  m'hoiiurerî  Eodem  ariimo 
(tirii  qui)  beUavit.'*^  Je  ne  doute  nullement.  Sire,  (jue,  avec  les  lé- 
giouâ  que  V.  M.  a  sous  ses  ordres  el  le  conseil  quelle  a  dans  sa 
tète,  elle  ne  fasse  encore,  s'il  est  possible,  de  plus  grandes  choses 
que  celles  qu'elle  vient  de  iaire.  Qu'il  est  glorieux,  Sire,  d'appar- 
tenir à  un  prince  qui  remplit  de  sa  gloire  Tunivers  entier! 


io3.    AU  COMTE  ALGAKUITI. 

Dresde,  -i-}  iléccnibrc  1706. 

Xont  ce  que  nous  avons  fait  cette  année  n  est  qu'un  faible  pré- 
lude de  ce  que  vous  apprendrea  l'année  prochaine.  Nous  avons 
commencé  un  peu  trop  tard  pour  pouvoir  entreprendre  beau- 
coup. Mais,  quoi  que  nous  fiissions,  nous  ne  nous  flattons  pas 

assez,  pour  ne  pas  sentir  que  nous  ne  vivons  pas  dans  le  siècle 
des  (;t  >,ii  <;.  Tout  ce  (ju'on  peut  faire  à  présent,  c'est,  je  crois, 
d'alleiruli-e  au  plus  haut  point  de  la  médiocrité.  Les  bornes  du 
siècle  ne  s  étendent  pas  plus  loin.  Je  vous  remercie  de  vos  bons 
sentiments  à  notre  égard  et  de  votre  bon  souvenir;  soyez  assuré 
de  ma  bienveillance,  et  sur  ce,  je  prie  Dieu  qu'il  tous  ait  en  sa 
sainte  garde. 

Pn  S.  Les  bagatelles  qui  se  sont  passées  cette  année  id  ne 

sont  qu'un  prélude  de  la  prochaine,  et  nous  n'avons  encore  rien 
fait,  si  nous  n'imitons  César  dans  la  journée  de  Pliarsaie. 


«  QaÎDtili«B,  Jasiitutio  oratoriut  Uv.  X,  cbap.  t. 
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Bologue,  -j5  janvier  tjàj- 

Sire, 

La  letUv  que  Votre  Majesté  a  daigné  iD*écrire  en  dernier  lieu  est 
bien  honorable  pour  moi,  et  jose  dire  4}u*ene  n^est  pas  moins  glo* 
rieuse  à  V.  M.  Les  bontés  {|ue  V.  M.  me  marque  sont  égales  à  la 
grandeur  d*âine  qu*elle  y  fait  paraiti^, 

iV</  actum  repuians  si  quid  supereuet  agendum,^ 

Je  vois  hieii  que  c'est  le  mot  de  V' .  .M. ,  mol  dont  elle  remplira 
bien  «ciu|ujii  (ix  uicnt  toute  l'ctemliic.  A  un  prince  qui  a  tous  les 
taleiils  et  toutes  les  \crtus,  tel  que  \  .  M.,  il  ne  faut  que  Tocea- 
sion.  Vos  ennemis.  Sire,  vous  Tont  présentée,  et  vous,  malgi*é 
eux,  vous  allez  vous  iaire  plus  grand  que  jamais. 


io5.  DU  MÊME. 

Bologne,  16  in«i  1757. 

SlHK. 

Je  sais  bien  que  Votre  Majesté  ne  veut  pas  encore  qu'on  ia  féli- 
cite, nonobstant  les  grandes  choses  qu'elle  vient  de  faire, 

Nil  adum  refmtans  si  quid  superesset  agmdwn* 

11  nous  semble  pourtant,  à  nous  autres,  qu  entrer  en  Bohème  en 
cinq  colonnes,  vis-à-vis  d'un  ennemi  qui  y  a  toutes  ses  forces 
rassemblées,  pour  faire  une  guerre  oCTenstve,  le  battre  en  deux 
endroits,  le  mettre  en  fuite  dans  les  autres,  lui  prendre  ses  prin- 
cipaux magasins,  le  forcer  de  quitter  son  femeux  camp  de  Budin, 
le  recogner  sous  Prague,  dont  il  sera  probablement  obligé  de  dé- 
camper, faute  de  vivres,  et  de  vous  abandonner  toute  la  Bohème, 
*  LttCiUi,  Phwiidc,  chtDt  II,  v.  fiSj.  Voycs  t.  X ,  p.  ^49. 
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il  nous  semble,  dis-je,  que  cela  aurait  fait  chanter  pour  le  moins 
cinq  Te  Deurn  d  itis  tout  autre  pays.  Conlintie/.,  Sire,  à  effacer 
ieâ  plus  grands  houiiuc^  en  tout  génie,  et  permettes -nous  de 
nous  féliciter  d'être  nés  dans  le  siècle  qui  vous  a  produit. 


106.   DU  MÊME. 

Bologne,  «4  vj^l' 

Sire, 

\otrc  Majesté  nous  avait  (M'omis  une  Pliarsak,  et  vous  nous 
avez  btieDtét,  Sire,  teou  |MUt>le.  On  a  assuré  que  V.  M.,  après 
avoir  vaincu  eomme  César,  a  pleuré  comme  lui  sur  le  champ  de 
bataille.  Vos  larmes.  Sire,  ne  vous  font  pas  moins  d'honneur  que 
votre  victoire.  Que  vous  dirons-nous.  Sire?  Tout  ce  qu'on  pour- 
rait dire  est  infiniment  au-dessous  de  ee  que  V.  M.  fait*  Tetra  #1- 


107.   L'ABBE  D£  PRADES  AU  œMTE 

ALGAROTTI. 

■ 

Au  Câmp  devâttl  Prague,  10  mai  1757. 

Le  Koi  m'a  ordonné,  monsieur,  ne  i)Ouvant  le  faire  lui-niènic, 
de  vous  apprendre  qu  ii  vient  de  gagner  près  de  Prague  la  ba- 
taille de  Pharsale.  Je  crois  qu  un  récit  abrégé  de  ce  qui  a  précédé 
ectte  grande  action  vous  fera  plaisir. 

Sur  la  fin  de  Tbiver,  le  Roi  fit  construire  des  redoutes  à  toutes 
les  portes  de  Dresde,  et  tracer  des  lignes.  Il  persuada  par  là  aux 

•t  1  Macliabées.  chap.  XI,  v.  J<2 .  selon  la  Vulgate:  EU  sedii  Demelnus  rex  in 
itde  regni  suif  el  siluU  ierra  in  conspeclu  rjus. 
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ennemis  qu  il  voulait  se  tenir  sur  la  défensive.  Il  entra  dans  les 
quaitiets  de  cantonnement  le  a4  de  mars,  et  ne  cessa,  dès  le  mo- 
meiiL  (|u"il  y  fut,  de  faire  recoiiiiaitre  des  campas  dans  luus  les 
endroits  par  où  l'on  pouvait  déboucher  dauâ  la  Saxe.  Kolin,  il 
fit  marcher  différents  corps,  et  de  différents  côtés,  pour  voir  si 
rennemi  prenait  lalarme,  et  s*il  était  réeUcment  convaincu  que  * 
le  Roi  n*a^îrait  point  offensivemeot.  Il  parut,  à  leurs  démarches, 
qu*ils  s'étaient  persuadé  que  le  Roi  ne  voulait  point  entrer  en 
Bohême,  car  ils  ne  faisaient  que  replier  leurs  postes  avancés.  Nos 
eorps  revenaient  aussi  sur  leurs  pas,  ce  qui  aciieva  de  leur  don- 
ner le  change.  Après  les  avoir  ainsi  pitiparés,  le  îioi  quitta,  le 
20  d'avril ,  son  quartier  de  eanloruiement,  et  donna  le  même  ordre 
à  toutes  les  trou[>es;  le  21,  sou  armée  se  trouva  rassemblée  à 
Ottendorf,  sur  les  frontières  de  Bohème.  Le  maréchal  de  Schwe* 
ritt  était  entré,  de  son  edté,  le  18  en  Bohème,  dirigeant  sa  marche 
sur  Juag^Bunilau,  011  les  ennemis  avaient  un  de  leurs  phis  grands 
magasins.  Le  duc  de  Bevem  pénétra  en  même  temps  par  la  Lu- 
sace,  du  côté  de  Friedland  et  de  Zitlau ,  le  prince  Maurice  du  c6tc 
d'Égcr.  Le  duc  de  Hevern  devait  joindre  le  maréchal  de  Schwe- 
riu;  mais,  avant  de  le  joindre,  il  gagna  sur  le  comte  de  Kiini^segg 
une  bataille  auprès  de  Heicheiiberg.  Le  prince  Maurice  joignit  le 
Roi,  qui  marcha  à  grandes  journées,  poussant  toiyours  l'ennemi 
devant  lui.  Rien  ne  résista  aux  gorges.  Nous  avions  cru  être 
arrêtes  au  passage  de  TÉger;  mais  le  Roi  fit  une  marche  de  nuit, 
et  ses  ponts  furent  jetés,  et  la  moitié  de  son  armée  de  Tautre  cdté, 
que  Tennemî  n'en  savait  rien.  Le  maréchal  Browne  se  retira  assez 
vite.  On  s*étaît  flatté  qu'ils  attendraient  le  Roi  sur  le  Weissen- 
berg,  poste  très-avautagcux  sons  le  canon  de  Prague:  niais  nous 
Irouvûmes  qu'ils  avaient  passé  la  Moldau.  Il  fallut  cmdie  passer 
cette  rivière.  Le  Uoi  prit  vingt  bataillons  et  quelf[ues  escadrons 
avec  lui,  et  Ht  jeter  un  pont.  On  passa  sans  résistance.  Le  Roi 
avait  &it  ordonner  au  maréchal  de  Schwerin  de  le  joindre  de 
rautre  cété  de  la  Moldau.  Le  6  de  ce  mois,  il  joignit  le  Roi  de 
grand  matin.  On  reconnut  le  camp  des  ennemis ,  et  le  Roi ,  voyant 
hien  qu'il  était  inattaquable  par  son  front,  ordonna  au  maréchal 
de  Schwerin  de  marcher  par  sa  gauche,  et  de  faire  en  sorte  de 
tourner  les  ennemis  et  de  leur  ;:ajrner  le  liane.   Le  maréchal 
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OMV^,  «t  k  mafche  fat  longue.  Enfin,  il  revint,  et  dit  au  Roi  : 

«Sire,  puui'  leur  flanc,  nous  l'avons.»  Le  Roi  s'y  porta  d'abord, 
fit  déliler  le  reste  de  rarmce  à  travers  un  village  qui  nous  ai  lè La 
longtemps.  On  iinm  i.  d  alund  après,  la  première  lie:iie.  et,  le 
maréchal,  qui  commandait  l  aiic  gauche,  la  première  ligue  se  tiou- 
vant  formée,  fit  attaquer.  Le  Roi  marcha  du  coté  du  centre  pour 
a^ntîiiiMip  à  mettre  l'année  en  ordre  de  hataille.  Notre  gaudie 
souffiit  d*abord  beaucoup,  et  les  ennemis  la  menèrent  battant 
prie  d*ane  demi  «heure.  Ce  fut  là  que  le  maréchal  de  Sehwerin, 
voyant  ce  désordre,  et  que  son  régiment  pliait  aussi*  prit  un  dra- 
peau à  la  main,  et,  encourageant  ses  soldats,  il  reçut  un  coup  de 
feu  dans  la  tôte  cl  dans  la  puluine,  dont  il  expira  sur-le-champ. 
Le  drapeau  «pi  il  tenait  à  la  main  rouvrit  tout  son  corps.  Le  Roi 
continua  à  donner  ses  ordres  avec  le  même  sang-froid  que  si  tout 
était  bien  allé;  il  envoya  des  troupes  à  cette  aile  gauche,  fit  rallier 
les  fuyards,  et  rétablit  si  bien  le  combat ,  que  les  ennemis,  à  leur 
tour,  Saxmt  battus,  et  si  bien  poursuivis,  qu'ils  ne  purent  jamais 
se  rallier.  La  déroute  fut  toUde  :  ih  n'avaient  pas  deux  hommes 
ensemble;  Tînianterie  était  pêle-mêle  avec  la  cavalerie.  II  fallait 
encore  battre  leur  droite,  qui  se  trouvait  dans  des  postes  presque 
ioaccessibles.  Nus  trouj)es.  malgré  leur  lassitude  et  malgré  les 
diflit  uli'  s  piesque  insurinonlaLles,  ne  se  i-ebutci-ent  point.  Elles 
escaladèrent  les  rochers,  chassi-reut  les  cnnenus  de  partout.  F^eur 
année  se  débanda  absolument;  une  partie  fuit  du  càté  de  la  Sa- 
sawa,  et  l'autre  partie  entra  dans  Prague,  où  il  y  a  environ  ein- 
«foante  mille  hommes.  Le  prince  Charles,  le  maréchal  Browne, 
le  prince  de  Saxe,  le  prince  Louis  de  Wûrtemberg  et  la  plus 
grande  partie  de  leurs  généraux  y  sont  aussi.  Le  Roi  est  campé 
avec  son  année  autour  de  la  ville,  et  a  pris  toutes  les  précautions 
pour  les  faire  prisonniers,  ou  du  moins  pour  qu'ils  n'en  échappent 
pas  sans  quil  leur  en  coûte  hoiribienient  cher.  Le  due  de  Bevern 
a  marché  au-devant  du  maréchal  î)aun,  qui  veut  tenir  encore 
contenance.  U  a  ordre  de  lui  livrer  bataille.  Ainsi  le  Roi  se  trou* 
vera  par  lâ,  en  moins  d'un  mois,  avoir  conquis  un  royaume  et 
dissipé  presque  toutes  les  forces  de  la  maison  d'Autriche.  Le  ma« 
réehal  de  Browne  a  été  blessé  k  la  jambe;  nous  avons  fait  beau- 
coup de  prisonmers,  et  pris  une  grande  quantité  d*élendards,  ainsi 
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que  des  pièces  de  canon.  Ouliv-  le  maréchal  de  Schwerin,  nous 
avons  perdu  le  eréncral  d'Amstel.  ie  duc  de  Holslein,  le  colonel 
Goltz,  M.  de  llaulchannoy  ;  les  généraux  Fouqué,  de  Winlerfeldt, 
rrin«^erslebea,  de  Kurssel,  et  plusieurs  autres  officien,  ont  été 
bleMés.  On  a  perdu  mus  doute  beaucoup  de  braves  geos;  mais 
si  vous  yojiez  ie  terrain,  vous  seriez  surpris  qu'on  ait  pu  dUo^ 
une  armée  de  pareils  postes,  ayant  surtout  une  si  nombreuse  ar- 
tillerie. Le  Roi,  malgré  les  périls  auxquels  il  s*est  exposé,  est  en 
très-bonne  santé.  Je  suis  charmé  de  vous  renouveler  dans  une  si 
belle  occasion  les  sentimenii>  de  la  plus  parfaite  considération  avec 
laquelle  j'ai  1  honneur  d'être,  etc. 


io8.   LE  œMTE  ALGAROTTI  A  L'ABBÉ 

DE  PRADES. 

Bologae,  4  juin  1757. 

On  ne  saurait  être  pins  sensible  «lue  je  le  suis  de  ce  que  le  Koi 
ait  daigne  songer  à  moi  dans  ces  grands  moments  qui  vont  déci- 
der du  sort  de  l'Europe.  V  ous  m'avez  appris ,  monsieur,  à  admi- 
rer distinctement  et  en  détail  ce  que  je  n'admirais  que  confusé- 
ment et  en  gros.  Votre  relation  est  un  portrait  bien  fidèle  de  ce 
grand  trait  d'histoire,  et  votre  plume  ne  sait  pas  moins  décrire 
les  manœuvres  les  plus  profondes  de  la  guerre  qu'elle  sait  traiter 
les  sujets  de  la  plus  haute  philosophie.  A  considérer  le  nombre, 
la  (jualité,  la  situation  des  ennemis  à  qui  le  Roi  avait  afl'aire,  il 
faut  avouer,  monsieur,  que  nous  n*avons  jamais  rien  lu  de  pai-eil. 
Bien  ne  manque  h  la  gloire  du  Roi.  et  la  mort  même  du  maré- 
chal de  Schwerin  y  ajoute  un  nouvel  éclat.  Je  vous  prie,  mon- 
sieur, de  vouloir  bien  me  mettre  aux  pieds  du  Roi,  et  de  lui  faire 
sentir  que  ma  reconnaissance  pour  ses  bontés  est  égale  à  Tadmi- 
ration  dont  l'univers  est  saisi  au  bruit  de  ses  exploits. 

Je  vous  félicite,  monsieur,  d'avoir  été  témoin  oculaire  de  tous 
ces  grands  événements,  qui  seront  une  leçon  à  la  postérité  la  plus 
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netilée»  et  serais  trop  heureux,  «i  je  pouvais,  dans  ce  pays -ci, 
TOUS  donner  quelque  marque  de  ia  parfaite  estime  avec  laquelle 
j*ai  Honneur  d*étre,  etc* 


Oserais-je  vous  prier  de  présentei*  lues  respects  à  M.  le  maré- 
chal Keith? 


109.   LE  MÊME  A  FRËDERia 

Bologne,  16  novembre  17^7. 

Je  jui^  à  Votre  Majesté  par  votre  prévoyance,  par  votre  vail- 
lance, par  votre  célérité  et  par  tous  vos  autres  attributs,  que  je 

n'ai  jamais  désespéré  de  la  chose  publique.  Puisqu'il  a  plu  au 
Dieu  des  armées  de  conserver  V.  M.  au  milieu  de  tant  de  dano^eis. 
j'ai  toujoui's  cru  que  la  p^loirc  du  nom  prussien  serait  moutée  plus 
haut  que  jamais.  Apres  l<'>  plus  beaux  mouvements  en  Bohême 
et  en  Liisace,  qui  auraient  eLe  l'admiration  d'un  Starhemberg, 
V.  M.  vient  d'éclipser  Gustave-Adolphe  dans  ces  mêmes  plaines 
011  sa  science  avait  tant  brillé.  Cette  dernière  victoire  *  est  un  de 
ces  miracles  militaires  qu'il  n*est  pas  permis  d'opérer  qu'aux  fa- 
voris de  Mars  les  plus  intimes,  aux  fondateurs  de  la  règle.  Mais 
V,  M.  n*a  pas  fini  d'a^,  et  nous  ne  cesserons  d'admirer.  Que  ce 
siècle  va  être  ennobli  par  les  exploits  de  V.  M.  !  Il  ef&cera  tous 
ceux  qui  ont  été  jusqu'à  présent  les  plus  lumineux. 


<  iiciie  iJe  Uostbacli. 
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IIO.  DU  MÊME. 

Bolofnc,  i5  déceolbre  17^7. 

SiaK, 

Je  savaif  bien,  Sire,  lorsque  je  féliciuis  Votre  Majesté  sur  la 
journée  du  5  novembre,  que  j'aurais  dû  la  féliciter  bientôt  sur 
tin  autre  cinq.  •  V.  M.  voudra  donc  pardonner  à  mon  empresse- 
ment une  lettre  presque  inutile.  Cet  autre  cinq  met  le  comble  à 
la  gloire  de  V,  M,  et  la  fin  a  une  i^uci  i  c  dont  toutes  les  annales  du 
genre  injrn.nn  ne  iournissent  rien  d'approchant.  On  dit,  Sire,  qii'il 
y  a  bien  peu  de  charité  à  vous  de  faire  mourir  ainsi  vos  ennemis 
de  faim  et  de  froid.  V.  M.  aurait  dû,  disent -ils,  les  laisser  en  l'e- 
pos  pendant  une  saison  aussi  rude,  et  admirer,  en  attendant,  leur 
générosité  de  vous  attaquer  cinq  ou  six  à  la  fois.  Il  m'avait  paru, 
Sire,  jusqu'à  présent,  que  V.  M.,  par  ces  bauts  faits,  avait  élevé 
rbistoire  moderne  k  la  dignité  de  randemie.  Mais  je  vois  bien , 
Sire,  que,  par  vos  exploits  merveîUeux,  V.  M.  donne  à  rbistoire 
Tair  du  roman.  Je  soubaîte  à  V.  M.  longues  années  et  aussi  glo- 
rieuses que  celle-ci. 


III.   AU  COMTE  .ALGAROITI. 

BrMlan,  to  janvier  tySê. 

J'ai  bien  i-eçn  la  lettre  que  vous  m'avez  écrite  pour  me  féliciter 
sur  la  victoire  que  j'ai  remportée  le  5  du  mois  passé  sur  Vannée 
autrichiemie.  Je  suis  bien  llatté  de  la  part  que  vous  prene^t  à  cet 
événement,  et  reçois  avec  plaisir  les  vœux  que  vous  formez  à  ce 
sujet.  Je  soubaîte  qu'ils  s'accomplissent;  en  attendant,  me  voilÀ 
retombé  sur  mes  jambes  et  prêt  à  repousser  les  coups  qu*on  vou- 
dra me  porter.  Je  prie  Dieu,  au  reste,  qu*il  vous  ait  en  sa  sainte 
et  digne  garde. 


•  La  TktoiM  de  Ltntlifli. 
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lia.   DU  COMTE  ALGAROTTL 

Bologne,  i a  janvier  ijiH. 

SiRK, 

Jfïes  gerere  et  captas  oatendere  eAfâus  htutes 
Attingii  saUum  Jovis  et  cœtestia  tentai, 

• 

dit  voire Uoraoe; *  et  quel  trioinplu'  j)our  vous,  Sire,  que  Ueaie- 
sîx  mille  prisoDoian  à»  (guerre  £ûu  dans  l'espace  de  quinze  jours! 
Bienheim  y  est  pour  peu  de  chose;  V.  M.  mcinc  a  a  fait,  pour 
âinsi  dîve,  que  préiader  à  Rossbach.  Celle-ci  esfc  la  véritable  apo* 
théose.  Et  avec  quel  sang^iroid  V.  M.  oe  fait-elle  {las  tout  cek! 
Elle  écrit  tranquillement  de  son  camp  qu'elle  est  occupée  à  re- 
prendre Breslau,  comme  César  écrivit  k  ses  amis  quHl  fidsait 
devant  le  préaide  de  Brindisi  une  jetée  dans  la  mer,  ut  oui  Pom- 
peium  cum  legwnihus  rnpinm,  oui  ItaUo  proh&eam.  Mais  la  dif- 
férciue  est  que  César,  à  Brindisi,  non  cepit  Pompeium  cum  le- 
gionihus  ,  et  V.  iM.,  à  iii  eslaii,  répit  générales  cum  baiaiUnnihus\* 
Parmi  les  grandissime-^  cho  cs  (|iie  V.  M.  a  faites  en  si  peu  de 
temps,  il  y  en  n  un»  ,  [  Ci mette/.- moi .  birc.  de  vous  la  rappeler, 
qui  m*a  iniinitueat  touclié.  C'est  ce  lendemain  de  la  journée  du  5, 
lorsque  V.  M.  a  bien  voulu  reiuercier  solennellement  son  armée. 
Je  suis  bien  sûr,  Sire,  que  les  dixièmes  dont  elle  est  composée 
auront  été  encore  plus  touchées  des  remerefments  de  leur  com- 
pagnon et  de  leur  roi  que  des  récompenses  dont  il  les  a  comblées. 
Parmi  vos  triomphes  de  toute  espèce,  daignez.  Sire,  mêler  les  ac* 
damalsoiis  et  la  voix  de  votre  serviteur,  qui  se  félicite  d*étre  né 
dans  votre  siècle,  et  plus  eneore  d'appartenir  à  V.  M. 


•    F.pilrf'   liv.  I,  ép.  17,  V.  y.\  el  34- 

t>  Allit»tou  au  34'  chapitre  de  la  Vie  de  Jules  Cétar,  par  Suétone. 
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II 3.   AU  COMTE  ALGAROf  iL 

Bretbn»  t6  jasvicr  1758. 

Je  suis  biea  Qatté  de  rintéiét  que  vous  continuez  de  prendre  au 
succès  de  mes  armes,  et  de  la  nouvelle  marque  que  vous  venez 
de  me  donner  de  votre  attachement  (uir  le  compliment  que  tous 
me  faites  à  Voccasioa  de  la  victoire  que  j*ai  remportée  le  5  de  dé* 
cembre  sur  Tarmée  autrichienne.  Mais,  quoique  les  suites  de  cet 
événement  aient  été  aussi  rapides  qu'iinportantes,  les  autres 
que  vous  en  tire/,  pour  le  rétablissement  dv.  la  paix  n'en  pa- 
raissent pas  être  moins  pimiaturés.  et  il  y  a  toute  appai'eiicc  que 
je' servirai  encore  cette  aimée  d  anmsemeot  aux  gaieticrs  et  à  la 
curiosité  de  vos  nouvellistes. 

En  attendant,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  et  digne 
garde. 


114.   AU  MÊME. 

  Peniius(jue  in  viscera  lapsum 

Srrjifnfi's  furitjle  maiurn,  ioiamque  pererral  ; 
l'uni  f'f'ro  infflix,  ingentibus  excita  mous/ris  , 
Immemam  sine  more  Jurii  Ijrmphata  per  uràemj^ 

La  Discorde,  s'étant  approchée  d*Amate,  empoisonna  son  coeur, 
et  elle  devint  furieuse  contre  Énée.  Vous  voyez  bien  qu'il  ne 

^  Le  niauusct-it  de  cette  lettre  est  de  la  main  d'un  secrétaire,  et  n'est  que 
signé  pw  le  Roi,  qui  semble  vouloir  penàiler  les  frëqaeato  passages  latine 
qu'Algarotti,  è  Texemple  de  Montei^,  avait  coutame  d*iiità«r  dans  eet  lettres. 
Dana  nne  lettre  à  d'Argene,  saut  date,  Fréd^rie  dit:  «Qiiaiid  je  enie  asses  htn- 

•  reuz  que  d'accrocher  quelque  paiMfe  latin,  je  compare  amsitÂt  mes  lettres  à 
•relies  d'Algarolti,  et  je  m'en  impose  h  nioi-nu>iiic.  •  Le  marquis  d'Aryens,  de 
son  cntr  dit  dans  sa  lellre  à  Frcderir,  du  9  mars  1768  :  'Non  su/il  miicenda 
•sacra projanis.  Votre  Majesté  voit  que  je  sais,  ainsi  qu  Algarotti,  citer  du  la- 

•  lîo  dan*  mes  lettrée,  ■ 

b  Vifgac,  Éndida,  liv.  VII,  v.  374-377. 
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suffit  pas  de  se  battre,  et  qu'il  est  plus  diliitile  de  réduiic  de 
méchantes  feinriius  «juc  des  hommes  vaillants.  Je  déshe  autant 
la  paix  que  mes  ennemis  ont  de  réioigiietnenl  pour  elle,  et,  si 
nous  faiBoos  des  efforts,  U  iaut  latiribiier  à  la  nécessité: 

Sai  va  necessilas  ùtdustriam  parii. 

Vous  pourrez  vous  amuser  emsore  eette  anné«-ci  par  les  ga- 
letlet,  non  de  ce  qui  se  passe  sur  la  montagne  de  TApalache*  et 

de  la  querelle  des  merluches,  *  mais  de  ce  qui  décidera  de  la  li- 
berté ou  de  Fesclavage  de  l'Europe,  qu'un  nouveau  triumvirat 
veut  sul>ju£:uer.  Si  j'en  avais  le  choix,  j'aimerais  mieux  me  trou- 
ver dans  le  parterre  que  de  représenter  sur  le  théâtre;  mais, 
puisque  le  sort  en  est  jeté,  il  en  faut  tenter  Taventure. 

Sed  nU  dulrins  est,  bcne  quam  tmmita  imerc 
Kdita  dortrina  saju'rntum  templu  .wrev/c/, 
Drsptrrrr  unde  queas  ri//V;v  ^Ki.ssiuujiir  vidcre 
Errare  atque  viam  yaiuiUis  (juaerere  vi/ae.^ 

FsDsaic. 


ii5.    DU  COMTE  ALGAUOTTI. 

Bologne,  fo  février  1758. 

Je  laisse  juger  à  Votre  Majesté  combien  je  dois  me  sentir  honora 
des  réponses  qu'elle  a  bien  voulu  lairc  à  mes  leltres,  dans  nu 
temps  où  elle  roule  dans  son  la  destinée  de  rKuru[»c.  Ce 

serait  grand  dommage,  Sire,  que  V.  M.  ne  lût  que  le  sage  con- 
templatif de  Lucrèce,  et  qu'elle  Sàt  .issise  au  parterre.  V.  M.  joue 
trop  bien  pour  n  être  pas  acteur.  J'ai  vu  dernièrement  passer  par 
ici  les  troupes  de  Toscane  qui  marchent  en  trois  colonnes  contre 

"  Les  mois  Apald^hr  rl  merluches  font  allusion  aux  causes  de  la  gtierrp  que 
le»  Anglais  et  le»  Kraii<,"T"«  se  i'aisaicnt  alors  en  Anicriquc.  Voyez  t.  V'I .  ji.  10. 
^  Lucrèce,  De  la  nalure  des  choses,  Uv.  U,  v.  7— 10.  Voirez  t.  XI ,  p.  44- 

XVIIL  S 
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V.  M.  Mais  je  crois  qa*an  ehapiteau  d'ordre  pruitîen  renTertem 

aisément  toutes  ces  eolonnes  d'ordre  toscan. 

S'il  est  permis.  Sire,  après  a  os  hauts  faits,  d'admirer  vos  bons 
mois,  V.  M.  nous  en  donne  aiiipie  matière.  Quand  elle  n'pondit 
à  quelqu  un  qui  lui  parlait  de  ses  deux  cinq,  «Je  n'ai  eu  qu'un 
peu  de  saDg-firoid  et  beaucoup  de  bonheur,»  il  me  semble  d'en- 
tendre Newton  qui  répond  à  quelqu'un  qui  admirait  son  puissant 
génie:  «Je  n*ai  fait  que  ce  qu'aurait  fait  tout  autre  fy  a patiast 
way  qf  ihmking,  » 

Mais  la  toile  va  être  levée,  et  nous  allons  de  nouveau  battre 
des  mains  au  triomphateur. 

Eheu,  qumtus  equis,  qwMius  adest  viris 
Sudorf  quanta  maves  fimera  Àusiriacae 
Getiti!  jam  galeam  Federicus  et  aegùia 
Currusque  et  rObiem  parât.* 

Je  SUIS  avec  le  plus  profond  respect,  etc. 

P,  S,  J^espëre  que  V.  M.  aura  reçu  les  boutargues  qui  sont 
élevées  à  assaisonner  sa  table  militaire. 


ii6.    AU  COMTE  ALGAROTTI. 

GriitMUi,  t&  atril  ty5&. 

Je  vous  suis  très -obligé  de  la  boutargue  que  vous  m*avex  en- 
voyée; et  comme  je  ne  puis  vous  envoyer  ni  production  ni  fruit 

de  ce  pays-<  i,  je  vous  envoie,  au  lieu  de  votro  boulai gjie,  deux 
petites  nouvelles.  L*une  est  i[iie  les  Franç.iis  <  nt  été  chassés  au 
delà  du  lihin  avec  une  perte  de  trente-trois  mille  hommes;  la  se- 
conde, que  Schweidnitz  est  rendu,  que  Ton  y  a  fait  deux  cent 
cinquante  officiers  prisonniers  et  quatre  mille  deux  cents  hommes. 
Si  vous  vous  contentez  de  nouvelles,  vous  n^avez  qu*à  envoyer 

•  VoyiK  Hortoe,  (Met,  llv.  I,  o4«  i5,  9—1». 
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de  la  boutarguc,  et  on  vous  donnera  ihi  nouveau  tics  environs 
d'ici.  D'ailleurs,  je  prie  le  Seigneur  Dieu  quil  vous  conserve  dans 
sa  sainte  garde. 


117.    DU  COMTE  ALGAltOlTI. 

BologM,  19  septembre  17S8. 

SiBK, 

\  otrc  Majesté  coiilirmc  de  plus  en  plus  les  droits  incontestables 
qu'elle  a  au  titre  de  grent  and  ù^iUigable ,  que  lui  a  déofrné  la 
natkHi  la  plus  éclairée  de  TuniTers.  Y  a-t-il  rien  de  plus  éclatant 
que  la  Tictoire  que  V.  M.  vient  de  remporter  sur  les  Russes? 
A  quelle  peix,  Sire,  ne  devez -vous  pas  vous  attendre?  Mais 
sera-t-elle  jamais  si  glorieuse,  qu^elle  puisse  figurer,  Sire,  avee 
vos  exploits?  A  ce  compte -là,  TËurope  entière  serait  encore  un 
taiMe  j);n  ta^e  pour  V.  M.  Je  vous  vois.  Sire,  revenir  conuiie  la 
loutire  vers  i  occident.  Je  vois  IM.  Daun  ise  replier  sm-  la  lîohèuîe, 
et  MM.  les  Suédois  rester  tout  perclus  sur  les  bords  de  la  Peenc. 
Le  prince  deBrunswic  ne  dément  pas,  Sire,  votre  école,  et  les 
Ao§^s,  animés  par  vous,  reprennent  leur  ancienne  valeur.  Le 
grand  jour  approche;  que  la  paix  mette  le  comblé  à  Tapothéose 
de  V.  M. 


118.   AU  COMTE  ALGAROTTl. 

Dfefde,  6  novembre  1758. 

La  lettre  que  vous  ro*avez  écrite  m  est  parvenue  par  de  longs  dé- 
tours, et  nos  courses  ont  été  si  rapides  et  si  continuelles,  que  je 
n*ai  pu  trouver  qu'à  présent  un  instant  pour  vous  répondre.  Je 
vous  suis  obligé  de  la  part  que  vous  prenez  à  la  bataille  de  Zom- 
dort  11  y  a  eu,  depuis,  bien  des  événements.  Cependant,  malgré 
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tant  de  destinées  diverses,  la  fin  de  la  eampagne  a  tourné  de  la 

façon  dont  vous  Faviez  prévu.  Sur  quoi  je  prie  Dieu  qu^il  vous 

ait  en  sa  sainte  garde. 


1 19.   DU  COMTE  ALGAROTTI. 

B<dogm,  5  décembre  1758. 

Sire, 

AnnibBl  a  vaîneu  Marcellus  et  Fabius.  Jamais  plus  belle  guerre 

n'a  clé  joiiéc.  Il  me  semble,  Sire,  s'il  est  permis  aux  mortels  de 
raisonju  r  sur  les  beaux  laits  dfs  iiicux,  que  raîTaîrc  de  Hochkirch 
est  eneore  plus  glorieuse  pour  V.  M.  et  pour  les»  troupes  que  V.  M. 
a  su  former  que  la  victoire  même  de  Zorndor£  Cest  grand  dom- 
mage  qu*une  aussi  glorieuse  journée  ait  été  marquée  par  la  mort 
de  tant  de  braves  gens,  et  surtout  du  maréchal  Keith.  Je  suis 
bien  sûr  que  V.  M.  Taura  honoré  de  ses  larmes*  Mais  quoi  de  plus 
beau,  Sire,  que  la  fin  de  la  campagne?  Dans  le  temps  que  ses 
ennemis  nourrissaient  the  moêt  sanguine  hopes ,  comme  l'expriment 
les  bons  amis  de  V.  M.,  voilà  que,  par  les  marches  les  plus  sa- 
vantes et  les  mieux  concertées,  par  le  plui,  Leau  LUfifra/m/idi  tle 
la  guerre,  V.  M,  a  fait  tout  d  un  coup  aller  en  fumée  tous  leurs 
beaux  projets;  et  même  elle  leur  fait  sentir  de  nouveau  la  pesan- 
teur du  corps  prussien.  Permettez- moi.  Sire,  d'applaudir  à  ces 
nouveaux  triomphes,  comme  j*ai  pris  la  liberté  d'applaudir  k  celui 
que  V«  M.  a  obtenu  contre  les  Russes.  Dans  la  grande  journée  de 
Zomdorf ,  qui  sera  chantée  par  la  voix  du  temps,  Y.  M.  a  entre- 
lacé les  lauriers  de  Henri  IV  à  ceux  de  Louis  XII;  elle  a  joint  au 
Utre  de  Henri  celui  de  Père  de  la  patrie. 
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lao.    AU  œMTE  ALGAROTTI. 

Jie  ne  mérite  pas  toutes  les  louanges  que  vous  me  donnez;  nous 
nous  sommes  tirés  d'ai&ire  par  des  à  peu  près.  Mais,  avec  la 
multitude  de  monde  auquel  il  faut  nous  opposer,  il  est  presque 
impossible  de  faire  davantage.  Nous  avons  été  vaincus,  et  nous 

pouvons  dire  comme  François  1":  Tout  a  été  perdu,  hors  l'hon- 

aeuj-.  Vous  avi^z  grande  raison  de  rcgreltcr  le  maréchal  Keith; 
c'est  une  perle  pour  l'armée  et  pour  la  société.  Daun  avait 

 saisi  Tavantage 

D'une  nuit  qui  laissait  peu  de  place  au  courage.* 

Mais,  malgré  tout  eek,  nous  sommes  encore  debout,  et  nous 
nous  préparons  k  de  nouveaux  événements.  Peut-être  que  le 
Turc,  plus  chrétien  que  les  puissances  catholiques  et  apostoliques, 

ne  voudra  pas  que  des  brigands  politiques  se  donnent  les  airs  de 
conspirer  contre  un  prince  qu'ils  ont  ofTensé,  et  qui  ne  leur  a  rien 
fait.  Vive/  heui*cux  à  I^adoue,  et  prie/,  pour  des  malin meux 
apparemment  damnés  de  Dieu,  parce  qu  ils  sont  obligés  de  guer- 
royer toujours.  Sur  quoi  je  prie  Dieu  qu*il  vous  ait  en  sa  sainte 
garde. 


121.   DU  COMTE  ALGAROTTI. 

Bologne,  ao  férrier  i750. 

SlBE, 

Tandis  que  Votre  Miyesté  ouvre  le  plus  grand  théâtre  militaire, 
on  ne  songe,  dans  cette  partie  de  Tltalie,  qu*au  théâtre  de  la  co* 
roédîe  et  de  Topera.  On  a  projeté,  à  Parme,  de  prendre  ce  qu*il 
y  a  de  bon  dans  Topéra  français,  de  le  mêler  au  chant  italien,  et 
de  donner  des  spectacles  dans  le  goût  de  ceux  qui  ont  fidt  tant 

*  UUhridale,  par  Raciuc,  acle  11)  scèue  111.  Voyez  i.  XV,  p.  x. 
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de  plaisir  dans  le  théâtre  de  Berlin.  Gomme  j'ai  publié ,  il  y  a 
(|uelques  années,  maintes  réflexions  là- dessus,  Ton  a  souhaité 

que  je  visse  le  plan  qu'ils  se  proposaient  de  suivre.  L'infant  Don 
Philippe  m'a  fait  inviter,  et  j'ai  passé  quelques  jours  à  la  cour  de 
Parme.  J'ai  été  exln  inciiienl  flatté  d'v  paraître  comme  le  servi- 
teur le  plus  attaché  au  plus  grand  prince,  qui  voit  l'Kurope  réunie 
pour  le  combattre  et  Tadmirer.  J\ii  bien  entendu.  Sire,  le  nom 
prussien  célébré  par  des  bouches  françaises.  L'admiratioii  que 
l'on  a  pour  V.  M.  est  égale  à  la  façon  dont  vous  avez  su  vaincre 
et  traiter  les  vaincus;  elle  est  égale  à  ces  hauts  faits  en  tout  genre 
qui  seront  à  jamais  la  leçon  des  siècles  à  venir.  Je  suis  hien  as- 
suré, Sire,  que  V.  M.  va,  de  cette  campagne,  casser  Tarrét  qui 
senahiait  Tavoir  condamné,  comme  dit  V.  M.,  à  guerroyer  tou- 
jours. Ce  que  vous  avec  fait  exécuter,  Sire,  pendant  Thiver,  est 
un  hon  garant  de  ce  que  V.  M.  fera  pendant  l'été.  E31e  va  cou- 
ronner de  la  façon  la  plus  décisive  et  la  plus  glorieuse  ses  nobles 
et  longs  travaux.  Je  prends  la  liberté.  Sire,  d'envoyer  à  V.  M. 
quelques  boutnrc^iics  pour  ses  entremets  de  campagne,  et  suis 
avec  le  plus  proluud  respect,  etc. 


laa.  AU  œMTE  ALGAR0T1L 

Si  farrèt  doit  être  cassé,  ce  sera  un  bien  pour  tout  le  monde;  il 
n*y  a  certainement  point  de  plaisir  à  guerroyer  toujours.  Vos 
opéras  valent  mieux  que  les  tragédies  sanglantes  qu'on  joue  id; 
mais  peut-être  seront-ifs  changés  en  des  scènes  lugubres,  et  votre 

pays,  qui  a  été  si  souvent  l'objet  de  l'ambition  de  tant  de  princes, 
deviendra  le  théâtre  de  spectacles  moins  riants  que  ceux  de  vos 
comédies.  Je  m)u>  remercie  tle  vos  bouUugues.  que  je  recevrai 
a^  ec  plaisir,  bur  ce,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  et 
digne  garde. 
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ia3.   DU  COMTE  ALGAKUTTI. 

Bologne,  la  Unitr  1760. 

Sire  y 

Si  tu,  Imperaiar  maxime,  eserdiuaqae  wtJelis,  bene  esL  La  for- 
tune aura  bien  de  quoi  rougir  de  ne  pas  avoir  secondé,  pendant 
eette  campagne,  les  plus  beaux  desseins  que  jamais  on  aitfoimés 
à  la  léte  des  armées.  Mus  la  longanimîté  de  V.  M.,  cette  vertu 
première  de  tes  bons  amis  les  Romains,  forcera  tons  les  obstacles, 
et  saura  bien  assujettir  la  ruiluiic  a  la  v  aleur.  Je  lais  sculeiucul 
les  vœux  les  plus  ardents  poui  que  la  santé  du  corps  de  \  .  M. 
égaie  l'activité  de  sa  grande  àme.  V.  M.  nous  fait  voir  ce  qu'on 
ne  croyait  pas  possible  à  la  guerre,  et  le  siècle  aura  l'obligation 
à  V.  Ikl.  de  répoque  la  plus  brillante  et  la  plus  glorieuse  qui  soit 
enregîstrce  dans  les  annales  du  genre  bumain. 


ia4.    AU  COMTE  ALGAROTTL 

Freybcrg,  lO  mm  1760. 

Il  est  certain  que  nous  n*avons  eu  que  des  malbeurs  la  campagne 
passée,  et  que  nous  nous  sommes  trouvés  à  peu  près  dans  la  si- 
tuation des  Romains  après  la  bataille  de  Cannes.  L'on  aurait  pn 
appliquer  de  même  aux  ennemis  ce  mot  de  Rarca*  à  Annibal: 
■Tu  sais  vaincre,  etc.*  Par  malheur  pour  moi,  j'avais  un  fort 
accès  de  goutte  à  la  lin  de  la  caiinjagrie,  qui  111  avait  entamé  les 
(It  iiv  jariibes  et  la  main  gauche;  tout  ce  que  j'ai  j»u  faire  a  été 
de  me  traîner  pour  être  le  spectateur  de  nos  désastres.  11  faut 
l'avouer^  nous  avons  un  monde  prodigieux  contre  nous;  il  faut  les 
derniers  elTorts  pour  y  résister,  et  il  ne  faut  pas  s  étonner  si  sou- 
vent nous  soufirons  quelque  éebee.  Le  Juif  errant,  s*il  a  jamais 

*  Cefti  Maharbal  qui  dit  à  Aonibal  ce  mol  cooservé  par  Tite-Live»  Uv.  XXII , 

diap.  5i  :  •  Vincere  sds,  Haumbaij  oietoria  uii  iweif.  • 
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existé»  n*a  pas  mené  une  vie  si  errante  que  la  mienne.  On  devient 
à  la  fin  comme  ces  comédiens  de  campagne  qui  n*ont  ni  fi^u  ni 
lieu;  et  nous  courons  le  monde,  représenter  nos  sanglantes  tra- 
gédies oii  il  plaÎL  à  lios  ciuiciiiis  J  eu  loin  iiir  le  lliéàtre.  Je  vous 
suis  très -obligé  de  la  boutargue  que  \  uus  urave/.  envoyée:  ell»« 
a  été  mangée  par  les  troupes  des  cercles,  peut-être  par  celles  de 
Mayence,  que  TArioste  avait  prises  en  avei'sioo.  Cette  campagne 
vient  d'abîmer  la  Saxe,  d  avais  ménagé  ce  beau  pays  autant  que 
la  fortune  me  Tavait  permis;  mais  à  présent  la  désolation  est  par- 
tout, et,  sans  parler  du  mal  moral  que  cette  guerre  pourra  faire, 
le  mal  physique  ne  sera  pas  moindre,  et  nous  réchapperons  belle, 
si  la  peste  ne  s*ensiiit  pas.  Misérables  fons  qne  nous  sommes,  qui 
n'avons  qu'un  niumeiit  à  vivre,  nous  nous  rendons  ce  moment  le 
plus  dur  que  nous  pouvoui»,  nous  lious  plaisons  à  détruire  des 
chefs-d'œuvre  de  Tindustrie  et  du  temps,  et  de  laisser  une  mé- 
moire odieuse  de  nos  ravages  et  des  cakmités  qu'ils  ont  causées! 
Vous  vivez  à  présent  tranquillement  dans  une  terre  qui  a  été 
longtemps  le  théâtre  de  pareils  désastres,  et  qui  le  redeviendra 
avec  le  temps;  jouissez  de  ce  repos,  et  n'oubliez  pas  ceux  contre 
qui  votre  pape  a  publié  une  espèce  de  croisade,  et  qui  sont  dans 
les  convulsions  de  Finquiétude  et  dans  les  illustres  embarras  des 
grandes  all'aires.  Sur  quoi  je  prie  Dieu  qu  ii  vous  ail  en  sa  sainte 
gai'de. 


125.   DU  COMTE  ^VLGAROTTI. 

Bologne,  q  wptembrs  itCo. 

Sma, 

1  andis  que  ciiacuii,  Sire,  s'arrache  des  mains  vos  poésies,  et 
vous  adiiiire  dans  soîi  cabinet,  ii  admire  encore  davantajre  V.  M. 
lorsque,  en  sortant  de  chez  lui,  ii  apprend  vos  maitihcs  admi- 
rables et  la  mémorable  journée  que  vous  venez  de  gagner  contre 
ce  Loudon  •  qui  était  rAchille  d^entre  vos  ennemis.  Si  Caesar faro 
»  BaUîUe  do  Licguite»  le  i5  août 
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iarUiiin  vacassct,  «  il  aurait  été  le  plus  éluijuenL  des  lloinaîns. 
V.  M.  aurait  été  le  premier  puëtc  de  r£urope,  si  elle  uavait  pas 
dû  «ire  le  premier  des  homiueâ. 


136.   DU  MÊME. 

Bolopie,  1**  déMnlm  1760. 

SiBB, 

Les  brouillards  autrichiens  se  sont  bientôt  di>sipés.  La  vmté  a 
percé,  et  nous  avons  su  que  V.  M.,  après  les  marches  les  plus  ra- 
pides et  les  plus  savantes  manœuvres,  a  remporté  près  de  Tor- 
giu  la  piits  glorieuse  victoire  et  la  plus  féconde  en  conséquences. 
Vmcere  et  vidcria  uti  êcis<.  Après  avoir  si  bien  battu  Loudon,  il 
oe  restait  à  V.  M,  que  de  défaire  le  maréchal  Daun,  qui  mandait 
avoir  remporté  une  victoire  complète,  tandis  que  la  bataille  n*étatt 
pas  encore  finie.  Vos  ennemis  sont  défaits  ou  muets.  Terra  siluU 
m  coiispectu  ejus.^ 

Je  ne  doute  pas  que  V.  M.  ne  reçoive  celle-ci  dans  Dresde,  et 
je  doute  fort  que  M.  de  Broglic  veuille  attendre  une  harangue  de 
vos  grenadiers  dans  Funiversité  de  Gottingen.  Ainsi  ce  héros  qui 
a  réveillé  les  Anglais  par  la  victoire  de  Rossbach  les  tranquillisera 
sur  Hanovre  par  celle  de  Torgau. 

J*al  appris  avec  douleur  que  vos  ennemis,  Sire,  qui  ne  peuvent 
pas  battre  vos  troupes,  s'en  vengent  sur  vos  statues.  Mais  j*ai 

frémi  en  lisant  qu*an  coup  de  feu  avait  «  Puisse  le  Dieu 

des  années  conserver  toujours  une  vie  si  nécessaire  à  la  gloire  de 
l'humanité  et  au  bien  de  1  univers! 


a  Qainlilieiii  hutUutio  wviwia,  liv.  X  »  diip.  1. 

^  Voyez  ci-deMas,  p.  loS. 

*  Frédéric  dit  dans  sa  lettre  au  marquis  d'Aryens,  du  5  novembre  1760,  en 
parlant  tîc  la  hal.iillc  (îc  Torçati  :  «J'ai  eu  un  coup  «lo  IVu  (|iit  m'a  labouré 
•le  haut  de  la  poitrine;  mais  ce  n'est  qu'une  contusion,  uu  peu  de  douleur  sans 
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127.   AU  COMTE  .4LGAR0TTL 

MeiMcn,  3o  décembi*  1760. 

Je  vous  remercie  de  votre  lettre  obligeante  et  de  1 1  pari  que  voua 
avez  prise  à  noLie  victoire  de  Torgau.  Le  succès  de  cette  bataille 
aurait  été  plus  JbrillaDt  encore ,  si  mon  armée  avait  pu  aller  aussi 
rapidement  que  votre  îma^oation;  j^aurais  eu  Dresde.  Trois  ou 
quatre  heures  de  différence  m*ont  fait  manquer  cette  vilie.  Je  ne 
puis  rien  voue  dire  sur  ce  qui  arrivera  chez  le  prince  Ferdinand; 
la  saison,  les  mauvais  chemins  empêchent  d*agir,  et  il  n*est  pas 
possible  de  pouvoir  trainer,  dans  ces  terrains  si  rompus,  des  cha- 
riots et  des  canons.  Vous  êtes  heureux  de  ne  point  connaitre  tous 
ces  embarras.  PruiUe/.  de  votre  bonheur,  e  t  i(iiii>sez.  à  Holojîne 
d'autant  de  tranquillité  que  nous  avons  ici  de  bruit  et  de  tumulte. 
Sur  ce,  je  prie  Dieu  qu*il  vous  ait  en  sa  sainte  et  digne  garde. 


ia8.   DU  COMTE  ALGAROTTL 

iiulogoe,  10  fémer  176  t. 

Siax, 

Xespère  que  Votre  Majesté  recevra  dans  peu  des  houtargues  et 
une  Vie  d^Borooe,  Je  me  flatte,  Sire,  que  les  boutargues  réussi- 
ront, et  je  voudrais  bien  qu*ll  en  fût  de  même  de  mon  Horaee. 
S'il  peut  amuser  V.  M.  pendant  quelques  quarts  d*heure, 

Cum  toi  su^meas  et  ianta  negoUa  solus,*^ 

je  croîs  qu'il  resserni)ie  un  peu  à  l'aneien,  qui  avait  aiissi  le  bon- 
heur d'-amuser  les  premiers  personnages  de  sou  temps.  Ces  mes- 
sieurs, pourtant,  malgré  le  bruit  qu'ils  font  encoi'C,  et  malgré  le 
précieux  vernis  que  leur  donnent  tant  de  siècles,  nen  déplaise* 
•  Horace  I  SpUns,  liv.  II,  ép.  t,  Àd  ^tgusUant  1. 


Digitized  by  Google 


AVEC  LE  COMTE  ALGAROTTl. 


ia3 


Sire,  à  votre  modestie  et  à  votre  érudition,  ne  valurent  pas  as- 
surément Federic,  On  doit  être.  Sire,  à  trenoux  devant  V.  M., 
autant  par  les  bienfaits  dont  vouft  combien  vos  peuples  que  par 
les  exploits  de  votre  bras  victorieux»  qui  sait  si  bien  les  défendre 
de  tant  d'enDcmis. 

Qui  sauve  sa  patrie  est  un  dieu  sur  la  lei-re.» 

Je  suis  avec  le  plus  pro&nd  respect,  etc. 


lag.   M.  DE  GATT  AU  œMTE  ALGAROTTl. 

Leipzig»  ^«rtier  générai,  3  février  176t. 

Mo^SI£UH  , 

Le  Roi  m*a  ordonné  de  vous  remercier  du  Hvre  et  de  la  bou- 

tai -lie  que  vous  lui  avez,  envoyés.  Je  suis  charmé  d'avoir  cette 
occasion  de  faire  la  connaissance  d'une  personne  si  dibliiiguée  par 
ses  talents  et  par  son  mérite,  et  de  vous  assurer  de  l'estime  par- 
faite avec  laquelle  j'ai  Tbonneur  d'être,  etc. 


i3o.   DU  MÊME. 

Leipûg,  10  m  an  1761. 

MORSIBUB, 

Bfiyesté  a  reçu  X Horace  que  vous  lui  ave^t  envoyé;  elle  vous 
en  remercie.  Elle  m'ordonne  de  vous  dire  que  vous  ave»  bien 
prophétisé  Taventuie  des  Français,  qui  est  arrivée  à  peu  près 
dans  le  temps  marqué,  mais  qu'elle  aurait  mieux  aimé  qu*on  n'eut 

pas  pensé  (|u  elle  put  avoir  lieu,  et  que,  quoique  Tafiaire  ait  bien 

*  Ce  vers  est  de  Frédéric,  EpUre  à  SlUU,  U  X,  p.  i35. 
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réasu ,  cependant  la  Ucbe  pour  celte  etmpagne  sera  eneoie  liîeo 

pénible. 

J'ai  rhonucui'  d'êue  avec  toute  la  cou^idûiuùuu  possible,  etc. 


i3i.  LE  COMTE  .\LGAROTTI  A  M.  DE  GATT. 

Bologne,  ti  avrils  176t. 

MoNSiBua, 

Je  réponds  à  deux  lettres  dont  vous  ni'ave/,  honoï  c,  monsieur, 
de  la  j»ai'L  de  S.  IM.  presque  en  même  temps.  Je  voudrais  biai 
qulloracc,  mililiae  quanquam  piger  el  medus,^  fit  un  peu  ma 
cour  au  plus  grand  d'entre  les  héros.  La  tâche  de  la  campagne 
prochaine  sera  sans  doute  pénible;  mais  il  faut  de  vrais  miracles 
pour  les  véritables  apothéoses,  et  le  Roî  continuera  à  en  faire. 
Je  prends  la  liberté  de  joindre  une  lettre  au  Roi  du  père  Martini, 
auteur  de  VHùioire  d$  Ul  musique,  que  S.  H.  devrait  avoir  reçue 
à  rheure  qu'il  est  Je  le  croîs  digne  de  présenter  son  travail  au 
Roi,  parce  quil  est  esLimc  de  M.  QuariU,*  cl  que,  au  milieu 
de  la  eornipiion  moderne,  il  conserve  dans  ses  compositions  la 
dignité  de  1  ancienne  musique. 

Je  suis  charmé,  monsieur,  d'avoir  une  pareille  occasion  de 
vous  dire  combien  je  me  félicite  de  pouvoir  vous  marquer  Testime 
parfaite  avec  laquelle  j*ai  l'honneur,  etc. 


»  La  réponse  de  M.  de  Cati,  qu'on  lit  ci^dcMOiv,  commence  par  cet  mots  : 

•  La  lettre  dont  vous  iu*avex  honoré  le  91  d'arril,  cto.  • 

^   Horace,  Efnlrcs,  llv.  II,  cp.  i,  v.  n4« 

Fameux  joueur  de  flûte,  qui  avait  donné  des  leçons  à  t'réJtiric  «V-in»'  sa 
jeunesse.  \'oycz  Fnednch  der  Grosse,  eine  Lcbensgeschichte ,  von  J.  D.  E.  i^rcuss^ 
1. 111 ,  \>.  480  —  483 ,  el  l'ourrage  du  même  auteur  Intitule  :  Friedrich  der  Orûite 
mit  geb»€n  FenooÊtMen  wtd FrtmiMj  p.  34»  «t  34i. 


Digitized  by  Google 


AVEC  LE  COMTE  AL6AROTTL 


i3a.   M.  DE  GATT  AU  COMTE  ALGAROTTI. 

Stnhlokf  giMitier  gëaénl,  3  octobre  1761. 

Monsieur  , 

L.  lettre  doot  tous  m*avez  honoré  k  ai  d'avril  m*ett  parveoae 
sur  la  fin  da  mois  de  juin,  et,  depuis,  il  n*a  pas  été  possible  de 

faire  passer  la  moindre  chose.  Je  saisis  cet  instant  pour  vous  diie 
que  V Horace  a  fait  beaucoup  de  plaisir,  et  qu'on  m'a  chargé  de 
vous  eu  faire  lùen  des  remercînients.  J'ai  icniîs  roîivraffc  de 
M.  Martini  ;  la  réponse  que  j'ai  faite  a  dû  parvenir,  si  on  ne  l'a 
pas  interceptée. 

Vous  avez  bien  jugé  que  cette  campagne  serait  pénible.  S.  M. , 
sans  cesse  occupée,  a  passé  toutes  les  nuits  sur  une  redoute»  de- 
puis le  a6  août  jusqu'au  10  septembre.  Les  Russes  et  les  Autri- 
eUens  combinés  avaient  au  moins  cent  trente -trois  bataillons  et 

au  delà  de  deux  cent  quarante  escadrons.  S.  M.,  par  ses  prc- 
caulions  et  sa  coutenance,  les  a  forces  de  ne  rien  entreprendre. 
J'avoue  que  je  serai  ravi  de  voir  l.i  lin  de  tant  de  scènes  doulou- 
reuses. Si  elles  durent  encore ,  la  famine  et  la  peste  détruiront 
les  malheureux  restes  que  la  guerre  aura  épargnés.  Jouissez, 
monsienr,  de  votre  bonheur,  et  laites  des  vcefuz  pour  que  tous 
fcs  fléaux  finissent. 

Je  ne  saurais  vous  exprimer  combien  je  suis  flatté  d'avoir 
quelque  part  dans  votre  estime;  rien  ne  pourrait  égaler  le  plaisir 
(|ue  j  eu  ressens  que  celui  de  vous  connaître  personnellement  et 
de  votis  assurer  de  restimc  distinguée  avec  laquelle  j'ai  l'honneur 
d'être,  etc. 


i33.   DU  COMTE  ALGAROTTI. 

« 

PÎM,  5  novembre  176a* 

Siaa, 

Ce  n'est  pas.  Sire,  un  des  exploits  les  moins  glorieux  de  Votre 
Majesté  que  la  prise  de  Schvvcidniu.  K  avoir  rien  changé  dans 
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le  plan  de  la  campagne,  nonobstant  le  départ  des  Russes;  avoir 
mis  !e  siège  devaut  cette  impoilantc  place;  avoir  voulu  à  discré- 
tion le  corps  d'armée  qui  la  défendait,  et  l'avoir  eu,  et  cela,  en 
présence  d'un  ennemi  fort  et  nombreux  qui  en  avait  tenté  le  se- 
coui^,  c'est  l'effet  d'un  calcul  militaire  le  plus  juste  et  le  plus 
profond.  J'en  lélieite  V.  M.  du  bord  oocidenUi  de  la  Totcane; 

moto  daeeniU  iwfe»  tuns,^  L'état  fiable  de  ma  santé  et  une 
toux  tris* opiniâtre  m*ont  forcé  d*abandonner  le  climat  firaid  et 
inconstant  d'au  delà  l'Apennin  pour  chereher  l'air  doux  et  tem- 
péré de  ce  côté -ci.  On  ne  connaît  presque  point  ici  le  souflle  du 
nord,  les  hivers  sont  des  printemps,  et  on  y  wii  t  loitre  en  plein 
air  Varbore  vUtoriosa  e  trionfale  dont  V.  M.  s'est  couronnée  tant 
de  fois. 


i34.    AU  COMTE  ALGAROTTL 

Ldpiîg,  9  dcMinbre  1763. 

J'ai  reçu  avec  plaisir  la  lettre  que  vous  m  ave/,  écrite,  et  ce  que 
vous  m'y  dites  de  votre  santé  alTaiblie  me  fait  de  la  peine.  J'es- 
père que  l'air  doux  que  vous  respirez  la  rétablira  entiei^ment. 
Le  climat  où  nous  sommes  ne  ressemble  point  au  vdtre.  Mais 
nous  ne  sommes  pas  si  délicats;  les  fatigues  qui  renaissent  sans 
cesse  endurcissent  Mais,  si  j'avais  le  choix,  j'avoue  que  je  pré- 
férerais d'être  le  spectateur  de  ces  soènes  dont  je  suis  acteur  bien 
malgré  moi.  Tranquille  dans  ce  beau  pays  que  vous  habitez ,  et 
dans  le  sein  de  la  paix  qui  a  toujours  été  l'objet  de  mes  vœux, 
jouisses  de  votre  bonlit  ui  et  du  repos,  et  n'allez  pas  sons  ces 
arbres  triomphaux  rasscnibler  un  concile  pour  nous  excommu- 
uiei'.  Friei-y  plutôt  pour  que  l'on  se  joigne  à  mes  vœux,  et  que 
Ton  fiisse  cesser  les  calamités  qui  affligent  l'humanité  depuis  si 
longtemps.  Sur  ce,  je  prie  Dieu  quil  vous  ait  en  sa  sainte  et 
digne  garde« 

■  Horace,  Epîlres,  liv.  1,  ëp.  7,  v.  11. 
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i35.   DU  COMTE  ALGAROTTI. 

Pue,  il  mar»  1763. 

Sire, 

Les  vœux  de  rhumanité  et  les  vôtres  sont  exaucés.  Je  félicite 
V.  M.  sur  sa  modération  daos  le  stm  de  la  victoire,  et  de  ce 
qu'die  va  cultiver  des  lauriers  qui  ne  seront  point  arrosés  par  le 
sang.  Oseraie-je  percer  dans  le  repos  glorieux  de  V.  M.?  Âpr^ 
aToîr  ranimé  Tindustrie  et  les  arts,  je  vois  cette  main  qui  a  donné 
tant  de  batailles  les  consacrer  à  rimmortalité.  Ces  divinités  mi- 
litaires, les  Sdpion,  les  César,  les  Alexandre,  qui  ont  eu  jusqu'à 
présent  notre  adoration,  ne  l'ont  pas,  ce  me  semble,  trop  chère- 
ment achetée:  ils  n'avaient  qu'un  seul  ennemi  en  tête,  et  encore 
queI(|uefois  quel  ennemi!  V.  M.  a  eu  pendant  six  atuieci.  en  tête 
et  à  dos  1  rinopr  presque  entière,  entourée  par  des  armées  tou- 
jours supérieures  en  uotiibre  et  presqtie  éi^ales  en  discipline.  Il 
n'y  avait  que  V.  M.  qui  pût  soutenir  ia  guerre  qu'elle  vient  de 
terminer  par  cette  glorieuse  paii^;  il  n'y  a  qu'elle  qui  puisse 
récrire.  Eodem  animo  dixU  quo  beUavU.  Serai -je  assez  heureux 
pour  parvenir  un  jour  à  lire  ce  livre,  la  gloire  du  siècle,  qui  cou* 
tiendra  les  plus  beaux  &stes  de  notre  espèce?  C'est  alors  que  je 
dirai  :  Nune  dimHHs  smvum,       qaikt  videruni  oeuS  nui,  e/e.* 


i36.   AU  COMTE  ALGAROTTI 

Beilin,  t4  «vtil  1763. 

Je  vous  remercie  de  la  part  que  vous  prenez  k  la  paix  que  nous 
avons  conclue.  Faites  aussi  bien  la  vôtre  avec  vos  poumons  que 
nons  avons  iait  la  nôtre  avec  les  Autrichiens;  je  rapprendrai 
avec  plaisir.  J*aimerais  mieux  que  vous  fussiez  à  Pise  pour  autre 
•  Sùni  Loc,  dup.  II,  v.  «9  ei  3o< 
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chose  que  pour  y  soigner  votre  santé,  comme  dit  la  chanson  du 
pape.  Vous  obligera-t-elle  de  renoncer  à  l'AIlemaenc  et  anx  cli- 
mats hyperborccas?  Quoi  quil  eu  soit,  je  vous  souiiaîle  beau- 
coup de  bonheur. 

Les  &it8  arrivés  dans  cette  guerre  ne  méritent  guère  la  peîoe 
de  passer  à  la  postérité*  Je  ne  me  erois  ni  asses  bon  générai  pour 
qu'on  écrive  mon  histoire,  ni  assez  bon  historien  pour  publier  des 
ouvrages.  Je  n'ai  eu  que  trop  de  regret  à  voir  paraître  des  pièces 
que  je  n'avais  travaillées  que  pour  moi ,  et  que  la  méchanceté  et 
la  periidic  d'un  malheuieux  a  publiées,  en  les  altérant;  ^  mais 
vous  en  aurez  été  déjà  assez  iafonué.  Je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait 
en  sa  saiule  el  digue  garde. 


137.   DU  œMTE  ALGAROTTl. 

Pi«a»  9  nurs  1764. 

Sias, 

La  récoite»  SirCt  a  été  si  mauvaise  en  tout  genre,  cette  année, 
dans  les  pays  méridionaux,  qu  il  semble  que  les  boutargues  s'en 
soient  ressenties  aussi.  J'ai  pris  la  liberté.  Sire,  d'en  faire  en* 
voyer  à  V.  M.  une  douzaine.  Mais  je  dois  lui  demander  le  plus 
humblement  pardon,  si  elles  ne  se  présentent  pas  devant  V.  M. 
avec  une  taille  aussi  avantageuse  qu*à  l'ordinaire. 

Pouvais -je  au  moins,  Sire,  me  présenter,  moi  malingre! 
Mais,  depuis  quatre  mois,  je  n'ai  eu  qu'un  petit  intervalle  de 
santé  dans  le  ])eu  de  temps'  (juc  M.  le  couile  de  Woronzow  a 
passé  ici,  à  Pise.  J'en  ai  profité,  Sire,  pour  voir  un  homme  qui 
est  si  fort  attaché  à  V.  M.,  qui  a  pour  elle  les  sentiments  de  la 
plus  haute  admii'ution.  Il  <^t  tout  simple  que  ceux  qui  sont  le 
plus  au  fait  des  afiaires,  et  voient  les  choses  de  plus  près,  ad- 
mirent le  plus  V.  m,  comme  les  anges  et  les  arcfaangest  qui  ap- 

a  Voyes  t.  X ,  p.  x. 
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prochent  la  Divinité,  en  connaissent  les  periccLions  inOaiment 

mieux  que  imiii  auUes  cla-Lifs  mortels. 
Je  suis  avec  le  plus  proibud  respect, 

SlBK, 

de  Votre  Majesté 

le  plus  huuiLle  et  le  plus  uLcissai)t  2»erviU'(ir, 

Algabotti.  * 


i38.   AU  œMTE  ALGAROTTL 

Potodun,  i^jain  1764. 

Xai  jugé  de  TcUt  de  votre  «anté  par  la  lettre  que  voiu  m'avei 
écrite.  Cette  main  tremblante  m'a  surpris,  et  m'a  fait  une  peine 
infinie.  Puissiez -vous  vous  remettre  bientôt!  Avec  quel  plaisir 
j'appreiiJiais  celte  bonne  nouvelle I  Quoique  les  inrdreins  de  ce 
pays  n'en  sachent  pas  plus  lonîj  que  les  vôtres  pour  prolonger  la 
vie,  des  hommes,  un  de  nos  escnlapes  vient  cc|)endaMt  de  guérir 
un  étique  atta<jué  des  poumons  bien  plus  violemment  que  ne 
Tétait  Maupertuis  lorsque  vous  l'avez  vu  ici.  Vous  me  fercA  plai- 
sir de  m'envoyer  votre  statum  morbi  pour  voir  si  la  coasuItati<m 
de  ce  médecin  ne  pourrait  pas  vous  être  de  quelqtic  secours.  Je 
compterais  pour  un  des  moments  les  plus  agréables  de  ma  vie 
eelui  où  je  pourrais  vous  procurer  ]e  rétablissement  de  votre  santé. 
Je  désire  de  tout  mon  cœur  qu*eUe  soit  bientôt  assez  forte  pour 
que  vous  puissiez  revenir  dana  ee  pays -ci.  Je  vous  montrerai 
alors  une  eoUeetton  que  j'ai  faite  de  tableaux  de  vos  compatriotes. 
Je  dis  il  leur  égard  et  à  celui  des  peintres  français  ce  que  Boileau 
disait  des  poètes  : 

Jeune,  j'aimais  Ovide;  vieux,  j'eslimc  Virgile. ^' 

•  On  lit  au  dos  du  manoscrii  de  cette  lettre  les  moU  nlivtiiU,  de  la  maio  d« 
Frédéric  ;  •  Cait  y  fera  une  réponse  obligeante.  Fnn.  . 

^  Ce  vers  défectueux  uc  se  trouve  pas  plus  dans  Boileau  que  celui  tjue  Fré- 
délie  eile  dan  se  lettre  à  Vbluîre,  du  17  jnio  1738': 

Jemie,  j'aimeie  Otide  ;  k  pt&cat,  «*«et  Hoveee, 
el  qu'il  attiUme  an  mine  poCle  {Œmtt$  poiâUmei,  t.  VllI,  p.  371}^  Deas  sa 

XVllL  g 
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Je  vous  suis  bien  obligé  de  la  part  que  vous  pienes  k  ce  qui 
me  regarde,  et  du  tableau  de  Pesne  que  vous  m*ollrez.*  J*at- 

tends  à  en  savoir  le  prix  pour  vous  marquer  où  vous  pourrez  le 
faire  remettre.  Au  reste,  soyez  peiMiadc  ijnc  la  liuuvelle  la  plus 
agréable  pour  moi  sera  d'apprendre  i>.ii  \  (Uis-même  que  vous 
êtes  tout  à  fait  rétabli.  Sur  ce*  je  prie  Oieu  quil  vous  ait  en  sa 
saiote  el  digne  garde. 


iSg.    AL  CHEVALIER  LORENZO  GUAZZESI, 

A  PISE. 

Potidam»  imjiûiii7€4« 

Oest  avec  bien  des  regrets  que  j'ai  appris  par  votre  lettre  la 
mort  du  comte  Algarotti.  Quoique  la  mdn  tremblante  de  sa 

dernière  lettre  m'eût  inquiété,  j'espérais  cependant  qu'il  se  re- 
mettrait, et  que  j'aurais  encore  le  plaisir  de  le  voir  ici. 

l)(  -iianL  de  laisser  nn  souvenir  de  l'ej^time  que  j  avai.>  pnur 
\  ntn-  ami,  je  vous  prie  de  faire  élever  SUT  sa  tombe  une  pierre  dc 
marbre  avec  cette  inscription  : 

HIC  JACET 
OVIDll  ABMUL1TS 

ET 

MKtlTOMl  DISCIPIJLUS. 

Vous  m*enverrez  le  compte  de  ce  que  vous  aurez  déboursé  à 
ce  sujet,  en  m*indiquant  où  je  dois  ordonner  qu*on  vous  en  fasse 
tenir  le  montant.  Sur  ce,  je  prie  Dieu  qu*il  vous  ait  en  sa  sainte 
et  digne  garde. 

Fkdbric. 

lctU«  à  MAiirice  deSase*  dn  3  novemlirc  i-j^d.  Frédërio  dit  :  «A  vingt  aos .  Roi. 
Ican  o'ilini.iit  Voittirp;  à  trrntr  .ins.  il  lui  pi-rlViiiit  Horace.»  Peut-^tre  Frédéric 
a-t-ii  imite,  daiiN  toutes  ce»  citalluirs,  «jnflf|rir  vers  lr.inr.iis,  soit  rlc  B<iileau  lui- 
inéiue.  toit  de  La  Fontaine,  soit  de  <]uci(|uc  autre  pocle  (^uc  nous  ae  pouvons 
indiquer. 

*  VojM  t.  VI ,  p.  917  et       et  L  HWf  p.  iM  ci  iitr  p  «1  p.  3o« 
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<io  «vril  176s.) 

Je  profite  du  jnernier  moment  de  ma  convalescence  pour  vous 
iiûre  connaître  la  part  que  je  prends  à  la  perte  que  vous  skvez 
eproviTée,  et  ce  que  je  veux  faire  pour  soulager  votre  juste  dou- 
leur. Je  vous  donne  une  piemière  pension  de  cinq  cents  éeus  pour 
les  longs  et  fidèles  services  que  m'a  rendus  votre  époux,  une  se- 
conde de  pareille  somme  en  considération  de  votre  heureuse  fé- 
condité, et  une  troisième,  également  de  cinq  cents  écus,  pour 
vous  aider  à  élever  vos  enfants.  Je  n'ai  plus  qu'à  vous  re- 
coiniii.uider  de  faire  en  sorte  ^uiis  marchent  sur  les  traces  de 
leur  père. 
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I.    A  *L\UAME  DE  CAAUS. 

(PotodaiB)  •  aoâl  1744. 

Ma  BOmiR  MAHAN, 

Je  vous  rends  mille  î;;ràccs  de  ce  que  vous  voulez  partag^er  avec 
moi  les  soins  de  l'amitié.  Je  vous  en  aime  mille  fois  davantage» 
Vous  saurez  ce  qui  s'est  passé  ici.  Jamais  je  ne  oie  suis  tiré  d'un 
plus  grand  embanas.  Le  pauvre  Rottembourg  a  pense  mourir 
d*uiie  inflammation  aux  reins;  mais  je  le  crois  d*aujourd*hui  hors 
d*a(Iaire.  Adieu,  ma  bonne  maman;  n*oubliez  pas  un  ami  avec 
lequd  on  joue  au  roi  dépouillé. 

Fkdkkic. 


a.   A  LA  MÊME. 

Au  CAmp  devant  Prague»  la  septembre  1744* 

Nous  venons  d*avoir  le  triste  cas  que  le  prince  Guillaume,  frère 

du  margrave  Charles,  a  été  tué  d*un  coup  de  canon  qui  sortit  par 
hasard  de  la  ville  de  Prague.  Comme  il  importe  extrêmement 
que  S.  M.  la  Ivt  lue  douairière  ne  soit  informée  de  cet  accident  que 
de  la  manière  la  moins  frappante  dont  il  soit  possible,  et  quelle 
ne  sache  d'autres  circonstances  de  la  mort  de  ce  pauvre  prince, 
lioon  qu^il  a  été  commandé  lorsque  les  tranchées  devant  la  ville 
ont  été  ouvertes,  vous  prendrez  vos  mesures  là -dessus,  et  vous 
conœrterex  préalablement  avec  le  comte  de  Podewils,  afin  que 
l'on  n*en  parle  à  la  Reine  douairière  qu*en  ce  sens-l&.  Et  sur  cela, 
Je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  garde. 


Digitized  by  Google 


i38       m.   COUKESPOJSDANCE  DE  FKÉDÉEUC 

•  Je  tremble  que  Ton  ne  fasse  un  eonte  à  ma  mëre ,  qui  trouble 

sa  tranquillitc.  Je  vous  conjure,  ^ar  toul  ce  que  je  puis  coiijuier, 
d'écarter  de  son  esprit  toute  idée  sinistre,  afin  «jue  je  la  revoie 
coiileute  et  en  bonne  santé.  Mes  trères,  g^râcc  à  Dieu,  et  moi, 
nous  nous  portons  à  merveille,  et  la  ville  sei'a  prise  dans  deux 
jours. 

FsOXBiC. 


3.   A  LA  MÊME. 

Camp  (le  WotiU,  ai  &€|>t€iubre  1744* 

Je  sois  chaimé  d'avoir  vu  par  votre  lettre  avee  combien  de  pré- 
caution vous  avez  insinué  à  S.  M.  k  Reine  douaiiière  la  mort  du 

digne  prince  Guillaume.  G*est  donc  à  vos  soins  que  radoucisse- 
ment de  cette  afiligeaiiie  nouvelle  est  dû,  ce  dont  Je  voui  icaier- 
de  de  bien  bon  cœur,  étant  au  reste 

Votre  affectionné  roi. 

''*Ma  UONM:.  maman  CaMAS, 

Vous  êtes  la  mdlleure  personne  du  monde*  Je  vous  embrasse 
de  tout  mon  cœur  pour  les  soins  que  vous  prenez  de  ma  dière 
mëre;  je  vous  prie  de  continuer  de  même,  et  de  ne  vous  point 

inquiéter  sur  le  sort  d'un  individu  qui  n'a  d*autre  mérite  que  de 
vous  être  entièrement  attaché. 


«  De  U  main  du  RoL 
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4.    A  LA  MÊME. 

Ca  10  (jain  1745). 

Ma  bokns  maman  Gahas» 

J'ai  été  bien  aise  de  n'avoir  pas  eu  be«;oiri  d'implorer  vos  bons 
otïices  pour  cette  fois."  Nous  avons  été  phrs  heureux  »jue  sages, 
et  nous  nofiODS  pas  presque  nous  pi'ésenter  devant  une  gouver- 
nante ausâ  respectable  que  vous.  Je  vous  rends  grâce  du  fond 
de  mon  cœur  de  la  part  sincère  que  vous  prenez  au  succès  de 
mon  armée;  tout  l'État  y  était  int&essé.  Pour  le  coup,  il  fallait 
on  vaincre,  ou  périr.  Le  bon  Dteo  a  pris  notre  protection  visible- 
ment, et  c*e8t  II  la  Providence  et  à  la  multitude  de  bons  et  de 
braves  officiers  que  je  dois  toute  ma  foitone.  Trucbsess  est  mort; 
le  eolonel  de  Massow  de  Hacke,  Sehwerin  des  gardes,  et  Hobeck 
de  Bevem.b  La  blessure  de  Bnddenbrœk  se  trouve  légère,  et  il 
en  réchappera  beaucoup  de  ceux  que  l'on  avait  jugés  perdus  du 
commencement.  Adieu,  ma  borme  niaaiau.  Nous  allons  courir 
encore  ia  prétantaine  pendant  uno  huitaine  de  jours;  après  cela, 
il  y  a  espérance  que  le  bon  st  n>  nous  reviendra.  Daigner  m  ca 
faire  une  provision,  car  vous  autres  gens  de  Berlin  en  avez  tou- 
jours à  revendre.  Je  suis  avec  bien  de  f  estime 

Votre  très -fidèle  ami, 


5.    A  LA  MÊME. 

Gâmp  de  Chlom  »  *j  joUIet  1745. 

Ma  cuèrk  haman  Gaius, 

o. 

oi  I  ont  le  monde  portait  le  bon  sens  en  croupe,  comme  vous  l'avez 
sous  voUe  coiiiure,  ou  ne  veiTait  point  arriver  dans  le  aioade  au* 

»  AUuHOa  m  la  bataille  de  Hohanfriedebecg,  livria  le  4 
i>  Voyez  t.  III,  p.  116  et  117.  Jea&'Emett  de  Hobeck  était  colonel  ân  r%i- 
ment  d'infaotcria  du  doo  do  BvwMvvio-BoTCra»  o*  7. 
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tant  de  f(rfiet  qu'il  s^en  fait.  Je  connais  madame  de  B  trop 

bien  pour  ne  point  rendre  justice  k  ses  mérites ,  en  blâmant  la 
légèreté  (le  SCS  résolutions.  Hélas!  vu n>  nie  dites  des  choses  plus 
tlatteusfis  que  je  ne  mérite.  Je  vous  prie  de  m  en  vover  toute  votre 
sagesse  par  le  premier  courrier,  car  j^en  ai  Lieu  besoin  dans  la  si- 
tuation où  je  me  trouve,  et  peut-  être  que  ce  n'est  point  à  moi  à 
relever  dans  madame  de  B  wi  dé&ut  dont  je  puit  me  trou- 
ver coupable  moi-même.  Noua  sommes  ici  à  nous  regarder 
comme  des  imbéciles,  et  je  vous  assure,  madame,  que  vous  au- 
riez pitié  de  la  ridicule  figure  que  deux  grandes  armées  font  vis- 
à-vis  Tune  de  Tautre,  si  vous  le  voyiez.  Nous  autres  ferrailleurs, 
nous  tournons  nos  veux  sur  Berlin,  comme  les  juifs  vers  la  sainte 
Sion.  l'uui  mua  particulier,  je  flatte  agréablement  mon  ini  i filia- 
tion en  laissant  régner  dans  mon  esprit  la  douce  idée  de  mes  pa- 
rents ,  de  mes  amis  et  de  tant  de  personnes  qui  me  sont  chères  à 
Berlin.  C*est  à  présent  le  temps  de  nous  rendre  dignes  de  nous 
divertir  cet  hiver  avec  eux  de  bon  cœur,  et  de  nous  procurer  a 
tous  cette  tranquillité  d'esprit  si  nécessaire  pour  goûter  le  plaisir. 
Adieu,  ma  cbère  maman;  conservez -nous  à  tous  une  mère  dont 
vous  savez  à  quel  point  nous  fadorons,  et,  lorsque  vous  faîtes 
vos  nœuds  pendant  le  silence  de  vos  perroquets,  le  calme  de 
l'Académie  et  le  sommeil  de  vos  chiens,  donnez  quelques-unes  de 
vos  pensées  perdues  à  vos  amis  absents,  à  la  tête  desquels  je  prie 
de  me  compter. 

FsniBic. 


a    A  LA  MÊME. 

Qatrtter  de  Ghlimi ,  la  août  174S. 
Ma  cnftBK  MAMAN  Gamas, 

Il  me  prend  un  tendre  pour  votre  conespondance,  qui  m'em- 
pèche  de  laisser  la  cbose  en  si  bon  train.  Vous  ne  trouverez  donc 
pas  mauvab  que  je  réponde  à  votre  lettre,  sauf  de  vous  inter- 
rompre dans  le  cercle  Brillant  de  vos  plaisirs  diampètres.  Je  ne 
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sais  cncoï  c  ({uaïul  <  t  comment  nous  nous  verrons,  et  tout  ce  que 
je  [uiiv  suiiliaiter  ny  conti  lluic  pas  beaucoup.  Vous  devez,  savoir, 
mesdames,  que  ceux  qui  ont  le  malheur  d  être  des  politiques  se 
Toieat  si  fort  assujettis  au  mouvement  général  des  événements, 
qalls  8ont  oUigée  de  suivie  TimpressioD  que  le  toufbillon  fait  sur 
eux.  Tout  ee  qiie  je  puis  assurer,  c*est  que  je  ne  serai  point  filclié 
de  revoir  mes  pénates,  mes  parents  et  mes  amis.  Ce  sont  des 
«endments  que  Ton  ne  doit  pas  avoir  honte  d*avouer.  Je  m*cn 
fais  gloire,  comme  de  ceux  de  Testinie  parfidte  avec  laquelle  je 
vous  prie  de  me  compter  au  nombre  de  vos  bons  amis. 

FansBiG. 


7.    A  LA  MÊME. 

Camp  àm  Smomls,  3o  «oâl  1745. 

Madaxb, 

La  dernière  l'ois  que  je  vous  écrivis,  j'avais  l'âme  bicD  tranquille, 
et  je  ne  prévoyais  pas  le  nialiicur  ijui  allait  m'aecabler.  J'ai  perdu 
en  moins  de  trois  mois  mes  deux  plus  lidèles  amis,^  des  gens  avec 
lesquels  j'ai  toujours  véeu,  et  dont  la  douceur  de  la  société,  la  . 
qualité  d*honnète  homme,  et  la  véritable  amitié  que  j'avais  pour 
eux,  m'ont  souvent  aidé  à  vaincre  des  chagrins  et  à  supporter 
des  maladies.  Vous  juges  bien  qu'il  est  difficile  pour  un  cœur  né 
KOfible  comme  le  mien  d'étouffer  la  douleur  profonde  que  cette 
perte  me  cause.  Je  me  trouverai,  à  mon  retour  à  Berlin,  presque 
étranger  dans  ma  propre  patrie  et,  pour  ainsi  dire,  isolé  parmi 
mes  pénates.  Je  parle  à  une  personne  qui  a  donné  des  marques 
de  iermetc,  en  perdant,  aussi  presque  tout  d'un  coup,  tant  de 
personnes  qui  lui  étaient  chères;  mais,  madame,  j'avoue  que 
j'admire  votre  courage  sans  ponroir  encore  l'imiter.  Je  ne  mets 
mon  espérance  que  dans  le  temps,  qui  vient  à  bout  de  tout  ce 
qn'il  y  a  dans  la  nature,  et  qui  commence  par  afiâiblir  les  im- 

•  M.  Jordan  cl  le  baron  de  KeyncrlÎQgk,  Voyex  t.  VII,  p.  S—g,  t.  X ,  p.  aa, 
L  XI,  p.  3i,       9a  el  I  iS,  ei  t.  XVil,  p.  a88. 
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pressions  de  notre  cerveau  pour  nous  détruire  ensuite  nous- 
mêmes. 

Je  me  faisais  un  objet  de  joie  de  mon  retour;  maintenant  je 

tjaiuh  iiciiiu.  Chai  Idllenbourg,  Potsdam,  exi  un  mol.  loub  les 
endroits  qui  me  foiiuiiiont  un  funeste  souvenir  d  amis  (jue  j'ai 
perdus  pour  jamais.  Soyez  tranquillcri  à  iierlia;  à  moins  de 
grands  revers,  qiiil  est  impossible  de  prévoir,  je  ne  vois  pas 
l'ombre  de  danger,  et  si  le  sort  n'a  pas  résolu  de  nous  abîmer,  je 
ne  vois  point  ce  qui!  y  a  à  craindre.  Je  suis,  madame,  avec  la 
*  plus  sincère  estime 

Votre  très* fidèle  ami, 
Fbdbbic. 


8.    A  LA  MÊME. 

t 

(Semonits)  lo  icptciiibre  174$' 

Madahb, 

Vous  savez,  que  j  ai  perdu  un  ami  i[ue  j'aimai§  aulaiii  moi- 
même,  et  dont  je  vénÎMe  encore  la  mémoire.  Je  vont,  pne,  y»ar 
tous  les  motils  de  l'estime  que  j'ai  pour  vous,  de  servir,  avec  luio- 
.  belsdorfr,  de  tutrice  à  la  pauvre  Adélaïde,*  tant  pour  avoir  soin 
de  sa  santé  et  de  son  jeune  âge  que  de  son  éducation  lorsque  le 
temps  en  sera.  Vous  connaissez  la  grand'  mère,  et  savez  qu  eUe 
n*est  pas  capable  d'élever  une  fille.  Comme  je  désire  que  celle-ci 
soit  digne  de  son  père,  je  demande  de  Tamitié  que  vous  m*avtt 
toujours  témoignée  que  vous  preniez  ce  reste  de  mon  cher  Key- 
serlingk  sous  votre  protection,  et  que,  à  présent  et  dans  un  àgt 
plus  mûr,  vous  assistiez  la  mère  de  vos  conseils  et  la  fille  de  vos 
soins.  Je  regarderai  cette  attention  comme  si  vous  l'aviez  pour 
raoi-mcme,  et  si  (juclque  elio>e  se  j)CuL  ajouter  à  l  égume  que  j'ai 
pour  \  (Ils.  ^ojycv.  sûre  que  ce  clioix  <jue  je  fais  de  vous,  et  l'assu- 
rance que  j'ai  que  vous  Tacceplei^ez ,  vous  lera  legarder  de  moi 
avec  encore  plus  de  considération  que  jamais.   Comme  vous 

'  Fille  unique  du  baron  de  Keyierlin^k.  Vojes  X-D..E.  Pkeoie,  FrieAieh 
der  Gro$êe  mtt  «eînen  VenoanUm  wtd  Fnundw»  p.  109  et  1  lo. 
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n'avez  presque  plus  de  parents,  j'espère  que  votre  bon  cœur  ne 
se  refusera  pas  à  ce  que  je  lui  demande  avec  la  dernière  instance 
et  comme  une  chose  qui  pourra  véritablement  me  soulag^er  dans 
mon  afflicdon.  Je  suis  avec  toute  l'estime  possible 

Votre  fulèlf  aini, 
Feoeric. 


g.  A  LA  MÊME. 

Camp  de  SeiuaaiU,  t3  septembre  ij^. 

Madame , 

Je  Tob  bien  que  rhiunamté  se  msemUe  tonte  part,  et  que  les 
mêmes  eanses  opèrent  k  peu  prës  les  mêmes  effets  sur  des  corps 
organisés  comme  les  nôtres.  Mais,  madame,  ne  tous  imagines 
point  que  rembarras  des  affaires  et  des  conjonctures  critiques 

puisse  diiUiiiii'  (it;  la  tristesse.  Je  puis  diic  par  expérience  que 
c'est  un  mauvais  remède.  II  y  a  par  malheur  aujouidlnii  quatre 
semaines  de  la  cause  de  mes  larmes  et  de  mou  aiUicLion;  «  mais, 
dqmis  la  véhémence  des  premiers  jours,  je  ne  me  sens  ni  moins 
triHe  ni  plus  consolé  que  je  Tétais.  £nfin,  pourquoi  vous  entre- 
temr,  madame,  de  ma  tristesse,  comme  si  j*ayais  le  dessein  de 
vous  la  communiquer?  Suffit  que  je  porte  ma  peine  comme  je 
le  puis.  Je  ne  sais  point  qui  peut  avoir  divulgué  le  bruit  de  mon 
prochain  retour;  pour  moi,  j'en  ignore  entièrement  le  terme,  et, 
à  vous  dire  le  vrai,  je  ne  m'y  attends  qu'à  la  lin  de  novembre  ou 
au  comuM'ncemenL  de  décembi'c.  Je  vous  prie  de  ne  point  ou- 
blier la  prière  que  je  \ous  ai  faite  dans  ma  dernière  lettre,  et  que 

je  réitère  encore  avec  vivacité,  vous  priant  de  me  croire  avec 
bien  de  Testime 

Votre  fidèle  ami, 
Fiosatc. 


*  Le  baron  de  Keyserliogk  était  mort  le  i3  août.  Voyez  t.  XI,  p.  93. 
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lo.    A  LA  MEME. 

Camp  deTranteuna  ii  octobcv  ly^S. 

Ma  bonhb  vakan,  - 

Je  n*ai  jamais  douté  de  la  part  que  voua  prenez  à  tout  le  bien 
qui  arrive  à  TÉtatt  pour  vous  avoir  pu  croire  insensible  à  la 
journée  du  3o.«  Ma  réputation  est  en  vérité  la  moindre  chose 
dans  une  occasion  où  il  s'agit  des  vengeurs  de  TËtat.  Tout  ce 

qui  me  flatte  de  cette  victoire,  c'est  d'avoir  pu  contribuer  en 
quelque  chose  à  la  conservaliou  de  tant  de  br.i\  es  gens  qui  étaient 
perdus  sans  une  juoiiipte  résolution  et  une  inaiid'uvrc  h.Trdic  que 
je  leur  ai  iait  iaire.  Voilà»  ma  chère  maman,  ù  quoi  je  suis  sen- 
sible. Mais  ne  penses  pas  que  je  voudrais  faire  blesser  le  moindre 
de  mes  soldats  par  vanité  ou  pour  acquérir  une  fausse  gloii'e  dont 
je  suis  tout  détrompé.  «Tesp^  d'être  à  Berlin  le  3  du  mois  de 
novembre;  notre  campagne  a  grand  air  d*étre  finie.  N'oublies  pas 
vos  amb  dans  ce  petit  période,  et  que  j'aie  la  consolation,  à  mon 
retour,  de  vous  trouver  en  bonne  santé  et  de  vous  assurer  de 
vive  voix  de  lestime  avec  laquelle  je  serai  toujours 

Votre  6dèle  ami, 
Fbokbic. 


11.    A  LA  MEiME. 

NepfUidi,  i8  noTembre  1760. 

Je  suis  exact  à  vous  répondre  cl  empressé  à  vous  salisiaire: 
vous  aurez^  un  déjeuner,  ms^  bonne  maman,  de  six  tasses  à  café 
bien  jolies,  bien  diaprées,  et  accompagnées  de  tous  les  petits  en- 
jolivements qui  en  relèvent  le  prix.  Quelques  pièces  que  Ton  y 
ajoute  en  retarderont  Tenvoi  de  quelques  jours;  mais  je  me  flatte 
que  ce  délai  contribuera  à  votre  satisfaction,  en  vous  procurant 
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un  joujou  qui ,  en  vous  plaisant ,  vous  fiera  souvenir  de  votre  vieil 

adorateur. 

Il  est  singulier  conHiic  Tà^je  se  rencontre.  Depuis  (|iiali'c  ans 
j'ai  reaoncé  aux  soupers,  "comme  incompatibles  avec  le  métier 
que  je  suis  obligé  de  faire;  et,  les  jours  de  marcbe,  mon  dîner 
coonste  dam  une  tasse  de  ebocolat 

Nous  avons  coum  comme  des  fous,  tout  enflés  de  notie  vie- 
toiref  essayer  si  nous  pouvions  eliasser  les  Autrichiens  de  Dresde; 
ib  se  sont  mocpiés  de  nous  du  bant  de  leurs  montagnes;  je  suis 
revenu  sur  mes  pas,  comme  un  petit  garçon,  me  cacher  de  dépit 
dans  un  des  plus  maudits  villages  de  la  Saxe.  A  présent  il  faut 
chasser  de  Freyberg  et  de  Chemnitz  MiM.  les  cercles,**  pour  avoir 
de  quoi  vivre  et  nous  placer.  Cesl,  je  vous  jure,  une  chieaue  de 
vie,  qne,  excepté  Don  Quichotte,  personne  n'a  menée  que  moi. 
Tout  ce  train,  tout  ce  désordre  qui  ne  finit  point,  m'a  si  fort  - 
vieilli,  qœ  vous  aurez  peine  k  me  reconnaître.  Du  cdté  droit  de 
la  tèto,  les  dievenx  me  sont  tout  gris;  mes  dénis  se  cassent  et  me 
tombent;  j  ai  le  visage  ridé  comme  les  falbalas  d'une  jupe,  le  dos 
voûié  comme  un  archet,  et  l'esprit  triste  et  abattu  comme  un 
moine  de  la  Trappe.  Je  vous  pr(»vicns  sur  tout  cela,  afin  que, 
en  cas  que  nous  nous  voyions  encore  en  chair  et  en  os,  vous  ne 
vous  trouviez  pas  trop  choquée  de  ma  ligure.  11  ne  me  reste  que 
le  cœur,  qui  n  est  point  changé,  et  qui  conservera,  autant  que  je 
respirerai,  les  sentiments  d'estime  et  d*une  tendre  amitié  pour  ma 
bonne  maman.  Adieu. 

FaoBRic. 


12.   DE  MADAME  DE  GAMAS. 

ftlagdcbuurg  ,       avril  tjin. 

Sine, 

hb  comte  de  Finckenstein  me  demanda  une  audience  particu- 
lière à.  aoQ  arrivée;  il  me  montra  la  belle  tabatière  dont  V..  M.  a 
bien, voulu  le  charger  pour  moi.  Pleine  de  joie,  je  voulus  me 

•  Vojti  I.       p.  70  cl  js. 

xvin.  «o 
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jeter  dessus;  mais  il  n*eut  garde  de  lâcher  prise  que  je  n*eus8e 
écouté  ses  explications  sur  le  gris  de  lin,  amour  sans  Gn,  et  sur  les 
petites  fleurs  nommées  Vergissmemmehi*  J*étais  comme  folle;  je 
répondais  à  tout  cela  :  Mais  ce  cher  rot,  ce  bon  roi  qui  veut  bien 

penser  à  moi!  Et  voilà  en  même  temps,  Sire,  tout  ce  que  mon 
éiocjucacc  me  fournit  pour  l)ien  remercier  \ .  M.  Je  nie  trouve 
donc  comme  novéc  dan^  la  ^(llupté;  je  prends  avec  délice  mon 
chocolat  dans  mes  belles  tass(  s,  et  je  prendrai  du  bon  tabac  dans 
ma  belle  boîte.  Ce  sont  des  amusemofits  aîjréablcs .  en  attendant 
ce  bonheur  tant  désiré  de  voir  V.  M.  lace  à  lace,  de  la  dévorer 
des  yeux,  et  puis  de  les  fermer  pour  jamais,  s*il  le  faut.  Mais 
cette  paix  tant  désii'ce,  oii  restc-t-ellc  donc?  Passerons-nous  en- 
core un  été  rempli  d*angoisses?  Ce  n'est  pas  à  V.  M.  que  j*ai  l'im» 
pertinence  de  fiiire  ces  questions,  c'est  à  moi  •même,  et  e*est  un 
«  petit  soliloque  que  je  ûiis  à  tout  moment,  et  où  ce  que  je  me  ré- 
ponds n*est  pas  des  plus  satisfidsants.  Pour  éloigner  ces  tristes 
idées,  je  me  mets  avec  toute  la  soumission,  tout  Tattadiement  et 
toute  la  reconnaissance  possible  aux  pieds  de  V.  AL,  dont  je  serai 
Jusqu'à  la  fin  de  ma  vie, 

SiBB, 

la  plus  humble,  plus  obéissante  ei  lin^  soumise  sujette , 

S.  Camas, 


i3.   A  MADAME  DE  CAMAS. 

Ce  27  janvier  176a. 

Je  me  réjouis,  ma  bonne  maman,  de  ce  que  vous  avez  si  bon 
courage,  et  je  vous  exhorte  fort  d*en  redoubler  encore.  Tout 
finit;  ainsi  il  faut  espérer  que  cette  maudite  guerre  ne  sera  pas  la 
seule  chose  étemelle  dans  ce  monde.  Depuis  que  la  mort  a  troussé 

une  certaine  cntiti  des  pavs  hyperborécns,"  notre  situation  a  avan- 
tageusement ciiangc,  et  devient  beaucoup  plus  supportable  quelle 
•  Voyez  t.  V,  p.  id4  et  lii,  et  l.  W\%  p.  173. 
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ii*él«it  11  dut  espérer  que  quelques  bons  cvénemenls  erriveront 
encoffe,  àwt  on  pourra  profiter  pour  arriver  à  une  bonne  paix. 

Vous  me  parles  de  Berlin.  Je  soiiliaite  beaucoup  de  vous  y 
savoir  tous  ensemble.  Mais  je  voudrai* *  si  vous  y  alliez,  que  ce 
ne  soit  pas  eomme  des  oiseaux  percbés  sur  une  branebe,  et  que 
vous  y  puissiex  rester  avec  la  dignité  convenable.  Cda  fait  que 
j'attends  le  moiiiciit  où  je  croirai  celle  sûreté  établie  sur  tic  bons 
fuiuleiiicnts,  pour  vous  écrire  d'y  rcLourucr.  Si  tout  ceci  finit 
bien  et  honnêtement,  que  je  bénirai  le  ciel  de  \oiis  revoir,  ma 
bofuic  maman,  et  de  vous  embrasser!  Oui,  je  dis  cmbrnsser,  car 
vous  n*avez  plus  d'autre  amant  dans  le  monde  que  moi,  vous  ne 
pouvez  plus  me  donner  de  la  jalousie,  et  je  suis  en  di*oit  d*exi^r 
un  baiser  pour  prix  de  ma  constance  et  de  rattachement  que  j*ai 
pour  vous.  Vous  pouvez  vous  y  pi^parer.  Finette  en  dira  ce 
qu'elle  voudra;  elle  en  pourra  sécher  de  dépit,  car,  depuis  son 
défunt  duc,  elle  n*a  plus  de  baiseur* 

Adieu,  ma  bonne  maman.  Pardon  des  pauvretés  que  je  vous 
écris;  c'est  que  je  suis  seul,  que  j'oublie  quelquefois  mes  embar- 
ras, que  je  vous  aime,  et  que  je  profite  du  plaisir  de  m'entretenir 
avec  vous. 


■4.    A  LA  MÉMË. 

Quartier  de  Betllcm  ,  8  juin  ij6a. 

Je  suis  bien  persuadé,  ma  bonne  maman,  de  la  part  sincci^c  que 
vous  prenea  aux  bons  événements  qui  nous  arriveuL  Le  mal  est 
que  nous  avons  été  si  bas,  qu'il  nous  faut  à  présent  toute  sorte 
d'événements  fortunés  pour  nous  relever;  et  deux  grandes  paix, 
qui  pourraient  rétablir  le  calme  partout  ailleurs,  ne  sont,  en  ce 
moment-ci ,  qu'un  acheminement  pour  finir  la  guerre  moins  mal- 
heureusement. 

Je  souliaite  de  tout  mon  cœur  que  le  ciel  vous  conserve  jus- 
quà  ce  que  je  vous  puisse  voir,  vous  eatcadxc  cl  vous  embrasser* 

10* 
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Scion  toutes  les  apparoiut  s.  \<ni^  pourrez  redevenir  dans  peu  les 
tranquilles  cL  pacifi(pies  habilaals  de  Berlin.  Pour  nous  autres, 
il  faudra  guerroyer  jusqu'à  lextinction  de  la  chaleur  natureile. 
Il  faut  pourtant  que  tout  ceci  finisse,  et  la  seule  perspective 
agréable  qui  me  reste  à  la  paix  est  de  voue  assurer  de  vive  voix 
de  toute  la  considération  et  de  restiine  avec  laquelle  je  suis,  ma 
bonne  mamao,  votre  fidèle  ami, 

PuMnic. 


i5.    A  LA  MÊME. 

l'vtcrsMraldAU,  19  octobre  176a. 

Je  voudrais  pouvoir  prendre  tous. les  jours  une  forteresse,*  ma 

bonne  maman,  pour  recevoir  de  vos  aimables  lettres.  Mais  des 

imhéciles  de  (  >iniiiai»dants  m'en  perdent  souvent  d'une  façon 
hoiilt'use;  et  qu.nul  j  ai  des  empereurs  qui  me  veulent  du  bien , 
on  me  les  étrangle.^  Juge/,,  après  cela,  de  la  jolie  situation  oii  je 
me  trouve.  Si  notre  empereur  vivait  encore, nous  aurions  la 
paix  cet  hi^'eI-,  et  vous  pourriez  retourner  de  plein  saut  dans 
votre  paradis  sablonneux  de  Berlin.  Mais  le  public,  qui  se  flatte, 
a  cru  sans  raison  que  la  paix  suivrait  la  prise  de  Schweidnîta. 
Vous  avez  peut-être  espéré  que  cela  pourrait  être;  mais  je  vous 
assnre,  autant  que  j'y  puis  comprendre,  que  nos  ennemis  n'ont 
enrore  aucune  envie  de  s'acconuuodor.  Jui^e/.,  après  cela,  s'il  se- 
rait prudent  de  retourner  à  Berlin,  au  risque  de  s'enfuir  à  Span> 
dow  à  la  prcuiière  alarme. 

Vous  me  parlez  de  la  pauvre  Finette.<i  Ilélas!  ma  bonne  ma* 

« 

•  Allusion  «  la  prise  de  Schwddnilz,  le  9  octobre  17O9. 
k  Voye«  U  V,  ji.  190  et  igi. 

«,  Pierre      empereur  de  RuMîe ,  moumt  le  17  jniUel  176a. 

à  Madame  de  Cames  dit  dans  sa  lettre  au  Roi ,  Magdebout^ ,  la  octolm  176»  : 
•Je«ui«  porMi.irlcr .  Sire,  qtie  VcAre  Majesté  aura  pris  (juelqiic  p,irt  '»  la  mort  de 

•  mndfinoi^cllc  de  Tcttan,  (jui  a  vr.iifTnt  <.i  longtemps  avec  tant  de  frimelé,  «sans 

•  qu  ii  parût  le  motudre  cliangcmcut  daus  son  esprit  ui  daot  son  humeur.  *  Au» 


Digitized  by  Google 


AVEC  MADAME  DE  CAMAS.  149 

mn,  depuis  six  ans  je  ne  plains  plus  les  morts,  mais  bien  les  vi« 
vantiL  C'est  une  chienne  de  vie  que  celle  que  nous  menons,  et  il 
n*y  a  aucun  regret  &  y  donner.  Je  vous  souhaite  beaucoup  de 
patience,  ma  bonne  maman,  et  toutes  les  prospérités  dont  ces 
temps  calamîteux  sont  suseeptîbles,  surtout  que  vous  conserviez 
votre  bonne  humeur,  le  plus  grand  et  le  plus  réel  trésor  que  la 
l'urLuiie  puisse  nous  doriiier.  l'our  moi,  nia  vieille  anùlié  eL  l'es- 
time que  je  ai  vouée  ne  se  déaicnliront  jamais.  Je  suis  sûr 
que  vous  en  êtes  persuadée.  Adieu,  ma  bonne  maman. 

Fkokbic. 


16.   A  LA  MÊME. 

Mcimn,  so  novembre  176a. 

Je  vous  envoie,  ma  bonne  maman,  une  bagatelle  pour  vous  faire 
ressouvenir  de  moi.  Vous  pouvez  vous  servir  de  cette  tabatière 

pour  Y  mettre  du  rouge,  ou  des  mouches,  ou  du  tabac,  ou  des 
dragées,  on  des  pilules:  mais,  à  (jutjli|uc  emploi  que  >ous  la  des- 
tiniez, pense/,  au  mniiis.  en  \  (IN  ee  chien,  cet  cniblènie  de  la 
fidélité,  qui  y  csL  peint  dessus,  que  celui  qui  vous  l'envoie  passe 
en  attachement  pour  vous  la  lidélité  de  tous  les  chiens  de  l'uni- 
vers, et  que  son  dévouement  pour  votre  personne  na  rien  de 
commun  avec  la  fragilité  de  la  matière  qu*on  fobrique  ici.  J'ai 
commandé  ici  de  la  porcelaine  pour  tout  le  monde,  pour  Schôn- 
hansen,  pour  mes  belleS'Sœurs;  en  un  mot,  je  ne  suis  riche  à  pré- 
sent qu*en  cette  fragile  matière.  J*espève  que  ceux  qui  en  rece- 
vront la  prendront  pour  bon  argent,  car  nous  sommes  des  gueux, 
ma  bonne  maman;  U  ne  nous  reste  que  Thonneur,  la  cape,  Tépée, 
et  de  la  porcelaine. 

Adieu,  ma  chère  et  bonne  maman.  S  il  plait  au  ciel,  je  vous 

gOSle.Maiic  I>i-i  naiiliiic,  Glle  du  liculcnanl- coIoihI  (Hiarlcs  de  Tcltdtt,  cl  dame 
d'atnur  <lc  la  Kcinc.  cUiit  nce  à  SlcUio  le  a  décembre  1731.  Ccsl  clic  que  le 
Kot  »iii>aouuiuût  ftncUe.  Voyc»  t  XVU  »  p.  ai6  ei  a44»  <^  ek-dunu»  f.  i4j. 
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verrai  encore  face  à  l'ace,  et  je  réitérerai  de  vive  vorx  ce  cpie  j'ai 
dît:  mais,  <(trc  je  fasse,  je  irexprirnerai  que  irès-impariaiu- 
meut  tout  ce  que  mou  cœur  peuse  sur  votre  sujet. 


17.    DE  MiVDAME  DE  CAMAS. 

Ma|;debottrgt  s5  DOTcmbr»  1763. 

SlREf 

Rien  ne  pouvait  mieux  réjouir  mon  cœur  et  mes  yeux  quela 
gracieuse  lettre  et  la  charmante  tabatière  que  je  viens  de  recevoir. 
V.  M.  ne  doute  certainement  pas  de  ma  reconnaissance;  mais  ne 
me  trouvera -t-elie  pas  trop  Impertinente.  d*oser  me  souvenir 
qu*elle  me  donna,  il  y  a  plusieurs  années,  une  boite  de  tabae 
d'Kspagiie,  et  qu'elle  eut  la  bonté  de  me  dire  quelle  m  en  donne- 
rait <|uand  j'en  aurais  besoin?  «J  ai  si  bien  ménagé,  en  n'en  pre- 
nant que  le  matin  en  me  réveillant,  que  j'en  ai  cneorc,  mais  si 
peu,  si  peu,  que  je  tremble  d'en  voir  ia  lin.  Or,  il  me  sera  im- 
possible de  mettre  du  gros  vilain  tabae  dans  cette  jolie  tabatière. 
Je  ne  me  sers  ni  de  rouge,  ni  de  mouches,  encore  moins  de  pi- 
lules, qui  ne  servent  qu*à  me  brouiller  avec  mon  bon  ami  Lesser 
quand  il  veut  que  j'en  prenne,  et  qu*il  me  dit  tout  crûment  que, 
quand  on  est  gourmande  et  paresseuse,  il  faut  prendre  médecine. 
Je  lui  allègue  mille  raisons  pour  n*en  rien  faire,  et  il  me  quitte 
en  liant  et  en  haussant  les  épaules.  Mais.  j)oiii  (juitler  le  chapitre 
de  ma  vieille  carrasse,  je  dirai  à  V.  M.  que  c'est  à  moi  (pie  je  dois 
appliquer  la  lidélitc  dont  mes  jolis  petits  chiens  sont  l'emblème; 
je  dois  la  joindre  au  parfait  attachement  et  à  la  reconnaissance 
que  je  lui  dois.  Non,  Sire,  rien  n'égalera  jamais  la  vivacité  de 
mes  sentiments  à  cet  égard.  Cest  V.  M.  qui  me  fait  vivre,  et  qui 
me  soutient  dans  Tétat  où  je  suis  encore  malgré  mon  âge. 

Schunhausen  est  enchanté  et  plein  de  reconnaissance  pour  !a 
porcelaine  quelle  lui  destine;  enfin  V.  M.  a  le  doii  de  laire  des 
heureux.  I/ou  met  le  plu:>  liaut  prix  ù  tout  ce  qui  viciit  de  sa 
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main,  et  quand  elle  n'aurait,  euininc  elle  le  dit,  <]iic  1  iioiiiJCui\ 
la  cape  el  TéjM'e.  avec  imc  bonne  |)rovision  de  gloire,  (jiie  la  mo- 
destie l'a  caipêcliéc  d'ajouter,  elle  sera  toujours  le  plus  grand  roi 
da  monde  et  Tobjet  de  Tadmiratioa  el  de  l'envie  des  autres  sou- 
Ycvams.  La  longueur  de  cette  lettre  m'eiïrayc;  je  la  dois  finii*  en 
me  mettant  aux  pieds  de  V.  M.,  dont  je  serai  jusqu'à  la  fin  de 
mes  jours  « 

Sire, 

la  plus  bumUe,  plus  obéissante  et  soumise  sujette, 

S.  DK  Cahas. 


18.   A  MADAME  DE  GAMAS. 

(MeiMCD)  27  novembre  (176a). 

Vous  voyez.,  ma  bonne  maman,  arec  quelle  activité  vous  êtes 
ser\  ie.  V  oici  le  l.ih.tc  (juc  vous  lUc  demandez,.  Je  souiiaiLc  tjue 
chaque  tabatière  vous  dure  six  ans,  et  que  vous  viviez  jusqu'à  ce 
que  vous  ayez  consume  celle  provision. 

Nous  arrangeons  ici  nos  quartiers  d'hiver.  J'ai  encore  une 
petite  tournée  à  faire,  et  ensuite  j'irai  chercber  la  tran<iuillité  à 
Ldpzig,  SI  eUe  s*y  trouve;  mais  pour  moi  ce  n'est  qu'un  mot  mé- 
taphysique qui  n'a  point  de  réalité.  Enire  nous  soit  dit,  c'est  une 
chienne  de  vie,  ma  bonne  maman,  que  celle  que  nous  menons; 
mais  il  faut  faire  bonne  mine  à  mauvais  jeu.  Adieu,  ma  toute 
bonne;  ne  nroubbe/,  point.  Vous  auriez:  grand  LoiL,  carperâoiiuc 
ue  vous  âin)c  et  con^idci  c  plu:»  que  je  le  fais. 

Ftokaic. 
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19.   A  LA  MEME. 

C*  3  janvier  1763. 

E!n  vérité,  ma  bonne  inaman,  votu  êtes  bien  experte,  et  jevmw 
félicite  de  vous  connaitre  «  bien  en  bydropitie.  L'aipentiue  qui 
vient  d*airîver  est  tout  ordinaire;  il  n*y  a  point  de  eour,  point  de 
couvent  même  oîi  cela  n'arrive.  Moi,  qiii  suis  fort  indulgent  pour 
les  faiblesses  de  notre  espct-e,  je  ne  lapide  point  les  filles  d*bon» 
neur  qui  font  des  enfants.  Elles  perpétuent  l'espèce,  au  lieu  que 
ces  fanMjches  politiques  la  délniisent  par  leurs  guerres  funestes. 
Ou  n'est  pas  toujours  maître  de  soi;  on  prend  une  pauvre  fîllt* 
dans  un  moment  de  tcndi'esse,  on  lui  dit  de  si  jolies  choses,  ou 
lui  fait  un  eniant  :  quel  mai  y  a-t-il  à  cela?  Je  vous  avoue  que 
j  aime  mieux  ces  tempéraments  trop  tendres  que  ces  dragons  de 
chasteté  qui  déchirent  leurs  semblables,  ou  ces  femmes  tracas- 
sières,  foncièrement  méchantes  et  malfaisantes.  Qu'on  élève  bien 
cet  enfant,  qu*ou  ne  prostitue  point  une  famille,  et  qu'on  fasse 
sans  scandale  sortir  cette  pauvre  fille  de  la  cour,  eu  mcnagcauL 
sa  réputation  autant  que  possible. 

Nuiis  aurons  la  paix,  ma  bonne  mainari.  et  je  me  pi^)po^c 
bien  de  rire  enti-c  quatre  yeuK  quand  j'aurai  le  plaisir  de  vous 
revoir.  Adieu,  ma  bonne  maman;  je  vous  embrasse. 

Fëuerh:. 


aa    A  LA  MEME. 

Leipiig,  sa  janvier  1763. 

Cinquante  et  un  ans,  ma  bonne  maman,  ne  sont  pas  une  baga- 
telle. C  est  presque  toute  fétendue  du  fuseau  de  madame  Clo- 
tbo,  qui  file  nos  destinées.  Je  vous  rends  grâces  de  ce  que  vous 
prenez  part  à  ce  que  j*en  sois  là.  Vous  vous  intéresses  à  un  vieil 
ami,  à  un  serviteur  que  ni  fâge  ni  fabsence  ne  font  jamais  chan- 
ger de  sentimeutâ,  et  qui,  à  présent,  espère  avec  une  espèce  de 
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persuasion  6e  vous  revoir  encore  et  de  vous  embrasser,  si  vous 
vouiez,  bien  le  permettre.  Oui ,  ma  l>oiine  maman,  je  crois  que 
vous  serCL  à  lieiliii  avant  que  Flore  ait  embelli  la  terre  de  ses 
dons,  pour  m'cxprimer  poétiquement;  et  si  je  me  réjouis  sincère- 
ment de  i«voir  quelqu'un  dans  cette  capitale,  c*est  bien  vous; 
mais  n  en  dites  rien.  Ceci  n'est  pat  poélkpit,  et  doit  s'entendra 
an  pied  de  la  lettre.  Qœ  le  ciel  veille  sur  vos  jonrs,  et  tous 
comble  d'antent  de  bénédictions  que  voire  vertu  en  mérite]  Que 
je  vous  revoie  en  santé,  contente  et  satisfaite,  et  que  vous  me 
conserviez  toujours  votre  amitié!  Je  ne  la  mérite,  ma  bonne 
inauiaii,  que  par  l'attachement  iii%ioIaljle  <jue  j  ai  pour  voiii»,  cL 
i]iic  je  conserverai  jusqu'au  uiomeut  que  la  Parque  ennemie  cou- 
pera ma  trame. 

FaoMBic. 


21.   DE  MADAME  DE  CAMAS. 

Je  me  suis  bien  doutée,  Sire,  que  Votre  Majesté  se  moquerait 
un  peu  de  moi,  mais  qu'elle  aurait  pitié  en  même  temps  de  cette 
paiim  fille,  qui  ne  se  croit  cependant  pas  aussi  malheureuse  que 
je  la  trouve.  £lle  veut  aller  à  Stettin,  chez  madame  de  Lepel  sa 
sœur,  et  elle  est  trop  persuadée  que  son  amant  Tépousera  d*abord 
après  la  paix.  La  Reine  a  eu  soin  de  faire  mettre  reniant  en  nour- 
rice par  M.  Lesser,  qui  a  soin  en  même  temps  de  tout  ce  qu*il  faut 
«  rammchée.  Tout  cela  se  fait  sans  Lmil,  personne  à  la  cour 
iM  ii  j»nile:  mais  cela  n'cmpt  che  pas  <fue  chacun  ne  se  le  dise  à 
ioœillc  en  ville.  Knliu,  malgré  la  compassion  quelle  me  lait, 
je  dois  pourtant  avouer  que  nous  sommes  heureuses  d'en  être 
quittes;  son  camctère  ne  vaut  rien,  et  son  trop  grand  penchant 
à  rameur  est,  à  mon  avis,  le  moindre  de  ses  défauts. 
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aa.   A  MADAME  DE  CAMAS. 

Dahlen ,  6  mars  1763. 

Je  vous  reverrai  doDCt  ma  bonne  mnniftn,«  et  j'espère  qœee 
sera  vers  la  fin  de  ce  mois  ou  au  oommeneement  d*avitl,  et  j*ei- 
përe  de  vous  trouver  auati  biea  que  je  vous  ai  quittée.  Pour  moi, 
vous  me  trouverez  vieilli  et  presque  radoteur,  grit  comme  mes 
Anes,  perdant  tous  les  jours  une  dent,  et  à  demi  écloppé  par  la 
i;uutlc;  m.tis  \  otre  iiHluUeiicc  supportera  les  iulmuitcs  tle  i âge, 
et  nous  parl*'inri>  du  temps. 

Voilà  11011*6  bon  iuargra\c  de  liairculh  qui  vieul  de  mourir.^ 
Cela  me  cause  une  véritable  peine.  Nous  perdons  des  amis,  et 
les  ennemis  paraissent  vouloir  durer  en  éternité.  Ah!  ma  bonne 
maman,  que  je  crains  Berlin  et  les  vides  quej^  trouverai!  ^  Mais 
je  ne  penserai  qu*à  vous,  et  je  me  ferai  illusion  sur  le  reste«  Soyez 
persuadée  du  plaisir  que  je  me  fais  de  vous  assurer  de  vive  voix 
de  la  véritable  estime  et  de  l'amitié  que  je  vous  conserverai  jus- 
qu'au Louibcau.  Adieu. 

FSOBRIC. 


a3.    A  LA  MÊME. 

Le  9  juillet  (1764). 

Ma  bonne  maman,  votre  lettre  et  votre  souvenir  m*ont  fait  un 

véritable  plaisir,  paixe  qu'ils  sont  des  marques  que  votre  santé  va 
mieux.  On  m'assiu'e  qu'il  n'y  a  aucun  J.ingcr,  el  que  vous  vous 
remettrez  tout  à  l'ait.  iMa  scpur^^  va  arriver  dans  une  heure  d'ici. 
«Je  vous  avoue  que  cela  me  Tait  grand  plaisir.  Nous  allons  pro- 

•  Mademe  de  Cames,  de  retour  de  Kaigdebottig  à  Betlia.  avait  «crii  an  Roi» 
le  3  mars  :  «J'avoue  que  je  fw  ravie  de  me  trouver  au  ehâteau ,  où  j'arrivai  ex> 
•  cédée  de  toutes  les  cnU^es  el  dea  haraayitt  qu«  la  Rwoo  avail  euujéea  aur  la 

■loutc.  cl  qui  rctard.itcul  à  tout  moment  oolre  marche.* 

Le  iiiarij'ravc  Kit'dt'ilt .  Iiciu-frère  du  Roi,  raort  le  aO  février  176.'!. 
«  Vo>cz  la  lettre  «Je  Frédéric  au  iii.irijuis  d'Ârgens  »  du  ai  février  ijS'i. 
'  La  (luchcs&c  Charlultc  de  iiruu»wic. 
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mettre  le  grand  neveu.  Son  amour  est  anssi  froid  que  toute  sa 

^»ersouae;  mais  que  vous  importe?  Tâche/-,  ma  bonne  maman, 
à  mettre  le  ne/,  .-i  l'air.  Le  j^rand  air  est  la  souveraine  médecine; 
il  vous  rcmettia  du  haumc  dans  le  sang^,  et  vous  guérira  tout  à 
fait.  Pour  moi,  je  m'y  intéresse  sincèrement.  Vous  connaissez 
mon  vieux  cœur,  qui  est  toujours  le  même,  et  qui  est  iait  pour 
vous  aimer  tant  qa*il  existera.  Adieu ,  ma  iiome  maman;  «jex 
bien  soin  de  vous  remettre,  et  ne  m'oubliez  pas. 


24.    A  LA  MÊME. 

(Joilltti  1764.) 

Je  iimntrerai  votre  lettre,  ma  bonne  maman,  à  ma  sœur,  qui 
sei'a  charmée  de  ce  que  vous  pensez  à  elle.  Je  regrette,  à  la  vé- 
rité, de  ne  point  jouir  ici  de  votre  présence;  mais  je  trouve  que 
vous  avez  grande  raison  de  vous  ménager,  et,  dans  le  fond,  je 
pourrais  fort  peu  profiter  ici  de  votre  aimable  compagnie,  car 
nous  sommes  comme  dans  une  diète  générale  du  Saint- £mpire 
romain,  environnés  de  trente  princes  et  princesses;  et  d*aiUeur8 
mes  infirmités  m'empêchent  d*assister  k  tous  les  banquets.  Je  me 
trouve  aux  grandes  solennités,  et  je  tâche  de  prendre  quelque 
repos  entre  deux.  Le  vieux  baron*  insulte  à  mes  jambes  estro- 
piées; il  a  couru  avec  le  prince  Frédéric  à  qui  se  devancera.  Pour 
moi,  qui  me  traîne  à  cloclie-picd,  à  peu  près  comme  une  tortue, 
je  vois  la  rapidité  de  leur  course  ainsi  qu'un  paralytique  qui  as- 
sisterait à  un  ballet  de  Denis. 

Bonsoir,  ma  bonne  maman;  j'espère  de  vous  revoir  quand 
mes  jambes  me  reviendront,  et  que  je  pourrai  grimper  les  esca- 
liers du  château  qui  mènent  à  votre  paradis.  Je  suis  à  jamais  le 
plus  ancien  de  vos  adorateurs, 

Fbokric. 


•  L«  bsroft  d«  PdlIniU.  Voyn  t.  XI  »  p.  1 1,  ci  t.  XUI  »  p.  t3. 
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a5.   DE  MADAME  DE  CAMAa 

Le  3o ,  à  êcyl  heures  du  toir. 

Sihb, 

Je  me  erois  obligée  d'appreodre  à  Voti«  Majetté  que,  depiiU 
qttel<{ues  jours,  la  Reine  se  trouve  très-malade.  Cest  une  fièvre 
continueUe,  accompagnée  de  fortes  oppressions.  Il  a  paru  hier 
des  rougeurs  que  M.  Lesser  nomme  le  FrieseL  Je  joins  ici  un 
petit  mémoire  qu'il  croit  que  V.  M.  comprendra  mieux  que  ce 
que  je  pourrais  lui  dire.  Si  elle  voulait  avoir  la  honte  il'oi  ili»iiiier 
à  M.  Cothenius  de  venir  ici,  je  serais  j»liis  tranquille.  Il  doit  (l'ail- 
leurs  être  déjà  au  fait,  de  ce  (|ui  coo<^ne  Tétat  de  la  Heine, 
puisque  M.  Lesser  lui  en  a  lait  le  rapport  tous  les  jours.  Dans 
rinquiétude  où  je  suis,  je  ne  puis  que  me  dire  avec  toute  la  sou- 
mission possible, 

Sma, 

de  V'otrc  Majesté 

la  plus  bumble,  plus  obéissante  et  plus  soumise  sujette, 

S.-G.  DE  Cahas. 


a6.  A  MADAME  DE  CAMAS. 

il'ospèi"e,  ma  bonne  maman,  qu'il  n'y  a  pas  de  dan^ntn  à  craindre 
pour  la  Reine;  les  éhullitions  de  saiii;  ne  sortent  que  par  des  ac- 
cès «le  fièvre  viol»  iils,  el  tout  ce  (jue  U\  médecin  écrit  est  con- 
forme a  l'aliui-e  ordinaire  de  ces  sortes  de  maladies,  (|ui  ne  se 
peuvent  guérir  que  par  une  transpiration  abondante.  11  faut 
boire  beaucoup  de  tbé,  se  tenir  chaudement;  avec  cela,  le  temps 
guérit  sans  médecine.  Voilà,  ma  bonne  maman,  une  bordée  de 
médecine  que  je  vous  lâche.  Je  souhaite  que  ni  vous  ni  personne 
de  mes  amb  n*en  ayea  besoin,  car  il  est  toujours  £&clieux  de  souf- 
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frir.  Conservez-vous,  ma  botine  maman.  |u»<ji  la  consolation  de 
vos  amis,  à  la  tète  desquels  je  me  ilaUe  d'être  cumpié.  Adieu;  je 
?ous  embrasse. 

FeDKBlC. 


37.    DE  MiVDAMË  DE  CAMAS. 

Le  I*'  aovcmbre,  à  scpl  beorct  da  lotr. 

SiRB, 

Votre  Majesté  est  certainement  plus  habile  médecin  que  le  bon 
Lesser,  quoique  dans  sa  recette  il  n  y  ait  pas  un  mot  de  grec  ni 
de  latin;  mais  sa  lettre  a  causé  une  satisfMtîoa  infinie  k  la  Reine, 
dans  les  yeux  de  laquelle  j*ai  vu  |K>nr  la  première  fob  un  peu  de 
vivacité.  L*ébulIltiott  est  des  plus  fortes;  j*y  soupçonne  même  du 
pourpre .  quoique  le  médecin  veuille  adoucir  le  terme.  11  suit  ab* 
sohmieat  les  idées  de  V.  M.,  ne  doiiae  point  de  médecine,  et  fait 
prendre  bcaiiroup  de  thé  à  la  Heine,  en  la  faisant  tenir  au  lit 
dans  une  transpiration  égaie.  Je  l'ai  prie  de  mettre  ses  idées  sur 
le  papier  ci -joint.  Je  ne  connais  point  les  termes  de  Tart,  et  je 
ne  me  fie  pas  à  mes  lumières.  L'inquiétude  où  je  suis  me  £iit 
peut-être  envisager  les  choses  du  mauvais  côté;  je  ne  puis  être 
tranquille  que  quand  la  fièvre  et  roppression  seront  passées. 

A  l'égard  de  ma  santé,  que  V.  M.  a  la  bonté  de  me  recom- 
mander, je  prendrai  la  liberté  de  lui  dire  que,  depuis  la  ceinture 
eu  liant,  cela  va  assez  bien,  mais  que  mes  Jambes  ont  souvent  de 
la  peine  ;i  me  soutenir,  CesL  une  vieille  maison  dont  les  fonde- 
ments s'écroulent.  J'espère  cependant  que,  avant  de  toml)er, 
j'aurai  encore  le  bonheur  de  faire  quelquefois  une  belle  révérence 
à  V.  M.,  et  de  l'assurer  de  tout  le  respect  et  rattachement  imagi- 
nable. 

V.  M.  me  permettra,  j'espère,  de  lui  donner  des  nouvelles  de 
la  Reine  jusqu'à  son  rétablissement 

S. -G.  DE  Camas. 
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a8.   A  MADAME  DE  CAMAS. 

(17  on  t8  novembre  tyGS.) 

Je  VOUS  suis  bien  obligé,  ma  bonne  maman ,  de  la  part  que  vous 
prencr  à  la  perte  que  nous  venons  de  iaire.  C'est  une  perte  pour 
tous  les  honnêtes  gens,  car  ma  sœur  était  une  personne  véritable- 
ment vertueusie.  J*ai  su,  il  y  a  longtemps,  que  les  hommes  sont 
mortels;  j  ai  été  témoin  que  sa  santé  menaçait  ruine:  mais  cela 
n*empêehe  pas,  ma  bonne  maman,  (jue  je  ne  sente  vivement  la 
privation  ti  une  sœur  (jiic  la  mort  m  a  anaLhcc  comme  des  bras. 
La  nature,  une  tendre  amitié,  une  estime  véritable,  tous  ces  sen- 
timents réclament  leui-s  droits,  et  je  seas,  ma  bonne  maman,  que 
je  suis  plus  sensible  que  raisonnable.  Mes  larmes,  mes  regrets 
sont  inutUes;  cependant  je  ne  saurais  ks  supprimer.  Notre  fa- 
mille me  semble  une  forêt  dont  un  ouragan  a  renversé  les  plus 
beaux  ari>res,  et  où  Ton  voit  de  distance  en  distance  quelque  sa- 
pin  ébranché  qui  parait  ne  tenir  encore  à  ses  racines  que  pour 
eontempler  la  chute  de  ses  compagnons,  et  les  dégâts  et  les  ra- 
vages qu'il  faits  ia  U'iupèLc.  Je  souhaite,  ma  bonne  niamaii.  -juc 
ce  souflle  de  la  mort  dclourne  de  \  uu^,  que  nous  vous  coum  i  - 
vions  iaugLcm()s.  et  que  je  puisse  encore  souvent  vous  réiléitir 
les  assurances  de  mon  ancienne  et  fidèle  amitié. 

Fkdkhic. 

Cette  lettre  est  la  réj)i)nse  h  celle  tyic  tu.i<lanic  de  (/.iinas  avait  écrilc  au 
Roi,  le  iG  novembre,  à  l'oceasinn  de  la  niott  de  la  margrave  Sophie ,  décédce  • 

Sdiwtdt  1«  t3.  Voycft    I,  p.  1 74 ,  et  t.  X ,  p.  i5o. 
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•     1.    A  M.  DE  JAIUGES. 

(7  «oâl  1766.) 

Oonune  ou  >a\\  Son  Excellence  aime  le  hon  labnc  rA\ii' ,  on 
lui  propose  d  en  prcndix:  de  cette  tabatière,  qui  im  \ieaL  de  bonne 
part. 


a.   DE  M.  DE  JARIGES. 

Le  8  «oûi 1766. 

ré  rextrème  surprise  que  me  causa  hier  au  soir  la  vue 

d'une  magnifique  tabatière  sur  ma  table,  je  fus  d'abord  con* 

vaincu  qu'elle  ne  j)OU>  ait  me  >  enir  que  de  la  part  du  Hoi  mou 
maître.  Il  est  impossible  dexjuimer  ce  qu'a  senti  dans  cette  oc- 
casion im  cœur  qui  a  èlê  enthousiasmé  pour  V'ohe  Majesté  bien 
des  années  avant  que  d  en  être  connu.  \  ou?  jiigere/.  par  là,  Sire, 
des  sentiments  qu'ont  excités  les  grâces  et  les  bienfaits  dont  vous 
me  comblez.  Que  ne  puis-je  les  mériter  i 


XVllI. 
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I.  A  LA  DUCHESSE  LOUISE-DOROTHEE 

DE  SAXE -GOTHA. 

Btriin,  %j  «tHI  17S6. 

«SHadamb  ma  cousniK, 

Mon  ininisti^  dÉlat  cL  grand  maître  des  postes,  le  comte  de 
Gotter,  ayant  le  déplaisir  d*étre  enveloppé  dans  un  procès  injuste 
avec  le  gnod  écuyer,  le  sieur  de  Rôder,  j*ai  été  charmé  d*ap-» 
prendre  par  mon  ausdit  minislre  l'assistance  gracieuse  que  Votre 
Altesse  veut  bien  lui  prêter  dans  une  afiatre  où  tout  le  droit  pa* 
rdt'être  de  son  côté,  ponr  hil  faire  obtenir  prompte  et  bonne 
justice.  Il  ne  s'assit  en  effet  pas  ici  d'une  bas^ateUc,  mais  de  sau- 
ver de  s«t  mine  une  terre  assez,  itnportaiilc ,  confiée  à  liii  liomme 
qui  semble  avoir  ai)U^<■  de  la  bonne  foi  du  propriétaiie.  Que  le 
sieur  de  Roder  rende  un  compte  cx<h  l  cL  iidèie  à  mon  susdit  mi- 
nistre de  ladministration  dont  il  est  chargé  de  la  terre  de MoU- 
dorf,  qu'il  la  remette  dans  Fétat  où  elle  doit  être  suivant  ses  en- 
lagements  pris  à  cet  égard,  voilà  tout  ee  qu'on  désire,  et  ce  que 
la  justice  la  plus  scrupuleuse  demande.  Gomme  je  pi-ends  un  in- 
térêt sennble  à  cette  affaire,  par  rapport  au  bien  de  mon  service, 
qui  exige  indispensablement  que  le  comte  de  Gotter,  qui  va  faire 
un  tour  sur  sadite  terre,  retourne  au  phjs  tôt  à  son  poste,  a\  arit 
rfsobi  (le  le  faire  jiasser  en  Ost- Frise  pour  y  prendre  quel<{ues 
ai  rangements  de  postes,  je  serai  fort  aise  que  ce  procès  finisse  le 
plus  tét  possible  à  sa  satisfÎMtion ,  tout  comme  je  ne  saurais  me 
di^enser  de  m*informer  des  suites  de  cette  af&ire  et  de  faccélé- 
ration  de  sa  décision.  V.  A.  m'obligera  le  plus  sensiblement  du 
monde,  si  die  veut  bien  y  contribuer  par  son  secours  et  son  as- 
siatanee.  Elle  peut  compter  que  je  regarderai  les  gén^ux  offices 
quelle  aura  la  bonté  d'employer  en  faveur  d'un  ministre  dont 
j'estime  infiniment  le  zèle  et  les  services  qu'il  m'a  rendus,  comme 
une  preuve  agréable  de  son  amitié  pour  moi.  Je  prie  V,  A.  d'être 
■  De  U  in«in  d'ua  McrcUin. 
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entièremeat  persuadée  d  un  Ijilèle  retour  de  recomiais&aace  de  ma 
part,  aussi  biea  que  des  sentiments  de  considération  avec  lesqueb 
je  suis  à  jamais,  ^ 

Madame  ha  cousine, 

de  Votre  Altesse 

le  très -affectionne  cousin, 
Fkdkric. 


a.   A  LA  MËMË. 

(DtltclsUidt)  iG  «epleuibre  tjôj. 

Madame, 

Je  n'oublierai  jamais  la  journée  d'hier.*  qui  a  satisfait  uue  juste 
envie  que  j  ai  eue  depuis  longtemps  de  voir  et  d'entendre  une 
prineesse  que  toute  l'Europe  admire.  Je  ne  m*étonne  point,  ma- 
dame, que  vous  subjuguiez  les  eœtu*s;  vous  êtes  certainement 
faite  pour  vous  attirer  Testime  et  Thommage  de  touseeuz  qui  ont 
le  bonheur  de  vous  connaître.  Mais  il  m'est  incompréhensible 
comment  vous  pouvez  avoir  des  ennemis,  et  conimeiiL  des  peuples 
qui  ne  veulent  point  passer  pour  barbares  peuvent  avoir  manqué 
si  indignement  au  respect  qu'ils  vous  doivent  et  aux  considéra- 
tions que  Ton  doit  à  tous  les  souverains.  Que  n'ai- je  pu  voler 
pour  empêcher  tant  de  désordre  et  tant  d*indécence!  Je  ne  puis 
vous  offrir  que  beaucoup  de  bonne  volonté;  mats  je  sens  bien 
que,  dans  les  cireonstances  présentes,  il  faut  des  elTets  et  de  la 
réalité,  Puissc-je  être,  madame,  assex  heureux  pour  vous  rendre 
quelque  service!  Fuisse  votre  fortune  être  égale  à  voti'C  vertu! 
Je  suis  avec  la  plus  haute  considération. 

Madame, 

de  Votre  Altesse 

le  CnVvle  tousiii, 
Fkoeric. 


*  Voyez  t.  IV.  p.  i46;  voyet  aussi  les  Berlinische  Nod^ichten  von  SÊ^utis* 
undgelchrten  Sachen,  1757,  n"  jaS,  p.  5i3  et  5i4* 
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3.   A  LA  MÊME. 

(Kiftchl«lwii)  ««prb  d'Eribit,  ao  ■qplembf*  1757. 

MADAIIBt 

Rien  ne  j>oTivait  arriver  de  plus  glorieux  à  mes  troupes  (pie  de 
couibaUre,  madame,  sous  vos  yeux  et  pour  votre  défense.*  Je 
souhaiterais  que  leur  secours  vous  pût  être  plus  utile;  mais  je 
prévois  le  contraire.  Si  je  m*opîiiiâtrais  à  vouloir  soutenir  le  poste 
de  Gotha  par  de  riofjuiterie,  je  vous  ruioerais  ia  ville,  madame, 
en  y  attinni  et  y  fixant  le  théâtre  de  Ja  guerre,  aa  lieu  que  voua 
n'aurex  à  présent  à  souffrir  que  des  passades  qui  ne  seront  pas 
hmgues.  Je  voue  rends  mille  grâces  de  ce  que,  pendant  le  trouhie 
d*uDe  journée  comme  celle  d'hier,  vous  avec  encore  trouvé  le 
moment  de  penser  à  vos  amis  et  de  vous  employer  pour  eux.  Je 
ne  négligerai  rien  de  ce  que  vous  avez  la  bonté  de  me  dire;  je 
profiterai  des  avis.  Fasse  le  ciel  que  ce  soit  pour  la  ileli^rauce  et 
le  saluL  (le  TAilemagne!  La  plus  grande  marque  d'obéissance  que. 
je  puisse  vous  dumier  consiste  certaineineiit  dans  l'usage  que  vous 
me  prescrivez  de  faire  de  votre  lettre.  Je  Taurais  conservée  comme 
un  monument  de  votre  générosité  et  de  votre  fermeté;  mais,  ma- 
dame, puisque  vous  en  disposes  autrement,  vos  ordres  seront 
exécutés.  Persuadé  que,  si  Ton  ne  peut  pas  servir  ses  amis,  il 
faut  au  moins  éviter  de  leur  nuire,  que  Ton  peut  être  moins  dr- 
conspeet  pour  ses  propres  intérêts,  mais  qu*U  faut  être  pradent 
et  même  timide  pour  ce  qui  peut  les  toucher,  je  suis  avee  la  plus 
haute  estime  et  la  plus  par&ite  considération, 

Madahb, 

de  V  oU  e  Altesse 

le  très-fidèle  et  aiTectionné  cousin, 

Fkdbric 


•  Voyct  i.  IV,  p.  i46— i48i  «ni  qo*  1«  BetUnisekê  thektiehtw,  n*  ii5, 

p. 
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4.   A  LA  MÊME. 

Bmlaii,  a  janvier 

Madame, 

S  j1  y  a  (|uelqiie  chose  de  flatteur  pour  moi  dans  le  inoode,  e*est 

de  mériter  Papprobation  d'une  princesse,  madame,  de  votre  ca- 
ractère. J  aurais  désiré  que  nos  avantages  »  vous  eu  eussent  pro- 
curé de  plus  sensibles;  mais  à  présent  je  ne  désespère  pas,  s*ii 
plaît  à  la  fortune,  de  pouvoir  vous  rendre  des  services  plus  im- 
portants que  par  le- passé.  Daignes  considérer,  madame,  la  mul- 
titude d'ennemis  qui  m'ont  empêché  jusqu'ici  de  pouvoir  fonncr 
un  projet  suivi  en  un  endroit.  «Tai  tout  lieu  d'espérer  que  les 
Suédois  seront  les  })reiniers  à  revenir  de  Jeur  égarement,  et  alors 
nous  aurotis  les  cotulees  plus  i'ranches,  ce  qui  doil  iiéccssairemenl 
donner  une  auti-e  face  aux  aiïaires.  J'avoue  que  ces  remèdes 
éloignés  ne  sont  guère  consolants  pour  ceux  qui  souffrent;  mais, 
.comme  le  printemps  n'est  pas  fort  éloigné,  j'espère  qu'alors  vous 
aurez  lieu  d'être  contente  de  ma  fidélité  et  de  mon  zèle.  En  vé- 
rité,  madame,  la  conduite  que  les  Français  ont  tenue  à  votre 
égard  est  un  opprobre  étemel  pour  tonte  leur  nation,  et  dont  les 
auteurs  les  ]>lus  éloquents  ne  les  laveront  jamais  dans  leurs  ou- 
vrages. Je  ne  vous  parle  point  des  Autrichiens.  L'on  est  si  accou- 
tumé ù  leur  Impertinence  ordinaire,  qu'il  n'y  aurait  que  leurs  hons 
procédés  qui  paraîtraient  étranges.  Soui&ez,  madame,  que,  au 
renouvellement  de  Tannée,  je  joigne  mes  voeux  à  ceux  de  tous 
ceux  qui  ont  le  bonheur  de  vous  connaître,  pour  votre  prospérité 
et  pour  votre  conservation;  persoiuie  ne  s  y  intéresse  avec  plus  de 
passion  que, 

Madame, 

Votre  fidèle  cousin  et  serviteur, 

Fkdxsic. 


*  Le»  vicloii'c»  de  Ko&febach  cl  de  Lculhco. 
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5.   A  LA  MÊME. 

«Soyez  persil adte,  je  vous  supplie.  (|iie  les  nouvelles  marques  que 
vou^  venez  de  me  donner,  par  votre  ielUe  du  25,  de  vos  bontés 
et  de  voire  amitié  pour  moi  m*ont  vivement  pénétré.  Je  vous  en 
suis  infiniment  obligé,  et  n'en  perdrai  jamais  le  souvenir.  Il  est 
vniî  que  ]es  affaires  paraissent  bien  brouillées  dans  le  moment 
prcient,  ce  qui  cependant  ne  m*en  fait  pas  désespérer;  ci  je  me 
persuade  que,  nonobstant  les  apparences  fâcheuses,  elles  se  chan- 
geront, et  preiiiiionl  bient«St  imc  face  plus  avantagetise.  Je  suis 
avec  celte  haute  estime  et  l'amitié  Ja  plus  sincère,  que  vous  me 
eonnaissex. 

Votre  très  •  bon  et  très -fidèle  ami. 


6.   A  LA  MÊME. 

6rttt$an»  t5  avril  1758. 

Madame, 

Il  me  semble  (jue  la  ^iLualion  de  \  olre  Altesse  a  iiiliiiimenl  changé 
en  mieux  depuis  <pie  je  n'ai  eu  le  bonheur  «le  la  ^  oir.  Les  Fran- 
çais sont  au  delà  du  Khin,  et  cette  poignée  de  troupes  de  l'i^^m- 
pire  sera  dissipée  ainsi  qu'un  léger  brouillard.  Personne  ne  peut 
TOUS  forcer,  madame,  k  payer  ni  à  faire  ce  que  vous  croyez  ne 
point  vous  convenir,  et,  s'il  y  a  eu  quelque  précipitation  dans  des 
temps  oit  les  crises  étaient  les  plus  violentes,  il  ne  dépendra  dans 
peu  tpjc  de  vous  de  vous  soustraire  à  des  mesures  qui  doivent 
répugner  à  votre  façon  de  penser.  Ce  sont  voâ  sentiments,  c'est 

«  Celle  lettre,  de  U  iduo  d'un  lecrcUire,  n'e»t  p«»  aiguêe  deu  le  menutcril 
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\  otrc  caraclère  généreux  et  cette  façon  de  penser  noble,  qui  m'ont 
rempli  d  admiration  ^  pour  des  qualités  si  rares  daas  tous  les 
siècles  et  encore  plus  à  {)rcseDt  que  jamais. 
Je  sais  «vee  la  plus  haute  estime, 

Madamk, 

Voire  très-Gdèie  cousin  et  serviteur, 


7.   A  LA  MÉMË. 

Sagan,  aa  septembre  ly^d' 

Madame , 

Je  reçois  dans  toutes  les  occasions  des  marques  de  vos  boutés 
auxquelles  je  suis  sensible  autant  qu*un  bonnète  homme  peut 

l'être.  C(*  n'est  certaioeiueiiL  pas  par  vos  maius,  iiiadaiiie,  que 
doit  passer  ma  correspondance  a  \  Cependant,  dans  ces  cir- 
constances présentes,  j'ose  vous  prier  de  lui  faire  parvenir  ma 
réponse,  à  laquelle  je  ne  mets  aucune  adresse.  La  difficulté  de 
faire  passer  les  lettres  m'a  fait  choisir  mon  frère  pour  faire  par- 
venir ce  billet  entre  vos  mains.  Si  je  donnais  carrière  à  mes  sen- 
timents, ce  serait  ici  le  moment  de  les  développer;  mais,  dans 
ces  lcnq)s  crili(pies,  je  crois  qu'il  vaut  mieux  de  les  supprimer, 
et  de  me  renfermer  dans  les  simples  assurances  de  la  haute  estime 
et  de  Tadmiratiou  avec  laquelle  je  suis. 

Madame , 

Voire  fidUe  cousin  et  serviteur, 

FCDBRIC» 


»  [.V  iiianu<icrit  oflVr  ici  une  l.irune  (|ui  nous  a  pani  pouvoir  être  remplie 
par  le  mul  d' admiralion  ou  par  (^ucii^uc  Icrtuc  équivaleot. 

^  Voltaire.  Voyez  \m  leUre  de  Frédéric  &  Voluire,  da  aa  seplembre  1759. 
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8.  DE  LA  DUCHESSE  LOUISE -DOROTHÉE 

DE  SAXË-GOTUA. 

(Golha)  i5  Bovtnbn  1759. 

SiBl, 

Sous  le  doux  espoir  que  Votre  Majesté  est  actuellement  en  Saxe 
pour  y  étaiibr  tranquillement  ses  quartiers  d'hivei*,  Je  me  flatte 
de  ne  rien  risquer  en  lui  envoyant  la  lettre  ci-jointe,  accompagnée 
de  quelques  lignes  d*aMurances  de  respect  de  ma  part,  et  char- 
geant de  tout  le  paquet  le  jeune  fiechtolsheim,  beau-firëre  de 
notre  ministre,  qui  aura  rbooncur  de  lui  remettre  la  dépêclie  et 
de  présenter  Thommage  respectueux  de  nos  cours  à  V.  M.  Selon 
toute  apparence,  V.  fil.  verra  par  rineluse  que  les  lignes  qu'elle 
daigna  m'adresser,  il  y  a  (quelques  semaines,  sont  arrivées  k  haa 
port  La  juste  appréhension  de  devenirimportune  m'a  empêchée. 
Sire,  de  vous  en  avertir  moi-même  plus  tôt.  Mais  j'ose  avouer 
que  c'est  avec  un  jtl.ii&ii  luliai  que  je  prolilc  de  l'occasion  pré- 
sente pour  témoigner  à  V.M.  l'intérêt  vif  et  sincère  que  nous  pre- 
nons, le  Duc  et  moi.  à  la  Gn  glorieuse  de  ses  campagnes.  Puisse 
le  destin  être  propice  k  nos  souhaits  en  recompt-usant  votre  cou- 
rage et  votre  sagesse!  Puissiez -vous  cueillir  les  iruits  de  vos  ef- 
forts, et  joindre  les  hranches  d'olive  à  vos  palmes  et  à  vos  lau- 
riers !  Que  V.  M.  ne  balance  pas  à  me  charger  des  ordres  quelle 
voudra  donner  à  notre  auteur;  il  s'y  attend,  Sire,  et  je  me  sens 
trop  flattée  de  pouvoir  vous  prouver  mon  zèle,  pour  n'en  pas  re- 
chercher les  occasions  avec  ardeur  et  empressement 

Accordez -mol.  Sire,  la  continuation  de  vos  bontés,  dont 
dépend  le  charme  de  ma  vie  et  le  bonheur  de  toute  ma  mai- 
son. C'est  avec  rattachement  le  plus  parfait  que  j'ai  l'honneur 
d'être,  etc.» 


•  CeU«  leUre  se  teoave  dam  le  r««ncil  vcna  de  Golba;  mais  ce  n'ctt  qu'aac 
simple  eopte  sens  signelnre.  ei  termiaée,  comme  dene  notre  teite^  per  le 
mot  etc. 
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9.   A  LA  DUCHESSE  LOUISE- DOROlUEE 

DE  SAXE- GOTHA. 

WaUdnif,  ai  aovenbrc  1759. 

Madame, 

Il  n*y  a  que  vos  bontés  et  voire  indulgence  qui  puissent  justifier 
mon  incongruité.  Vous  voule/,.  inaiiame,  que  j  abuse  encore  de 
ces  bontés  qui  me  sont  si  précieuses  ;  au  moins  souvenez-vous  que 
c*e8t  pour  vous  obéir  que  je  fais  passer  par  vos  mains  une  lettM  * 
qui  ne  mérite  pas  cet  honneur.  Le  hasard^  qui  se  joue  si  insolem- 
ment des  projets  des  hommes,  qui  se  pint  à  élever  et  à  détruire,^ 
nous  a  menés  jusqu  ici  à  la  fin  de  la  campagne.  Les  Autrichiens 
sont  entourés  de  ce  côté-ci  de  FEIbe;  je  leur  ai  fait  brûler  deux 
magasins  importa  ut  s  en  Bohème.  II  y  a  en  cjuelques  affaires  qui 
ont  tourné  tout  à  fait  à  notre  avantage,  de  sorte  que  je  me  tlatte 
d'obliger  M.  Daun  de  repasser  TËlbe,  d'abandonner  Dresde,  et  de 
prendre  le  chemin  de  Zittau  et  de  la  Bohème.  Je  vous  entre- 
tiens, madame,  de  nouvelles  et  d*ohjets  dont  je  suis  journellement 
frappé,  et  qui,  par  votre  voisinage,  peuvent  peut-être  attirer 
votre  attention.  Je  m'étendrais  bien  davantage,  si  mon  cœur 
osait  s'expliquer  sur  les  sentiments  d'adnuratiou,  de  reconnais- 
sance et  d'estime  avec  lesquels  je  suis , 

Maoahb  ma  cousins, 

Votre  très -fidèle  cousin,  and  et  serviteur, 

Feoirig. 


10.   A  LA  MEME. 

Fre^berg,  iS  (décembre  tjSgi, 

Madame , 

\^ous  me  gâtez  si  fort  par  votre  indulgence,  vous  m'accoutumes 
si  bien  à  vous  avoir  des  obligations,  que  je  me  reproche  cent  fois 

*  l,a  IcUrr  n  Voltaire,  Hu  if)  novembre  ij^')- 
^  Voje»  ÏEpitrc  sur  le  hasard,  t.  XII,  p.  57— 69. 
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den  (.>ou\  uii  abuser.  Je  ne  contiuucrais  cei  lain< meut  pas  k  vous 
adresser  des  lettres ,  si  je  n'avais  espérance  que  ce  commerce 
pourra  être  de  quelque  utilité  à  l'Angleterre  et  à  TEurope  même, 
cir  MHS  doute  la  paix  est  TeUit  le  plus  désirable,  le  plus  naturel 
et  le  plus  heureux  pour  toutes  les  nattons.  Cest  pour  Taocélérer, 
madame,  que  j'abuse  de  vos  bontés,  et  ce  motif  m'excuse  vis-à-vis 
de  moi-même  rincongruîté  de  mes  procédés.  Vous  faites  très- 
bien,  madame,  de  no  poinl  signer  et  de  ne  poiuL  apposer  vos 
armes  sur  des  iettre>  tjui,  si  elles  étaient  interceptées,  votis  cause- 
raient quelque  sorte  de  désagréments.  La  bonté  que  vous  avez 
de  TOUS  intéresser  à  ma  situation  ro^oblige  de  vous  en  rendre 
compte.  Nous  avons  essi^é  id  toute  sorte  de  malheurs, ■  au  mo- 
ment où  nous  devions  le  moins  nous  y  attendre.  Cependant  il 
DOQS  reste  du  courage  et  de  Fespérance;  voiU  des  secours  sur  le 
point  d'arriver,  et  il  v  a  lieu  de  croire  que  la  lin  de  notre  cam- 
pagne sera  moins  ailreuse  (|u'on  n'a^  ait  lieu  de  s'y  attendre  il  y 
a  trois  semaines.  Puissiez  -  vous  jouir,  madame ,  de  tout  le  bon- 
heur que  je  vous  souhaite!  Puisse  tout  le  monde  connaître  vos 
Tertus,  les  imiter,  et  vous  admirer  comme  je  le  lais!  Puissiex- 
Tons  être  persuadée  que  rien  n'égale  les  sentiments  de  la  haute 
eilime  que  je  conserverai  toute  ma  vie  pour  vous,  étant, 

MAnAHK  N4  COUSIKK, 

de  Votre  Altesse 

le  fidèle  cousin  et  serviteur, 
Fkosric. 


II.   A  LA  MEME. 

Freyberg,  iti  février  1760. 

Madame, 

mon  grand  regret  que  j*importune  Votie  Altesse  si  sou- 
vent par  mes  lettres.  Vos  bontés,  madame,  m*ont  gâté  ;  cela  vous 

*  Frédérie  fait  piinGip«lemeiit  aUnsion  ici  à  l'al&ùre  de  Masuu.  Voj'et  t.  V, 
p.  a8— 3o. 
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apprendra  à  les  ménager  davanta^  avec  d'autres.  Je  vous  re- 
garde comme  une  amie  respectable,  à  l'amitié  de  laquelle  j'ai 
recours  dans  le  besoin.  Il  est  toujorn^s  question  de  la  paix,  ma- 
dame; et  si  Tobjet  de  mes  importunités  n'était  aussi  beau,  ma- 
dame, je  serais  inexcusable  vis^à-vis  de  vous.  Coeeeji,*  que  j*ai 
envoyé  avec  cette  lettre  à  votre  cour,  doit  vous  prier  de  vouloir 
bien  suppéditer  et  me  prêter  un  sujet  quelconque,  bomroe  pru- 
c]eiit  et  avisé,  qui  fît  le  voyage  de  France  pour  donner  une  lettre 
au  bailli  de  Froulay,!»  très -honnête  liuinme  que  je  cotiiiais,  qui 
pourrait  insinuer  à  sa  cour  les  propositions  de  paix  ci -Jointes. 
Pour  vous  expliquer  en  deux  mots  le  joint  de  la  chose,  vous  sau- 
rez, madame,  que,  après  la  proposition  du  congrès  qui  a  été  faite 
k  nos  ennemis,  on  a  été  informé  de  bonne  part  que  rimpératrioe* 
Reine  et  Fimpératrice  des  barbares  n*avaient  point  voulu  y  don- 
ner les  mains;  au  contraire,  qu'elles  travaillaient,  à  Paris,  à  dis- 
suader le  roi  de  France  des  sentiments  paciiiqucâ  dont  on  raccuse. 
Vous  veri'e^,  par  les  propositions  qu'on  lui  fait,  qu'on  lui  iournit 
le  moyen  de  se  séparer  de  ses  alliés  et  de  donner  malgré  eux  la 
paix  à  r£urope.  C*est  pour  sonder  les  esprits  et  pour  savoir,  en 
un  mot,  k  quoi  8*en  tenir.  Si  ces  propositions  agréent  en  Fiance, 
les  préliminaires  s'ensuivront  bientôt;  sinon,  nous  saurons  au 
moins  à  quoi  nous  en  tenir,  car  vous  savez,  madame,  que  l'incer- 
titude est  le  plus  cruel  tourment  de  l'âme.  Vous  verrez,  par  tout 
ceci,  de  quoi  il  s'agit;  et  comme  je  ne  fais  aucun  pas  qu  après  en 
être  convenu  avec  le  ministère  anglais,  je  me  flatte  que  cette  dé* 
marcbe,  si  vous  daignes  Tagréer,  pourra  nous  mener  à  une  fin 
hemeuse  et  désirable  pour  FAllemagne  surtout,  et  pour  toute 
rEurope  également  Ce  sera  augmenter  prodigieusement  les  obli- 
gations et  par  conséquent  la  reconnaissance  que  je  vous  dois:  mais 
rien  n'ajoutera  aux  sentiments  de  la  parfaite  estime  et  de  l'at- 
tachement avec  lequel  je  suis. 

Madame, 

Votre  tiès*  affectionné  cousin  st  serviteur, 

FxDBRIC. 

^  l.c  baron  l'occcji,  capitaÏDC  ei  aide  de  cauip  du  Hou 
Voyex  UV,  p.  39. 
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GoiDine  vous  conee^es  l'iroportanee  qu*il  y  a  pour  noua  tons 
de  caeber  cette  démarehe  à  ia  cour  de  Vienne,  je  ne  doute  mille- 
ment,  madame,  que  vous  la  leur  dégniteies  au  possible. 

«PROPOSITIONS  DE  PAIX. 

Il  faudra  principalement  faire  senlir  à  la  France  que  ,  si  elle 
vent  entrer  dans  les  vues  de  la  (IranJe~L>ieUi|tiae  par  rapport  à 
une  paix  séparée  à  conclure  entre  elle,  TAugleterre  et  les  alliés  de 
celte  dernière  en  Allemagne,  et  faire  cause  eornrnune  ensuite  pour 
forcer  les  autres  puissances  d'y  areéder,  il  serait  eu  son  pouvoir 
de  terminer  la  guerre  très-promptemeat,  de  conserver  l'équilibre 
de  l'Allemagne  et  même  de  l'Europe  entière,  et  d'obtenir  des  con- 
ditions beaucoup  plus  favorables  qu'elle  ne  saurait  en  espérer  de 
toute  autre  manière. 


12.    A  LA  MÊME. 

(FNyb«i)g)  e«  98  (UtfAw  1760). 

MAnAHB, 

Les  remarques  qu  il  vous  piait  de  faire  sur  ma  lettre  sont  fort 
justes;  mais  daignez  remarquer  que,  lorsque  Ton  ii^it  de  concert 
avec  ses  allies,  il  faut  parler  de  même.  Vous  en  sentez,  madame, 
sans  doute  l'importance,  bi  Je  prenais  d'autres  mesures,  je  serais 
démenti  par  les  Anglais,  et  me  trouverais  dans  un  grand  cmbar- 
rai  vis  -  à  -  vis  des  Français.  Voilà  ce  qui  m'oblige  d'en  agir  de  la 
sorte.  Après  tout,  les  Français  sont  dans  le  besoin  d'argent,  et 
je  compte  plus  sur  le  manque  d'espèces  dont  le  gouvemeroeot 
souffre  que  sur  sa  modération.  Après  tout,  il  faut  bien  se  garder 
de  faire  le  suppliant  vis-à-vis  de  gens  naturellement  fiers  et  vains, 
et  cette  &çon  de  traiter  avec  eux  est  la  seule  qui  les  rende  trai- 
tables.  Je  vous  rends  mille  grâces  de  ce  que  vous  ave%  daigné 
seconder  cette  tentative.  Peut-être  qu'elle  réussira;  ce  serait  un 
■  De  la  mai»  d  un  secrétaire. 
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grand  bien;  sinon,  je  ne  vois  pas  comment  celte  malheureuse 
guerre  finira.  Je  suis  avec  la  plus  haute  estime. 

Madame, 

de  Votn  Altesse 

ie  fidèle  cousin  et  serviteur, 
Fkdbric. 


i3.    A  LA  MÊME. 

(Fnvbeijg)  5  nuut  1760. 

Madame » 

A^ous  interprétez  si  favorablement  les  explications  dans  lesquelles 
je  suis  entré,  que  je  ne  le  puis  atti'ibuer  qa  au  support  que  vous 
daignez  avoir  pour  nies  faiblesses.  Je  conviens,  madame,  quil 
y  a  biea  des  choses  à  redire  à  cette  lettre  ;  mais  songez  qu*il  « 
fallu  la  concerter,  et  que  je  ne  suis  que  forgane  de  ceux  qui  ont 
bien  voulu  consentir  à  cette  démarche;  cela  donnera  toujours 
lien  à  quelque  ouverture.  La  plus  grande  difficulté  sera  de  faire 
parler  ces  gens.  Ce  qu'ils  me  font  dire  par  V.  sont  des  espèces 
d'énigmes.  Je  ne  suis  point  (Edipe,  et  je  crains  quelque  malen* 
tendu  qtii  pourrait  nous  éloigner  trop  de  notre  compte,  il  est  sûr 
que  la  paix  est  fort  à  désirer.  J'ai  une  perspective  devant  moi  qui 
n*est  guère  riante,  et  j'aimerab  autant  nettoyer  les  étahlea  du  roi 
Augias  que  de  courir  d*un  bout  de  rAllëmagne  k  Tautre  pour 
m*opposer  li  la  multitude  de  mes  ennemis  et  essuyer  peut-être 
encore  de  nouveaux  raalheiirs.  Mais  il  y  a  une  certaine  fatalité 
incompréhensible  qui  [)ousse  les  hommes,  et  qui,  en  combinant 
les  causes  secondes,  les  entiaiac  d  une  manière  irrésistible.  Elle 
produit  tout:  quand  nous  a  oulons  la  paix ,  elle  veut  la  guerre;  elle 
guide  Taveu^,  et  égare  rédairé.  li  faut  donc  travailler  autant 
qtt*on  peut  pour  le  bien,  sans  8*étonoer  cependant  ail  en  arrive 
tout  autrement  qu*on  ne  Tavait  prévu,  car  en  vérité,  madame,  les 
plus  profonds  politiques  n'en  savent  pas  plus  sur  Taveuir  que  le 
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pliu  slupide  des  hommes.  Je  prends  la  liberté  de  vous  envoyer 
une  petite  brochiu^  sur  les  affaires  du  temps.  *  C'est  l'aboiement 
d'tiri  ôpn^ciil  ]>en(lant  qu'un  gros  tonnerre  gronde,  qui  empêche 
de  l'entendre.  CepencUnt  il  faut  de  temps  en  temps  réveiller  le 
public  de  sa  léthargie»  et  Tohliger  à  faire  des  réflexions.  Çes  se* 
menées  ne  produisent  pas  d*abord;  quelquefois  elles  portent  des 
fruits  avec  le  temps.  11  fadt  convenir  que  le  terrain  est  mal  pré- 
paré pour  les  recevoir;  mais  cela  fait  toujours  quelque  petit  eCTeL 
Vous  me  trouverez  peut- être  tout  aussi  impertinent  que  mylord 
Bolîngbroke;  on  disait  de  lui  quMl  n*amusait  madame  de  \  illelte, 
qui  devint  ensuite  sa  fcniine.  que  par  des  papiers  politiques  qu'il 
faisait  imprimer  dans  le  Craftsman.  Je  vous  rends  enoore  raille 
grâces,  madame,  de  la  bonté,  de  la  juililesse  et  de  la  i^enérosité 
avec  laquelle  vous  ave/,  daigné  vous  (uèter  à  toutes  mes  vues. 
Si  j'avais  du  crédit  au  ciel,  vous  seriez,  la  plus  heureuse  princesse 
d'Allemagne.  Contentez -vous  de  mes  vœux  et  des  sentiments  de 
la  plus  haute  estime  avec  laquelle  je  suis, 

MaÔaiii, 

de  Votre  Altesse 

le  trîî&-fidcle  cousm  ef  Nfrvileur, 


14.   A  LA  MÊME. 

(Frejhcijg)  ««  10  (mm  1760). 

BlADàNB, 

J'ai  reçu  avec  beaucoup  de  reconnaissance  la  lettre  qti'il  vous  a 
plu  de  m'écrire.  Comme  l'incluse  ne  contient  proprement  qu'une 
annonce  de  son  voyage  et  de  ses  passe-ports,  je  crois  qu'il  vaut 
mieux  de  n'y  point  répondre,  pour  ne  point  multiplier  les  écri- 
tures. Je  ne  doute  pas,  madame,  de  la  bonté  du  choix  que  vous 
avez  fait;  la  personne,  à  la  vérité,  m*est  inconnue,  mabjeme 
rapporte  bien  à  votre  pénétration  et  à  votre  discernement.  Je 

•  lUlaUon  de  Phihihu,  émisscàre  de  l'empereur  delà  C^ne  en  Europe.  Voyei 
t.  XV,  p.  147  — iSi. 

XVIU.  is 
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suis  iTclIcmcnt  honteux  des  peines  que  je  vous  cause.  Pei^oiine 
désormais  ne  voudra  èlrc  (ie  mes  ilIni^.  (|uaijd  on  îippreiidra  ce 
qu'il  en  coûte  pour  TétiMi,  et  combien  éuangemeotj'abuse  de  la 
bonne  volonlé  de  ceux  qui  yeukat  bien  ni'iiooorer  de  leur  bien- 
veillance. 

Notre  tituation  ici  est  absolument  la  même;  mais  il  me  pa- 
raît, par  quelque  remuement  de  tro&pes  dans  les  quartiers  des 

ennemis  et  par  quelques  dispositions,  (pi'ils  porteront  toute  la 
forée  de  la  |*nerre  vers  la  Silésie.  et  qu'ils  se  tiendront  de  ce 
côté-ci  sur  la  défensive.  Cela  m'obligera  peut-être,  dans  quelque 
temps,  de  quitter  ces  contrées  et  de  me  porter  du  côté  où  Ten* 
nemi  a  résolu  ses  plus  grands  efforts.  Je  ne  manquerai  pas  de 
vous  avertir,  madame,  de  mon  départ,  vous  priant  de  me  croire 
avec  les  sentiments  d'estime  et  d*admiration. 

Madame, 

de  Votre  Altesse 

le  très -fidèle  cousin  et  serviteur, 

Federic. 


i5.   A  LA  MÊME. 

Freybecg,  ce  la  (mars  1760). 

•Madame  , 

La  lettre  de  Votre  Altesse  m*est  parvenue  en  toute  sûreté,  et  je 
crois  qu'actuellement  elle  doit  tenir  ma  réponse.  Je  suis  confus 

de  celle  que  je  viens  de  recevoir.  Quelque  envie  que  j'aie  d'êu  e 
diîrnc  de  la  bonne  opinion,  madame,  que  vous  avez  de  moi,  je 
m  en  sens  encore  bien  éloigné.  Mais  c  est  un  aiguillon  de  plus, 
qui  doit  augmenter  mes  efforts  pour  mériter  votre  approbation. 
J*avotte  que  la  bonté  de  ma  cause  ne  me  rassure  pas  contre  les 
coups  du  sort  La  plupart  des  fastes  de  Tantiquité  sont  remplis 
d*bistoires  d'usurpateurs.  On  voit  partout  le  crime  heureux 
triompher  insolemment  de  Tinnocence;  ce  qui  renverse  les  em- 
pires est  fouvrage  dun  moment,  et  il  ne  faut  quelqueiois,  pour 
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qu*îb  tombent,  qu'une  téte  mal  organitée  se  déniDge  datu  iin 
instant  décisiC  Je  ponnrais  ajouter  à  tout  ceci  que,  en  réfl^îs- 
sant  sur  les  lois  ptimitiyes  du  monde,  on  s*aperçoit  qu'un  de  ces 
premiers  principes  est  le  changement;  de  là  toutes  ces  révolutions, 
ces  prospérités,  ces  infortunes  et  ces  difFérents  jeux  du  hasard 
qui  ramènent  sans  cesse  des  scènes  nouvelles.  Peut-être  que  le 
période  fatal  à  la  Prusse  est  arrivé:  pcut-élrc  verra-t-011  une 
nouvelle  monarchie  despotique  des  Crsars.  Je  n'en  sais  rien. 
Tout  cela  est  possible;  mais  je  réponds  que  l'on  n'en  viendra  là 
qu'après  avoir  répandu  des  Ilots  de  sang",  et  que  certainement  je 
ne  serai  pas  le  spectateur  des  fers  de  ma  patjie  et  de  l'indigne  es* 
elavage  des  Allemands.  Voilà,  madame,  ma  résolution  feitne, 
constante,  inviolable.  Les  intérêts  dont  il  s*agit  sont  si  grands, 
si  nobles,  qu'ils  animeraient  un  automate.  L*aroour  de  la  liberté 
et  la  haine  de  toute  tyrannie  est  si  naturelle  aux  hommes,  que, 
k  moins  d'être  des  indignes,  ils  sacrifient  volontiers  leur  vie  pour 
cette  liberté.  L'avenir  nous  est  caché  par  un  voile  impénétrable, 
La  fortune,  si  changeante,  déserte  souvent  d'un  parti  à  l'autre; 
peut-être  m*arrivera-t-il,  cette  campagne,  autant  de  bonheur 
que  j'ai  éprouvé  d'adversités  pendant  la  dernière.  La  bataille  de 
Denaiii  rétablit  la  1  rance  des  grandes  pertes  qu  elle  avait  laites 
pendaiiL  dix  années  consécutives  d  inlorliujc.  Je  a  ois  les  danjicrs 
qui  menvironnent;  ils  ne  me  décourag^ent  pas,  et,  en  me  propo- 
sant d'agir  avec  toute  la  terniclé  possible,  je  raabandoniie  au 
torrent  des  événements,  qui  m'entraiue  malgré  moi. 

Je  vois,  madame,  que  vous  n'espérez  guère  en  la  paix.  Vous 
croye/  que  des  personnes  intéressées  an  nouveau  système  de  la 
France  s'y  opposeront  Je  dois  cependant  vous  dire  que  le  mal- 
être  du  royaume,  étant  parvenu  à  son  comble,  occasionne  un 
cri  général  de  la  nation  pour  la  paix,  auquel  ni  ministre  ni  fa- 
vori ne  résiste  longtemps;  surtout  une  raison  victorieuse,  qui 
doit  inspirer  des  idées  pacifiques,  c'est  répuisement  des  finances. 
Cela  est  certain,  et  vous  pouvez  être  persuadée  que  les  fonds 
pour  la  campagne  prochaine  ne  sont  pas  trouvés,  et  (pie  bien  s*en 
faut  (pie  les  Français  soient  en  état  de  faire,  cette  année,  de  grands 
efTorts.  Ce  soriL  là  les  premiers  arguments  pour  ces  politiques  durs, 

*  Ga^ce  par  le  maréchal  de  VHlar»  le  a4  juillet  i  jia.  Vovez  t.  1,  p.  isi. 
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arrogants  et  Inhumains.  Je  suis  de  mênu  cerUinement  persuadé 
que  iNl.  (le  Sorbelloni  se  trompe  dans  ce  qu  il  a  débîli*  au  sujet  de 
l'Espagne.  J'ai  reçu  hier  une  lettre  de  mylord  Marischal,  de  Ma- 
drid, qui  me  marque  que  le  roi  d'Espagne  était  tout  au  plus  mai 
disposé  pour  la  oiaison  d'Autriche,  qu'il  travaillailà  la  paix  ,  et 
que  j*y  trouverais  mon  compte.  On  ne  paye  guère  des  subsides 
pour  renUetien  de  trente  mille  hommes.  L'Espagne  peut  avoir 
donné  quelques  secours  au  roi  de  Pologne,  mais  assurément  ils 
ne  seront  pas  considérables,  et  M.  Serbeltoni  a  trouvé  à  propos 
de  iaire  cette  fanfaronnade  pour  inspirer  du  com  age  à  ses  cercles. 

Voilà,  madame,  une  lettre  qui  n*a  point  de  fin.  Je  suis  bon* 
teux  de  mon  bavardage  et  de  toutes  les  misères  que  je  vous 
mande.  J'ai  suivi  mon  plaisir,  et  je  n'ai  pas  pensé  an  vôtre.  J  ai 
cru  faire  conversation  a\cc  vous,  cL  celte  illusion  flatteuse  m'a 
fait  abuser  de  votre  temps  et  de  votre  p  iiitrice.  Enfin,  madame, 
vous  me  pitez  tout  à  fait.  Je  deviens  importun,  fâcheux,  à  charge 
à  mes  amis  et  insuj)porlahle  à  tout  le  monde.  Si  vous  avez  fait 
le  mal,  c'est  à  vous  à  le  guérir;  je  prendrai  en  témoignage  de  vos 
bontés  les  correclions  et  les  réprimandes  qu'il  vous  plaira  de  inc 
donner;  elles  ne  feront  quajouter  à  la  haute  estime  et  à  fadmi- 
ration  avec  laquelle  je  suis , 

Maoai», 

de  Votre  Allessc 

le  fidèle  cousin  et  serviteur, 
Fedbhic. 


16.   A  LA  MÊME. 

(Frcyberg)  a6  mars  1760. 

Madame, 

Ce  jour  a  été  heureux  pour  moi.  11  ma  procui'é  trois  de  vos 
lettres,  fune  plus  obligeante  que  fautre.  Uinciuse  de  Pa.  annonce 
fartivée,  et  que  le  B.  de  F.  s'était  chargé  de  sa  commission,  et 
avait  incessamment  mis  les  fers  au  feu,  et  qu'il  lui  procurera  le 
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moyeu  de  iaire  passer  la  réponse,  II  parait  clair  qu  il  y  a  deux 
jMU'di  ]à-bas,  qm  partent  de  priacipes  ti'è«-diiIiérenU  les  uns  des 
antres.  Mais,  malgré  ces  intrigues*  je  ne  crois  pas  4|u*U  faut 
désespérer  de  la  paix.  J*ai  des  lettres  de  Hollande  qui  me  donnent 
bonne  espérance,  et  peut-être  qu'au  mois  de  juin  nous  en  Ter^ 
rons  les  fruits.  Vous  avez  la  bonté  de  me  marquer,  madame, 
rembarras  oîi  vous  êtes  touchant  les  lettres.  Je  ne  vuib  de  route 
que  celle  de  Leipiig.  Il  y  a  un  corps  de  Prussieiis  avaucé  de  nou- 
veau à  iiLeitz ,  qui  chassera  Lussûnzky  de  Géra.  Tant  que  cette 
petite  expédition  durera,  la  correspondance  sera  sûre;  quand  cela 
sera  fini,  je  ne  Tois  de  route  que  celle  de  Leipûg  qui  nous  reste 
onyerte. 

Voici  une  réponse  à  Vol.,  dont  j'ai  encore  l'incongruité  de  vous 

charger. 

Si  ce  livre  du  philosophe  anglais  nrapprend  à  nie  mieux  mo- 
rigéner, je  vous  supplie,  madame,  de  meTindiquer.  Je  ne  Je  con- 
nais pas;  mais  je  le  crois  bon,  s'il  mérite  votre  sufirage.  Ce  sont 
les  malbeura,  madame,  qui  rendent  les  bommes  philosophes.  Ma 
jeunesse  a  été  Fécole  de  Tadversité,  et,  depuis,  dans  un  rang  tant 
envié,  et  qui  en  impose  an  peuple  par  une  enfliu^  de  grandeur, 
je  n  ai  pas  iiiaai|ué  de  revers  eL  d  iiiiorLuue.  Lue  chose  (pu  n  c^L 
presque  arrivée  (ju'à  moi  est  que  j'ai  perdii  tous  mes  amis  de 
cœur  et  mes  anciennes  connaissances.  Ce  sont  des  plaies  dont  le 
coeur  saigne  longtemps,  que  la  philosophie  apaise,  mais  que  sa 
maiu  ne  saurait  guérir.  Le  malheur  rend  sage,  il  dessille  les  yeux 
des  préjugés  qui  les  offusquaient,  et  nous  détrompe  des  objets 
frivoles.  Cest  un  bien  pour  les  autres,  mais  un  mat  pour  soi;  car 
il  n'y  a  qu'illusions  dans  le  monde,  et  ceux  qui  b'tii  auiuseiiL  sont 
eii  efFeL  plus  heureux  que  ceux  qui  en  connaissent  le  néant  et  les 
méprisent.  On  pourrait  dire  à  la  philosophie  ce  que  ce  fou  qui 
se  croyait  en  paradis  disait  au  médecin  qui  l'avait  guéri  et  lui  de- 
mandait son  salaire:  «Malheureux,  veux -tu  que  je  te  paye  du 
mal  que  tu  m*as  fiiit?  J*étai8  en  paradis,  et  tu  m*en  as  tiré.»« 

Voilà,  madame,  une  confession  qui  ne  fait  ^uère  honneur  à 
la  raison;  mais  c'est  lu  vérité  toute  pure.  Le  stoïcisme  e^t  le  der- 

*  Vovez  I.  Vlll,  p.  43,  el.  t.  IX,  p.  i34.  CcUe  «oecdole  cil  racontée  par 
BoUeau,  Miirc  IV,  t.  io3. 
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nier  effort  auquel  Tesprit  humaia  puisse  atteindre;  maïs  pour 
nous  rendre  heureux,  il  nous  rend  insensibles,  efc  rhomme  est  un 
animal  plutdt  sensible  que  raisonnable;  *  ses  sens  ont  un  puissant 
empire  sur  lui ,  que  la  nature  leur  a  donné  et  dont  ils  abusent 
souvent,  et  la  guerre  que  la  raison  leur  fait  sans  eesse  est  à  peu 
près  semblable  à  celle  que  je  fais  k  mes  ennemis ,  dont  souvent  le 
s:rand  nombre  m'accable.  Je  crains  bien  que  ces  vapeurs  de  mo- 
rale uc  \  QHS  causent,  nâ.itJaiui;,  liii  profond  ennui;  pourvu  ipi Viles 
i^ndissctil  Notrc  sommeil  meilleui",  nous  pourrie/,  au  moins  \  t>us 
en  servir  comme  d'un  soporifique  cl  en  user  ejivers  moi  comme 
l'abiié  Terrassoa^'  euvei"S  un  prêtre  de  sa  paroisse.  L'abbé  Ter- 
rasson  avait  des  insomnies  qui  le  minaient  et  le  conduisaient 
doucement  au  tombeau.  L'n  joar  qu  il  était  excédé  de  ce  mal,  il 
envoya  chercher  ce  curé.  Le  tonsuré  arriva,  tout  fier  d'opérer  une 
belle. conversion;  il  triomphait  déjÀ  dans  le  fond  de  son  cœur, 
quand  Tabbé  mourant  lui  dit:  «Monsieur  le  curé,  ne  pourriei- 
«vous  pas  me  répéter  quelqu'un  des  sermons  que  je  vous  ai  en- 
■tendu  faire?  Je  me  souviens  que  je  dormais  si  bien  dans  votre 
■église!  Les  médecins  m*ont  abandonné;  mais  prêchez,  et  vous 
■  me  rendrez  la  vie.»  Puissiez •  vous,  madame,  de  longtemps 
n'avoir  besoin,  pour  votre  santé,  ni  de  ses  sermons,  ni  de  mes 
Jcttres!  Puissiez- vous  ètic  persuadée,  aiitarjL  que  je  le  voudrais, 
de  la  i^connaissauce  et  de  ia  haute  estime  avec  laquelle  jc  suis, 

Maoamk, 

de  Votre  iUtesse 

le  Iriis- fidèle  cousin  el  serviteur, 
Feokuic. 


*  Voyes  I.  XIV,  |).  U4.  ^  XMI,  p.  lô;,  etei«dcMiift>  p.  iS8{  «oyctamii  la 
Iclira  de  Frcdcrie  «v  marquis  «TAtigcat,  LeitmeriU,  juin  17^7. 
Il  Vovcst.XVI,  p.  84. 
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17.   A  LA  MEME. 

(Fre^ber^  3o  mars  (lyboj. 

Le  malade  eit  arrivé  icL  li  ea  trouve  beaucoup  mieux  qu*il  n*a 

élé:  roaîs  les  médecins,  par  bizarrerie,  renvoient  en  Angleterre, 
uù  il  iaut  qu'il  prenne  encore  quelques  remèdes  par  lesquels  sa 
santé  pourra  se  rétablir  eutièremeut.  11  vous  est  très -obligé  de 
la  part  que  voua  prenez  k  sa  situation,  et  il  sent  que  sa  guérisoa 
lora  plutôt  votre  ouvrage  que  celui  des  médecios.  Quelque  autre 
docteur  eo  médecine  àigrand  bonnet  donne  aussi  de  bonnes  espé> 
lanoes.  Il  veut  se  mêler  de  eette  cure;  mais  il  guérira  le  malade 
par  sympathie,  en  taillant  et  bras  et  jambes  à  ceux  qui  n  aiment 
point  le  malade,  et  qui  se  sont  opposés  à  sa  guérison.  Voilà  de 
belles  apparences;  elies  peuvent  se  réaliser;  cependaul  il  iaut  cou* 
Uauer  à  dire  :  Nage,  et  ne  t'y  fie  pas.* 


18.    A  LA  MÊME. 

Frcybci^,  1"  avril  17O0. 

Madame, 

\^its  m*ordonneai  de  vous  dire  mon  sentiment  sur  ce  que  contient 
Fiodose.  Je  vous  le  dirai  donc,  madame,  avee  toute  la  vérité  que 

je  vous  dois,  vous  conjurant  cependant  de  ne  le  pas  prendre  pour 
un  oracle;  et  il  me  paraît  que  les  choses  ne  sont  pas  encore  assez 
avancées  pour  en  venir  là,  parce  que  personne  na,  jusqu'à  pré- 
sent, dit  son  mot,  et  il  nous  convient  d'attendre  à  quel  point  la 
France  et  rAngleterre  pourront  s'accorder  touchant  leurs  propres 
iotérèts,  qui  vraisemblablement  leur  sont  les  plus  proches;  après 
quoi  il  sera  temps  que  chacun  dise  son  mot,  et,  à  en  juger  selon 
les  apparences,  ces  discussions  deviendront  l'oceupalion  du  con- 
grès. Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  les  Impératrices  ne  veulent 
*  CcUc  IcUre  c*t  mum  tigMliire  d«o«  le  manmcril. 
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eo  aucune  façon  $*entendre  à  la  paix,  et  que  par  conséquent  celte 
campagne  aura  lieu,  quoi  qu'il  en  puisse  arriver.  Quoique  la 
charge  me  reste  seul ,  et  que  je  garde  le  nord  et  le  sud  de  l'Europe 

sur  mes  épaules,  il  en  faut  passer  par  là  et  s'en  fier  à  la  fortune, 
si  l'on  peut  cependant  sans  présomption  se  lier  à  son  inconstance. 
Si  vous  voulez,  donc  vous  fier  à  mes  faibles  liiinlères,  je  crois, 
madame,  (pi'il  ne  sera  temps  de  parler  que  lorsque  nous  aurons 
des  nouvelles  d'Angletej  re  qui  marquent  que  les  esprits  se  rap- 
procheat,  et  qui!  j  a  apparence  que  Ton  pourra  convenir  de  la 
paix.  Dès  que  mes  nouvelles  me  le  marqueront,  je  vous  écrirai 
simplement  que  Ton  disait  que  vous  deviei  depuis  longtemps  une 
réponse  à  la  princesse  de  Galles,  et  que  je  croyais  que  cela  lui  fe* 
rait  plaisir  si  vous  lui  écriviez.  Voilà  mon  sentiment,  madame, 
au  vraiî  tel  que  je  me  le  conseilleraîs  k  moi-même,  si  j'étais  en 
votre  place.  Le  Mercure*  pourra  être  dans  deux  jours  à  Lo.,^ 
d'où  il  pourrait  bien  encore  i-epasser  à  Pa.«  Vous  voyez  que  tout 
cela  ne  va  pas  aussi  vite  qu'on  le  désire;  mais  encore  est-ce  beau- 
coup, si  Ton  peut  réussir.  Je  suis  avec  la  plus  baute  estime, 

Madamk, 

de  Votre  Aitesse 

le  trë5>(idèle  cousin  et  serviteur, 

FSDERIC. 


19.   A  LA  MÊME. 

Madamk, 

Je  crois  qu'il  sera  bientôt  temps  d'écrire  en  Angleterre.  Je  me 
recommande  à  votre  souvenir. 


•  M.  d'Edebheini.  Voyet  lV,  p.  3^. 
t>  Londrcf. 
<  Paris. 
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20.    A  LA  MÊME. 

M«wea,  8  mai  1760. 

Madahk  , 

Je  me  suis  persuadé  que  c  clait  une  espèce  de  devoir  de  ma  part 
de  vous  envoyer  ce  filtras  de  vers  que  Ton  m'a  volé,*  et  qui  pa- 
rait au  moins  avec  moins  d'incori*ections  que  dans  rédition  fur- 
live  de  Lyon,  que  les  libraires  de  Hollande  ont  copiée.  Ces  rers 
a*oiit  été  composés,  madame,  que  pour  un  petit  cercle  de  per- 
sonnes qui  avaieot  pour  moi  autant  dlndulgcnoe  que  celle  que 
vous  daignes  me  marquer.  Je  vous  avoue  que  j*ai  pense  tout 
haut,  et  qu\e  je  n'ai  point  craint  d*étre  trahi  Je  ne  sais  pas  mime 
encore  actoeUement  qui  accuser  du  larcin  que  Ton  m*a  fait.  Je 
sens  c]tt*îl  y  a  bien  des  matières,  dans  ce  livre,  peu  faites  pour  le 
public;  mais  ce  n'esl  en  vérité  pas  pour  lui  que  l'ouvrage  a  été 
fait.  .Je  connais  asscA  le  gout  du  siècle  pour  savoii  ce  (ju'il  ap- 
prouve, et  mes  vers  sont  trop  raisonneurs,  trop  sérieux  et  trop 
(lé|)(niiiles  de  eetie  espèce  d'aaiénité  qu'on  y  dcniamle.  Je  craîq;nais 
Blême  qu  on  ne  me  soupçonnât  de  pouvoir  rimer  et  d'encourir  la 
léputatiou  du  proverbe  qui  dit  :  fou  comme  un  poëte.  Mais  toutes 
nés  précautions  ont  été  inutiles.  Me  voici  poëte  malgré  moi,  et 
j*ii  voulu  me  présenter  à  vous  sous  cette  qualité,  parce  que  je 
ciois  qu*on  ne  doit  rien  avoir  de  caché  pour  ses  amis. 

PhihUu  a  été  heureux  de  trouver  grâce  devant  vos  yeux;  cVst 
ce  qui  m*enhardit  à  vous  envoyer,  madame,  une  Leitre  assez 
singulière.^  Je  me  défends  de  mes  dents  et  de  mes  griffes,  et,  si 
cdi  parait  un  peu  trop  véhément,  je  vous  supplie  de  m*obtenir 
Tabsolution  de  M.  Cypriantis*  ou  de  son  suceesseur;  tout  pauvre 
pcckcur  en  a  besoin,  et  moi  surtout,  qui,  enlrainé  par  les  uxpms 
débordées  du  siècle,  succombe  souvent  aux  tentations  du  vieux 
démon  qui  est  sans  ce^ëe  à  rôder  à  la  chasse  des  âmes. 

*  l.c^  Por\ir%  diverses.   Voyez  t.  X.  p.  \  et  xi. 

^  f.rtlic  de  la  marquise  de  Pomp'idour  ù  la  mnr  de  Jloii^ne.  Voye»  U  XV, 
p.  S4— ^7>  cl     lelUe  de  Frédéric  au  iuar(|uis  d  Argens,  du  i4  mai  1760. 

«  ili>ne«t-S>lomon  C>  priaau* »  doelcur  en  tliéologie  et  vicc>prcndcBt  dti  eott- 
MStoin  de  Golln,  UMcic  «tcnc  de  l'Acedcniie  des  science»  de  Beriin,  né  en 
1673»  iHwt  le  19  tepteinlwe  174$. 
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Je  nVi  point  de  lettres  de  Londres  depuis  le  i8,  que  le  vent 
a  été  coiiliairc.  A  \  ous  dire  natiircUeinent  ce  que  je  pense,  je 
Hi'apei  yoiâ  que  les  Anglais  ne  veulent  pas  la  paix.  11  fallait  pour- 
tant en  faire  la  teatative  pour  le  bien  de  rhumaoité  et'poor  n'avoir 
rîen  à  se  reprocher;  et,  confus  de  netre  pas  de  votre  opinion, 
madame,  an  sujet  des  opérations  de  la  Providenee,  je  ne  sauran 
me  désabuser  du  préjugé  dans  lequel  je  suis  que,  à  la  guerre, 
Dieu  est  pour  les  gros  escadrons.  Jusqu'ici,  ces  gros  escadrons  se 
trouvent  chez,  nos  eiuiemis.  J'ai  habillé  en  poésie  mes  rè\  es  méfa- 
physiques  sur  ce  sujet.  J'ai  tiré  les  plus  considérables  exemples 
que  rhistoire  nous  fournit  de  hasards  fortunés  et  malheureux,  et, 
si  ce  n*est  pas  abuser  de  votre  indulgence,  je  prendrai  la  liberté 
de  vous  envoyer  un  jour  cette  pièce.* 

J*ai  lu  Hume,  madame,  et,  pour  vous  en  dire  mon  sentiment 
avec  toute  franchise,  je  vous  avoue  qu'il  me  semble  qu'il  court 
trop  après  les  paradoxes,  ce  qui  l'égaré  queI<|uefois,  et  le  fait 
tomber  en  contradiction  avec  lui-même;  il  loucitc  ia  i>eligion 
chrétienne  sur  les  fesses  du  mabométisme,^  et  partout  il  en  dit 
ou  trop,  ou  trop  peu.  La  métaphysique,  selon  mes  faibles  lu- 
mières, veut  être  traitée  avec  beaucoup  de  eireonspection,  et  il 
ne  faut  y  admettre  que  des  raisonnements  rigoureux,  où  l'évi* 
dcncc  soit  partout  convaincante,  ou,  si  l'on  a  des  niénagemenls 
à  garder,  il  vaut  mieux  se  taire.  Ce  qu  il  y  a  de  inieux  dans  e 
livi*e  de  M.  Hume  est  tiré  de  Locke;  mais  fauteur  modcrue  ne  rci- 
cfaérît  pas  sur  fancien.  Au  contraire,  il  paraît  que  Locke  prête 
des  béquilles  à  M.  Hume  pour  l'aider  à  se  traîner  dans  un  pays  dû 
le  terrain  semble  sans  cesse  se  dérober  sous  ses  pieds.  Je  vous  le- 
mande  encore  mille  fois  pardon  de  ce  bavardage,  madame;  je  me 
uiêlc  de  vous  dire  des  choses  (jue  vous  savez  et  sentez  mille  fois 
mieux  que  moi.  Je  suis  votre  enlaut  gâté;  si  je  vous  ennuie,  /est 
en  vérité  votre  faute.  Je  vous  apprendrai  peut-être  à  moins  pro- 
diguer vos  bontés,  en  VOUS  inspirant  le  rqpttitir  de  tout  oc  que 
vous  m*enhardissez  à  vous  écrire.  L'homme  bénit   est  escore 

*  EpSire  mr  le  hasard.  Voyei  t.  Xll ,  p.  57—69. 

1>  L«  Roi  p«i4e  ici  de  ViÊtsloire  naturdU  de  h  rebgion.  Traduit  de  ranglai» 
de  M.  DeYÎd  Hnine.  A  Ainslerdeni ,  chei  Sdinddcr»  1759,  iii.St  p.  58  et  «ot- 
Tentes. 

«  Le  mercchai  Deon.  Vojrei  t.  XV,  p.  xrtu ,  n"  XIU. 
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avec  son  épée,  et  sa  toque,  et  son  armée,  au  faubourg  de  Di'esde. 
Sdoa  toutes  les  apparences,  ce  mois-ci  se  filera  jusqu  a  sa  fin 
sens  qu*ii  y  ait  grande  effiition  de  sang.  Je  ne  tous  réponds  pas 
in  reste,  moi,  qni  ne  vois  guère  au  delà  du  bout  de  mon  nea. 

Daignes,  madame,  être  persuadée  de  tous  les  sentiments  que 
vous  m'inspirez,  surtout  de  la  reconnaissance  avec  laquelle  je  ne 
cesserai  d'être, 

Madame, 

de  Votre  Altesse 

le  ti'ès- fidèle  cousin  et  serviteur, 

Faneaic. 


21.    A  LA  MÉxAlE. 

(Sohlflttaa,  prw  d«  Heinen)  ce  17  (mal  1760). 

Maoavk, 

J'ai  reçu  aujourd'hui  la  Icllre  du  8  que  \  ous  ave/,  vu  la  Ijonié  de 
ni'écrire.  Si  vous  vous  conlle/.  à  ma  siiicérilé,  je  puis  vous  eu  ré- 
psodre;  mais  si  c  est  à  mon  fiabileté,  vous  pourriez  vous  y  trom- 
pcr.  Je  TOUS  donne,  madame,  les  conseils  que  je  me  donnerais  k 
moi-même;  e*est  tout  ce  que  je  puis  faire.  Vous  saves  que  les 
projets  des  hommes  et  les  événements  ne  s*accordent  que  rare- 
ncnt,  et  que  notre  prudence,  resserrée  dans  des  bornes  étroites , 
n*a  galère  de  prise  sur  l'avenir.  Cet  avenir  est  à  présent  à  nos  yeux 
plus  obscur  que  jamais,  de  ne  sais  si  le  jeune  Mercure  pourra  le 
débrouiller  d'un  coup  de  son  caducée;  il  faut  toujours  l'espérer 
à  bon  compte.  Les  paquets  qui  se  trouvent  pour  lui  entre  vos 
mains,  madame,  sont  dans  le  sanctuaire.  Ils  étaient  relatifii  à  sa 
première  mission,  et,  si  vous  daignez;  les  garder  jusqu'à  son  re- 
tour, ils  lui  seront  toujours  assez  tôt  rendus. 

PermcLLc/,  que  je  ne  vous  répoiuUî  pas  sur  Tarticlc  du  liasard. 
Cest  une  questiou  métaphysique  qui  jue  uiènerait  trop  loin.  11 
est  «ûr  que  le  bien  est  sur  la  terre  1  mais  malbeureusement  le  mal 
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y  est  aussi.  SI  donc  la  Providence  fait  tout,  elle  £ût  le  mal,  et 
Dieu,  qu*OD  ne  peut  se  représenter  que  sons  Hmage  de  la  bonté 
même,  deviendrait  par  là  un  être  t^  rannique,  malfaisant  et  indigne 
de  notre  culte.  Selon  ma  façon  de  raisonner,  je  tâche  d'être  le  plus 
conséqueot  qu'il  m'est  possible;  et  cela  m'écaite  m'cessaireinuut 
de  la  façon  d'argumenter  lâche  et  flas(|ue  des  métapllv^il^icIlS  de 
l'école.  CepeiidaiiL  ne  pense/,  pas,  niadauie,  que  j'entende  par  Ao- 
sard  un  être  indépendant  et  tel  que  le  paganisme  se  l'est  forgé;  je 
n'attache  à  ce  mot  d'autre  idée  que  celle  des  causes  secondes, 
dont  nous  ne  découvrons  les  ressorts  qu'après  révénement.  Mais 
tout  ce  qui  en  résulte  est  dans  l'ordre  des  choses,  parce  que  ce 
ne  sont  que  des  suites  nécessaires  des  passions  qui  ont  été  don- 
nées aux  hommes,  et  qui  contribuent  alternativement  à  leur  bon- 
heur et  à  leur  malheur.  L%tre  suprême  a  répandu  tous  ces  difïe* 
rents  caractères  sur  la  surface  de  la  terre,  à  peu  près  comme  un 
jardinier  sèmerait  au  hasard  dans  un  parterre  des  narcisses,  des 
jasmins,  des  eeillets,  des  soucis  et  des  violettes;  elles  croissent  au 
hasard,  chacune  dans  la  place  ou  leur  semence  est  tombée,  et 
produisent  nécessairement  la  fleur  dont  elles  contiennent  le  germe. 
Ainsi  les  passions  agissent  toujours  conloi mément  à  leur  carac- 
tère, et  le  grand  architecte  s'en  embarrasse  aussi  peu  que  vous, 
niadauie,  d  une  taupinière  de  fourmis  (|ui  pent  «e.  trouver  daîis 
vos  jardins.  Je  supprime  un  beau  nombre  d  arguaicuts  in  harbara 
et  celarent,  capables  de  causer  une  mdigestion  à  festomac  d'une 
autruche;  mais,  en  gros,  je  suis  fermement  persuadé  que  le  ciel 
ne  s'embarrasse  pas  de  nos  misérables  démêlés,  ni  de  toutes  les 
pauvretés  qui  nous  tourmentent  jusqu*au  moment  où  le  quart 
d'heure  de  Rabelais  sonne,"  et  qu*il  faut  décamper.  On  ferait  un 
gros  livre  des  exemples  qui  autorisent  mon  opinion;  mats  ne 
craignez  rien,  madame,  je  me  renfermerai  dans  les  bornes  épisto- 
laires,  et  je  m'en  rapporte  à  MM.  les  professeurs  en  us  sur  les  gros 
ouvrages;  ces  messieurs  ne  ménagent  ni  le  public,  ni  les  libraires. 
Si  la  défunte  monade  de  WollT  existait  encore ,  il  vous  régalerait 
d'un  petit  essai  en  vingt- quatre  volumes  in-folio,  où,  après  bien 
des  citations  de  la  cosmologie,  de  la  théodicée,  etc.,  etc.,  etc.,  il 
vous  prouverait  que  ce  monde-ci  est  le  meilleur  des  mondes  pos* 
•  Vojei  t.  XVi,  p.  a  17. 
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sibles.  Pour  moi,  qui  n'en  crois  rien,  ol  (jui  sens  inalliciireuse- 
inent  beaucoup  de  maux,  je  pourrais  lui  iaire  la  repouâe  de  ce 
stoïcîeu  auquel  ua  pci'ipatéUcien  niait  le  niouvement:  le  stoïden 
le  Gonfoodil  en  marchant  devant  lui.  «  faiu  portent  avee  eux 
un  caraclèfe  d'évideaee  auquel  la  eubtUité  des  tophitrocs  est  for* 
céedeeéder. 

Mais  en  voilà  bien  assez  sur  une  matière  si  abstraite.  Soyes 

jtcisiiadée.  itiatianie.  que  je  coiiipLe  pour  le  plus  heureux  hasard 
de  nia  vie  celui  qui  uVa  guidé  si  bizarrement  à  votre  cour.  Le 
bonheur  de  ma  vie  o*a  duré  qu'un  moment.  Je  me  flatte  que,  si 
je  voii  la  fin  de  cette  guerre,  je  pourrai  jouir  de  la  même  faveur 
avee  moins  d'interruption.  Ce  sont  les  vœux  et  respcrance  de  ce- 
lui qui  sera  à  jamais, 

Madahb, 

de  VoUe  Altesse 

le  Uès- fidèle  cousin  et  serviteur,  . 

Fkukric. 


33.    A  LA  MÊME. 

Ncustadt  (près  de  Meissen),  aa  aovembre  1760. 

Madame, 

Apres  que  ma  vie  errante  m*a  promené  depuis  près  de  six  mois 
de  province  en  province,  ce  m*est,  madame,  une  véritable  conso- 
lation de  recevoir  de  vos  nouvelles  et  d'apprendre  par  vous-même 
la  part  que  vous  daignez  prendi'e  à  quelques  succès  qui  ont  accom- 
pagné nos  entreprises.  U  est  sûr  que  la  guerre  prcseute  se  distingue 
de  toutes  les  autres  par  un  certain  acharnement  opiniâtre  et  atroce 
qui  caractérise  Fesprit  de  nos  politiques  modernes.  Cette  cam- 
pagne a  été  pour  moi  la  plus  cruelle  de  toutes.  Il  n'y  a  pas  eu 
moyen  de  dâoger  Fennemi  de  son  poste  avantageux  auprès  de 

•  Voyti  Dio^^n'-  T.nPrrr ,  \\\\\ ,  chap  a,  ^  {i  ,  où  Diogènc  le  cyniqu», 
pour  toute  répooM  «  des  arguments  contre  le  mouvement,  m  met  «  marcher. 
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Dresde.  Nous  allons  prendre  nos  quaiiiers.  Les  eirconstanccs 
m'obligeiont  d'avoir  une  tète  à  Altenbouig;  ce  sera  eepemiaiii  eu 
regai'daot  ce  pays  comme  im  s<mcUiaire.  J  ai  chargé,  madame, 
votre  cavalier  d*ane  proposition;  je  ne  sait  n  elle  sera  aoeeptable. 
J*oie  vous  demander  deux  moU  de  réponse. 

Le  M èrctire  a  eu  un  sori  singulier.  D'Angleterre  il  est  retourné 
à  Paris,  ou  on  Ta  mis  h  la  Bastille;  puis  on  l'a  relâché  et  oMigé 
de  sortir  du  royaume,  en  prenant  ia  route  de  1  uiiu.  Il  y  a  quatre 
mois  qu  il  lu  eu  a  f  iif  une  relation  qui  încriterait  d  èlre  imprimée 
pour  rextravagaiiciî  urigmale  et  le  ridicule  des  procédés  qu'on  a 
eut  envers  lui.  Depuis  ce  tempe,  madame,  il  n'a  plus  donné  signe 
de  vie,  de  sorte  que,  s*il  n*est  pas  encore  à  Turin,  je  ne  saurais 
vous  donner  de  ses  nouvelles. 

Tous  les  arrangements  que  je  prends,  et  ceux  du  prince  Fer- 
dinand, tendent,  ma  dune,  à  \  ous  déli\rer  Je  l'importunité  de 
vos  voisins.  Dans  peti  je  nie  liatte  qiu-  ^ uns  en  verre/.  les  eiTels. 
Mais  sera-ce  encore  à  recommencer  i'aïuiec  prochaine? 

Je  me  flatte,  madame,  que  vous  voudrez  me  permettre  de 
vous  écrire  dans  des  moments  où  j'aurai  Tesprit  plus  libre  qu*i 
présent,  et  je  me  réserve  de  vous  réitérer  alors  les  assurances 
de  la  haute  considération,  de  Testime  et  de  Famitlé  avec  laquelle 
je  suis, 

Madaick, 

Votre  fidèle  ami  et  cousin, 
Fbdkric. 


a3.   A  LA  MÊME. 

MeiiMn  ^  4  décembre  1 760. 

MaD.\NE, 

Je  comprends  que  bien  des  raisons  vous  empêchent  de  m  aecor* 
der  la  faveur  que  je  vous  ai  peut-être  trop  ineonsidérément  de- 
mandée. Je  n'en  haïs  que  plus  nos  ennemis,  puisqu'ils  en  agissent 
si  tjranniqucmcnt,  et  que,  s'ils  ne  (icuvent  gagner  les  cœurs,  ils 
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vcuieut  au  moins  contraindre  les  intentions  cl  gêner  jusqu'aux 
sentiments  ile  bienveillanoe  et  d'amitié.  Je  sais  que  le  piince  Fer- 
dinand doit  agir;  je  ne  sais  ce  qui  Tarréte,  et  je  m  étonne  qu*il  ait 
toléré  si  longtemps  les  Français  et  les  Saxons  dans  une  position 
dont  il  doit  avoir  prévu  les  conséquences.  Mais,  madame ,  que  me 
pronostiquez  -  vous  pour  l'année  prochaine  ?  Encore  la  guerre  et 
les  mêmes  situations  désespérées  dont  un  hasard  favorable  m'a 
su  tirer  celte  année?  Je  vous  le  coniesbC,  cette  situation  est  in- 
supportable, et  je  ne  puis  envisager  cet  avenir  qnen  frémissant. 
Ccst  comme  si  Fou  disait  à  un  homme  :  Vous  êtes  tombé  deux 
fois  dans  la  mer  sans  vous  noyer;  jetes-vous^y  encore.  Ne  r^on- 
drait-ii  pas:  Je  rends  grâce  à  mon  destin  de  m'avoir  préservé 
deux  fois  des  dangers  éminents  que  j'ai  courus;  si  je  mets  ce  destin 
à  trop  dépreuves,  i!  ni'abanduiinei .1  (  (jimiic  uu  téinérain*  incui- 
rigible.  V  oilà,  madame,  entre  vous  et  n)oi,  ce  que  je  pense  de 
tout  ceci.  J'en  reviens  à  ce  vieux  proverbe  qui,  tout  trivial  qu'il 
est,  n*en  est  pas  moins  vrai  :  «Tant  va  la  cruche  k  l'eau  «  qu'elle 
se  brise  à  la  fin.»  Un  malheureux  moment  peut  tout  renverser, 
et,  d*ailleurs,  comment  nous  flatter  de  la  fortune  malgré  ce 
nombre  accablant  d'ennemis  qui  conjurent  ma  perte? 

Votre  correspuiidanL  de  Londres  me  fait  bien  de  l  lioiuieui-; 
mais,  madame,  s'il  avait  vu  une  de  ces  batailles  de  ses  veux,  il 
ta  conserverait  une  juste  horreur,  et  il  conviendrait  que,  de  toutes 
les  passions  des  hommes,  l'ambition  est  la  plus  funeste  au  genre 
humain.  Daignez  faire,  madame,  des  assurances  de  mon  estime 
à  BL  le  duc. 

Je  pars  dans  quelques  jours  pour  Leipzig,  d'où  je  compte  faire 
des  clianijenients  qui  ten<ii  oiit  à  ménager  le  duché  d'Allcnbouji; 
et,  s  il  se  peut,  à  contribuer,  avec  l'aide  du  piince  Ferdinand,  à 
vous  déhvrer  de  limportun  voisinage  de  vos  fâcheux. 

Je  suis  avec  tous  les  sentiments  de  la  plus  parfaite  considéra* 
Uon  et  d'estime. 

Madame, 

Votre  fidèle  cousin  et  serviteur, 

Fbobric. 
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ai    A  LA  MÊME. 

Leijjsig,  3  janvier  1761. 

Madame  ma  cousim:;, 

acune  de  vos  lettres,  mou  adorable  ducbesse,  augmente  pour' 
vouB  mou  admiration  et  ma  reconnaiuanoe.  Vous  surpasses,  ma- 
dame, toutes  mes  espéranees,  et  vous  donnez  un  bien  bel  exemple 
au  monde  de  ramilic  et  de  ses  obligations  les  plus  étendues.  Puisse- 
je  j  répondre ,  de  mon  côté,  en  vous  servant,  en  vous  étant  utile, 
et  en  pouvant  trouver  l'occasion  de  vous  prouver  que  vous  n'avez 
pas  oblige  un  ingrat I  Je  \  ous  avoue,  liiadmne,  ijue  je  suppose  à 
ce  M.  Bute  «  un  cœur  de  fer  et  des  ealrailles  d'airain,  l'iulôt  dé- 
tournerait-on le  cour>  (lu  Danube,  plutôt  foudrait-on  les  rochers 
de  la  Thuringc,  que  de  lui  faire  changer  de  sentiments.  (Cepen- 
dant il  est  beau  de  i'enti*eprendre.  bi  vous  y  réussissez.,  madame, 
souffrez  que  j'élève  votre  entreprise  au-dessus  de  tous  les  tra- 
vaux d*Hercule.  Je  me  flatte  que  la  diète  sera  plus  traitable.  Les 
princes  commencent  tous  à  concevoir  que  la  guerre  qu'on  leiu* 
&isait  faire  n*était  pas  pour  eux.  La  cour  de  Vienne  fait  aussi 
partttre  plus  de  velléités  pour  la  paix  que  jusqu'ici  elle  n*en  a  té- 
moigné, ce  qui  me  donne  quelque  espérance  que  nous  touchons 
k  la  fin  de  nos  maux  et  de  nos  embarras.  Il  en  était  bien  temps. 
Il  n*y  a  rien  de  si  ridicule  que  de  se  battre  toujours,  surtout 
quand  on  ne  sait  pas  pourquoi.  Enfin,  madame,  vous  contri- 
buerez à  celte  paix,  qui  m'en  deviendra  plus  chère  par  la  part 
que  vous  y  ave/,.  J  ai  aussi  donné  des  ordres  à  l'instant  à  Tofit- 
cier  qui  est  à  Gotha,  j)our  qu'il  ralenLi^be  sa  commission,  ne 
désirant,  madame,  (jup  de  vous  témoigner  en  toute  occaMoti 
l'ardent  désii*  que  j'ai  de  vous  complaire  en  tout  ce  qui  dépend 
de  moi. 

Daignes  recevoir  ces  prémices  de  mes  bonnes  inieniions 
comme  les  aiThes  de  l'avenir,  et  comptez -moi,  ma  chère  du- 
chesse, pour  le  plus  zélé  de  vos  amis  et  de  vos  adorateurs.  Ce 

•  Vojcs  t.  V,  p.  iS3,  f54.  t58  el  «ai. 
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sont  des  sent  imcuU  que  je  me  fais  gloire  de  cotiservei' jusqu'au 
tombeau,  étant. 

Madame  ma  cousine, 

de  Votre  Altesse 

le  très -fidèle  eousin  et  serviteur, 

F£DERI€. 


a5.    A  LA  MEME. 

Leipzig,  ta  janvier  1761. 

Madame, 

L«a  craiaie  que  mes  lettres  ne  lussent  inlciceptées  m  a  lail  jus- 
qu  ici  supprimer  mes  seotiments ,  lorsque  le  frère  du  Mercure  ar- 
rive à  rimproviste,  et  me  rend  la  lettre  dont  vous  avez  eu,  ma- 
dame, la  bonté  de  le  charger.  Je  vous  rends  grâce  de  la  manière 
a&ctneuse  dont  vous  daignez  faire  des  vœux  pour  le  bien  des 
conjojK  Lui  es  et  pour  ce  qui  me  regajrde.  Je  vous  assure,  juadame, 
que,  sans  \  ous  le  dii  c  à  %  iiirnie,  je  vous  ai  souhaite  et  vous 
souhaite  tous  les  jours  de  ma  vie  le  bonheur  que  méritent  votre 
vertu  distinguée  et  vos  grandes  qualités.  Ce  sont  des  sentiments 
qui  me  resteront  pour  la  vie,  parce  qu'il  m  est  impossible  d'esti- 
mer les  personnes  ou  de  donner  mon  cœur  à  demi.  Vous  pouvez 
juger  par  conséquent  que  j'aurais  tout  fait  de  moi-même  pour 
conti'ibuer  à  ce  qui  vous  peut  èti^e  utile  et  agréable;  mais,  comme 
cette  matière  me  paraît  trop  délicate  pour  être  confiée  au  papier, 
jen  charge  votre  émissaire,  qui,  sous  votre  bon  plaisir,  pourra 
vous  rapporter  verbalement  ce  qui  concerne  cet  article. 

Je  suis  ici,  depuis  quatre  semaines,  dans  le  pays  latin.  J*ai, 
pour  m*amuser,  passé  en  revue  tous  les  professeurs  de  cette  uni- 
versité;* j'en  ai  trouvé  trois  ou  <]iiatre  remplis  de  mérite  et  de 

*  Gellcrt,  GoUschcd,  Ernesti,  Reisice,  Wlnkler  et  Ludovic!.  Voyez  llel- 
dtn-,  Staa/s-  und  f^berisfreschichie  Friedneki  des  Jndem,  FrmkfuH  und  Leip* 
iig,  1 76a .  u  VI  »  p.  5^5  ei  596. 
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belles  connaissances,  entre  autres,  un  professeur  de  j^rcc  qui  mi  .t 
semblé  avoir  plus  de  jugeiucnt  et  de  goût  qu'il  n'est  commun  d'en 
rencontrer  dans  les  savants  de  notre  nation.  Mais^  dans  la  foule, 
j*eQ  ai  déterré  un  qui  n'aurait  pas  échappé  k  Molière,  s*il  avait 
vécu  de  son  temps.  Cet  homnae  admirable  *  m*a  dit  avec  une  gra- 
vité magistrale  quil  avait  accouehé  de  soixante  volumes  in-fotio, 
et  qu*il  en  avait  publié  deux  tous  lès  trois  mois.  Je  lui  dis:  «Mais, 
«monsieur,  vous  possède/,  donc  la  science  universelle?  —  Aussi 
«fais -je,  repartit- il.  —  Mais,  monsieur,  tous  les  trois  mois  deux 
«volumes  in-folio  !  Y  pensez-vous  bien?  Je  n'aurais  pas  le  temps 
«de  les  écrire;  et  comment  donc  avez- vous  pu  les  composer?  — 
«  Cela  partait  de  là,  me  dit^il,  mettant  le  doigt  sur  son  front,  >  Un 
de  ses  confrères  charitables  ajouta  :  «Et  du  dictionnaire  deBayle, 
«de  Moréri,  de  Chambers,  et  de  tous  les  dictionnaires  connus,  que 
«monsieur  a  fondus  ensemble.  —  Oui.  je  les  ai  reiondus  en- 
«  semble,  dit  le  savaut;  mais  Je  les  ai  rendus  excellents,  car  je  les 
«ai  corrigés  tous.» 

Puisse  le  del*  madame,  vous  et  moi  nous  préserver,  cette 
année  et  toutes  les  autres  de  notre  vie,  d^auteurs  qui  sont  pères 
de  soixante  volumes  in-folio  !  J'en  ai  jusqu'à  ce  moment-ci  Tima» 
gination  si  frappée,  que  je  tremble  à  l'aspect  d'un  livre,  à  moins 
que  ce  ne  soit  un  in-douze. 

Je  vous  demande  ^oiic  iinhilî^ence  ordinaire  en  faveur  des 
balivernes  que  je  vous  mande.  J'ai  cru  que,  dans  le  temps  qui 
court,  c'étaient  les  seules  nouvelles  qu  on  pouvait  mander  et  re- 
cevoir sans  causer  des  sensations  désagréables.  Daignes  me  pas- 
ser rhistoire  des  profifisseurs  en  faveur  du  sincèfe  attachement 
avec  lequel  je  suis  à  jamais, 

Maoamb, 

Votre  ûdèie  cousin,  ami  et  serviteur, 

Fbdxbic. 


»  Frédéric  parie  ict  de  (ioitschec) .  à  qui  il  avait  ëdrtni  une  ÉpUrt  en  1757. 
Voyex  t.  Xil,  p.  6a.  Voyex  aussi  t.  X  ,  p.  i38. 
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26.    y\  L  A  MÉiME. 

Mpà0  «3  thn»  176t. 

Madamk, 

Je  suis  tro{>  iieuieux,  si  j'ai  pu  contribuer  eu  quelque  chose  à 
vous  délivrer  <Jc  la  fvrannie  française  et  saxonne.^  V  ous  èles  au 
iDOÎos  vengée,  madame;  je  voudrais  qu'il  dépendit  de  moi  de  ré- 
parer aussi  facilement  les  donmiages  que  le  pays  de  Gotliaa  soul- 
ferts.  Du  moins  je  n'en  eotnblerai  pas  la  mesure.  Mes  troupes  ont 
oidre  de  se  conduire  avec  circoDSpeedon  et  déBintéressement. 
Mais,  pour  plus  de  sâreté,  elles  iront  à  présent  chasser  les  cercles 
du  bout  de  la  Saxe,  où  ils  sont  encore,  de  sorte  que  je  me  llatte, 
matiamc.  qu  ils  ne  xous  causeront  aucune  incommodité,  i  oule 
cette  besogoe  n  a  pas  été  expédiée  aussi  vite  que  je  l'aurais  désiré; 
mais  il  y  avait  tant  de  tètes  à  accorder,  que  je  suis  persuadé  que 
vsus  ne  m'en  altribuea  pas  la  faute. 

Quoi  qail  en  soit,  il  est  prolMble  que  cet  événement  eontri* 
fanera  essentiellement  à  la  paix.  E^le  est  désirable  pour  le  bien 
de  r.Mlcmajsrne,  pour  celui  de  rhumaniU'.  vl  en  vérité  pour  toutes 
les  pallies  belligérantes,  dont  l'ambition  ne  s'est  nourrie  que  de 
chiinèi^s  jusqu  ici,  et  qui  ont  abimé  leur  pays  pour  soutenir  cette 
mathenreuse  et  funeste  ^erac  Le  moment  le  pins  benrenz  de  ma 
vie  sera  celui  où  je  pourrai  vous  annoncer,  madame,  cet  heureux 
érënement.  En  attendant,  seyes  persuadée  que  personne  ne  vous 
aime,  ne  vous  estime  et  honore  plus  que  je  fais  profession  de  le 
faij'e,  étant  avec  lu  plus  haute  estime  et  considération, 

Ma  D  Ane, 

de  Votre  Altesse 

le  Irës-liiiele  cousin  et  sprvifeur, 

Feukric. 


Voyctt.V,  p.  tot->io3. 
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37.    A  LA  MÊME.  • 

Bretlan»  %%  déocmlurc  1761. 

«  Madamk  ma  colsink, 

L'obligeante  lettre  que  Votre  Altesse  ma  écrite  le  8  de  oe  mois 
ne  m*a  été  rendue  qu'aujourd'hui,  et  j'ose  me  flatter  que,  con- 
naissant ma  façon  de  penser  à  votre  égard,  vous  serez  très •> per- 
suadée, madame,  que  ce  me  serait  un  vrai  plaisir  <!c  [ne  prêter 
simpienu  lit  à  la  demande  que  vous  m'y  faites  .m  Mijet  du  comte 
deWerlheru,  ^  i>i ,  d'ailleurs,  je  me  trouvais  au  lait  de  son  aiïaire. 
Toutefois  ledit  comte  ne  me  sert  pas  proprement  d*otage;  mais 
c*est  plutôt  à  la  réquisition  de  fentrepreneur  des  livraisons  qui 
ont  été  fournies  en  conséquence  du  contrat  passé  par  les  états  de 
la  Thuringe,  auquel  ceux-ci  ont  manqué  de  satisfaire,  que  le 
commissariat  de  gueri*e  en  Saxe  s'est  vu  nécessité,  pour  niovcn- 
ner  le  p«i)  cment  auquel  les  états  se  sont  engagés  en  vertu  de  leur 
contrat,  de  prendre  des  mesures  pour  la  sûreté  du  paiement  en 
question.  Je  regrette  de  n'être  pas  k  portée  de  mon  commissariat 
de  guerre  en  Saxe,  les  voies  de  la  correspondance  étant  mal  sures, 
pour  lui  demander  des  éclaircissements  snr  une  afiEaire  où  il  s'agit 
du  droit  du  tiers,  sans  que  J'y  intéresse  direetement,  et  que,  en 
général,  mes  occupations  soient,  à  l'heure  qu'il  est,  si  nombreuses 
et  de  nature  à  me  prendre  jusqu'aux  momcuis  nécessaires  pour 
entrer  dans  des  détails  étrangers. 

Je  vous  prie,  madame,  de  me  croire  avec  les  sentiments  inva- 
riables d'une  estime  distinguée  et  de  la  plus  par&ite  amitié. 

Madame  ma  cousink  , 

de  Votre  Altesse 

le  très -bon  cousin, 
Fkdxric. 


•  De  la  nain  d*iiii  leerélttve. . 

I>  Jean- George -Henri  comte  de  Werlhera»  né  le  19  janvier  1735,  cponsa, 
en  176a,  la  fille  de  madame  de  Buclmnld,  grande  gOSTernaDte  de  la  dachesse 

de  Snxe-Gnlha.  Le  Roi  le  nomma,  le  18  novembre  1772.  niiaî>ilrc  d'État,  grand 
maître  de  la  ganie-robc,  et  cheviller  de  Tordre  de  l  Aii^lf  noir.  Le  a3  mer* 
1777»  M.  de  Werlkern  obtint  »a  dcuitMÎon,  qu'il  avait  demaudée. 
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28.    A  LA  MÊME. 

BmIm,  iSoMi  «769. 

•Màdamk  va  gousihi, 

La  lefirp  ryn'il  vous  n  plu,  madame,  de  m'écrire,  du  7  (]e  Tiiois, 
m'est  un  tcuioignage  bieu  authentique  des  sentiments  d  amitié  que 
VOUS  avez  pour  moi.  J  eu  sens  tout  le  prix .  et  V.  A.  peut  s'attendre 
à  un  parfait  retour,  et  que  je  m'emj^ffesiowi  à  trouver  des  occa- 
iions  où  je  puine  lui  dotmer  à  connaîtra  la  haute  estime  et  Taini" 
lié  tm-pailaite  avee  lesquelles  je  suis. 

Madame  ma  cousimk, 

de  Votre  Altesse 

le  très -bon  cousin. 

i»I)aiiv  CCS  moments  où  mon  occupalion  est  immense,  vous 
me  pai  donnere/,,  madame,  si  je  ue  \  ous  écris  pas  moi-même;  ce 
n'est  ni  1  esluiie  et  ramitié,  mais  le  maréchal  Dauu  seul  ^ui  m  en 
empêche. 

Fb. 


ag.    A  LA  MEME. 

LSwcobng,  s  noTenbi*  1769. 

Madahk, 

Votre  lettre,  et  les  aiaurances  que  tous  m'y  donnes  de  la  part 
que  vous  daignez  prendre  aux  avantages  que  nous  avons  eus, « 

m'a  fait  presque  plus  de  pl.iifsir  que  ces  avantages  mêmes.  Les 
succès  ne  llattent  que  ramliilion  *  f  1  inlLTèt:  mais  1  aiiiilié  Louche 
le  cœui',  et  il  m'est  impossible  de  ny  pas  être  sensible,  connais* 

*  De  la  main  d'un  Mcrctairc. 

I>  De  la  main  (Jii  Roi. 

(  Capilulatioo  d«  SebweidniiB,  9  octobre. 
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sanl,  madame,  comme  je  fais,  la  noblesse  de  votre  ccriir  et  la 
sincérité  de  vos  sentiments.  J  apprends  aujourd'hui  une  petite 
victoire  que  mon  frère  vient  de  remporter  sur  ]es  Aatrieiiient  au- 
près de  Freyberg.*  11  semble,  à  la  fin,  «jue  la  fortune  se  laaie  de 
nous  persécuter,  et  que,  après  avoir  été  durant  sept  campagnes 
en  butte  à  tôt»  ses  coups,  elle  veut  désormais  nous  traiter  avec 
muiiii  de  rigueur.  Peut-être  que  ceci  mènera  les  choses  à  la  jjaix. 
et  que  nos  ennemis,  trouvant  leur  mauvaise  volonté  insutUsaote, 
prendront  des  sentiments  plus  modérés  et  plus  humains.  J*aime 
fort,  madame,  toutes  les  victoires  et  les  avantages  qui  rooMut 
à  la  paix;  le  reste  n*est  qu*uae  effusion  de  sang  et  une  boneherie 
inutile.  Veuille  le  ciel  que  les  choses  en  viennent  bientdt  là!  Peot^ 
être  serai -je  dans  peu  dans  votre  voisinage,  madame,  et  je  me 
llaUe  qu'il  se  pouirait  qu'une  conjoncture  assez  favorable  me  mît 
à  portée  de  votis  témoigner  de  vive  voix  combien  je  suis  avec  les 
sealiuieots  de  la  plui»  haute  estime. 

Madame, 

Votre  lidsle  cousin  et  sorvlteor, 

Fmiaïc, 


3o.    A  L  A  MEME. 

MeîtMB,  «o  novembre  176s. 

Maoahs , 

J'ai  été  Torl  flatté  de  la  j^arL  que  vous  (l  ii^^uez  prendi  c,  maJariic, 
aux  succès  (juc  nous  avons  eus  durant  celle  campagne.  Il  serait 
à  souhaiter  que  ce  fussent  autant  de  lignes  qui  aboutissent  au 
centre  de  la  paix.  Cependant  il  £aut  espérer  que  nous  en  appro- 
chons, si  même  nous  ny  touchons  pas  à  présent  immédiatement. 
Comme  mes  quartiers  s*étendent,  cette  année,  de  Plauen  et 
Zwickau  vers  Langensalza,  et  que  je  suis  obligé  d*en  faire  la 
tournée  pour  régler  les  choses  nécessaii^s,  mon  chemin  me  cou- 
•  Le  39  octobre. 
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duiraii ualureliemeot  à  Gotha.  Cepoudaut,  couime  je  sens,  ma> 
dune,  que  vous  ave»  bien  des  ménagements  à  garder,  et  que  je 
mus  imconsolabla  de  vous  causer  du  chagrin,  mandes-» moi,  je 
vous  prie,  natureUement,  si  mon  passage  pourrait  vous  porter 
quelque  préjudice,  ou  non.  Je  suis  persuade,  madame,  de  votre 
amitié:  ainsi  vous  pouve/.  in'écrire  ce  qui  vous  convient,  sans 
craindre  que  je  l'interprète  d'une  manière  ditïérente.  Si  vous 
cioyiii  que  ce  petit  projet  que  je  ioime  ne  vous  porte  aucun  pré- 
judice, je  passerai  par  Gotha,  et  vous  n*avez  qak  paraître  lavoir 
ignoré  jusqu^a  mon  arrivée.  Si»  au  contraire,  cette  démarciie  peut 
tirer  à  la  moindre  conséquence ,  je  changerai  mon  chemin,  et  prcn» 
drsi  une  route  qui  me  détournera  de  votre  voisinage.  Je  vous 
supplie  de  ni'ccriie  tout  naturellemcuL ,  sans  vous  contraindre, 
car,  persuadé,  madame,  de  votre  amitié,  dont  j  ni  I  tui  c!c  té- 
moignages, je  vous  supplie  de  ne  pas  croire  qu'un  relus  aiûre  eu 
rien  ma  &çon  de  penser  à  votre  égard.  Je  suis  avec  tous  les  sen- 
timents  de  considération  et  d*cstime. 

Madame  ma  cousine, 

V  utrc  ûdèle  cou.sin  l't  sei  vUeur, 
Federic. 


3i.    A  LA  MÊME. 

MeitteD,  39  ooTcaibre  176a. 

Madame, 

Autorisé  de  votre  approbation,  j^aurai  le  plaisir  infini  de  vous 
rendre  mes  devoirs  le  3  de  décembre,  et  de  vous  réitérer,  ma- 
dame, les  plus  vives  et  les  plus  sincères  assurances  d*estime  et 
damilié. 

3LM.  du  commissariat  se  sont  un  peu  lourdement  et  grossière- 
ment acquittés  de  leur  charge,  dont  je  vous  lais  des  excuses. 
Mais  daignez  considérer,  madame,  que,  en  temps  de  guerre,  nulle 
marchandise  ou  espèce  u  est  plus  iodispcnsablcmcnt  nécessaire  que 
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celle  lies  hommes.  Daignez  faire  réflexion  que,  sans  la  bai.iille  «Je 
Fre}rberg,  les  pays  du  Duc  auraicut  été,  comme  Tannée  précé- 
dente, en  proie  aux  dures  extoraoos  de  mes  ennemis;  que  cette 
bataille  a  coûté  infiaiment  ploi  d€  monde  que  celui  qu'on  de^ 
mande;  que  toutes  mee  provinces  sont  envahies  ou  entièrement 
saccagées  et  dévastées  par  mes  ennemis;  que  le  monde  qu*on  lève 
en  Saxe  est  infidèle  et  même  porté  à  nous  trahir;  quil  faut  au 
infuii>,  piunii  ce  nombre  que  nous  ne  nous  piiu\ons  dispenser 
d  employer^  quelques  geus  sur  la  fidélité  desquels  ou  peut  compter; 
enfin,  que  le  petit  nombre  qu'on  demande  n'est  pas,  à  beaucoup 
près,  proportionné  à  celui  que  d'autres  princes  fournissent,  et 
que,  en  négligeant  les  centaines,  on  ne  parvient  pas  k  former  des 
milliers,  qu'il  nous  faut  assembler.  Tout  ceci  sont,  madame,  des 
raisons  très- pressantes  pour  ceux  qui  sont  dans  la  nécessité  de  se 
battre,  où  certainement  le  jiuuihrc  n'est  pas  à  nu  primer.  Si  je 
n'étais  pas  dans  le  cruel  embarras  où  je  me  trouve,  j'aurais  cer- 
taioemeul  eu  conscience  de  vous  importuner  pour  une  bagatelle; 
mais,  vu  le  procédé  brutal  du  conmiissariat,  ceci  peut  passer 
pour  une  violence,  et  il  n'y  a  qu'à  crier  à  Ratisbonne.  Je  vous  ex- 
pose toutes  mes  raisons,  en  les  soumettant,  madame,  à  Féquité 
de  votre  jugement,  et  en  alléguant  la  nécessité,  souvent  plus  forte 
que  les  lois. 

Je  jouis  déjà  d'avance  du  plaisir  que  j'aurai  de  revoir  cette 
amie  respectable  qui  m'a  captivé  le  cœur  dès  que  j'ai  eu  le  bon- 
heur de  la  connaître.  En  vous  priant,  madame,  d'être  bien  per- 
suadée que  je  vous  parle  avec  toute  la  franchise  possible,  et  que 
mon  cœur  ne  dément  point  ma  bouche  quand  je  vous  assure 
que  l'on  ne  saurait  être  avec  plus  d'estime  et  de  considération  que 
je  suis. 

Madame  ma  coitsink, 

de  Votre  Altesse 

le  fidèle  auû  et  serviteur, 

FEDKalC. 
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3a.    A  LA  MÊME. 

Lcipsig,  6  décembre  1769. 

Madame, 

Je  ne  tarirais  point,  mon  adorable  duchesse,  si  je  vous  rendais 
compte  de  toute  Fimpression  qu*a  faite  sur  mon  cœur  ramitic 
dont  TOUS  m*avez  comblé.  •  Je  voudrais  pouvoir  y  répondre  en 
catrant  en  tout  ce  qm  vous  peut  être  agréable.  Je  prends  la  li- 
berté de  vous  envoyer  les  réponses  aux  deux  mémoires  que  vous 
iji.wei  remis.  Je  suis  mortifié,  nuiciame,  si  je  n'ai  [>i!  remplir 
tout  à  fait  vos  désirs;  mais,  si  n  ous  saviez  la  situalîuii  ou  je  me 
trouve,  je  me  flatte  que  vous  y  auriez  quelques  égards.  Je  me 
suis  trouvé  ici  accablé  d'affaires,  et  plus  encore  que  je  ne  l'avais 
prévu.  Cependant,  si  je  trouve  jamais  jour  k  pouvoir  vous  rendre 
en  personne  Hiommage  d*un  cœur  qui  vous  est  plus  attaché  que 
ceux  de  vos  plus  proches  parents,  je  ne  négligerai  assurémeut 
pas  la  pretiilcre  occasion  qui  s'en  j.)iésentera. 

MM.  les  Anglais  achèvent  de  me  trahir.^  Le  pauvre  M.Mitchell  « 
eo  est  tombé  en  apoplexie.  C'est  une  chose  affreuse,  mais  je  n'en 
parlerai  plus.  Pnissîez-vous,  madame,  jouir  de  toutes  les  prospé- 
rités que  je  vous  souhaite,  et  ne  point  oublier  un  ami  qui  sera 
jusqu'à  sa  mort,  avec  les  sentiments  de  la  plus  haute  estime  et 
de  la  plus  parfaite  considération , 

Maoahb, 

de  Votre  Altesse 

le  Irei»  -  lidèic  cousiii  et  scrvU«ui-, 

FituKaïc, 


*  Ffidérie  wAwm  k  Golha  k  3  élecBdwVi  tt  mi  rcparVit  le  4-  Voyet  Johann 
Sl^kttn  PStUr»  Seibftbiographie,  GSUingen,  1798,  p.  40^^409. 
^  Voyci  I.  V,  p.  321, 

<  Envoyé  d'Angleterre  &  la  cour  de  PraMc.  Voyei  t.     p.  66,  el  t.  XII , 
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33.    A  LA  MÊME. 

Ltipiif  p  11  déoembre  1769. 

Madame, 

Je  reeoonais  votre  bonté  et  votre  indulgence,  mon  adorable  du- 
cbesse;  e*cst  elle  qui  m*enbardit>  et  qui  m'en  rend  quelquefois  trèa- 
indigne.  La  seule  qualité  que  j^aie  est  d*avoir  un  instinct  qui  con- 
naît le  nurile,  et  une  âme  qui  lioiiojc  la  vertu.  \  oilà  ce  qui  m'a 
subjugué  dès  que  j'ai  eu  le  boulieur  de  vous  cijiiiîaîtrc.  el  vt»iJà 
ce  qui  m'attaclie  à  vuti'e  personne  pour  la  vie.  iieiasi  madame, 
un  mot  que  j*ai  Idclié  eu  passant  vous  a  donné  de  Touvrage  plus 
quHl  n  en  fallait.  Que  je  me  repens  d*avoir  làcbé  ce  motl  Four 
vous  donner  une  idée  de  ma  situation  vis*à-vi8  de  TAngleterre, 
vous  saurez,  madame,  que  nos  traités  sont  bien  différents  de  la 
conduite  (|ue  le  ministère  britaiiuique  tient  actuellement  envers 
moi.  Il  y  était  stipulé  de  ne  faire  ni  paix  ni  trê\e  s.ins  le  con- 
sentemeat  de  ses  alliés.  Le  reste  roulait  sur  une  garantie  soleu- 
nelie  et  réciproque  de  toutes  uos  possessions.  J'ai  été  le  seul  des 
alliés  de  l'Angleterre  dont  elle  sacrifie  les  intérêts,  car  les  Autri- 
chiens vont  se  mettre  incessamment  en  possession  du  dacbé  de 
Clèves;  même  M,  Bute  négocie  de  tous  côtés  poiur  me  susciter  d^ 
ennemis,  et  pour  m'obliger  à  faire  une  paix  humiliante  et  désa\  an- 
tagcusc.  V  ous  ne  saunez  dire  des  vérités  aussi  dures  à  la  prin- 
cesse de  Galles  sans  qu'elle  s'en  choque;  ainsi  je  aois  que  le  lueilo 
leur  est  de  n'en  point  parler,  d'autant  plus  que  les  intérêts  de 
TAUemagne  et  ceux  de  la  religion  protestante  sont  des  arguments 
dont  ce  maudit  Bute  ne  fait  aucun  cas.  11  a  même  déclaré  qull 
fallait  établir  pour  principe  que  TAngleterre  devait  en  toute  occa- 
sion sacrifier  ses  alliés  aux  intérêts  nationaux.  Après  cela,  ma- 
dame ,  que  nous  leste-t-il  à  tVivc,  sinon  que,  en  renonçant  aux 
sentimenls  d'houneui'  et  de  bonne  foi,  un  traître  peut  coininettre 
des  perfidies  sans  en  rougir,  à  l'abri  de  l'impunité  dont  il  jouit 
par  ses  charges? 

J'ai  ensuite  examiné  ici  les  afiGstres  de  Thuringe.  Les  états 
doivent,  madame,  de  Tannée  1760,  quatre  cent  mille  écns  de  con- 
tribution, et  cent  cin(|uante  mille  écus  à  un  marchand  qui  s'est 
charge  de  leurs  livraisons.  On  a  relâché  quelques  otages  sur  leur 
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parole,  qui.  au  lieu  de  se  reproiluiie  après  les  citutions  qui  leur 
oot  été  failes,  bc  sont  éclipsés.  Tant  dv  duplicilé  et  de  mauvaise 
foi  de  la  part  de  ces  Saxons  m'interdit  toute  voie  de  douceur, 
d*tttttiit  plus  que  l'objet  qui  est  à  leur  eharge  est  considéralile, 
que  nous  sommes  pauvres  et  ruinés,  et  qu'il  faut  chaque  jour 
fournir  aux  dépenses,  qui  augmentent  au  lieu  de  diminuer.  Je 
me  rappelle  cent  fois  cette  lettre  qu'on  connaît  de  Henri  IV,  où  il 
mande  à  un  de  ses  amis  de  lui  faire  avoir  de  Tarant,  paix^e  que 
son  pourpoint  est  décliiré.  (}u  il  n'a  plus  ni  selle  ni  cheval,  et  que 
ses  serviteurs  exigent  de  lui  leur  paye,  qu'il  ne  sait  comment  leur 
foiunir.  On  ne  sent  ces  choses  que  lorsqu'on  se  trouve  dans  un 
eaa  pareil,  et  l'on  se  trouve  presque  réduit,  comme  saint  Crépin, 
à  voter  le  cuir  pour  donner  des  souBers  aux  pauvres.  Voilà,  ma- 
dame, la  source  de  bien  des  procédés  et  des  mauvaises  manœuvres 
où  je  suis  reiluit  par  les  lois  d'une  nécessité  impérieuse.  Une  suite 
de  fatalités  m'a  mis  dan;»  celle  silualion  fâcheuse  et  violente.  Il 
n'est  pas  aisé  de  s'en  tirer,  quoique  j'y  travaille  de  tout  mon  pou- 
voir. Je  sais,  ma  chère  duchesse,  que  je  ne  risque  rien  en  vous 
parlant  avec  cette  franchise,  car,  dans  la  situation  oii  je  suis,  il 
convient  de  ne  faire  remarquer  aucun  embarras,  et  même  d*af- 
feeter  d'avoir  des  ressources  pour  soutenir  la  gageure  conti'e  tout 
le  monde. 

Je  vous  demande  mille  pardons  de  vous  avoir  cnUcLeuue  si 
longtemps  sur  des  matières  désagréables  qui  me  touchent  hean- 
conp,  &  la  vérité,  mais  qui  ne  sont  guère  convenables  quand  on 
écrit  à  une  princesse  respectable  à  laquelle  il  y  aurait  cent  autres 
choses  à  dire.  Ma  franchise  déplacée,  f ennui  que  vous  causera, 
madame,  cette  lettre,  enfin  ce  qu'il  y  a  de  trop  peu  courtois  dans 
ma  cotiduile,  tout  cela  est  la  suite  de  votre  troj»  e;i  aride  indul- 
gence. Cependant  je  vous  promets,  madame,  que  je  nen  abuse- 
rai jamais,  et  que  personne  n'est  avec  plus  de  reconnaissance  ni 
avee  une  plus  haute  estime  que. 

Madame  , 

de  Votre  Altesse 

le  très -fidèle  cousin,  ami  et  serviteur^ 

FEDKaiC. 
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34.  DE  LA  DUCHESSE  LOUISE- DOROTHEE 

DE  SAXE- GOTHA. 

Godift»  i3  dcMnbn  176t. 

SiRB, 

Je  suis  comblée  des  bontés  de  Votre  Majesté.  Que  ne  puis-jc  lui 
témoigner  h  quel  p^int  j  y  ^^lis  scnsihie.  et  le  désir  ardent  que  je 
me  sens  h  puuvoir  lairc  des  efTorts  pour  me  leinîrc  digne  de  sa 
précieuse  confiance!  Que  V.  M.,  bien  loin  de  regretter  ce  mot 
i{u*eUe  a  «Uugné  me  dire,  me  fasse  la  grâce  de  me  montrer  les 
moyens  pour  le  rendre  efBcaoe.  Je  suis  outrée  du  procédé  inouï 
du  ministère  britannique;  c'est  jespecler  bien  peu  la  cUgnité  royale 
que  de  faire  agir  son  maître  contre  la  foi  de  ses  engagements^  Il 
est  impossible  que  les  choses  en  restent  là  sans  qa*H  s'ensuive  les 
eCfets  les  plus  funestes.  Il  me  semUe  qu'il  faudrait  tenter  tous 
les  moyens  que  la  prudence  peut  suggérer  pour  réconcilier  à 
temps  les  deux  plus  grandes,  maisons  protestantes  qui  sont  en 
Allemagne,  et  de  rnition  desquelles  dépend  notre  unique  salut. 
Si  V.  M.  voulait  permettre  qne  j'écrivisse  à  la  princesse,  non 
euninic  je  l'avais  d'abord  projeté,  mais  selon  ce  qui  plairait  à 
V^.  iM.,  et  selon  qu'elle  voudrait  me  le  dicter;  ou  bien,  Sire,  trou- 
veriez,-vous  plus  à  projHJi  que  le  Due  fit  cette  démarche,  paî*cc 
qu'une  lettre  de  sa  part  serait  plutôt  communiquée  au  Hoi  et  à 
myiord  Bute,  et  que»  sous  le  titre  de  iière,  on  ose  parler  encore 
avec  plus  de  liberté,  quoique  dans  le  fond  cela  viendrait  absolu- 
ment au  métne.  Dans  ce  cas,  comme  dans  le  premier,  V.  M.  ne 
risquerait  assurément  rien,  ni  pour  le  secret,  ni  pour  la  discré* 
tion.  Nous  lui  sommes  si  inviolablement  attachés,  que  son  intérêt 
nous  est  aussi  cher  que  le  nôtre.  Disposes  de  nous,  Sire,  ordon- 
nes-nous  ce  que  nous  devons  fidrc,  donnes -nous  le  canevas  de 
cette  lettre  et  une  instruction  que  nous  suivrons  scrupuleusement. 
Si  la  considération  du  maintien  de  la  religion  protestante  et  de 
la  liberté  -cj  tiianiquc  ne  peut  ramener  les  esprit.^  qui  ont  pour 
maxime  1  iiUcrêt  national,  auquel  ils  sacrifient  et  bdtiue  loi,  et 
équité,  du  moins  pourrail-on  leur  faire  toutfu m-  nu  âo'i^l  (pie  ce 
même  intérêt  risquerait  tout,  s'ils  abandonnaient  le  continent,  et 
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laissaient  agrandir  la  cour  de  Vienne  en  puissance  et  en  posses- 
sions. 

C*est  bien  moi  qui  ai  besoin  de  demander  très -humblement 
pardon  à  V.  M.  de  la  longueur  de  ma  lettre.  Les  vôtres,  Sire,  lont 
aderaliles  et  pldoes  d'intérêt.  Je  les  aime  de  toutes  mes  fecultés, 
j'en  suis  infiniment  flattée.  Qae  votre  sort  me  touche  sensible- 
ment! Je  ne  saurais,  Sire,  1  exprimer  parfaitement.  Je  ne  déses- 
père pourUuiL  pas.  Je  conviens  que  c'est  une  dure  épreuve  que 
la  situation  présente  de  V.  M.,  mais  j'attendj»  LuuL  de  son  génie 
inépuisable,  de  sa  sagesse,  de  sou  courage;  ce  sont  des  ressources 
fécoodes  pour  elle ,  et  qui  Font  tirée  si  souvent  des  plus  cruels 
cmbairas!  D'ailleurs,  je  me  repose  sur  la  bonne  Providence,  qui 
se  voudra  pas  abandonner  la  juste  cause  de  V.  M.  De  grâce, 
Sire,  ménagez  votre  santé  et  votre  vie,  qui  nous  sont  si  chères. 
Nous  perdrions  tout  en  vous  perdant;  mais,  tant  que  V.  M.  existe, 
nous  espérons  toujours.  J'ai  l'honneur  d'être  avec  rattachement 
le  plus  respectueux  et  le  plus  parfait. 

Sire, 

de  Voti-e  Majesté 

la  trës-humbie,  trës*ohël5sante  servante, 

LOVISK-DOROTH^E,  D.O.S* 


35.  A  LA  DUCllESSE  LOUISE- DOROTHÉE 

DE  SAXE-GOTHA. 

Leipzig,  i6  décembre  1763. 

Madame , 

les  traces  de  la  vertu  et  de  l'amitié  étaient  ef&eées  dans  le 
monde,  on  en  retrouverait  Tempreinte  sacrée,  madame,  dans 
votre  cœur  re^ectable.*  Que  se  peut -il  de  plus  officieux  et  de 
plus  serviable  que  les  ouvertures  que  vous  daignez  me  faire?  Ah! 

madame,  vous  clic/,  lailc  pour  ^^uu\erner  des  empires  et  pour  rc- 
*  Vojrvt  t.  IV^  p.  109,  et  U  VUl,  p.  lao  et  047. 
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former  par  vatra  admirable  exemple  la  conduite  des  eouveraintt 
presque  tous  dirigés  par  une  lâche  politique  qui  flétrit  en  eux  oe 
que  leur  caractère  a  d'imposant  et  de  saeré.  Vous  voulez  me  se- 
courir, vous  m'en  proposez  les  roo^rens;  mais  soui&ez  que,  à  mon 
tour,  je  n*abuse  pas  de  vos  généreuses  intentions.  La  mat!^,  ma 
chère  duchesse,  est  sî  délicate,  et  les  j»:raads  princes  sont  si  poin- 
Lillcusemeiit  sensibles  sur  ce  (jui  concerne  1  examen  de  leurs  ac- 
tions, que  je  crains  que  la  lettre  la  plus  modérée  de  la  part  du 
Duc  ne  refroidisse  les  sentiments  de  la  princesse  de  (ialles  sa 
sœur-'  à  son  és^ard:  et  les  fruits  de  votre  bonne  volonté  seraient 
récompensés  par  des  tracasseries  de  l'Auglelerre,  ou  par  une  tié- 
deur de  la  princesse  de  Galles,  qui  nuirait  nécessairement  à  voe 
intérêts.  Ce  sont  ces  raisons,  mon  adorable  duchesse,  qui  m*eni> 
pèchent  de  profiter  de  vos  olires  gracieuses;  il  ne  sera  point  dit 
que  je  vous  aie  porté  préjudioe,  encore  moins  que  je  vous  aie 
brouillé  avec  des  parents  dont  Tamitié  voue  importe  autant  à 
conserver  que  celle  de  la  princesse  de  Galles*  J'attendrai  patiem- 
ment que  le  ministère  anglais  revienne  à  lul<-mème,  et  sente  toute 
l'indécence  de  sa  conduite,  ce  qui  doit  arriver  dès  que  cette  pre- 
mière impétuosité  et  cette  fougue  qui  lui  faisait  désirer  la  paix  se 
sera  ralentie.  Peut-étie  paivienJuias -nous  cet  hiver  a  Li  paix. 
MM.  les  cercles  veulent  retirer  leurs  troupes:  voilà  M.  de  Hatn- 
bcrg,  l'électeur  de  Ilavière  et  celui  de  Mayence  qui  s'y  sont  réso- 
lus: les  autres  les  suivront  sans  douic.  Il  faut  arracher  ces  tisons 
de  l'embrasement,  et  peut-être  le  feu  s'éteindra.  Les  Autrichiens 
resteront  les  derniei^s  champions  sur  Tarène,  comme  il  leur  est 
arrivé  dans  toutes  les  guerres.  Peut-être  leur  paix  en  devien- 
dra-t -elle  plus  mauvaise.  £n6n,  madame,  il  faut  espérer  que, 
comme  tout  finit  dans  le  monde,  cette  maudite  guerre  finira  aussi. 
Pom*  moi ,  je  conserve  gravés  au  fond  de  mon  cœur  les  sentiments 
de  l'cconnaissance  et  d'admiration  que  vous  m*avez  inspirés.  Vous 
avez  voulu  me  secourir;  cela  me  suffit,  mon  adorable  duchesse. 
Vous  l'auriez  assurément  fait,  si  cela  avait  été  possible,  et  la  vo- 
lonté doit  être  prise  comme  Taction  même.  Je  vous  proteste  que 
je  le  prends  ainsi,  et  que,  dans  tout  le  cours  de  ma  vie,  je  re- 

*  Augaslc.  %'cuve  du  prince  (Frédéric -Louis)  de  Oalles.  Geprinise,  fiU  de 
Geoi^  11  et  père  de  George  Ul,  ét«it  mort  en  i/âi. 
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chercherai  les  occasions  tie  \  >>\\s  U  iiioigner  rattachement,  la  ten- 
dresse et  la  considération  avec  lesquels  je  suis, 

Maoamk, 

de  Votre  Altesse 

le  très-lidèle  ami,  cousin  et  serviteur, 

Fkokhic. 


36.   A  LA  xAlÊME. 

Lcipsiç,  «9  décembre  176a. 

Maoaxb  ma  cousine, 

oe  multitude  d'affaires  qui,  loin  de  diminuer,  s'accumule  touii 
les  jours ,  m'a ,  mon  adorable  duchesse  >  empêché  de  tous  répondre* 
pins  tôt.  «le  vous  rends  mille  grâces  du  tour  que  yous  voulex 
prendre  pour  rectifier  la  façon  de  penser  de  gens  qui  me  sacrifient. 
Je  ne  me  flatte  pas  que  ces  remontrances  fassent  une  grande  im« 
pression;  cependant  cela  peut  peut  -  être  devenir  utile,  et  le  bien 
qu'il  en  résultera  me  sera  crantant  plus  agi  eal)le.  (jue  je  le  ticnilrai 
de  vos  bontés,  madame,  cL  de  votre  amitié.  11  y  a  quatre  par- 
tis réunis  contre  ce  Bote,  dont  j'ai  tant  à  me  plaindre  :  les  ducs 
de  Cumberland,  de  Neweastle  et  de  Devonshife,  joints  à  M.  Pilt* 
le  sont  mis  à  la  tète  de  roppositîon;  mais  je  prévois  que,  si  ce 
Bote  ne  se  soutient  pas  comme  ministre,  Il  échappera  au  parle- 
ment sous  la  qualité  de  favori,  et  n'en  s^ouvernera  pas  moins  le 
royaume.  Enfin,  madame,  il  arrivcia  ilc  ( mt  cela  ce  qu'il  plaira 
à  la  Providence  d'en  ordouner,  car  certainement  personne  ne  pré- 
voit ni  ne  dispose  de  TaTcnir.  Je  vous  demande  mille  pardons  si  je 
mis  obligé  de  vous  quitter,  madame;  je  vous  épargne  une  disser- 
tation politique  qui  certainement  vous  aurait  ennuyé.  On  rn^in* 
teiTompt,  on  ne  veut  que  six  ou  sept  choses  k  la  fois  de  moi.  Je 
pardonnerais  à  mes  importuns  et  à  ces  fdchenx,  s'ils  ne  trou- 
blaient pas  la  conversation  que  vous  me  peiincUcA  de  faire  de 
temps  en  temps  avec  vous,  madame.  Je  vous  demande  mille  ex^ 
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(Mises  de  Teiicre  qui  Lâche  ma  lellnv  «le  mes  incongruités,  de  mon 
ineptie,  en  vous  suppliant  de  me  croire  avec  ua  coeur  rempli 
d estime  et  de  reconnaissance, 

Madame  ma  cousine, 

de  Votre  Altesse 

le  ildèle  cousin,  ami  i>(  serviteur, 

Federic. 


37.    A  LA  MÊME. 

Leipug,  97  décembre  1762. 

MaDAMB  ma  COVSINB, 

Je  suis  pénéU'é,  ma  divine  duchesse,  de  vos  procédés  nobles  et 
généreux.  Je  vous  rends  mille  grâces  de  la  minute  4{ue  vous 
daignei  me  conmiuiilquer.  Qu'elle  fasse  l'efTet  que  nous  espé- 
rons, ou  qu'elle  soit  inutile,  je  n'en  sens  pas  moins  le  piû  de 
votre  amitié  officieuse  et  de  vos  louables  intentions,  et  je  bénis 
le  ciel,  qui,  en  suscitant  d'un  edté  des  ennemis  pour  me  persécu- 
ter, me  fait  trouver  d'un  autre  de  ces  âmes  toutes  célestes  dont 
l'amitié  généreuse  et  toutes  les  vertus  devraient  servir  éternelle- 
ment de  modèles  et  d'exemples  au  monde.  Si  la  conduite  d'un 
Bute  m'inspire  des  sentiments  d'aversion  pour  le  genre  humain, 
vos  vertus,  mon  adorable  duchesse,  me  réconcilient  avec  une 
espèce  qui  vous  .t  pu  pi  otluire.  Mais  j)oui  (|uoi  tous  les  hommes 
n'ont -ils  pas  le  cœur  et  les  sentiments  de  la  duchesse  de  Gotha? 
Je  recoiiaaitrais  à  ces  traits  limage  du  Créateur,  qui  les  a  voulu 
faire  semblables  à  lui-même;  la  société  en  serait  plus  charmante, 
l'amitié  pure  eu  ferait  l'essence,  et  des  services  réciproques  en  res- 
serreraient les  liens.  Je  m'abandonne  à  ces  douces  rêveries.  Mal- 
heureusement vous  serez,  mon  adorable  duchesse,  plus  admirée 
que  vous  ne  ferez  d'imitateurs.  Pour  moi,  je  compterai  pour  un 
des  plus  grands  bonheurs  de  ma  vie  d'avoir  vécu  dans  le  siicle 
qui  vous  a  portée^  surtout  d'avoir  possédé  votre  précieuse  amitié 
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et  d'en  avoir  reçu  des  marques  si  manifestes.  Que  ne  puis -je, 
ni  id.iiDP.  vous  témoigner  toute  l  étendue  de  ma  reconnaissance! 
tiie  ne  iiiiira  qu  avec  ma  vie.  Jusqu  ici,  inutile  et  à  cJtiarge  à  tous 
mes  amis,  je  ne  me  suis  pas  trouvé  dans  Toccasion  de  leur  té- 
moigner mes  sentiments  par  des  effets.  Cependant  je  vous  prie, 
madame,  de  compter  sur  moi  comme  sur  votre  chevalier  qui  s*est 
dévoué  k  votre  service,  et  comme  sur  un  cœur  pénétré  de  recon- 
naissance qui  vous  est  k  jamais  redevable  de  tout  le  bien  que 
vous  avez  votiIu  lui  iaire.  Ce  n*cst  que  votre  modestie  qui  m'em- 
pêche de  \  oii»  dire  tout  ce  que  je  pense  sur  votre  sujet.  J'en  ai 
l  esprit  si  plein,  quil  ni'arrivera  assurément,  quand  on  me  par* 
lera  de  guerre,  de  politique  ou  de  finance,  au  lieu  de  répondre 
sur  ce  sujet,  de  me  répandre  sur  les  louanges  de  cette  duchesse 
qm  doit  occuper  la  première  place  dans  la  mémoire  de  tout  être 
pensant ,  pour  peu  quil  aime  la  vertu.  Vous  m*avez  rendu  votre 
enthousiaste,  madame,  et  je  trouve  tant  de  douceur  a  m  aban- 
donner à  cette  iinpi  eï<sioii ,  que  je  ne  Tais  aucim  efTort  pour  en 
acréter  les  progrès.  .Mais  il  ne  faut  point  ennuyer  ceux  qui  se 
sont  acquis  tant  de  droits  k  notre  estime.  Je  vous  épargne  donc, 
madame,  tout  ce  que  je  ne  puis  m*empécber  à  divulguer  aux 
antres;  je  vous  épargne  tous  les  vœux  que  je  fiUs  pour  vous  au 
sujet  de  la  nouvelle  année,  non  que  je  les  suppiime,  mais  parce 
que  des  vœux  jh*  vous  servent  de  rien,  et  que  je  voudrais  vous 
prouver  mes  sentiments  par  des  effels.  Ce  ne  soiil  pdint  des  com- 
pliments, mais  c'est  au  pied  de  la  lettre  que  je  suis  avec  la  plus 
tincère  amitié  et  la  plus  haute  estime, 

Madame  ma  cousink, 

de  Votre  Altesse 

le  très -fidèle  cousin  et  serviteur, 

Fedrbic. 
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38.    A  LA  MEME. 

Leipiig,  lO  janvitr  1763. 

M.V1>\ML  MA  COUSINE, 

Volu  avez  tant  d*empire  sur  mon  Ame,  et  votre  éloquence  est  fi 
vive ,  que  je  me  vois  vaincu  et  obligé  de  vous  satisfaire.  Ce  comte 
Wertbern,  qui  ne  mérite  peut-être  pas  votre  protection,  mais 
pour  lequel  vous  vous  intéresses,  madame,  en  faveur  d*une  per^ 

sonne  que  vous  honorez  de  votre  ainiUc  et  qui  la  mérite,  ce  comte 
WerthciM,  ilis-je,  tnul  (it;ii.'e  qu  il  est,  tout  coupable  qu'il  SC 
liuiive  (le  n'aA  oir  |)as  i*  nij»li  des  engagennciits  contra<»tés  avec  des 
maicliands  de  Magdclmniir  jxmr  des  leLlies  de  «  hanee,  sera  re- 
lâché, iHoyeiuiant  cei  iaifis  teiujM'ranieiits  qm  iui  seront  j>io|Mts('s. 
Je  respecte  ti'op  rainilié,  cette  passion  des  belles  âmes,^  pour  ne 
pas  entrer,  ma  chère  duchesse,  dans  votre  façon  de  penser,  et 
contribuer  à  votre  satisfaction. 

Je  ne  sais  ce  qui  arrivera  de  moi,  mais  j'augure  un  peu  mieux 
de  l'avenir  que  je  ne  l'ai  fait,  et  j'espère  me  tirer  du  mauvais  pas 
oii  j*ai  été  jusquld.  Enfin,  madame,  on  se  flatte  toujours,  car 
vous  savez  que  les  dieux  avaient  placé  Tespérance  au  fond  de  la 
boite  de  Pandore. 

Je  me  souviens  d*avoir  entrevu  à  Gotba  un  petit  sanctuaire 
de  porcelaine  où  je  n*ai  cependant  pas  été  introduîL  Ha  dévotion 
pour  la  déesse  qui  Thabîte  m'a  inspiré  le  dessein  de  lui  consacrer 
une  légère  otlraiKh*.  Mais  comme  les  dieux  se  contentent  plutôt 
de  l  intenfion  des  h  luriu  s  (jue  deî5  misères  qu'ils  leur  présentent, 
je  suppose  (jiie  la  dee.ssr  de  ce  lieu  pensera  de  même.  Ceci  m'a 
enhardi  ù  lui  eonsacrer  ic  preriiicr  ouvrage  de  poieelaine  qui  se 
soit  fait  à  Berlin.  Si  mon  hommage  est  trouve  trop  indigne  de 
la  déesse,  il  n'y  a  qu'à  casser  la  porcelaine  et  à  i'oubher. 

Vous  voyez,  ma  divine  duchesse,  mon  incongruité,  mon 
ineptie  et  mon  imprudence.  Réprimande/ -moi.  si  je  l'ai  mérité, 
mais  que  je  ne  perde  pas  votre  amitié  inestimable,  chose  la  plus 
précieuse  que  je  possède,  et  daignez  ne  point  croire,  pour  quelque 

•  VoynLVnip  p.  53. 
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étourdcrie  qui  m  échappe,  que  j  en  suis  moins  avec  la  plus  grande 
conâdénitioii,  amitié,  estime  et  raconnaissaiice, 

Madame  ma  cousine, 

de  Votre  Altesse 

le  fidèle  cousin  et  serviteur, 
Fkdsric. 


39.   A  LA  MÊME. 

Leipzig,  30 Janvier  1^63. 

Madaiié, 

Mon  exisleace,  à  laquelle  vous  daiguc^  vous  intéresser,  vous 
vaut,  madame,  un  ami  qui  vous  est  tout  dévoué,  et  qui  serait 
biu  tenté  de  mettre  à  la  téte  de  tous  ses  titres  ies  iM>otés  que 
vous  avez  pour  lui,  eomme  celui  qui  lui  est  le  plus  honorable. 
Je  n*aî  que  de  nouveaux  sigets  de  reconnaissance  envers  vous, 
mon  adorable  ducbesse,  et  envers  le  Duc  votre  époux.  Si  tuut 
le  monde  vous  resseiiil>Iait,  la  société  serait  tiop  heureuse;  clic 
lie  serait  qu  un  coiinuei  cc  iiuiLuel  de  bieuiails,  de  services  rendus 
et  reconnus  avec  gratitude;  ce  serait  Tige  d'or  chanté  par  les 
poètes.  Vous  me  faites  goûter,  ma  chère  duchesse,  ies  félicités 
de  cet  heureux  ficelé»  Je  crois  m*y  trouver  quand  je  ne  pense  qu'à 
vous,  qu*à  vos  nobles  procédés,  et  à  ce  fonds  si  pur  de  vertu  qui 
me  rend  votre  enUiousiaste. 

Je  ne  connais  point  le  livre  dont  vous  daîgjie/. ,  mail  aine,  me 
parler.  l*our  moi,  je  regarde  la  superstition  comme  une  an- 
cieiuie  maladie  des  âmes  i'aiblcs«  causée  pai*  la  crainte  et  figno- 
nmce,  et  je  ne  vols  dans  cet  excès  dambition  qui  pousse  au  des* 
polîsme  qu'un  désir  eOréné  d'orgueil  et  de  puissance.  Si  Ton 
considère  le  gouvernement  despotique  relativement  aux  sujets  du 
tyran,  je  ne  vois  cependant  pas  qu'on  puisse  en  tout  comparer 
ce  culte  politique  qu'ils  rendent  à  leur  despote  au  culte  supersti- 
tieux des  peuples.  Le  propre  de  la  supcrsUtiou  est  de  pousser 
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rhomme  au  fanatisme,  cl  le  propre  d'uric  sujétion  dure  est  de  ré- 
volter le  cœur  contre  Toppresseur  de  la  liberté.  Aussi  n'est-il  pas 
ordinaire  que  les  supentiUeux  changent  Tobjet  de  leur  adoration, 
au  lieu  qu'on  voit  que  les  nations  opprimées  détrônent  ou  con- 
spirent contre  leurs  tyrans.  La  raison, en  est  que  U  superstition 
est  volontaire,  et  que  tout  esclavage  est  forcé.  Le  seul  pdnt  de 
réuniou  (pii  se  rencontre  eu  ce  parallèle,  c'est  le  principe,  c'est  la 
peur  des  chAtimcnts,  qui  est  comuiune  h  l'esclave  et  au  supersti- 
tieux. Ab!  ma  chère  duchesse,  que  vous  alle^  vous  moquer  de 
inoil  Vous  me  parlez  d'une  nouvelle  brochure,  et  ma  lettre  vous 
fait  presque  un  livre  sur  le  même  sujet  Mais  vous  êtes  si  bonneî 
Je  deviens  votre  enfant  gâté,  et  moi,  étourdi  de  cinquante  et  un 
ans,  je  m*échappe,  je  fais  des  étourdoies,  et  j*abuse  de  votre 
indulgence  e\Li  «  tiie.  Punissez. -moi,  et  prescri\ez  les  bornes  que 
vous  jugeiCA  coiiveriables  à  mes  indÏMi  étions.  Ce  sera  une  obli- 
gation de  plus  que  je  vous  aurai  d'avoir  été  réformé  et  corrigé 
par  ma  cbcre  duchesse. 

«Tai  ici  deux  neveux  «  auxquels  je  serais  bien  aise  de  faire  faire 
connaissance  avec  mes  respectables  amis.  Si  vous  ne  le  désapprou- 
vez pas,  ils  passeront  de  leur  cousine  de  Weimar,  qu'ils  iront 
voir,  chez  vous.  I*uissent-ils  profiter  de  votre  exemple  et  de  tout 
ce  (|ui  \  ()us  met,  madame,  dans  mon  esprit,  à  cent  piques  au- 
dessus  de  toutes  les  impératrices  de  l'univers! 

Daignez  me  conserver  ces  sentiments  de  bonté  dont  je  suis  si 
jaloux,  en  vous  assurant,  madame,  que  je  ne  perdrai  aucune 
occasion  en  ma  vie  pour  vous  prouver  la  haute  estime  et  la  tendre 
amitié  avec  laquelle  je  suis, 

Maoamb  ha  coirstnB, 

de  Votre  Altesse 

le  fidèle  cousin,  ami  et  serviteur, 

Federic. 


*  Le  Prince  de  Praue  et  ton  (rire,  le  prince  Henri.  Voyea  t.  VII.  p.  4^. 
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4o.   A  LA  MÊME. 

Lcipstg,  3i  jaovÎAr 

BIadame  ma  cousins, 

Oe  n  est  pas  assez  que  vous  supportiez  mes  eiourderies  avec 
boalé;  je  vous  prie,  ma  chère  duchesse,  d'étendre  votre  indiil- 
gence  jusqu'à  mes  neveux,  ils  auront  la  satisfaction  de  vous  sa- 
luer. S*îls  vous  rendent  compte,  madame,  de  mes  sentiments, 
vous  serez  convaincue  que  je  tiens  le  même  langage  sur  votre  su- 
jet, et  que  la  surabondance  du  cœur  répand,  sans  pouvoir  être 
contenue,  les  sentiments  d*admiratîon  que  vous  inspires  à  ceux 
qui  ont  le  bonheur  de  vous  connaître.  Je  dis  à  mes  neveux  :  U 
faut  que  vous  voyiez  ma  respectable  amie,  et  que  vous  lui  mar^ 
quiez  la  reconnaissance  que  mon  cœur  lui  conservera  éternelle- 
ment. Si  je  l'avais  pu,  mon  adorable  duchesse,  je  me  serais  mis 
de  la  partie,  cl  je  vous  aurais  présctité  mes  hotiiaiai^c>  en  pei- 
sonne;  mais  je  suis  retenu  ici  par  une  raison  (jue  vous  ne  sauriez 
qu'approuver:  nous  faisons  la  paix  tout  de  bon.  Ce  stuit  des  né- 
gociations, c'est  un  fatras  d'éeritures,  de  iViponneries  à  éluder, 
d'équivoques  à  éclairer,  de  subterfuges  à  prévenir;  enfin  cette 
occupation,  toute  nécessaire  qu*elie  est,  n'est  pas  amusante,  et 
fatigue  étran^ment. 

Quelle  dififérence  de  passer  les  après -dinées  dans  ces  instnie- 
tives  conversations,  dans  le  lein  de  l'amitié  et  de  la  vertu,  auprès 
d'une  certaine  duchesse  que  je  n'ose  nommer,  de  crainte  de  blesser 
sa  délicatesse,  où  la  liberté  est  jointe  à  la  décence,  où  l'érudition 
parait  sans  faste,  le  sel  de  la  plaisanterie  sans  médisance,  la  po- 
litesse sans  affectation,  et  la  cour  sans  cohue!  Ce  souvenir  re- 
nouvelle mes  regrets,  et  MM.  Collenbach  et  Fritsch  ■  ne  m'en  con- 
solent pas.  Il  faut  que  chacun  subisse  son  sort.  Je  n'ai  aucune 
prédilection  pour  celui  (|ui  m'est  échu;  il  m'enî|)èchc  de  suivre 
mes  désirs,  et  ni'oblis:e  souvent  à  faii"e  ce  qui  nie  répugne.  Je  ne 
trouverai  mon  destin  favorable  que  lorsqu'il  me  procurera  la  sa- 
tisfaction de  vous  revoir,  madame.  Souffrez  que  je  laisse  régner 
celte  idée  flatteuse  dans  mon  esprit,  qui,  je  l'espère,  pourra  en- 

*  Voj«s  UV,  p.  ai5— »so. 
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€ore  s»'  réaliser  qucîqtie  jour,  cL  daicrne/-  croire  «juc,  absent  ou 
pi*éscat,  ea  paix  ou  eu  guerre,  tiauquille  ou  dans  le  trouble,  lien 
n'altérera  les  sentiments  d'admiration  et  de  reconnaissance  que  je 
voiis  dois ,  madame.  Ils  sont  trop  profondément  gravés  dans  mon 
cœur  pour  en  être  effacés,  étant. 

Madame  ha  cousimk, 

de  Voti«  Altesse 
le  très -fidèle  ami,  cousin  et  serviteur, 

FtDEUIt. 


4i.   A  LA  MÊME. 

Leipxig ,  4  février  i  j63. 

Madame  ma  cousine, 

Vont  ne  me  devez  certainement  aucune  espèce  de  rceomiaissance; 
au  contraire,  e*est  moi,  madame,  qui  suis  dans  le  cas  de  vous  re- 
mercier de  ce  que  vous  avez  daigné  recevoir  une  bagatelle  peu 

digne  de  vous  cUc  ulierte.  V  eus  avez,  eu  égaiti  a.u  cœur,  à  l'in- 
tention, et  c'est  sans  doulc  ce  qui  a  cause  votre  extrènie  indul- 
gence. J'ai  pensé  être  pétiilié  en  lisant  Touvrage  que  vous  avez 
eu  la  bonU  de  m'envoyer  ;  c  est  la  production  d'un  fou  qui  a  Jteau* 
coup  d*esprit,  d*un  philosophe  qui  ne  sort  point  de  son  ivresse, 
et  qui,  par  une  suite  de  son  enthousiasme,  prend  sans  cesse  son 
imagination  pour  sa  raison.  Il  n*y  a  en  vérité  que  le  style  de  bon 
dans  cet  ouvrage;  ic  reste  est  pitoyable.  II  imagine  un  système, 
il  ne  prouve  rien:  son  esprit  frappé  n'est  plein  que  de  ce  qu'il  a 
imaginé.  Le  deiaut  principal  de  Touvrage  efit  que  l'auteur  y 
manque  absolument  de  dialectique.  Il  n'y  a  rien  de  plus  ûicile 
que  de  renverser  son  système  de  fond  en  comble;  tous  ceux  qui 
rentrëprendront  y  réussiront»  Si  cet  ouvrage  *  fait  crier,  c'est 
avec  raison,  parce  qu*il  ne  convient  à  personne  de  choquer  les 
opinions  du  public.  Mais  dans  peu  LouL  bcra  ouljlic,  parce  que 
cela  est  mauvais. 
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Je  vous  demande  paid«>H,  ma  chère  duchesse,  du  l  uinplc  que 
Je  vous  rends  de  cette  lecture;  vous  êtes  saos  doute  plus  en  état 
d'en  juger  qu'un  autre.  Je  sais  qu'on  m  accuse  dans  le  monde  de 
protéger  asses  volontiers  ceux  dont  la  foi  n*est  pas  tout  k  ùAt 
coaforme  à  Torthodoxie.  Cependant  ce  ne  sont  ni  ceux  qui  sont 
incrédules  par  légèreté,  ou  par  esprit  de  débauche,  ou  par  air, 
«jui  )  Il  lissent  s'altiicr  mes  suffrages;  il  iauL  de  bonnes,  de  solides 
lal;OIl^.  ijuc  1  oiiM.ige  soil  écrit  avec  une  exactitude  rij^oureuse, 
et  avec  la  décence  convenable  à  quiconque  adi*esfie  la  parole  au 
public,  il  n  y  a  point  d'idée  plus  extravagante  que  celle  de  vou- 
loir détruire  la  supei-stitton.  Les  préjugés  sont  la  raison  du  peuple, 
et  ce  peuple  imbécile  mérite-t-il  d*étre  éclairé?  Ne  voyons-nous 
pas  que  la  superstition  est  un  des  ingrédients  que  la  nature  a  mis 
dans  la  eninposilion  de  l'homme  ?  (lonimeuL  lutter  contre  la  na- 
ture, cotiiinent  détruire  généralement  un  instinet  si  universel? 
Cbacun  doit  garder  ses  opiuiuus  pour  soi,  en  respectant  celles  des 
autres*  Cest  Tunique  moyen  de  vivre  en  paix  durant  le  petit  pë- 
lerioage  que  nous  faisons  en  ce  monde,  et  la  tranquillité,  ma- 
dame, est  peut-être  la  seule  portion  de  bonheur  dont  nous  soyons 
iQseeptibles.  Pourquoi  la  troubler  en  ferraiUant  dans  des  ténèbres 
métaphysitpics  contre  des  furieux  (pii,  s  ils  sont  vaincus,  s'en 
vençenLen  rendant  leur  champion  l  exéeration  du  peuple?  J'aban- 
doime  l'auteur  anonyme  à  son  destin.  Je  lui  souhaite  qu'il  reste 
anonyme  longtemps,  ou  11  risque  qu*on  lui  fasse  un  mauvais  parti. 
Les  tyrans  tonsurés  auxquels  il  a  a£Cùre  n'entendent  paaraiUerie^ 
et  renverraient  à  la  potence  pour  avoir  mal  raisonné  et  frondé 
avee  trop  d'audace  les  objets  de  la  vénération  publique.  Pendant 
qu'on  le  recherche  en  France,  et  que  des  prélats  zélés  préparent 
son  supplice,  nuu>  <i\  . suçons  ici,  madame,  l'ouvrage  de  la  paix, 
de  sorte  que  les  préliininaiies  pourront  être  signés  le  ii  de  ce 
oiois.  Je  suis  persuadé,  ma  chère  duchesse,  de  la  part  que  vous 
y  prenez,  et  du  plaisir  que  vous  ressentirez  en  voyant  finir  tant 
de  calamités  qui,  durant  sept  années,  ont  aiQigé  TAUenuigne. 

Je  compte  que  mes  neveux  ont  à  présent  l'avantage  de  jouir 
de  votre  présence  et  do  profiter  de  vos  catreLiens.  Je  leur  envie 
bien  ce  boidieur.  mais  je  me  console  sur  ce  que  je  pouri  ai  bien 
tto  jour  avoii'  luuu  tour,  rermettcîb-mui  de  m'en  ûattei*,  et  i-eu- 
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dei  justice  à  radiuirauou»  i'altacheoieut  el  la  baute  eâUuie  avec 
laquelle  je  suis. 

Madame  ha  cousine, 

de  Voti-e  Akesse 

le  trë8*ûdèle  cousin  et  serviteur, 

Fkokbic. 


42.    A  LA  MÊME. 

Lcipvig,  I»  février  1763.* 

Madame  ma  cousime, 

IVIes  neveux  arii\  eut  dans  ce  moment,  eiicli  ttiL*  s  de  la  réception 
que  vous  avez  bien  voulu  leur  faire,  lis  penseui,  oia  chère  dn- 
ehesse,  sur  votre  sujet  tout  comme  leur  oncle  et  comme  tous  ceux 
qui  ont  eu  le  bonheur  de  vous  approcher.  Ils  m*ont  fait  partici- 
per d*une  partie  de  la  joie  qu'ils  ont  eue  de  vous  saluer,  en  me 
rendant  la  lettre  que  vous  avez  bien  voulu  m*éerire.  C'est  un 
eiiUoLicu  faclice  dont  je  jouis,  et  qui  me  console  de  ne  pouvoir, 
madame,  vous  voir  ni  vous  entendre.  J'ai  reru  eu  même  temps 
la  lettre  par  laquelle  vous  daignez  me  marquei  T arrivée  des  jeunes 
gens.  J*aurais  été  très-content  qu'ils  prolongeassent  leur  séjour  à 
Gotha,  où  ils  étaient  m  si  bonnes  mains,  qu'il  n'y  avait  qu'à  pro- 
fiter pour  eux. 

J'espère,  madame,  que  vos  petits  démêlés  avec  la  cour  de 

Meiniiigeu  ue  tireront  à  aucune  conséquence.  Heureuses  les  que- 
i^Ues  des  princes  (jul  se  LcrinineriL  en  éclats  de  rire!  î.es  nôtres 
n'ont  coûté  que  ti'op  de  sang,  et  laisseront  encore  de  longs  regrets 
et  des  maux  à  réparer.  J  espère  que  les  préliminaires  poumni 
être  signés  le  i5,  après  quoi  chacun  pliera  bagage  et  s^en  retour- 
nera chez  soi,  où  il  aurait  lait  sensément  de  rester. 

«Tai  commencé,  en  attendant  que  eette  paix  se  fasse,  un  ou- 
vrage de  Rousseau  de  Genè\  e.  »  Le  livre  a  pour  lilic  KmUe,  el 

»  Vo\  PI  t.  IX.  p.  196  et  ai5.  Voyez  aussi  les  Icitm  de  Frédéric  à  mylord 
MeriichAl,  da  «9  joillel  el  da  i"  septembre  176a. 
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eu  vérité,  niatiame,  il  me  ramène  bien  à  votre  sentiment  :  toutes 
ces  productions  nouvelles  ne  valent  pas  grand'  chose;  c'est  un  ra- 
bécbage  de  choses  qu  on  sait  depuis  longtemps ,  décoré  de  quelques 
pensées  hardies  et  éerites  en  s^Ie  asses  élégant.  Mais  rien  d'ori- 
ginal, peu  de  raisoniicment  solide,  et  beaucoup  d*inipudence  de 
la  part  des  auteurs;  et  cette  hardiesse  qui  tient  de  Teffironterie 
indispose  le  lecteur,  de  façon  que  le  livre  lui  devient  insuppor- 
table, et  qu'il  le  jette  p  u  dégoût.  Si  MM.  les  auteurs  abusaient 
momi  du  bel  art  d'imprimer  le:>  pensées  que  nous  possédons,  s'ils 
voulaient  bien  songer  que  quiconque  fait  un  mauvais  livre,  au 
lieu  d'établir  sa  réputation,  éternise  sa  folie,  il  ne  paraîtrait  d'ou- 
vrages que  d*un  genre  capable  dlnstniire  ou  de  plaire  au  lecteur. 
£0  effet,  pourquoi  faut -il  que  le  public  perde  son  temps  parce 
qu'un  fou  s'est  avisé  de  se  faire  auteur  et  de  débiter  ses  visions 
cornues?  On  (îiia  peut-être:  Mais  qu'est-il  besoin  de  le  lire?  On 
ne  le  lirait  pas,  si  l'on  savait  ce  «ni  il  contieiit,  et  Ton  est  la  dupe 
du  titre,  et  quelquefois  d  un  nom  qui  a  fait  un  certain  bruit.  Les 
sièdes  d*ignorance  souffraient  par  l'indigence  des  lettres;  nous, 
an  contraire,  nous  avons  à  nous  plaindre  de  la  prodigalité  et  de 
Fabus  de  la  littérature.  Cependant,  à  tout  prendre,  11  vaut  mieux 
être  dans  l'abondance,  car  il  n'y  a  qu'à  choisir,  ce  que  nos  gros- 
sier*? et  tristes  aïeux  ne  pouvaient  oortairiement  pas,  dans  les 
siècles  abrutis  où  ils  vivaient.  Toutefois  un  bon  livre  est  aussi 
rare  à  présent  qu*un  livre  était  alors. 

Nous  avons  ici  un  nouveau  ministre  de  Russie,  un  prince 
Galirin.  Il  m'a  dît  que  le  prince  Charles  était  chassé  de  Cour- 
lande.  Que  de  ducs  ce  pauvre  pays  a  eus,  madame  :  le  comte 
de  Saxe,  Biron  et  le  prince  Charles!  Je  ne  voudrais  pas  être  duc 
de  ce  pays-là  :  il  est  pauvre,  le  peuple  est  barbare,  le  climat  triste, 
et  le  voisinage  affreux.  J'aimerais  bien  mieux,  dans  le  sein  du 
repos  et  des  arts,  voir  et  entendre  ma  chère  duchesse  avec  sa 
digne  amie.  Mais  heureusement  ces  ducs  ne  connaissent  pas  ce 
bonheur;  ila  sont  entiehés  d'une  héroïque  folie  qu'on  nomme 
fambidon,  et,  pourvu  qu'ils  tiennent  leur  cour  pléniëre,  fût-ce 
même  au  Kamtchatka,  ils  croient  être  heureux. 

En  vérité,  madame,  j'alm  c  de  votre  patience;  je  vous  conte 
des  fagots,  et  il  semble  que  j'aie  entrepris  de  vous  ennuyer  autant 
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et  plus  que  les  auteurs  modci  iics  JuJil  je  \  iens  de  pailer.  Je  me 
plais  à  vous  entretenir,  et  je  ne  m'aperçois  j>as  que  j  abusc  du 
privilège  de  vous  eunuyer.  Pardon,  pardon,  ma  divine  duchesse , 
je  me  corrigerai ,  si  je  puis  tant  gagner  sur  moi.  D«goez  recevoir 
avec  votre  indulgence  ordinaire  les  assurances  de  mon  admiration 
et  de  la  haute  estime  avec  laquelle  je  suis» 

Madamb  ma  cousine, 

de  Voti'C  Altesse 

le  1res -fidèle  cousin  et  servileur. 


43.   A  LA  MEME. 

Leipzig,  i5  février  1763. 

Madame  ma  cousine. 

Je  vous  annonce  la  paix,  ma  chère  duchesse,  comme  à  ma  bonne 
amie,  qui  veut  bien  s'intéresser  à  ce  qui  me  regarde.  Elle  a  été 

signée  aujourd'hui.  Ainsi,  Dieu  soit  loue,  voilà  une  cruelle  guerre 

de  terniiiH  ( . 

Comment  pouvez- vous  penser  que  mou  cœur  pieîu  de  recon- 
naissance, mou  cœur,  sî  j*ose  le  dire,  qui  a  le  tact  fin  en  mérite, 
puisse  jamais  vous  oublier?  Ne  fussiex-vous  point  duchesse,  et 
fussiez -vous  dans  la  condition  la  plus  basse,  il  faudrait,  ma  di- 
vine duchesse,  vous  aimer,  vous  estimer  et  vous  considérer  de 
même.  Votre  extrême  modestie  vous  empêche  d'en  convenir; 
mais  je  ne  puis  ni  empcchcr  à  cette  fois  de  vous  le  dire,  quitte  à 
me  taire  pour  l  avenir,  si  la  sui'aboudauce  de  mou  cœur  ble^ 
votre  délicatesse. 

Je  compte  bien,  ma  chère  duchesse,  <)ue  la  paix  et  Téloignc- 
ment  n'établiront  pas  un  mur  de  séparation  entre  nous.  «Ty  per- 
drais trop.  Cest  TalTaire  des  chevaux  de  poste  de  trotter  quelques 
milles  de  plus.  D'ailleurs ,  je  ne  me  tairai  qu'au  cas  que  je  de- 
vienne importun.  Mais  votre  cxti'émc  bouté,  votie  fonds  d  iadul- 
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gence  inépuisable  me  rassure  conue  celLo  juste  appréhension. 
Permeltez  que  je  vous  remelte  cette  lettre  (juc  vous  avez  daigné 
me  coinmuni(pier,  ce  monument  de  voUe  bonté  oiBdeuse  et  de 
▼otre  amitié;  eoo£&e&,  ma  chère  duchesse,  que  je  toos  eo  marque 
tonte  ma  reconnaiisance.  Je  vous  demande  mille  pardons  si  j'in- 
terromps si  brusquement  sur  cette  matière;  mais  vous  pouvez 
bien  ju^r  qu'une  nouvelle  comme  celle  du  jour  entraine  une 
ample  expédiiiuu.  Ce  ne  sera  pas  cej>ciulaul  sans  vous  assurer 
de  luul  ce  que  mon  cœur,  mes  sentiments  et  ma  reconnaissance 
iournisscat  sur  le  sujet  d'une  personne  digne  des  temps  d  Oreste 
et  de  Pirithotts. 

Je  suis  avec  toute  Tadmiratton  et  la  plus  haute  estime, 

MaOAMK  ma  COUSINK, 

de  V^oti'e  Altesse 

le  très -fidèle  cousin  et  serviteur, 

FaoBaic. 


44.    A  LA  MÊME. 

Dahlea,  19  février  1763. 

AUnAm  VA  covsink. 

J'ai  reçu  hier  à  Meissen  et  aujourd'hui  ici  les  deux  lettres  par  les- 
qudles  vous  me  témoignez,  ma  chère  duchesse,  la  part  obligeante 
que  vous  prenez  à  notre  paix.  Je  compte  si  fort  stir  votre  bonté 
et  sur  votre  amitié,  que,  lorsqu'il  m'anrive  quelque  fortune,  je 

n'ai  rien  de  plus  pressé  (jue  de  vous  la  cotmnuniquer.  Cette  paix 
entraine  un  prodigieux  ouvrage,  et  j'en  aurai  encore  pour  long- 
temps, premièrement  pour  séparer  les  troupes,  ensuite  nombre 
d'arrangements  à  prendre  pour  le  militaire,  plus  encore  pour  les 
provmoes  et  les  finances.  Mais  l'homme  est  fait  pour  travailler, 
comme  le  bœuf  pour  labourer,  et  il  ne  faut  pas  s'en  plaindre,  et 
se  contenter  de  sa  fortune;  comme  vous  le  dîtes  si  bien,  madame, 
cc6i  la  beule  manière  de  jouir  de  ce  peu  de  bonhciu*  qui  nous  est 
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départi.  Voat  dites,  ma  cb^re  dacliesse,  que  ce  ne  serait  point im 
mal  si  votie  fortune  était  plus  étendue.  Le  bien  serait  pour  vos 
sujeU;  ce  serait  sur  eun  que  votre  main  bien&isante  étendrait 
ses  dons  avec  plus  de  profusion.  Ils  le  sentent,  madame,  votre 

admirable  caractère  est  connu  d'eux;  je  les  en  ai  vus  reconnais- 
sants, et  persuadés  tp)"il  n'y  avait  d'autres  bornes  aux  faveurs 
que  ^  ou>  répandes  sur  eux  que  les  limites  dans  lesquelles  la  for- 
tune vous  a  circonscrite.  Quelle  comparaison  odieuse  pour  les 
Saxons!  Ces  misérables,  abîmes  par  six  atmces  de  guerre,  ont 
reçu,  avant  encore  la  signature  des  préliminaires,  de  nouveaux 
projets  d'impositions.  En  vérité,  ceux  qui  exercent  une  telle  du- 
reté ne  méritent  pas  detre  iieureux.  On  attend  le  retour  de  la 
cour  à  Dresde  comme  la  grêle  qui  abîmera  le  peu  de  blé  que 
la  stérilité  a  épargné,  comme  une  tempête,  comme  la  peste,  qui 
frappe  également  les  grands  et  le  peuple,  qui  ravage  et  extermine 
tout.  Si  BrÛbl  savait  à  quel  point  il  est  en  horreur,  je  crois  qu'il 
prendrait  la  vie  en  haine  et  son  poste  en  aversion.  Le  public,  à 
la  longue,  est  juste;  il  apprécie  diacun  selon  son  mérite.  Il  fait 
quelquefois  des  jugements  précipités;  mais  le  temps  le  ramène 
toujours  à  la  vérité. 

Daignez,  ma  obère,  mon  adoialiN-  dut^hcsse,  me  consei-ver  vos 
bontés  et  votre  préeieuse  amitié.  \  ous  lue  lieiniie/,  lieu  et  du  pu- 
blic, et  de  tout  l'univers.  Je  dirai  comme  Cicéron: 

Les  dieux  sont  pour  César,  mais  Gatoo  suit  Pompée.* 

Vous  vous  moquerez,  madame,  de  César,  de  Caton,  de  Pompée 
et  de  moi,  et  vous  aurez  raison.  Qu*y  a-t*il  besoin  de  citer^  de 
me  comparer  à  Gaton?  Belle  comparaison!  Enfin  Je  crois  en* 
tendre  que  vous  dites  tout  cela,  et  que  madame  Buchwaldb  y 
ajoute:  Il  est  malheureux  en  comparaisons.  Caton  était  un  stoïque 
forcené,  et  vous,  la  plus  aimable  des  femmes.  Qu'il  s'aille  pro- 
mener avec  son  Gaton,  et  qu'il  se  taise  plutAt  que  d'écrire  tant 

•  Ce  vrris  n'est  pas  de  Cicéroo;  c'ett  une  imitation  d  un  vers  de  Lucain. 
Voyei  t.  XV,  p.  iSg. 

h  Jn)iaine-Fr«fitob«  «icBnebwald,  o<ée  de  NeoMutcin,  grande  §oiiT«ni«iit« 
de  le  daeheue  Louise  -  Dorothée ,  naquit  le  7  octobre  1707,  d  monrat  le  19  dé- 
cembre 17S9.  Cliarles  de  Dalbcrg  a  fait  son  éloge  dans  un  petit  ouvrage  intitulé: 
Mwiame  de  Buehwald,  Seconde  édition.  Ërfuri,  1787,  vingUqnetre  pegca  ia>8. 


Digitized  by  Google 


AVEC  LA  DUCHESSE  DE  SAXE-GOTHA.  su 


de  soUises.  Madame  de  Buobwaid,  je  suis  de  votie  avis;  mais 
permettez  que  je  ne  finisse  pas  ma  lettre  sans  prendre  congé  de 
mon  adomble  dncfaesse.  Oui,  ma  divine  duefaesse,  je  ne  veux 
que  vous  protester  que  mes  sentiments  et  mon  admiration  ne  fini- 
leot  qu'avec  ma  vie,  étant. 

Madame  ha  cousimk, 

de  Voire  Altesse 

le  fidèle  cousin  et  serviteur, 
Fedkric. 


45.   A  LA  MÊME. 

Dthlea,  aa  février  1763. 

Madamk  ma  cousine, 

Je  n*ai  pu  laisser  partir  le  sieur  d*EdeIsheim  sans  le  charger,  ma- 
dame, d'une  lettre  pour  vous.  Il  est  de  vos  admirateurs,  comme 

déraison,  ce  qui  le  reconniiaiitie  infîniment  dans  mon  esprit,  car, 
madame,  je  suis  sur  votre  chapitre  comme  les  catholiques  pour 
leur  religion.  Quand  ils  troa^  cFit  quelqu'un  qui  adore  la  Vierge 
et  eroit  à  la  transsubstantiation,  ils  se  lient  naturellement  avec 
lu,  c*est  leur  frère  en  Jésus -Christ;  et  je  regarde  ceux  qui  vous 
vénèrent  comme  unis  à  mon  culte  et  mes  frères  en  la  duchesse  de 
Goduu  Vous  saurez  donc,  ma  divine  duchesse,  que  nous  avons 
été  assemblés  en  votre  nom;  vous  éuez  parmi  nous,  nous  vous 
avons  célébrée  dans  nos  litanies,  et  vous  avous  vénérée  en  esprit. 
C'était  tout  ce  que  pouvait  notre  dévotion,  car  nous  n'avions 
point  de  simulacres  ni  d'objets  palpables  de  notre  culte.  Tout  se 
liisait  en  esprit,  seule  façon  digne  de  vous  vénérer.  Edelsheim 
letonme  à  la  terre  sainte;  pour  moi,  séparé  de  ces  lieux  bénis, 
je  tourne,  les  matins,  les  yeux  vers  Toccident,  j'adresse  ma  prière 
à  la  divinité  de  cette  heureuse  contrée,  et,  si  luon  <  loiL,tieoîciii 
dure,  je  revêtirai  le  sac  et  la  cendre  pour  apaiser  l'inclémence  du 
tiel,  qui  m'éloigne  de  cette  Jérusalem  moderne.  Quant  à  ce  que 
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j'écris,  madame  de  Biichwald  n'y  liouvcra  rien  à  redire,  pour 
le  coup;  il  ny  a  là  ni  Catoo,  ni  Pompée.  £ile  se  trouve  dans  le 
sanctuaire,  et  eUe  doit  approuver  ma  dévoiion  pour  la  divinité 
dont  elle  est  la  première  prÂtvesse.  Dans  Fespoir  de  revoir  cette 
teri'e  de  promission,  recevez,  ma  ehëre  duchesse,  avec  bonté  les 
assurances  do  plus  sincère  dévouement  et  de  la  plus  haute  estime 
avec  lesquels  je  suis, 

Maoamb  ma  gousimk, 

de  Votre  AJtesse 

\e.  très-liUclc  ami  el  serviteur, 

FSOEBIC. 


46.   A  LA  MÊME. 

DfthItD,  3  mm  1763. 

Madame  ma  cousine, 

Je  ne  badine  en  vérité  pas,  ma  chère  duchesse,  quand  je  vous 

compare  aux  objets  du  culte  du  peuple.  Je  vous  le  jure,  foi 
d  iiotineiH",  (jue  je  vous  honoi'C  el  vénère  cent  fois  j»lus  que  la 
Vierge  Marie  et  toutes  les  saintes  du  Martyrologe,  que  je  regarde 
la  terre  que  vous  habitez  comme  un  lieu  sanctifié  par  vos  vertus; 
et,  comme  les  jui&  regardent  pour  eux  comme  une  idée  eonso* 
lante  de  revoir  la  terre  sainte,  je  me  flatte  de  fespérance  de  re* 
voir  ce  Gotha  que  vous  rendez  célèbre ,  qui  est  devenu  le  temple 
de  la  plus  suLlifne  verlu,  le  teiii|)le  de  I  cuiiitié,  où  vous  vous 
plaisez  à  la  cultiver  avec  une  |h  rsdiuie  estimable,  et  oii  vous  avez 
daigné  m'en  donner,  à  moi  indigue,  tant  de  preuves.  Voilà,  ma 
chère  duchesse,  le  commentaire  de  mes  autres  lettres.  Peut -être 
que,  en  qualité  de  votre  dévot,  j'ai  pris  un  style  trop  mystique; 
peut  «être  que  toutes  les  matières  contentieuses  et  abstruses  d'un 
traité  à  digérer  ont  communiqué  la  teinture  de  leur  verbiage  k 
nia  plume.  Kulin,  ma  chère  duchesse,  l'enthousiasuie  s'cni.uKipe 
quelquefois.  L'on  doit  me  pardonner  si  je  célèbre  avec  vivacité 
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ceux  qui  m'honorent  de  leur  amitié,  vu  que,  depuis  sept  années, 
je  D*ai  eu  aflaire  qu'à  des  ennemîs  qui  avaient  eonjuré  ma  perte. 

J'ai  vu  ici  les  représentaots  de  ees  ennemis,  qui  ont  échangé 
les  ratifications.  La  figure  de  M.  Collenliadi  ne  ressemble  pas 
trop  à  la  Colombo  qui  apporta  à  défunt  M.  Noé  la  branche  d*olive 
dans  son  bec;  cependant  il  a  été  très  -  accueilli  de  loul  le  uioudc, 
car  en  vérité  la  pai\  lait  uu  plaisir  général  h  tout  le  monde. 

Nous  commcnyons  à  évacuer  la  Saxe;  cependant  tout  ce  mois 
se  passera  presque  avant  que  tout  soit  vidé.  Je  ne  pourrai  partir 
que  le  i5  de  ces  environs  pour  me  rendre  en  Silésîe.  En  atten- 
dant, ma  divine  duchesse,  je  ferai  des  vœux  pour  votre  prospé* 
rite  et  pour  votre  conservation.  Votre  admirable  caractère  a  fait 
de  trop  profondes  impressions  dans  mon  cœur  pour  que  je  uc 
vous  sois  pas  attaché  pour  la  vie,  et  que  je  ne  cherche  pas  avec 
empressemeiU  les  occasions  de  vous  téniuiguer  la  haute  coosidé- 
ralion  et  Testime  avec  laquelle  je  suis. 

Madame  ^a  cotsiN£, 

de  Votre  Altesse 

le  très -fidèle  cousin  et  serviteur, 

Fedbric 


47.    A  LA  MÊME. 

To^au ,  i4  mm  1763. 

Madame  ma  cousine, 

\  os  ordres  sont  exécutés ,  ma  chère  duchesse.  J'ai  fait  écrire  h 
RaU&bonne,  oii  j*ai  un  homme  «  qui,  avec  une  poitrine  forte  et 
des  termes  énergiques,  plaidera  votre  cause, 

La  Princesse  électorale  b  m*a  invité  de  passer  à  Moritzbourg, 
dut  elle,  sur  mon  passage  de  Silésie,  et  je  m'acquitterai  alors 

•  Le  Laron  de  Plotho.  Voyei  t.  IV,  p.  io3  et  io4. 

^  Aotonie,  princesse  de  Bavière,  femme  de  Frcdcric-ChristiaD,  prince  éitC- 
lAfil  de  Snt.  Vojm  lu  ooratipoiidMu»  de  k'téàiric  «tm  Qctt«  prinocMt. 
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envers  elle  de  la  part  de  votre  commission  qui  regarde  la  Saxe. 
Quelque  bien  que  j'aie  entendu  dire  de  eetli'  priiicesse»  quelque 
esprit  quelle  ait,  je  ue  la  comparerai  pourtant  jamais  à  ma  diere 
duchesse;  je  demeurerai  fidèle  à  la  foi  de  Gotha,  et  ne  plierai 
point  le  genou  vù-à-vis  des  idoles  étrengeres.  I^t  les  décisions  de 
rAcedémie  de  U  Cnisca,  ni  U  part  qu*elle  a  au  gouvernement 
de  ta  Saxe,  ne  pourront  me  séduire.  Qu  elle  ait  des  agréments 
dans  l'esprit,  je  les  lui  accorde;  qu'elle  ait  le  talent  de  plaire,  je 
le  veux  bien;  qu'elle  soit  née  pour  gouverner  uii  Kiat,  je  l'en  ap- 
plaudis :  mais  tout  cela  ne  vaut  pas  l'excellent  caractère  ni  Tami- 
tîé  solide  d'une  certaine  duchesse  qui  m'honore  de  ses  hontes,  et 
dont  je  conserverai  un  cœur  reconnaissant  autant  que  je  serai 
animé  d'un  souffle  de  vie.  Je  sois  discret»  je  ne  la  nomme  point, 
je  ne  veux  point  commettre  sa  modestie  vis-à-vis  TeiTusion  des 
sentiments  qu'exprimerait  une  âme  sensible  et  pénétrée  d'adniira* 
lion  pour  elle.  Vous  voyez,  madame,  que  vos  leçons  opci ont . 
et  que  j'apprcuds  à  contenir  ma  plume  en  vous  écrivant.  Je  n'em- 
ploie plus  d'allégories,  plus  de  Caton,  de  peur  que  madame  de 
Buchwald  ne  me  gronde;  mats  ce  que  vous  ne  supprîroerex  ja* 
mais,  malgré  tout  Tascendant  que  vous  avez  pris  sur  moi,  ce  sont 
les  protestations  de  la  plus  sincère  estime  et  de  l'entier  dévoue- 
ment avec  lequel  je  suis, 

Maoaub  ma  cousine, 

de  Votre  Altesse 

le  iidële  cousin  et  serviteur, 

FsDKRiC. 


48.   A  LA  MÊME. 

Berlin,  16  mai  tj$%. 

Madame  ma  cousink, 

L.  chevalier  d*Edelsheim  m*a  rendu,  ma  chère  duchesse,  la  lettre 

dont  vous  avez  daigné  le  charger.  Un  voyage  nécessaire  que  j'ai 
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été  obligé  ét  faire  en  Poméranie  m*«  empêché  d'y  répondre  pins 
tôL  Je  n  ai  jamais  douté  de  la  part  obligeante  qne  yous  daignez 
prendre  à  ce  qui  me  regarde,  et  je  me  félicite  en  secret  depuis 
longtemps  de  vous  pouvoir  placer  à  la  tète  des  plus  fidèles  de 
mes  amis.  C*est  en  ee  sens  que  je  prends  les  choses  flatteuses  que 
vous  daignez  me  dire.  Un  peu  de  prévention  et  beaucoup  d'indul- 
geiice,  madame,  vous  parlent  en  ma  faveur,  li  y  a  en  moi  Ix  an- 
coup  (le  \  oloiité  de  i>iea  iaire,  et  souvent  beaucoup  de  maladresse 
daus  i  exécution.  J'ai  trouvé  de  grands  maux  partout,  el,  faute 
de  pouvoir  y  appliquer  des  topiques,  j'ai  été  obligé  d'y  substituer 
des  palliatifs.  Mais  c'est  en  vérité  trop  vous  jiarler  de  ce  qui  me 
regarde.  Cependant,  ma  chère  duchesse,  je  dots  y  ajouter  que 
ce  troisième  tome  dont  vous  avez  la  bonté  de  me  parler  est  un 
ouvrage  tronqué.*  Mon  détracteur  a  falsifié,  corrompu,  changé 
et  supposé  ce  qu^il  a  voulu.  Cet  ouvrage,  tel  que  je  Tai  lait,  ne 
méritait  point  de  paraître  au  grand  jour;  quelques  vers  de  société 
en  faisaient  la  partie  principale,  et  des  dioses  qui  sont  bonnes 
entre  amis  et  dans  le  moment  qu'elles  sont  laites  perdent  tout 
lorsqu*on  ignore  les  allusions  et  les  à-propos.  Je  n*ai  point  voulu 
m*afficlier,  je  n*ai  point  voulu  être  auteur;  mais,  lorsque  les  puis-  , 
sauces  de  l'Europe  conjurèrent  pour  me  dépouiller  de  mes  Etats, 
quelques  colporteurs  de  scribes  couipluLeieuL  poiir  piller  mon 
portereuille.  Tout  le  uKimle  a  cru  que,  pour  être  du  bel  air,  il 
fallait  me  l'aire  le  mal  (lorit  il  était  capable.  Je  suis  obligé  de  le 
souf&ir;  je  lais  mieux,  je  le  pardonne. 

La  feuille  périodique  que  vous  daignez  m'envoycr  est  bien 
écrite;  j'en  connais  fauteur  par  réputation;  il  est  natif  de  Géra, 
il  a  fait  le  Petit  prophète.^  C'est  un  garçon  d*esprit  qui  s'est  beau- 
coup formé  à  Paris.  Cependant  je  vous  demande  en  grâce  que, 
s'il  veut  m*envoyer  ses  feuilles,  il  daigne  un  peu  m'épargner.  Un 
homme  sans  expérience  peut  trouver  du  sublime  où  il  n*y  en  a 
point;  un  philosophe  n'y  trouve  qu'une  compilation  de  causes  se- 
condes qui,  par  la  bizarrerie  de  différentes  combinaisons,  pro- 

•  Frédéric  puU  ki  de  U  coatMfiiçoQ  de  tes  Œuvw  du  JHiUog^ht  de 

Sans -Souci. 

^  Voyei  ci-dcMu»,  p.  Sg.  Seloo  d'autre* .  le  baron  do  Grimm  était  né  « 
Kaluboone. 

XVUI.  |5 
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(luisent  des  événements  dont  le  vulgaire  8*étonne,  et  qui  en  effet 
sont  simples  et  naturels.  Après  trente  ans  de  guerre  que  nos 
aïeux  soutinrent,  arriva  la  paix  lie  Westphaiie.  Avec  les  prodi- 
gieuses armées  que  Ton  a  de  nos  jour»,  aucune  puissance  ne  peut 
fournir  au  delà  de  sept  à  huit  eampagoes.  U  n'y  a  donc  pas  à 
s*ébonner  que  la  reine  de  Hongrie,  abandonnée  par  la  Russie,  U 
Suède  et  la  France,  menacée  par  le  Turc,  sur  le  point  de  perdre 
les  cercles ,  et  manquant  des  fonds  nécessaires  pour  poorsnint 
le  cours  (Je  ses  .ulifïlosiU'^,  ait  cnim  consenti  à  la  paix  que  nous 
venons  de  si^iici.  Le  miracle  aurait  clc  de  soutenir  Ja  guerre 
sans  argent  et  sans  alliés.  Je  ne  m'étonne  [)oint,  ma  chère  du- 
chesse,  des  mauvais  procédés  de  la  cour  de  Vienne,  dont  vous 
voua  plaignez;  c'est  le  murmure  et  le  bruit  sourd  des  vagues  qui 
se  brisent  contre  le  rivage  après  que  la  tempête  est  calmée.  J'iî 
parié  de  vos  intérêts  k  la  Princesse  électorale  en  les  termes  les 
plus  pressants.  On  m  a  ju  oniis  de  pi  eiidrc  fait  et  cause  daii^  i  af- 
faire de  la  tutelle  de  Meiningen.  Nous  attendons  ici  journellement 
l'envoyé  du  roi  de  Pologne,  et  je  lui  parlerai  à  lui -même,  ma 
cbire  duchesse,  de  vos  intérêts.  Vous  pouvez  vous  attendre  de 
moi  à  tous  les  services  dont  ma  Jtneère  amidé,  mon  estime  et 
mon  admiration  pour  votre  personne  sont  capables.  Je  voudrais 
que  les  effets  en  fussent  aussi  pleins  que  le  désir  que  j  ai  de  vous 
êUe  utile  est  vif:  la  disposition,  la  volonté,  i  ardcui  de  vous  ser- 
vir n'en  sera  pas  moindre,  et,  quoi  (ju  il  arrive,  j'espère  d'être 
assez  heureux  pour  vous  en  donner  des  preuves.  Ces  idées  m'oc- 
cuperont pendant  mon  voyage  de  Clèves,  k  mon  retour,  et  pen- 
dant tout  le  cours  de  ma  vie.  Daignez  compter,  mon  adorable 
duchesse,  sur  ces  sentiments  et  sur  le  dévouement  entier  avec 
lequel  je  suis, 

Madame  ha  cousine, 

de  Votre  Altesse 

le  fidèle  cousin  et  scrviieui, 
Fbokric 
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49.    A  LA  MÊME. 

■ 

PoUdam,  33  juillet  1763. 

MàUAIIE  MA  COVSIME, 

J  ai  lie  LM'andrs  obligaliuiks  au  sitnu'  (if  iniiii,  ma  chèic  duchesse, 
puisqu  il  me  procure  une  lettre  de  votre  part,  où  vous  m'assurez 
de  votre  précieux  souvenir.  Je  serais  bien  fdcbé  que  Téloigne- 
iDent  où  je  me  trouve  depuis  la  paix  me  privât  des  avantages 
dont  j'ai  joui  pendant  la  guerre.  Edeisbeim  et  moi  «  nous  sommes 
ici  votre  troupeau,  nous  sommes  vos  fanatiques,  si  toutefois  on 
peut  Tétre  en  estimant  la  vertu  à  Vexcès.  Nous  nous  rassemblons 
en  votre  nom,  et  vous  rendons  un  culle  en  esprit  et  en  vérité. 
J'ai  eu  le  plaisir,  ma  chèi'e  duchesse,  de  in  entretenir  longuement 
sur  votre  sujet  avec  ma  sœur  de  Brunswic,  qui  est  charmée 
d'avoir  ùdt  votre  eonnaissanœ.  Elle  icot  tout  le  prix  de  votre 
niérîte,  et  en  est  pénétrée. 

Nous  avons  ici  M*  d*Alembert,  qui  vaut  mieux  encore  en  so- 
ciété qu'en  ses  livres;  j'en  excepte  la  §:éométvîe  transcendante, 
dans  laquelle  il  excelle.  11  a  un  caractère  naturel,  franc  et  pai- 
sible» beaucoup  de  luéinoue,  et  beaucoup  de  gaité  dans  1  esprit. 
Je  Texcite  à  faire  quelques  ouvrages  dont  je  crois  que  le  public 
m'tora  obligation  de  Tavoir  fait  accoucher.  L'un  sera  d'étendre 
et  d*entrer  en  plus  grand  détail  qu'il  ne  l'a  fait  dans  ses  Éiémenis 
de  pkSosophie  ei  de  géométrie;  l'autre ,  un  ouvrage  sur  toutes  les 
découvertes  qu'on  a  faites  en  physique  depuis  le  chancelier  Bacon , 
avec  des  réflexions  sur  les  progrès  que  nos  connaissauces  pour- 
ront acquérir  en  suivant  ces  expériences,  en  les  combinant  ou  en 
en  faisant  de  nouvelles. 

Je  n'oserais  écrire  une  lettre  pateilie  à  toute  autre  princesse 
quli  voust  madame,  qui  réunisses  toutes  les  oonnaissanees  et  tous 
Ict  talents,  et  qui  pensez  que  ce  qui  sert  à  éclairer  Fesprit  Tenno- 
Mit  infiniment  plus  que  la  grandeur  et  la  naissance. 

Mes  vœux  sont  toujours  les  mêmes,  ni.idaHic,  pour  \  oLif:  ir- 
licilé  et  pour  votre  conservation.  Oserais- je  vous  prier  d'assurer 
de  mon  sou  venir  et  de  mes  attentions  votre  digne  amie,  et  d'être 
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persuadée  de  raltachemeut  et  de  la  considéialion  avec  lesquels 
je  suis, 

BIadavb  ma  cousine  , 

Votre  tris -fidèle  ami,  cousin  et  serviteur* 

Fkdkbic. 


5o.   A  LA  MÊME. 

SaU'Soiidt  a7  jullci  1763. 

Maoahb  ha  cousinb, 

En  vous  remerciant,  ma  chère  durhessc,  de  la  lettre  que  vous 
venez  de  mVerire,  je  ne  saurais  qu'applaudir  au  bulletin  (\nc 
vous  avez  la  bonté  de  m'cuvoycr.  il  n'est  certes  pas  à  l'eau  rose, 
et  Tauteur  se  fait  nettement  entendre.  Je  vous  avoue ,  madame, 
que  j*aime  les  auteurs  qui  raisonnent  juste  et  8*e]q»liquent  nette- 
ment. Il  y  en  a,  tels  que  Tabbé  Pluquet,*  par  exemple,  qui 
soufFlent  le  froid  et  le  ehaud,  et  qui,  en  voulant  ménager  la 
chèvre  cL  le  chou,  trouvent  le  nio^eii  de  rnécoutenler  générale- 
ment tons  les  lecteurs.  Ou  il  ne  faut  pas  du  lotit  tourhor  les  ma- 
tières scabreuses,  ou,  si  Ton  veut  les  agiter,  il  faut  que  la  vérité 
remporte,  et  qu'elle  soit  démontrée  par  des  arguments  rigoureux 
qui  mettent  son  évidence  en  lumière.  Cependant  je  ne  conseille- 
rais pas  au  sieur  Grimm  de  faire  imprimer  la  feuille  d'aujourd'hui. 
Oh!  que  la  Sorbonne  s'agiterait!  Que  de  décrets,  que  d'excom- 
munications, que  d'anathèmes!  Que  de  bûchers  h  allunieraienll 
Tout  l'essaim  des  dévots  et  des  saints  }jvpf)critcs  se  mettrait  en 
campagne  pour  fondre  sur  lui  et  le  dechii-er;  tant  la  raison  et  la 
vérité  sont  redoutables  à  ce  corps  d'hommes  méprisables  qui  ne 
vivent  que  de  la  superstition  des  peuples!  Mous  avons  été  à  la 
veille  d'éprouver  les  fcmestes  efifets  de  la  superstition;  nous  étions 
au  bord  de  l'abîme,  quand  un  crachement  de  sang  emporta  une 
femme  dont  la  mort  mit  fin  au  complot  atroce  qui  s'était  formé 

>  Auteur  cru  11  ouvrage  iniiiulc:  Sur  le  fatalisme.  11  avait  pablié ,  en  176a. 
un  Dictioimaire  des  lècrcties,  eo  deux  Tolnmet 
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pour  opprimer,  autaiil  (]uil  aurait  pu,  les  lueurs  de  bon  sens  et 
de  raison  qui  éeiairent  rAUemagne.  Quel  ravage  aurait  fait  Finto- 
lérance  soutenue,  appu^rée  et  triomphante  par  Tappui  de  la  cour 
de  Viemie!  Quelle  persécotiou  ailreuse  se  serait  étendue  sur  les 
protestants  et  sur  tous  ceux  qui  n'étouffent  point  les  lumières  de 
leur  raison!  Pour  moi,  je  vous  l'avoue,  ma  chère  duchesse,  je 
béuis  le  ciel  de  me  retiouver  ici  tranquille,  et  de  pciiscr  nmins 
qu'un  tel  malheur  n'arrivera  pas  le  peu  de  Jours  qui  me  restent 
à  vivre.  Je  me  réjouis  de  oe  que  les  postes  allemandes  portent 
ouvertement  de  votre  cour  h  mon  ermitage  des  ouvrages  où  la 
iapersiition  est  terrassée,  et  où  la  vérité  ose  paraître  à  front  dé- 
couvert Cependant  ces  consolations  sont  bien  faibles  quand  on 
est  privé  du  bonheur  de  vous  voir  face  à  face,  bonheur  que  je 
rcijrette  bica  d\i\  oh  pei  «iii.  Je  forme  sans  cesse  quelques  projets 
j  ui  me  procurer  un  jour  ce  bonheur -là.  Ne  le  trouvez  pas 
mauvais,  ma  divine  duchesse;  quand  on  a  eu  le  bonheur  de  vous 
eoonaitre,  c*est  un  mal  réel  que  de  souffrir  la  privation  de  cet 
avantage.  Je  serais  peut  «être  en  situation  de  vous  dire  ce  que 
ièu  le  marédial  Schulenbourg*  répondit  k  un  bareorok  qui  le 
pressait  de  se  retirer  d'une  compagnie  qu'il  ennuyait  :  «Il  se  peut 
bien  que  j  ennuie  ces  trens-  I.i.  mais  ils  me  font  grand  plai>ij'.  »  Si 
je  vous  ai  ennuyée ,  je  \  uns  en  demande  sincèrement  pardon  :  j'ose 
vous  dire  que  je  le  mérite  en  quelque  sorte  par  la  haute  estime 
et  rattachement  avec  lequel  je  suis, 

Madahb  ha  cousine, 

de  Votre  Altesse 

le  iidële  cousin,  ami  et  serviteur, 

Fedbbic. 


*  Vojest.  XVI,  p.  xTi,  ei  loi  — io4> 
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Sans  •Souci,  j  août  176^. 

MaDAMK  ma  CULSINE, 

Ëd  vérité,  M.  Grimm,  vous  êtes  uo  homme  admirable;  vous  me 
faites  ie  plus  ^and  plaisir  du  monde,  par  vos  rapsodies,  de  me 

procurer  des  IcUrcs  de  ma  chère  duchesse,  et,  ijuoique  je  me  sou- 
cie fort  peu  des  fitiaiice»  du  iioi  i  rcs  -  Chrétien,  ni  de  toutes  les 
sottises  qui  passeat  par  la  tète  du  peuple  iranyais,  je  reçois  vos 
gazettes  avec  une  satisfactioa  singulière.  Ne  vous  en  enorgueiiiis- 
sez  pas,  M.  Grimm ;  c*est  pour  lamour  de  Tenveloppe  qui  me  les 
fait  tenir.  Voilà,  madame,  ce  que  je  n*aurais  pas  eu  le  coeur  de 
vous  dire,  mais  ce  que  cependant  je  ne  puis  en  aucune  façon  sup- 
primer, parce  <|ue  cela  est  très-vrai.  Lue  demoiselle  de  \\  anijen- 
heim,  qui  est  attachée  à  ma  sœur  de  Schwedt,  et  qui,  avec  toutes 
mes  nièces  et  mes  arrière -neveux,  a  été  ici ,  peut  m'en  servir  de 
témoin.  On  a  bu,  ma  chère  duchesse,  à  votre  santé  avec  ce  zèle 
que  vous  inspirez  à  vos  dévots,  et  nous  avons  dit  ce  que  je  n.*o8e 
répéter  par  respect  pour  votre  modestie.  M»  d'Alembert  vous  a 
admirée  sur  notre  rapport ,  et  se  trouve  malheureux  de  n*avofr 
pu  \ouii  lendre  ses  devoirs  jus(|u*à  présent.  Il  est  tli^nc,  ma- 
dame, d'être  ajoute  au  troupeau  de  ceux  qui  ne  jurent  c|ue  pai* 
vous,  et  qui  vous  rendent  un  culte  en  cspriL  il  se  prépai'e  à  faire 
le  voyage  d'halle,  pays  le  plus  digne  d'attirer  la  euriosité  d*un 
homme  de  lettres  et  d'un  philosophe.  S'il  baise  Tei^ot  du  pape, 
ce  ne  sera  pas  par  superstition.  Le  saint-père,  quoique  infaillil>le, 
pourrait  se  tromper,  8*il  le  prenait  sur  ce  ton;  un  philosophe  se 
prête  aux  usages  des  pays  où  il  se  trouve,  sans  les  approuver  et 
sans  les  ciitiqucr  ouverteinenl.  Je  ne  sais  ce  qu'il  pensera  de 
ce  pays. 

Nous  n'avons  depni^^  huit  jours  que  des  pluies  et  des  orages. 
Je  souhaite,  ma  chère  duchesse,  qu'il  fasse  plus  beau  k  Gotha, 
que  votre  santé  soit  bonne,  que  vous  soyez  heureuse,  que  vous 
daigniez  quelquefois  vous  souvenir  du  plus  fidèle  de  vos  adora* 
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teiin,  et  que  vous  daigniez  me  eroire  invariable  dans  les 'senti- 
ments de  la  haute  estime  avec  laquelle  je  suis, 

Madame  ma  cousink, 

de  Votre  Altesse 

le  très -fidèle  cousiii  et  serviteur, 

Federic. 


5a.   A  LA  MÊME. 

Sans  -  Souci ,  i4  août  1 763. 

Madame  ma  cousine, 

vérité,  ma  chère  duchesse,  le  Catéchisme^  que  vous  avez  la 
bonté  de  m'envoyer  ne  m'a  pas  la  raine  d  a  \  oir  été  coni^^é  et  ap- 
jiruuve  par  M.  Cyprianus.  Ce  grand  homme  se  serait  gravement 
scandalisé  du  commencement  de  ce  saint  ouvrage.  11  n'eût  eu 
tl'iodulgenee  que  pour  la  fin,  où  il  y  a  quelque  passage  à  la  gloire 
de  HartiD»  non  pas  celui  de  Candide,  mais  de  Martin  Luther.  Ce 
Catéchisme  est  tout  voltairien;  on  y  reconnaît  la  touche  de  Tau* 
teur  de  XEpître  à  Uranie  et  de  tant  d'autres.  Cependant  la  pro- 
l)ité  me  force  à  relever  quelque  petite  faute  eonlrc  i histoire,  qui 
est  échappée  à  raj)ôljc  de  1  increiiuiité ,  et  je  crois  qu'il  faut  pré- 
férer la  vérité  à  touL  Cette  faute  consiste  eu  ce  quil  avance  que 
le&  Évangiles  Q*ont  commencé  à  être  connus  qu*au  troisième 
sîèele;  or«  il  est  de  notoriété  publique  quils  sont  cités  par  les 
Pères  du  premier  siècle.  Mais  cela  n*affaihlit  point  les  preuves 
qu'il  rapporte.  Bien  loin  de  là,  il  y  a  des  arguments  à  puiser 
lians  ces  Pères  du  piemier  siècle,  plus  propres  à  établir  sa  cause, 
toiniiie,  par  exemple,  sont  ce  nombre  d'Evangiles  dont  on  n'a 
trié  que  quatre,  l'incertitude  de  ceux  qui  les  ont  composés,  les 
traductions  diiféientes  et  opposées  qu'on  en  a  faites,  et  enfin  les 
contradictions  que  ces  livres  canoniques  contiennent  encore.  11  y 

*  Caléchume  de  i  honnête  homme ,  ou  I/ialuguc  entre  un  cahi  er  cl  un  homme 
iebitn,  Voynlu  Œuvra  de  Voltaire,  édii.  Ueucbol,  t.  XLl,  p.  97  —  195. 
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aurait  peut-être  quelques  preuves  à  fortifier  pour  que  Touvrage' 
devint  tout  à  fait  classique.  Cependant,  tel  qu*il  est,  je  le  crois 

très -propre  pour  servir  à  rédification  des  fidèles.  On  le  n*iiu- 
prîmc  ici  avec  la  correetiou  nécessaire  pour  qu'on  u'accusc  pas  la 
secte  de  citer  à  l'aux.  Cepcadant  j'ose  prédire  que  ce  Caitchumc 
ne  £era  pas  fortune  à  Vienne,  où  Ton  est  très^affîrmatif  sur  de 
certaines  choses,  et  très -disposé  à  faire  rôtir  ceux  qui  ne  sont 
pas  dun  même  sentiment.  Us  en  seront  punis,  car  Terreur  de- 
mearera  leur  partage;  ils  seront  taupes,  madame,  et  le  demeu- 
reront. 

Je  suis  bien  [AcUv  de  l'accident  arrive  au  Duc  votre  époux. 
Mais,  nia  chère  duchesse,  je  n'ai  pas  voulu  vous  alarmer  durant 
les  heures  heureuses  que  j*ai  passées  dans  votre  sanctuaire;  ce- 
pendant je  me  suis  aperçu  de  certaines  dispositions  de  ce  bon  duc, 
qui  ne  me  paraissaient  pas  lui  présager  une  longue  carrière. 
Quelque  douloureuse  que  vous  soit  cette  séparation,  madame, 
il  faut  vous  y  attendre  et  vous  y  préparer.  La  part  que  je  prends 
à  tout  ce  qui  vous  reirarde  me  fait  souhaiter  que  ce  moment  se 
diffère,  aiusi  que  tout  ce  qui  pourrait  troubler  le  repos  de  vos 
jours. 

J'attends  ici  toute  une  volée  de  neveux  et  de  nièces  qui  vont 
arriver  en  quelques  jours.  Je  me  vois  k  la  veille  d*étre  dans  peu 
fonde  de  toute  fAllemagne.  J*ai  connu  une  demoiselle  de  Sons» 
feld  «  qui  était  la  tante  de  tout  le  monde.  Quand  on  n*est  pas 

grand-pcrc,  un  peut  devenir  c^raiid-oncle  et  ser\ir  de  risée,  pai-  son 
radotaîre,  à  ses  arrière-iàeveux;  c'est  le  cincpiièine  aclc  de  la  pièce, 
et  Ton  Onit  par  être  sifUé.  En  vérité,  ma  chère  duchesse,  je  ne 
saurais  le  dissimuler,  tout  dépend  pour  nous  du  moment  que 
nous  venons  au  monde,  et  du  moment  que  nous  en  sortons. 
Pour  vous,  vous  ne  sauriez  jamais  assez  vivre;  la  vertu  et  le  mé- 
j-ite  devraient  jouir  du  privilège  de  fimmortalité.  Les  chrétiens 
ont  mis  une  ioule  de  saints  dans  le  ciel,  qui  ne  nn  rilenl  pas.  à 
ini  millième  de  différence,  d'y  être  places  comme  vous,  ma  elièie 
duchesse.  Cepcadant  laissez  la  place  vacante  le  plus  longtemps 

■  Frédéric  parle  probablcmvnl  de  la  gouveruauLc  de  «a  Ha>ur  \\  lUichuuic. 
Voyes  les  Mémoires  de  Fndérique -Sophie -WiOiàtaûne,  margrave  de  BctiretUh. 
BrttMwic,  tSio,  U  I|  p.  64  «t  tiiîvaalct. 
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qa*il  se  pourra,  pour  le  bien  de  lliumaiiité  et  de  vos  amis.  Daignez 
me  compter  de  ce  nombre,  et  même  des  plus  zélés  et  des  plus  sin- 
cères. Ces  sentiments  sont  plus  fortement  srravés  dans  mon  âme 
(juc  si  c  elait  sur  de  I  air  ain  on  du  |M»rph\TC:  l'absoiite,  ai  le  temps, 
mais  la  jiiorl  seule,  (|ui  dcLruil  loul,  pourra  les  efîacer,  étant. 

Ma  CUàBB  DUCBESSE, 

de  Votre  Altesse 

le  fidèle  cousin,  ami  et  srrvileui*, 

Feokric. 


53.   A  LA  MÊME. 

San*. Souci,  6  sepUmlm  tfSiSl» 

Madame  ma  codsine, 

L-*"avcnlniu  tle  saint  Cvprianus  que  vous  avez  la  bonté  de  me 
conter,  ma  rhèrc  Hiiches^e,  m  a  y»aru  ressembler  a  celle  qui  arriva 
ù  Kome  lorsipi  une  conjîréçatioii  de  cardinaux  condamna  la  doc- 
trine de  Galilée  sur  les  antipodes.  On  voulait,  à  Rome,  que  le 
soleil  tournât,  et  on  faisait  beaucoup  de  mauvais  raisonnement^ 
pour  le  prouver.  Un  Anglais  qui  se  trouva  par  basard  en  voyage 
à  Rome  dans  un  temps  postéiieur  prit  querelle  avec  un  orthodoxe 
sur  cette  matib«.  L'Italien,  s'échaufiant  dans  son  hamoîs,  di- 
sait: «Sans  doute  que  le  soleil  tourne,  car  ne  savez-vous  pas  que 
•  Josué  a  dit  :  Arrête -toi,  soleil?  —  Eh!  c*est  précisément  depuis 
«ce  temps,  lui  repartit  TAnglais,  qu'il  demeure  immobile.»  Si 
toutes  les  querelles  que  le  fanatisme  occasionne  pouvaient  être 
décidées  dans  ce  goût -là,  on  serait  heureux,  car,  ma  chère  du- 
chesse, une  plaisanterie  vaut  mieux  que  des  injures  et  des  guerres 
de  religion  qui  ont  inondé  de  sang  toute  rEuiojic. 

Le  Dialogue  du  calovcr  est,  à  la  vérité,  imprimé.  Je  ne  sais 
par  quel  quiproquo  1  iujpj  inieur,  au  lieu  de  prendre  l'exemplaire 
corrigé,  a  repris  le  même  (pie  vous  ave/,  eu  la  bonté  de  m'en- 
voycr,  madame;  de  sorte  que  ce  n  est  pas  la  peine  de  vous  Toflrir. 
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On  nt  parle  ici  que  de  banqueroutes  k  Amsterdam  et  à  Ham- 
bourg.* U  est  plaisant  que  les  grands  piinees  qui  ont  fait  la 
guerre,  et  qui  s'y  sont  ruinés,  n'aient  point  manqué,  et  que  les 
marcbands  qui  se  sont  edriebis  par  tant  d'entreprises  aient  £ait 
des  fidilites  énormes.  U  arrive  presque  toujours  dans  le  monde 
le  contraire  de  ce  qu'on  devrait  raisonnablement  supposer.  Ce 
monde  n'a  pas  le  sens  commun  ;  tout  y  va  de  rebours.  Je  serais 
Lieu  eiiibaiia.ssé  d*  dire  pourquoi  il  est,  et  encore  plus  pourquoi 
nous  sommes.  Poun|uoi  naître?  pourquoi  cette  enfance  imbécile? 
pourquoi  tant  de  soin  de  Péflucalion  de  la  jeunesse,  pour  cultiver 
cette  raison  qui  ne  devient  jamais  raisonnable?  pourquoi  toujours 
manger,  boire,  dormir,  nous  entre -déchirer,  faire  des  niaiseries, 
abattre ,  élever,  amasser,  dissiper?  Koiin  ton?  ces  soins  qui  nous 
tourmentent  tandis  que  nous  vivons  sont  bien  puérils  quand  on 
pense  que  la  mort  arrive  et  passe  Téponge  sur  tout  le  passé. 

Je  vous  demande  mille  excuses  de  ces  réflexions,  qui  se  sont 
échappées  de  ma  plume  malgré  moi;  le  sujet  en  est  triste  et 
humiliant  Si  tout  le  monde  faisait  du  bien  comme  vous,  ma  di* 
vine  duchesse,  on  saurait  à  quoi  les  hommes  et  surtout  les  grands 
seigneurs  sont  bons.  £n  bénissant  eeux  de  cette  espèce,  il  est  per- 
mis d'être  un  peu  mécontent  des  autres.  Il  est  sûr  que  votre  ad- 
mirable caractèic  ne  rend  j>as  indulgent  pour  ceux  que  I  on  com- 
pare k  ce  modèle.  Je  ne  finirais  pomt  mu  ce  chapitre,  si  je  ne 
craignais  de  bU  s  (  r  votre  excessive  mudeslie.  Je  finirai  donc 
comme  ÏÉpUre  de  Boiieau  :^ 

Je  t'admire  et  me  lais. 

En  vous  assurant  que  mon  cœur  et  mon  âme  vous  sont  voués 
pour  toute  la  durée  de  mon  existence,  je  suis. 

Madame  ma  cousine, 

de  Votre  Altesse 

le  iidèle  cousin,  ami  et  ssrvtteur, 

FaoBBic. 


•  Voyci  t.  VI ,  p.  7t>. 
Épitre  Vni,  Au  Hoi.  vprs 

Je  nj'arrcte  n  1  instant,  j  admire  cl  je  lue  Lai». 
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54.    A  LA  MÊME. 

PoUdaoi,  11  décembre  ij^. 

Ma  CuittE  DUCUKSSK, 

Vous  iii*ccrivez  une  lettre  qui  m'embarrasBe  un  peu,  parce  que, 
en  yérité,  madame ,  je  n*aî  pas  ma  bulle  d*or  en  téte.  Par  la  paix 

que  nous  venons  de  lairc,  j'ai  promis  ma  voiv  à  1  .ii  chiduc  Jo- 
M  j»li;  \uiià,  rna  chère  duolicsse,  lont  ce  que  je  sais.  iMa  promesse 
mengage  à  la  remplir;  et  quoique,  lorsque  cette  électioa  de  Tar- 
dndiie  fut  mke  sur  le  tapis,  il  y  a  huit  ou  dix  ans,  on  recourût 
tbis  aux  préteatioiis  que  quelques  prinees  de  TËmpire  formaient 
pour  examiner  la  néeesstté  de  réleetion;  e*était  pour  traîner  l'af- 
faire et  Fembarrasser  de  chevilles  par  le  moyen  desquelles  on  pât 
la  faiie  manquer.  \  dus  vovc/-  vous-même,  madame,  que  le  cas 
n'est  pas  le  même  à  présrni .  (iela  ne  m'empêchera  pas  cependant 
de  m  intéresser  poiu-  les  princes,  autant  que  cela  est  compatible 
avec  mes  engagements;  et,  s'ils  ont  quelques  remarques  à  faire 
00  quelques  idées  ^  communiquer  sur  la  capitulation,  on  y  fera 
sans  doute  reflexion  dans  le  collège  éleetoral.  A  présent,  ma- 
dame,  ne  m'en  demandez  pas  davantage,  car  je  suis  au  bout  de 
muti  latin,  mais  non  pas  de  la  haute  eslime  et  de  la  considéra- 
tion avec  laquelle  je  serai  toujours, 

Maoamb  ma  COUSllIX, 

de  Votre  Altesse 

le  bon  cousin  et  serviteur, 

FCDKRIC. 


55.  A  LA  MÊME. 

(Potodem)  9  mars  1764* 

Madame  ma  cousine. 

Quoique  je  trouve  le  sieur  Grîmm  très -incongru  de  vous  char- 
ger, ma  cherc  duchesse,  de  ses  lettres,  cepeudaui  je  suis  pour 
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cette  fois  bien  aise,  pnisq»relles  m'en  pi  -u  tirent  une  de  votre  pari. 
Ce  baron  de  Zuckniaiitei  qui  va  à  Dresde  est  de  ce  qu  on  appelle 
hommes  à  bonnes  fortunes.  Il  a  été  sur  ce  pied  à  Paris;  il  a  été 
ensuite  envoyé  à  Manaheim,  oii  II  a  trouvé  une  approbation  sin* 
guliëre.  Il  a  servi ,  cette  guem,  et  a  été  de  la  gariiisoa  de  Gassel 
qui  a  rendu  la  ville  aux  alliés  sur  la  fin  de  176a.  S*il  apporte  à 
Dresde  de  grosses  pensions  françaises,  cela  le  fera  bien  recevoir; 
mais  autremcnl  je  doute  qu  il  jouisse  de  la  même  faveur  dont  il 
a  été  eonibb*  à  Mannhcini. 

Mais,  madame,  je  m*égai*e;  je  ne  sais  comment,  au  lieu  de 
VOUS  écrire,  je  fais  la  vie  de  M.  Zuekmantei,  qui,  au  demeurant, 
m*est  tout  à  fiiit  indifférent  J*ai  été  trop  heureux,  madame,  de 
trouver  des  gens  formés  par  votre  main.  Je  les  préférerai  à  tous 
autres;  ils  conservent  l'empreinte  que  vous  leur  avez  donnée,  et 
ils  sont  liuuqut's  au  coin  de  la  vigilance  et  de  la  fidélité.  Vous 
oublier,  madame,  n'est  pas  nnc  chose  aussi  facile  que  vous  le 
peusex.  J'en  atteste  M,  d'Edelsheim  et  tous  ceux  qui  m'entourent, 
que  votre  nom  respectable  préside  dans  tous  nos  discours.  £t 
comment  n'y  serait- il  pas?  Quand  on  veut  citer  une  princesse 
qui  fait  honneur  à  rAUemagne,  on  nomme  la  duchesse  de  Gotha; 
quand  on  me  parle  du  mariage  de  mon  neveu  avec  une  princesse 
d'Angleterre,'^  je  dis  :  C  est  la  nièce  de  ma  chère  duchesse;  quand 
on  me  parle  de  mes  amis,  je  cite  la  duciiesse  de  doLiia;  faut-il 
parler  de  la  cour  la  mieux  réglée  d'Allemagne,  on  nomme  la 
vôtre;  s'il  est  question  de  dames  qui  possèdent  les  plus  belles  con- 
naissances avec  la  plus  grande  modestie,  qui  nommera-t-on?  je 
vous  le  donne  à  deviner.  Enfin,  madame,  j*en  dirais  encore  da- 
vantage, si  j'écrivais  à  nne  autre  qu'à  vous.  Pardon,  si  j'en  ai 
trop  dil.  La  bonne  madame  INeuensteinlï  me  l'obtiendra:  car  elle 
sait  rjue.  <|uand  on  parle  de  la  Duchesse,  on  ne  saurait  s'arrêter, 
et  que  la  parole  abonde  de  quoi  le  c<eur  est  plein. 

Jusqu'ici,  l'Europe  a  eu  le  diable  au  corps,  et  Ton  s'est  égorgé 
du  couchant  à  l'aurore.  A  présent,  une<  autre  folie  a  succédé  :  on 
fait  des  couronnements  a  droite  et  à  gauche.  Pour  moi,  après 

*  Chftrle»-  Guill.iiinie  -  Kerdioand ,  prince  hérédiUïre  de  Bmnswic- Wolfea- 
LiiUcI ,  c[>oii<ta ,  le  i(>  janvier  17G4,  U  princesse  Auguste,  s«nr  de  George  111. 
k  Vojcz  ci -dessus,  p.  aao. 
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nvoir  échappe  à  ia  eouroriiie  du  maiLyre,  j'ai  pris  une  si  grande 
aversion  pour  tout  ce  qui  Cfit  couronne,  depuis  ceile  d'épines  jus* 
ifOLk  la  triple  tiare  de  Timposteur  des  imposteurs,  que  même  je 
sois  excédé  d*ca  entendre  parler.  Oui,  madame,  je  m*en  Yais  en 
Silésie  pour  appliquer  des  emplâtres  aux  provinces  blessées,  et 
çaérir,  si  je  puis,  les  profondes  plaies  que  nous  a  faites  la  guerre. 
Mais,  quelque  pai  L  que  je  sois,  mou  cœur  vous  servira  de  tahcr- 
nacle.  et  je  porterai  eu  tout  lieu  le  suuveuir  de  ma  chère  duchesse 
et  les  regrets  de  ne  pouvoir  pas  jouir  de  sa  présence  aussi  soU' 
vent  que  par  le  passé.  Reeevez  avec  votre  indulgence  ordinaire 
les  assurances  de  la  parfaite  estime  et  du  dévouement  avec  le- 
quel je  suis, 

JVU  CaàRB  DUCflBSSB, 

Votre  fidèle  cousin  et  si  iA  iieuT) 

Fibosaic. 


âC.   A  LA  MÊME. 

Berlin,  7  avril  1764. 

Madahb  ma  coosinb, 

J*aî  reçu,  ma  chère  duchesse,  votre  lettre  à  mon  retour  de  Silé- 
sie, et  j'ai  ressenti,  en  la  lisant,  le  plaisir  que  tout  me  fait  ce  qui 
vient  de  votre  part.  Vous  m'envoyez  en  même  temps  une  lettre 
sur  laquelle  vous  me  demandez  mon  sentiment.  Je  suis  assez 

emhairassé  que  dire  sur  ce  sujet.  Si  vous  ave/,  déjà  pris  uu  parti, 
madame,  c'est  à  uioi  tie  tne  taire;  sinon,  je  vois  ce  qu'il  v  a  pour 
et  contre  le  mariage  dont  il  est  question.  Le  pour  est  riotéict 
d'établir  la  princesse  votre  fille,  mais  de  rétablir  loin  de  vous,  de 
la  marier  à  un  homme  que  vous  ne  connaissez  point,  et  où  vous 
ne  la  revemz  jamais.  Le  contre  consiste  à  faire  changer  de  refi» 
gbu  à  une  princesse,  petite -fille  d'Ernest  le  Pieux,  et  d'une  mai- 
son que  les  protestants  ont  tcuijours  regardée  comme  une  des  co- 
lonnes de  leur  parti,  sans  compter  Tespèce  de  mépris  que  s'attirent 
ceux  qui  font  une  pareille  démarche,  lleuri  IV  a  dit  que  Taris 
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valait  bien  une  messe;  je  ne  crois  pas  que  la  place  de  duchesse 
d^Orléans  vaille  autant. 

Voilà,  madame ,  tout  ce  qu'il  y  a  à  dire  sur  ce  BajeL  C'est  à 
voui  à  praidie  le  parti  que  tous  jugerez  le  plus  convenable.  Je 
souhaite  qa*il  soit  heureux,  et  que,  quelque  résolution  que  yotis 
preniez,  elle  tourne  à  votre  avantage.  Voilà  la  pi'emiëre  fois  de 
ma  vie  que  j'ai  été  consulté  sur  des  cas  de  conscience.  Je  m'en 
ferai  vanité,  et  j'espère  de  passer  avec  le  temps  pour  uu  grand 
théologien;  mais  j'ai  encore  un  espace  immense  à  Iranchir  avant 
que  d'y  arriver. 

Voilà  un  empereur  que  les  corps  évangéliques  et  cathotiqucs 
viennent  de  faire  à  Francfort  On  a  fait  jurer  une  capitulation 
au  nouveau  roi  des  Romains,  qu*il  violera  à  la  première  occa- 
sion, et  Ton  criera  alors,  on  parlera  de  la  bnlle  d*or,  et  la  cour 
devienne  s'en  moquera.  Tout  cela  fait  pitic,  et  aie  met  quelque- 
fois cil  colère  contre  le  flesrme  gerniaiii(pic. 

Mais  je  m'égare  encore  à  vous  faire  des  contes  borgnes,  nia 
chère  duchesse,  au  lieu  de  vous  parler  de  ce  qui  mmtéresse  le 
plus,  qui  est  de  vous  assurer  de  lestime  et  de  la  considération 
avec  laquelle  je  suis, 

Madame  ua  coosink. 

Voire  litiele  cousin  Pt  serviteur, 

FKOEaic. 


57.    A  LA  MÊME. 

(FoUdAiu)  a6  avril  i^di- 

Madamr  ma  COtrSINK, 

Je  m*étais  presque  attendu,  ma  chère  duchesse,  au  parti  que 
VOUS  avez  pris  touchant  le  parti  qu*on  vous  avait  proposé  pour 
la  princesse  votre  fille.  J'ai  d'abord  compris  que  vous  ne  voudriez 

pas,  par  un  coup  d'éclat  conune  l'aurait  clé  un  changement  de 
religion,  démentir  la  conduite  de  toute  votre  laïuille,  en  attachant 
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une  flétrissure  k  Im  personne  qui  serait  dl>ligée  de  faire  le  saut 
périlleux.  A  envisager  les  religions  philosophiquement,  elles  sont 
bien  à  peu  près  égales;  cependant  celle  dont  le  culte  est  le  moins 

chargé  de  superstition  doit,  selon  mon  avis,  être  préférée  aux 
autres.  C'est  sans  conti'edit  la  protestante,  cpii.  outre  cet  avan- 
tage, a  encore  celui  de  ne  point  être  ])ti  stjcatrice.  Voilà  les  deux 
points  pour  lt'S(juels,  luadariie,  je  lue  déclarerai  constamment 
pour  la  foi  de  nos  pcrcs.  J'a\  oue  que,  si  j'avais  vécu  du  temps 
de  Martin  Luther,  j  aurais  fort  appuyé  pour  qu'il  poussât  jusqu'au 
socinianisme,  qui  n*est  proprement  que  la  religion  d*un  seul  Dieu  ; 
mais  ce  moine  et  ses  confrères,  en  arrachant  la  moitié  du  voile, 
se  sont  arrêtés  en  beau  chemin,  et  ont  laissé  encore  l^en  des 
obscurités  à  éclairer.  Mais  la  vérité  parait  peu  fute  pour  Thomme; 
Terreur  est  son  partage.*  Pourvu  encore  que,  en  s*égarant  dans 
un  labyrinthe  de  pure  métaphysique,  on  ne  devienne  pas  ennemi, 
que  Ton  soit  humain,  doux,  compatissant,  et  que  Ton  ne  s*acbame 
pas  d*une  haioe  théologale  contre  ceux  qui  pensent  autrement  que 
nous,  on  peut  passer  le  reste,  et  snp|)orter  les  opinions  diverses 
du  genre  humain,  comme  on  souffic  la  di\eisilé  de  leurs  physio- 
nomies, de  leurs  habillcmcnls,  et  des  ccjuiumes  qu'une  longue 
habitude  a  rendues  nationales.  Tout  ce  que  j'ai  i'houneur  de  vous 
écrire,  madame,  ne  parailrail  pas  orthodoxe  au  consistoire  de 
M.  Cyprianus.  Je  ne  saurais  qu'y  faire;  j'aime  mieux  être  or- 
thodoxe vis-à-vis  de  la  raison  universelle,  qui  a  été  donnée  à 
Tbomme  pour  le  conduire,  que  vis  -  à  -  vis  une  assemblée  de  doc- 
teurs qui  argumente  selon  Esdras,  Matthieu,  Jean,  Paul,  et  tout 
ce  tas  d'apôtres  de  la  superstition  qui  ont  aveuglé  et  abruti  le 
monde. 

Pour  Leurs  Majestés  Impériales  et  Romaines,  je  vous  les  ga- 
rantis, madame,  empêtrées  dans  le  bourbier  de  la  superstition 
jusqu'au  cou.  Voilà  cette  nouvelle  maison  d'Autriche  qui  prend 
de  nouvelles  racines  sur  le  trône  des  Empereurs,  et  qui ,  un  jour, 
fera  re[)entir  ses  adhérents  de  félévation  où  ils  l'ont  portée.  iMais 
les  erreurs  |)oliLi{}ues  sont  souvent  aussi  difficiles  à  guérir  que  les 
erreurs  sps  (Mil.iti\ *  s.  moi.  qui  me  iais  vieux,  je  ^  ois  tous 

CCS  événements  avec  asse*  d  indiilérence.  Je  ne  serai  pas  le  té- 

•  Voyet  t.  Vlil,  p.  33—46. 


Digitized  by  Google 


ii4o        V.  CORRESPONDANCE  DE  FRÉDÉRIC 

moin  des  conséquences  «ju'ils  entraîtieiit.  et  int's  yeiut,  en  mou- 
rant, auront  la  consolation  ilc  voii-  ma  patrie  lii>re. 

Je  vous  fais  mille  excuses,  ma  chère  duchesse,  de  tout  le  ba- 
vardage que  vous  recevrez  de  moi.  «l'ai  le  maUieui>  de  m'égarer 
en  vous  écrivant.  Je  me  croîs  assez  heureux  pour  converser  avec 
vous,  et  je  m^éteads  au  delà  des  bornes  de  la  modération.  Vous 
direz,  en  recevant  ceUe^ciiQuel  impitoyable  raisonneur!  Oh! 
que  je  me  garderai  bien  de  lui  écrire,  pour  ne  point  m*atticer  des 
épitres  qui  m'ennuient,  et  qui  ne  finissent  point!  Et  je  Taurais 
bien  mérité,  si  je  n'attendais  pas  mon  pardon  de  votre  extrême 
indulgence,  à  laquelle  je  n*«  lieu  de  prétendre  qu'en  faveur  des 
sentiments  de  la  haute  estime  et  de  la  considération  avec  les- 
quelles je  suis, 

Ma  ch&hk  duchesse, 

de  Votre  Âltesse 

I«  fidèle  eousin  et  serviteur, 

Fëderic. 


58.   A  LA  MÊME. 

(Potcdam)  i8  mai  1764* 

Madame  ma  cousink, 

Je  suis  bien  heureux  d'avoir  fait  ma  confession  à  une  théolo- 
gienne aussi  indulgente  que  vous  l'êtes,  ma  chère  duchesse.  Dé- 
funt [n  iaims,  de  sévère  nuiiuoirc.  m'eût  dévoué  à  l'anathèmc, 
et  peut-être  ii  aurait  jompu  tout  coiiimcroe  avec  moi  romnic 
avec  un  impie,  pour  a%(tii  tciisiirc  son  grand  I  m  i<  in  1.,  in- 
forme, le  sieur  Luther,  sur  ce  qu'il  n'a  pas  pou>  i'  un  plus 
loin  sa  pointe.  Plus  ion  vit  dans  ce  nioucie,  i)lus  <jii  s'aperçoit 
que  la  vérité  est  peu  faite  pour  devenir  le  partajj;e  des  lioiumes: 
les  voiles  de  la  nature,  les  bornes  étroites  de  noti-c  esprit,  l'amour 
du  merveilleux,  dont  chaque  homme  a  sa  petite  portion,  l'intérêt 
et  l'imposture,  qui  se  servent  des  erreurs  les  plus  absurdes  pour 
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s*Beerédiler  par  elles,  enCn  tout  oous  avertit  qne  nous  vivons 

dans  le  règne  des  illusions,  et  que,  hors  quelques  vérités  tféomé- 
triqucs  démontrées,  il  ne  nous  csl  pas  donné  d  aUeindre  à  la  vé- 
rité. II  semble,  à  tout  prendre,  que  nous  sommes  plutôt  placés 
dans  ce  inonde  pour  en  jouir  (juc  pour  le  connaître,  et,  quand 
notre  curiosité  rctul  notre  raison  assez  téfnérairc  pour  la  pousser 
dans  les  ténèbres  de  la  métaphysique,  nous  nous  égarons  dans 
cette  région  obscure,  faute  de  bâton  pour  nous  appuyer  et  de 
flambeau  pour  nous  éclairer.  Toutes  ces  considérations,  madame, 
sont  assez  humiliantes  pour  l'amour  •  propre.  Cependant  c'en  se» 
ralt  peu  si  Ton  s'en  tenait  là,  et  si  elles  ne  nous  inspiraient  pas 
des  sentimenta  de  tolérance  pour  les  autres  aveugles  qui  s'égarent 
par  des  routes  dilfêrentes  que  celles  oit  le  hasard  nous  a  conduits. 
Qui  cberebe  la  vérité  de  iMmne  foi  aura  du  support  pour  ses 
frères.  U  n'y  a  que  1  orgueil  de  Fesprit  de  parti,  et  fintérét  per- 
sonnel couvert  par  celui  de  la  cause  de  Dieu,  qui  arme  les  perse* 
eutcius  du  glaive  pris  sur  l  autel.  Voilà  pourquoi  je  me  défie  de 
ce  zèle  enilammé  des  dévots,  et  j'aurais  envie  de  leur  dire  :  Tu  le 
fiîches,  tu  dis  des  injures  à  ton  prochain;  tu  a?  ilimi  iort.«  Mais, 
madame,  nous  ne  les  corrigerons  pas:  les  hruntnf  s  resteront  tels 
qu'ils  ont  été  toujours  :  la  cour  de  Vienne  sera  toujours  ambi- 
tieuse, le  saint  oflice  persécuteur,  Sa  Majesté  Très- Chrétienne 
paillarde,  les  évéques  d'Allemagne  des  ivrognes,  et  moi  votre  plus 
zélé  adorateur.  Quand  même  Ie<;  autres  changeraient  de  passion, 
la  mienne  sera  toujours,  ma  chère  ducfaésse,  de  vous  témoigner 
en  toute  occasion  les  sentiments  de  l'estime,  de  l'admiration  et  de 
la  haute  conâdéntion  avec  lesquelles  je  suis. 

Madame  va  cousine, 

de  Votre  Altesse 

le  fidèle  roosiii  et  serviteur, 

FEnKRIC. 


•  Dan<i  \p  Jupiter  confondu  àt  Lucien,  chnp.  iS,  Cjnfocoi  dU  •  Jupîlcr: 
•  Tu  prend»  lou  foodrc .  t«  u  donc  toit.  •  Voyet  I.  IX  t  p*  i6«. 
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59.    A  LA  MÊME. 

Sau«Sooei,  11  jaia  1764. 

Madame  ma  cousine. 

Un  accès  de  goutte  à  la  main  "gauche  a  pensé  m'enipècher,  nia- 
dame,  (le  vous  répondre.  Cependant  vous  faites  des  miracles,  ma 
chère  duchesse;  vous  guérissez  les  estropiés,  et  vous  donnez  aux 
manchots  la  faculté  d'écrire,  £0  vérité,  si  j'étais  catholique,  je 
prdneraîs  û  bien  oe  miracle,  que  la  samle  Vierge  de  Czenetochow 
deviendrait  jalouse  du  bruit  de  vos  merveilles.  Mais  nous  autres 
calvinistes,  nous  y  allons  si  uniment,  que  nous  ne  relevons  pis 
seulement  les  choses  extraordinaires  qui  frappent  nos  sens,  en 
étonnant  nos  oreilles.  Cependant,  madame,  après  l'épreuve  que 
je  viens  d'en  faire,  vous  me  permettrez  de  vous  invoquer  toutes 
les  fois  que  la  goutte  m'assaillira.  Je  dirai  :  Duchesse  secourable, 
princesse  sumaturellement  douée  des  faveurs  du  ciel,  guérisses- 
moi.  Cette  petite  oraison  ne  se  fera  pas  en  vain,  et,  après  oe  qoe 
je  viens  d*éprouver,  ce  n*est  pas  k  moi  de  manquer  de  foL 

La  conunission  que  vous  me  donnez,  ma  chère  duchesse,  de 
mettre  à  la  raison  la  cour  impériale  exigerait  hien  un  autre 
miracle.  Nous  nous  sommes  battus  durant  sept  ans  entiers  à 
outrance ,  sans  rien  avancer  par  là;  mais,  si  vous  vouHes  user  de 
ce  pouvoir  que  vous  avez  exercé  si  eflicacement  sur  ma  main,  je 
ne  doute  pas  que  vous  ne  parvinssiez  à  resserrer  rambition  des 
tyrans  germanicpies  dans  une  sphère  plus  étroite.  Nous  sommes 
à  présent  assez  joliment  ensemble,  en  apparence;  mais  le  diable 
n'y  perd  rien,  et  je  ne  v«nidrais  pas  qn'nne  occasion  favorable  se 
présentât  à  nos  ennemis ,  car  sûrement  ils  ne  la  négligeraient  pas. 
Il  y  a  un  reste  de  levain  dans  les  cœurs,  qui  servira,  quand  il 
aura  fermenté,  d'aliment  à  une  nouvelle  guerre.  Pour  moi,  je  ne 
compte  pas  de  la  voir;  mes  yeux  seront  probablement  fermés  à 
la  lumière  lorsque  le  cas  en  existera.  Mais  cela  ne  manquera  pas 
d*arriver.  Cependant  jouissez,  en  attendant,  des  douceurs  de  la 
vie,  ma  chère  duchesse,  et  traitez  l'avenir  a^  ec  la  même  indiflfé- 
rencc  (juc  le  passé  (jui  a  précède  le  temps  de  notre  naissance. 
Notre  vie  est  trop  courte  pour  que  les  soins  de  Tavenir  nous 
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DuKot  perdre  la  jouiasaiice  du  moment  prêtent  Puisiiez-voiM 
en  profiter  de  longues  anntes,  eomblée  de  toutes  les  prospéiîtés 
qoe  vous  mérites  à  si  juste  titre!  Pefsonne  ne  tous  le  souhaite 
plos  sineèrement  que  je  le  fiiis.  Agréez -en  les  protestations  avec 

celles  de  la  haute  estiaie  et  de  la  sincère  amitié  avec  lesquelles 
je  suis, 

♦ 

BAaoaiie  ma  cousine, 

de  Votre  Altesse 

le  fidèle  cousin  et  servUeur, 

FCDERIC. 


60.    A  LA  MÊME. 

(fond*»)  9  jnilltt  1764. 

Madame  ma  cousine. 

J'ai  bien  du  rejçrct,  naa  chère  duclnj»>e,  de  ce  que  vuu-  n  êtes  j>as 
la  Providence  ;  je  me  reposerais  sur  votre  puissant  appui,  et  je 
croirais  avee  foi  et  certitude  que  le  monde  serait  bien  gouTemé, 
csr  TOUS  ne  protégeriez  assurément  pas  les  superi>es,  ni  les  seé- 
lérats,  comme  cela  est  souvent  arrivé  de  nos  jours.  Mais,  en 
attendant  que  vous  preniez  le  gouvernail  de  Funivers  en  main, 
vous  me  permettre/,  de  vous  remercier  des  bonnes  choses  que 
vous  me  desLinic/.  t  L  dont  je  vous  ai,  mon  adorable  duchesse,  la 
même  obligation  comme  si  je  les  avais  reçues.  Pour  moi,  qui  di- 
rige une  partie  imperceptible  de  la  planète  que  nous  habitons, 
mon  influence  y  est  des  plus  bornées.  Je  ne  vois  guère  au  delà 
de  mon  nez,  je  me  trouve  être  Taccident,  mais  pas  le  mobile  des 
choses ,  à  peu  près  comme  la  boue  que  des  roues  d*un  carrosse 
jettent  par  une  suite  de  leur  mouvement.  Voilà,  ma  chère  du- 
chesse, le  rôle  que  je  joue  en  Europe,  et  vous  voyez  qu'il  est  cir- 
conscrit dans  une  sphère  assez  étroite.  J'avoue,  madame,  qu'il 
y  a  des  occasions  où  Ton  peut  prévoir  l'avenir  ;  mais  combien  de 
etutes  secondes  nous  sont  eaehées,  qu'il  faudrait  connaître  pour 

16* 
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prévoir  les  éTenements,  et  comluen  de  cas  fortuits  ne  changent- 
ils  pas  les  mesures,  les  calculs  et  les  systèmes  qu'on  avait  formés 
laijujieusement  pour  parvenir  à  ce  qu'on  se  proposait!  Ainsi,  ma 
chère  tîuchesse,  je  crois  que  l'eu  se  troinptî  souvent;  pour  moi, 
je  sais  que  cela  m'est  arrivé  plus  d'une  fois,  et  je  crois  (ju'il  en 
est  de  mèuic  de  tons  ceux  qui  se  sont  mi'lcs  de  la  politique,  les 
uns  plus,  les  autres  moins.  Sans  doute  que  nous  résistons  à  la 
cour  de  Vienne  dans  certaines  occasions  d'éclat;  mais,  comme  on 
ne  fait  aucune  attention  à  un  chien  qui  aboie  toujours,  maïs  bien 
à  celui  dont  le  cri  dénonce  des  voleurs,  nous  tâchons  quelquefois, 
mais  à  propos,  de  faire  du  bruit,  et  cela,  seulement  lorsque  la 
cour  de  Vienne  afBche  trop  le  despotisme.  Mais,  madame,  cela 
ne  change  rien  à  la  nature  des  choses.  11  faudrait  négocier  mille 
ans  avec  la  cour  de  Vienne,  et  encore  serait-ce  du  temps  perdu. 
Vous  savez  le  proverbe  que,  si  quelqu'un  a  un  soufflet  en  arrérage 
à  demander  à  un  ministre  de  TEmpereur,  il  sollicite  vingt  ans 
sans  en  obtenir  le  payenieul.  L'om  moi,  <pii  ne  veox.  ni  soufflet, 
ni  rien  d'eux  (pie  Ja  justice  et  la  liberté  de  rÂilemagne,  je  suis 
presque  satis  cesse  en  dispute  avec  eux:  mais  ce  n'est  que  par  des 
victoires  qu'on  peut  obtenir  quelques  conditions  tolcrables  d'eux, 
et  on  ne  se  bat  ni  ne  remporte  pas  la  victoire  tous  les  Jours.  Voilà, 
madame,  de  la  façon  que  j'envisage  les  démêlés  qu'on  a  avec  ces 
gens* là.  Une  longue  expérience  me  les  a  fait  conndtre,  mais  je 
les  ai  toujours  trouvés  tels  que  j'ai  Thonneur  de  vous  les  dé- 
peindre. Pour  moi,  vous  me  trouverez  toi^ours  le  même,  ma 
chère  duchesse,  et  vous  voudrez  bien  compter  sur  Tinviolabilité 
de  mon  attachement  et  sur  la  haute  estime  avec  laquelle  je  suis, 

Madamb  ma  cousimb, 

de  Votre  Altesse 

le  fidèle  cousin  et  serviteur, 
Fbdbric. 
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6i.    A  LA  xMÉME. 

Sani-Soaci»  7  aoAt  1764* 

Madame  ma  godsink, 

■ 

Je  profite  de  toutes  les  occasions  qui  se  présentent  pour  vous 
assuier,  rua  chère  duchesse,  de  mou  aiimiratiou  et  de  aiou  estime. 
Voici  M.  d'Ëdebheim  qui  va  passer  par  Gotha.  11  sera  plus  heu- 
rtuz  que  moit  il  pourra,  ma  chère  duchesse  «  vous  voir  et  vous 
entendre.  Il  vous  pariera  de  œtle  princesse  d'Aogleterre,  •  votre 
digne  nièce,  que  nous  avons  vue  ici,  et  qui  désire  beaucoup  de 
ikire  votre  connaissance;  il  vous  parlera  de  fêtes  de  promesse, l> 
de  . . ,  que  sais -je?  Mais,  tjuoi  qn  il  vous  puisse  dire,  il  ne  trou- 
vera pas  de  couleurs  assez  vives  pour  vous  peindre  ces  seutinients 
<iue  vous  avez  si  profoadéineut  imprimés  dans  mou  âme,  ces  sen- 
timents que  ranéantissement  seul  de  mon  éUe  pourra  détruire. 
Il  dut  les  sentir  pour  les  exprimer,  et  vous  connaître  pour  en 
être  atteinL  Que  je  serais  heureux,  si  je  pouvais  vous  les  renou- 
veler moi-même  et  vous  assurer  de  la  haute  estime  avec  laquelle 
je  suis, 

de  Votre  Altesse 

le  fidèle  cousin  ti  ^erviteui*, 
Fkokhic. 


6a.    A  LA  MÊME. 

Nci»M»  3o  aoài  1764. 

Madame  ma  cousine, 

Je  suis  très  «fâché  d'apprendre,  ma  chère  duchesse,  Fincommo- 
dité  que  vous  avez  eue  aux  yeux.  «Tespère  que  le  mal  de  votre 

*  La  pmccMC  héréditaire  de  Brunswic.  Voyes  d-deisas ,  p.  a36. 
^  Allusion  aux  finaçaille*  éa  PciiMM     Pniite  «I  de  la  priaoetM  ÉHsabetii 
de  Brumric.  1a  18  juillet. 
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bonne  amie  ne  sera  pas  épidemi({ue,  et  que  les  yeux,  madame, 
dont  vous  faites  un  si  bon  usage  ne  vous  dénieront  point  leur  ser* 
vice.  Je  suis  charmé  d'avoir  une  occasion  de  pouvoir  vous  être 
de  quelque  utilité.  Il  ne  dépendra  que  de  vous,  ma  chère  du- 
chesse, d'envoyer  le  prince  votre  fils  à  Sonnenbourg;  je  stipule 
simplement  pour  condition  que  cet  aimable  enfant  repasse  par 
chez  moi,  pour  que  je  revoie  au  moins  ijiK  hpi  un  (jui  appartient 
à  ma  chei'C  duchesse.  Je  suis  ici  en  voyage,  et  plein  d  occupations. 
Je  me  réserve,  madame,  d'être  moins  laconique  à  mon  retour, 
en  vous  priant  d*ajouter  loi  aux  sentiments  d*attacliement  et  d'ad- 
miration avec  lesquels  je  suis. 

Madame  ma  cousins, 

de  Votre  Altesse 

le  fidèle  cousin  et  serviteur. 


63.    A  LA  MÊME. 

Sans -Souci,  9  octobre  1764' 

Madame  ma  cousine. 

Je  vous  rends  grâce,  ma  chère  duchesse,  de  la  galanterie  que 
vous  me  faites  de  ra*envoyer  le  prince  votre  fils;  îl  a  été  reçu  ici, 
non  en  étranger,  mais  comme  le  fils  de  ma  respectable  amie.  J'ai 

été  charmé  de  revf  ir  (|iiciqii  un  qui  vous  louche  de  si  pn's,  après 
ma  longue  absence,  et  je  vous  assure,  ma  chère  duchesse,  que 
tout  le  monde  a  loue  votre  œuvre,  et  surtout  la  bonne  éducation 
que  vous  lui  avez  donnée.  Nous  n'avons  pas  quitté  Gotha  dans 
nos  entretiens;  mais,  comme  il  n*y  a  aucune  joie  sans  quelque 
mélange  d*amertume,  le  prince  Auguste  m*a  affligé  en  m'appre* 
nant  la  fluxion  dont  vous  êtes  incommodée.  Pourquoi  faut -il, 
lîia  chère  duchesse,  que  vous  souffriez  des  irilii ji)iti\^  de  l'huma- 
nité, vous  qui  êtes  si  fort  au-dessus  du  reste  des  humains?  £t 
pourquoi  la  nature  ne  respecte- 1- elle  pas  un  corps  dont  lâme 
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£ut  les  délices  de  tout  être  qui  pense,  et  dont  la  bonté  rend  tout 
un  duché  heureux  ?  Voilà  des  réflexions  qui  me  conduiraient  trop 
loin,  si  je  m*y  abaodoonais.  Votre  digne  amie  perd  sa  fille,  et 
TOUS  êtes  aHiigée  des  yeux.  Pour  qui  donc  sont  les  récompenses, 
«TOUS  soufirez  des  peines,  et  comment  se  fait -il  que  si  souvent 
on  voie  dans  le  monde  le  crime  U'iomphani  et  îa  \  cilii  malheu- 
reuse? Ah!  ma  chère  duchesse,  cette  ma(hinc  sur  laquelle  le 
hasard  nous  a  placés  ma  bien  la  mine  d alkr  comme  elle  peut, 
Mms  que  personne  s*en  embarrasse.  Mais,  pour  Dieu,  n'en  parlez 
pas  4  M.  Cypriamis,  ou  je  suis  perdu  à  tout  jamais. 

Le  prince  Totre  fils  tous  dira  qu*il  m'a  trooTé  ici  en  retraite. 
Je  fa»  un  extrait  de  tous  les  artîeles  philosophiques  de  Bayle, 
dont  on  fera  une  édition  in-oclavo  d'environ  cinq  on  six  vo- 
lumes:elle  sera  achevée  le  printemps  jirochain,  et,  si  vous  njc 
le  permettez,  je  vous  o£&trai  un  exemplaire.  Voilà  mes  amuse- 
mcnls  sur  mes  vieux  jours.  Mais  je  tous  conte  des  fagots,  et 
j*abiise  peut-être  d*un  temps  préeieox  qne  vous  employez  et 
mieux,  et  plus  utilement  N'oubliez  pas,  ma  chère  duchesse,  tob 
amis  absents.  Je  prierai  le  prince  Auguste  de  vous  faire  quelque- 
fois  ressouvenir  de  moi,  car  rien  ne  uie  sciaîL  plus  insupportable 
que  d  être  crPacc  de  \olre  souvenir.  Si  l'adnrïiralioii .  si  l  ainitié, 
si  la  plus  haute  estime  pour  votre  personne  mérite  que  vous 
daigniez  penser  à  ceux  qui  vous  honorent  et  vénèrent,  personne 
n'a  plus  de  prétentions  ni  de  droits  à  votre  souvenir  que  moi, 
étint, 

Maoamb  ma  cousins, 

de  Votre  Ailessc 

le  fidèle  cousin  et  serviteur, 

FKDEaiC. 


*  Voyei  L  VII ,  p.  XIII  ci  XIV. 


Digitized  by  Google 


ai»        V.  COUK£i>POi\l)ANCL  UE  kHÉDÉOlC 


64    A  LA  MÉMË. 

PoUdam,  âi  octobre  1764* 

Madame  ma  cousine, 

Je  suis  bien  aite  que  le  priaee  Augotle  voua  aifc  rendu  coaipU« 
ma  chère  duchease,  dea  aeatinieiila  diatinguéa  que  je  conaenreraî 
pour  vous  toute  ma  vie  gravés  dans  mon  corar.  Mais,  quoi  quil 

vous  en  ait  dit,  ne  pensez  pas  ijuc  (  cUc  juatière  puisse  s'épuiser 
si  vile,  ni  qu'une  conversalion  du  prince  ait  pu  vous  mettre  au 
fait  de  tout  ce  que  vous  inspirez  à  ceux,  qui,  comme  moi,  ont  le 
bonheur  de  voua  eoooaitre.  Si  j'ai  lait  une  petite  aortie  sur  la 
Providence ,  c'est,  ma  chère  dnohcaae,  qu'il  n*eal  en  vérité  pas 
bien  que  voua  aouffriez.  Gonaidérex  la  brièveté  de  la  vie  des 
hommes,  considérez  combien  ila  aont  exposéa  aux  traita  du  mal 
ph>Aiijue  et  aux  corruptions  du  mal  moral.  Le  mal  est  dans  le 
monde,  on  ue  saurait  le  nier;  la  question  est  de  savoir  qui  Vy  a 
mis.  Pour  moi,  je  Tigaore  profondément,  et  je  féliciterai  très- 
aincèrement  Je  docteur  en  théologie  qui  m'en  découvrira  la  cause. 
Blaia,  s*il  me  parle  de  aa  pomme,  *  je  le  renvoie  aux  Méiamor' 
phases  d'Ovide,  à  Peau-d'âne,  k  Barbe^bleue^  Et  voilà  cepen- 
dant comme  on  nous  traite,  et  Ton  explique  des  énigmes  par  des 
fables!  Mais  tout  cela  ne  nous  touche  point.  Le  luotule  en  va  de 
même,  que  ion  connaisse  ou  qu'on  ignore  les  ressorts  qui  le  font 
aller.  Pourvu  que  la  vertu  aoit  épargnée,  que  vous  oe  soullmi 
pas,  ma  chère  ducheaae,  me  voilà  content,  car  peraonne  ne  prend 
plua  de  part  à  votre  conaervation  que, 

Maoaiib  ha  GOUaiME, 

de  Votre  Alteaae 

le  fidèle  cousin,  ami  et  serviteur, 

Fëdkric. 


*  La  fournie  «J  AUdm,  le  [>cciic  ungiad. 
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Gj.    a  la  même. 

Madahk  ma  COOSINB, 

AuUe  lettre,  ma  chère  duchesse,  m*a  fait  tout  le  plaisir  iniagi- 
oable,  d'autant  plus  quelle  est  un  témoignage  manifeste  de  ce 
TM  jtax  et  votre  santé  sont  remit.  Je  fouhaite  que  vous 
vont  eoDMrriez  de  inéme  de  ion^iMt  annéei,  et  que  les  infinnités 
attachées  à  llmniamté,  par  respect  pour  votre  belle  âme,  n*al- 
tacnt  point  Tolre  corps. 

Pour  m'acquitler  de  la  commission  que  vous  m'avez  donnée, 
ma  chère  duchesse,  j'ai  pris  des  informations  loiuhaiiL  les  deux 
abbayes  de  piiacesses  qu'il  y  a  eu  ce  pays,  et  je  prends  la  liberté 
de  TOUS  les  envoyer,  atteodant  de  ce  «jue  tous  jugerez  à  propos 
de  me  diarger  à  Taveair. 

Vous  aves  sans  doute  grande  raison  de  souhaiter  que  le  mal 
physique  et  que  le  mal  moral  vous  épargnent.  Pour  le  moral, 
vous  en  êtes  sûre;  niais  pour  le  physique,  il  n  v  a  eu  personne 
sur  cet  univers  qui  ait  pu  trouver  un  abri  (  (tnUe  ses  ravages,  ni 
qui  ne  se  soit  heuilé  l'esprit  contre  des  dilHcultésinsuraiontables, 
en  voulant  en  découvrir  Torigine.  Mais,  quand  on  vous  écrit,  ma 
dièit  duchesse,  il  ne  vient  que  des  Idées  du  bien  moral  et  phy- 
âqne;  vous  n'en  inspirez  pas  d'autres.  Puisse -t-il  toiyours  habi- 
ter cbes  vous,  et  poisse  votre  bonheur  égaler  votre  mérite!  Ce 
sont  les  vujLLY  que  je  fais  Lien  sincèrenical  pour  vuLic  personne, 
en  vous  priant  d'être  persuadée  de  la  haute  estime  avec  laquelle 
je  suis, 

Madame  ma  cousine, 

de  Votre  Altesse 

le  fidèle  cousin  et  serviteur, 
Fkdkric. 
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66.    A  LA  MÊME. 

Berlin,  aS  décembre  1764- 

Madahe  ma  cousine, 

Vo.  lettres,  mâ  ehëre  duchnse,  me  fbot  umjoun  grend  plaisir, 
piiiM|u*ellet  m'âBSOfeDt  delà  oontinnation  de  votie  eonvcnir  et  de 
▼otre  bonne  eanté.  Je  Toudraii^  au  eujet  de  la  princesee  votre 

fille,  pouvoir  répondre  à  la  cooliance  que  vous  me  témoisTne^:; 
mais,  ma  chëi'e  duchesse,  les  choses  $ont  toutes  diltérentes  que 
vous  vous  les  figurez.  Le  chapitre  (  lit  les  chanoineases;  je  n  ai 
que  le  droit  de  les  eonfirmer.  Ceai  des  dumohiesies  que  le  cha- 
pitre élit  des  coadjutrices.  Mes  sœurs  ont  passé  par  tous  les 
grades,  et  je  n*ai  de  droit  que  d*approuTer  ce  qnlla  out  iSût  U 
y  a,  de  plus,  une  de  mes  nièces  de  Schwedt  et  une  princesse  da 
margrave  Henri  qui  postulent  à  Quedlinbour^  des  charjres  de 
chanoiiiesses;  et,  comme  je  n*ai  d'inilueiice,  dans  ce  qui  regarde 
ces  couvents,  que  d'un  consentement  passif,  je  ne  sais  pas  par 
quel  moyen  je  pourrais  remplir,  madame,  les  vues  que  vous  am 
sur  la  prîficesie  votre  fille.  Je  voudrais,  dans  ce  moment,  que 
mon  despotisme  s*étendlt  plus  loin,  pour  être  en  état  de  vous 
servir;  mais  vous  devez  reconnaître,  ma  chëre  duchesse,  que  les 
limites  qui  bornent  mon  jjuuvoii  lnutjent  en  inèiiie  temps  ma 
bonne  volonté  et  les  ollices  que  je  voudrais  rendre  à  mes  amis. 
SoufËrez  que ,  à  l'occasion  de  cette  lettre,  je  vous  o£&e  mes  vœux 
pour  Tannée  où  nous  allons  entrer,  et  pour  un  nombre  d*attties 
que  je  soubalte  que  vous  passiez  avec  santé  et  avec  contentement, 
en  vous  assurant  de  la  passion  et  des  sentiments  distingués 
d'estime  avec  lesquels  je  suis. 

Ma  chère  nvènassE, 

de  Votre  Altesse 

le  bon  cousin  rt  set  viieufi 
Feoekic. 
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67.   A  LA  MÊME. 

Beriia ,  is  janvitr  176S. 

MaDAHI  GOV8INK, 

Il  a  été  bien  douloureux  pour  moi,  ma  clière  duchesse,  de  n'avoir 
pu  vous  rendre  les  serviees  que  les  lois  et  les  privilèges  des  ab- 
bayes interdisaient.  Je  ne  renonee  cependant  pas  à  trouver  quelque 
occasion  où  je  ponirai  vous  être  bon  à  quelque  ehose,  pour  £ure 
oublier  Finutilité  dont  je  vous  ai  été  jusqu'ici. 

Je  voudrais  bien  que  vous  ne  souffrissiez  aucune  des  inGr- 
rnîtés  attachées  au  sort  de  riiumanité,  el  jVn  suis  d'autant  plus 
affligé,  que  votre  iluxioa  ma  privé  du  plaisir  de  recevoir  plus 
tét  de  vos  nouvelles* 

On  me  mande  k  peu  près  la  mène  chose  de  Venailles  et  de 
la  eoor  palatine^  touchant  TitiipressioD  qu'a  faite  en  ees  lieux  le 
cbohr  que  le  roi  des  Romains  a  fait  d'une  princesse  bavaroise. 
II  II  \  a  qu'à  attendre,  et  sûrement  (in  vcira  les  Français  et  les 
Autricbieus  prêts  à  5 arracher  le  hiauc  des  yeux,  et  cela,  eu  peu 
de  temps.  L'ambitiou  des  uns  heurtera  l'ambition  des  autres,  et 
cela  finira  par  une  rupture.  £n  attendant,  que  le  roi  des  Romains 
épouse  qui  il  lui  plaira;  je  ne  saurais  me  perraader  que  ce  ma- 
riage entraine  les  suites  qu'on  suppose  à  Versailles  et  à  IWannheim. 
Cette  princesse  apportera  à  Vienne  une  dot,  des  bijoux,  et  peut- 
être  quelques  seigneuries  qtie  la  maison  de  Bavière  possède  eu 
Bohème,  et  voilà  tout;  et,  en  mettant  les  choses  au  pis,  ne  faut- 
il  pas  considérer  Tâge  de  Télecteur  de  Bavière,  qui  peut  vivre 
longtemps?  Et,  an  cas  que  la  cour  de  Vienne,  au  décès  de  ce 
prince,  porte  ses  vues  trop  loin,  il  est  sûr  que  cela  donnera  lieu 
à  une  guerre  bien  vive  et  bien  sanglante.  Mais,  madame,  proba- 
blement nous  ne  la  verrons  pas  ;  ainsi  laissons  ces  soins  à  la  posté- 
rité, sans  que  cela  nous  inquiète. 

Je  vous  rends  mille  grâces  de  l'intérêt  que  vous  daignez 
prendre  à  ma  personne,  et  j'espère,  ma  chère  duchesse,  que  vous 
tendex  justice  à  la  réciprocité  de  mes  sentiments.  Ib  seront  in- 
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viuiablcnieiiL  les  mêmes,  étaot  avec  toute  Testime  et  la  cousidé 
ratioQ  possible  y 

Madamb  ma  cousink, 

de  V  oUe  Ailesse 

le  bon  cousin  et  serviteur. 


G8.    A  LA  MEME. 

Sau-Sooci,  5  «vril  1765. 

•Madame  ma  cousins, 

M  .  Helvétius  m'a  rendu,  ma  dicic  tiucliesse,  la  lettre  dont  vous 
avez  eu  la  bonté  de  ie  charger  pour  moi.^  C'était  une  raison  de 
phii  pour  qu  il  fût  bien  reçu  ici,  et  je  n  aurais  pas  été  étonné,  s'il 
se  lût  arrêté  plus  longtemps  à  Gotha  pour  avoir  le  bonheur  de 
vous  enteadlre  et  de  jouir  de  votre  charmaote  .eonversation.  11 
m*a  trouvé  sur  le  grabat,  garrotté  par  une  goutte  impitoyable 
qui  m'a  assailli  par  tous  les  membres.  C'est  cette  goutte  qui 
m'oblijçe  d'emprunter  une  main  étrangère  pour  vous  maK^u^r. 
ma  clièixî  duchesse,  toute  la  reconnaissaucc  que  m  inspire  votre 
souvenir.  «Tespère  de  m'en  acquitter  moi -même  aussitôt  que 
j*aurai  repris  quelque  force.  Je  fab,  en  attendant,  dee  vaux 
pour  que  les  maux  dont  vous  avez  été  incommodée  ne  vous  af- 
fligent  plus  désormais,  en  vous  assurant  (|ue  personne  ne  prend 
plus  de  part  à  votre  santé,  à  votre  prospérité,  à  votre  conserva* 
tion,  que, 

Madame  ma  cousine, 

de  Votre  Altesse 

le  fidèle  cousin  et  serviteur, 
Feokbic. 


•  De  la  main  d'oa  iecrctaire. 

^  Frédéric  avait  invité  Helvétiu»  à  veaàr  m  Berlin,  pour  le  coaaalttr  nv 
l'éUblifMmoii  do  la  régie  dont  il  peric  L  VI ,  p.  76  ei  77. 
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6g.  A  LA  MÊME. 

(PoUdaiu)  ij  février  ij66. 

Madams  ha  coustmt, 

Quoiqu'il  y  ait  bien  de  Imcongruité  au  sieur  Grimm  de  vous 
adresser,  madame,  des  paquets  pour  votre  serviteur,  je  loi  sais 
néanmoins  gré  de  Tobligeanle  lettre  qu'il  m'a  proeurée  de  votre 
part.  Ne  croyei^  pas,  ma  chère  duchesse,  que  votre  souvenir  soit 
de  ceux  qui  s*e£bceut  légèrement  de  Tespiit  d*un  honnête  homme^ 
Si  je  ne  vous  ai  pas  importunée  par  mes  lettres,  e*est  que  j*ai  res- 
pecté la  fluxion  qui  vous  afOsge  la  vue,  c'est  (pic  je  n*ai  eu  à  vous 
écrire  que  des  halivernes,  et  que  des  fadaises  peuvent  plaire  un 
moment  et  ennuyer  à  la  longue;  c'est,  enfin,  qu'il  n'est  pas  con- 
venable d'abuser  de  votre  indulgence. 

Nous  avons  eu  ici  des  noces,  •  des  deuils,  ^  cl  uii  bout  de  car- 
naval, par  connivence,  poui  itiuiiîjei  notre  jeunesse.  Nous  avons 
en  ici  beaucoup  d'étrangers,  parmi  lesfjnels  s'est  distingue  siulout 
le  prince  de  Saarbdick «  par  ses  manières  et  par  son  esprit.  A 
présent,  madame,  nous  attendons  la  fin  de  l'hiver  et  le  beau 
temps,  qui  amènera  des  occupations  différentes.  Je  souhaite  que 
les  vôtres  soient  toujours  agréablesi  surtout  que  la  déesse  qui 
préside  à  la  santé  vous  favorise  et  nous  conserve  vos  jours  pré- 
cieux. Je  m'y  intéresse  plus  que  personne,  étant  avec  la  plus 
haute  estime, 

Madame  ma  cousine, 

de  Votre  Altesse 

le  fidèle  cousin  et  serviteur, 
Fkdkbic. 


•  Le»  uoce»  du  Priace  de  Priusc  et  de  Ïm  pnoccsse  Klis«l*etli  de  Dranswic, 
le  i4  juillet  fjQÔ. 

^  La  margrave  Sophie  de  Sdiwedl,  mbot  da  Roi,  ^tail  morte  le  iS  no- 
vembre 1765.  Voyet  et^dctto»,  p.  i58. 

*  Clurlea  -  Gnillaame,  priaoe  liéréditaîre  de  Nateaa  •  Seetbnck  .  Uiîogen. 
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70.   A  LA  MÊME. 

(Pottdam)  t6  lévrier  1766. 

Madame  ha  cocsine, 

Je  me  trouve  sans  cesse  dans  le  cas  de  vous  laire  des  excuses  des 
mcongruitéft  oa,  pour  mieux  dire,  de  Tirapertiiieiice  du  dear 
Grimin,  qui  vous  adnâse,  nia  ehère  duchene,  mes  lettres.  Ces 
lettres  ne  sont  point  des  négootations;  ce  sont  des  chansons  laites 
eontre  La  Verdy,  contrôleur  général  des  finanees,  et  des  Lefêre» 
sur  les  miracles,  de  Voltaire.»  Vous  voyez,  ma  ciière  duilus>e, 
que  cela  même  age^rave  l'insolence  du  correspondaiiL  Jinu  aire  de 
vous  charger  de  ces  billevesées.  Mais  les  Français  sont  des  lous, 
et  les  Allemands  qui  y  restent  longtemps  le  deviennent  de  même. 
Pour  moi,  je  profite  doucement  de  leur  folie,  puisqu'ils  me  pro- 
eurent de  vos  lettres,  qui  font  tomber  des  bruits  qui  me  iaisaieDt 
trembler  pour  rotre  précieuse  santé.  Conservei  cette  santé,  raa 
chère  duchesse,  pour  le  bien  du  $iexe  tndesque,  dont  vous  ^aile^ 
l'ornement,  et  pour  la  satisfaction  de  vos  amis.  J Use  me  conjpier 
des  premiers  de  ce  nombre,  et  je  vous  prie  d'agréer  les  assurances 
de  mon  admiration  et  de  l'attachement  avec  lequel  je  suis, 

Mai>aub  ha  cousine, 

de  Votre  Altesse 

le  bon  cousin  et  fidèle  ami, 
Fedbric. 


•»  Le  Roi  veut  sans  doulc  parler  des  viugt  IcUrcs  de  Voltaire  inlitiil<«s: 
Questions  sur  les  miracles.  Voyex  les  Œuvres  de  Voltaire,  édiU  Beucbol, 
t.  XLII,  p.  143  —  289. 
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71.   A  LA  MEME. 

(PoUdâm)  i5  mai  1767. 

Madame  ma  couumk, 

Plein  de  Tagréable  souvenir  du  séjour  que  j'ai  fait  à  Gotha,  sur- 
tout de  la  chère  duchesse  que  j'ai  eu  le  bonheur  d  y  voir,  il  m'est 
passé  tout  plein  d'idt*e.s  j>ar  i'es[)rit,  dans  des  moments  creux,  sur 
quelque  alliance  de  famille  cjui  resserrât  entre  nous,  par  les  liens 
du  sanpf,  ceux  de  l'ainiLie.  Je  ne  vous  ferai  point,  madame,  un 
plus  long  préambule;  je  vous  dirai  tout  naturellement  ce  qui  m'est 
passé  par  la  tèle,  et  vous  aurez  la  bonté  de  me  répondre  tout 
uniment  de  même,  parce  que  des  idées  oe  sont  que  des  idées,  et 
que  je  puis  me  tromper  sur  oe  qui  vous  convient  ou  ne  vous  ac- 
commode pas.  J'ai  réfléchi  que  Tainé  des  princes  vos  fils  était 
dans  un  âge  où  vous  penseriez  k  le  marier.*  J*ai  repassé  dans  mon 
esprit  les  princesses  qui  étaient  à  peu  pr^  de  son  Age,  et  il  m*a 
paru  que  ma  nièce,  la  princesse  Auguste  de  Bn]nswio,h  pourrait 
htl  convenir.  Je  n'en  al  parié  k  personne,  et,  si  cela  se  pouvait, 
ma  plume,  madame,  ne  vous  le  dirait  qu'à  Toreille.  Peut-être 
avcz-voos  d'autres  vues;  peut-être  avez-vous  pris  des  engage- 
ments ailleurs,  que  j  ignore.  Au  moins  ne  me  saclicv,  pas  mauvais 
gré  de  ma  iïancbise,  et,  si  vous  la  taxez  d  iiidisci  élion,  ce  sera  la 
première  et  la  dernière  dont  je  serai  coupable  envers  vous.  Je 
crois  entendre  madame  de  Buchwald  qui  dit:  Le  roi  de  Prusse 
radote,  il  se  lait  maquereau  sur  ses  vieux  jours.  Elle  a  raison, 
nous  ne  fSaisons  ici  que  noces  et  baptêmes.  Mais ,  madame  de 
Buchwald,  souvenez -vous  au  moins  que,  ayant  été  malheureuse- 
ment souvent  témoin  de  la  boucherie  de  respèce  humaine,  je  suis 
plus  obligé  qu*un  autre  à  contribuer  à  la  repopulation. 

«Tespëre,  ma  chère  duchesse,  que  vous  prendrez  ceci  en  bonne 
part,  que  vous  ne  vous  ftcheres  point  contre  votre  ancien  adora- 

•  Emcti'  LouSt,  prinoe  héréditaire  d«  Sax«  •Golba,  né  le  3o  janvier  1749, 
époma»  le  ai  mata  176$»  la  prineaMe  Maria -Cliarloitc- Amélie  de  Saze-Mei- 

l>  Cette  pnaccsM,  depuu  abbcue  de  Geadertheim,  était  née  le  a  octobre 

•  749' 


Digitized  by  Google 


a56       V.   CORRESPONDANCE  DE  FRÉDÉRIC. 

leur,  qui  ue  cesse  de  Télre ,  et  que  vous  voudrez  bien  croire  que 
tout  ee  que  je  vous  écris  part  d'un  cœur  pénétré  de  la  plus  grande 
estime  pour  votre  personne.  C'est  avec  ces  seotiments  que  je  suis* 

Mja>AJlB  MA  COUSINK, 

de  Votre  Altesse 

le  bon  et  fidèle  eousin, 
Feobric. 


72.    A  LA  MÊME. 

«Madahk  ma  cousine, 

Je  suis  sensiblement  touché  de  la  part  que  Votre  Akesae  me  té» 
moigne,  par  la  lettre  qu'elle  a  eu  la  bonté  de  m'écrire  du  i3  de 
ce  mois,  vouloir  bien  prendre  k  la  mort  de  mon  neveu,  le  prince 

Henri ;b  et  la  façon  obligeante  dont  vous  voulez  bien,  niadamc, 
partajîcr  la  douleur  (|uc  me  cause  ce  triste  événeiuenl  m'est  uné 
nouveiie  preuve  de  voLi'e  aniitié,  et  m'engage  à  vous  présenter 
les  vœux  que  je  ne  discontinue  de  faire  pour  votre  précieuse  con- 
servation et  eelle  de  ceux  qui  ont  flionneur  de  vous  appartenir, 
et  de  vous  prier  d'être  très -convaincue  dea  sentiments  de  haute 
estime  et  d*amitié  parfaite  avee  lesquels  je  suis» 

Madame  ma  cousine, 

de  Votre  Altesse 

le  bon  rousiu, 

«  Dfl  la  main  d*on  ••er^lairc. 
b  Voyei  t.  VII,  p.  37^49. 
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I.   DE  CATHERINE  TI .  IMPÉRATRICE 

DE  RUSSIE. 

Mlotcou,  17  octobre  1767. 

Monsieur  mon  frkrk  , 

Ëd  confomiité  dm  déiin  de  Votre  Majesté,  j'ai  fait  remettre 
aujourd'hui  à  sou  ministre,  le  comte  de  Solms,  la  traduction  alle- 
mande de  l'Instruction  A  que  J'ai  donnée  pour  la  reformation  des 
lois  de  la  Russie.  V.  M.  n'y  trouvera  rien  de  nouveau,  rien  qu'elle 
ne  sache;  elle  verra  que  j'ai  fait  comme  le  corbeau  de  la  fable, 
qui  se  fit  un  habit  des  phmies  du  paon.  Il  n  y  a ,  dans  cette  ptëce, 
de  moi  que  rarrangement  des  matières,  et,  par-ci  par-là,  une 
ligne,  im  hioL  Si  l'on  rassemblait  tout  ce  (juc  j'y  ai  iijoulé,  je  ne 
crois  pas  qu il  y  eût  au  tlelà  de  deux  ou  trois  feuilles.  La  plus 
grande  partie  est  tirée  de  \  Espnt  (Jcs  /  //s  du  [  résident  de  ÎMoniei- 
quieu,  et  du  Traité  des  délits  et  des  peines  du  marquis  Bcccaria. 

V.  iH«  trouvera  peut-être  extraordinaire  que,  après  cet  aveu,  Je 
lui  envole  une  traduction  allemande,  tandis  que  la  française  pa- 
raîtrait plus  naturelle.  En  voici  la  raison.  I /original  russe  ayant 
été  mitigé,  corrigé,  accommodé  à  la  possibilité  et  au  local,  il  a 
été  plus  aisé,  pour  ne  point  faire  attendre  V.  M.,  d'achever  la 
traduction  allemande  déjà  commencée  que  d'avoir  une  demi- 
copie,  denii*tradttction  française,  faute  d*avotr  quelqu'un  qui  tur 
tendît  parfaitement  le  russe  et  le  français.  L'on  va  cependant 
commencer  incessamment  aussi  cette  dernière  traduction.  Je  dois 
prévenir  V.  M.  de  deux  choses:  l'une,  quelle  trouvera  dilTérents 
endroits  qui  lui  paiaiUuuL  sinîjulicrs  peut-être;  je  la  prie  de  se 
souvenir  que  j  ai  dû  m'acconiuioder  souvent  au  présent,  et  ce- 

'  L>x«inplaire  «nvoyé  par  rimpcratticc  tt  troav«  *  U  BibUotbc<pae  royale 
de  Bertia  (l#«c  gtrm,  foi.  167). 

•7* 
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pendant  ne  point  fermer  Je  chemin  à  un  avenir  {)liis  l.noiable; 
Tautre,  que  la  langue  russe  csl  beaucoup  plus  énergique  cl  plus 
riche  en  expressions  que  laUeinande,  et  en  inversions  que  le  fran- 
çais; preuve  de  cela ,  c'est  que,  dans  la  traduction.  Ton  a  souvent 
cté  obligé  de  paraphraser  ce  qui  avait  été  dit  avec  un  seul  mot  en 
russe,  et  de  séparer  ce  qui  ne  faisait,  pour  ainsi  dire,  qu*un  tiait 
de  plume.  Ceux  qui  ont  reproché  k  celte  demici'C  langue  de 
manquer  de  termes,  uu  se  sont  tiompés,  ou  n'ont  point  su  cette 
langue. 

Ce  me  serait  uue  marque  bien  sensible  de  i  amitié  de  V.  M.  si 
elle  jugeait  à  propos  de  me  communiquer  ses  avis  sur  les  défauts 
de  cette  pièce.  Ils  ne  pourraient  que  m*éclairer  dans  un  chemin 
aussi  nouveau  que  difiGcile  pour  moi;  et 'ma  docilité  à  la  réformer 

montrerait  k  V.  M.  le  cas  Infini  que  je  fais  et  de  son  amitié,  et  de 

ses  lumières,  étant  toujours  avec  la  plus  haute  considcratioo, 

Monsieur  mon  frèrk, 

de  Votre  Majesté 

la  bonne  sœur,  amie  et  alliée, 
Cataerins. 


2.   A  CATHERL\Ë  U,  IMPERATRICE 

DE  RUSSIE. 

PoUd^in,  36  sovembre  1767. 

Madamb  ma  SCEUR, 

Je  dois  commencer  par  remercier  Votre  Majesté  Impériale  de  la 
faveur  quelle  me  fait  en  me  communiquant  son  ouvrage  sur  Jes 
lois.  Permettez -moi  de  vous  dire  que  c'est  un  commerce  qui  a 
peu  d'eiemples  dans  le  monde,  et  j*ose  dire,  madame,  que  V,  M.  f. 
est  U  première  impératrice  qui  ait  fait  de  tels  présents  que  celui 
que  je  viens  de  recevoir.  Les  anciens  Grecs,  qui  étaient  de  bons 
appréciateurs  du  mérite,  divinisaient  les  grands  hommes,  enré- 
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servant  la  première  plaee  aux  législateurs,  qulU  jugeaient  les  vé- 
ritables bienfaiteurs  du  g:enre  humain.  Ils  auraient  placé  V.  M.  I. 
entre  F.yrurÊ^ue  et  Solou.  .i  ai  commence,  madame,  par  lire  l'ou- 
vni::e  pi  t'cieiix  que  vous  avez  daiçrié  composer,  et,  pour  y  porter 
moins  de  pirvenliori ,  je  Ta!  considéré  comme  s'il  partait  d'une 
plume  incomme;  et  je  vous  a^oue,  njadame,  que  j  ai  été  charmé 
non  seulement  du  principe  d'humanité  et  de  douceur  dont  partent 
ees  lois,  rtiais  encore  de  Tordre,  de  la  liaison  des  idées,  de  la 
grande  clarté  et  précision  qui  règne  dans  cet  ouvrasse,  et  des  con- 
naissances immenses  qui  s*y  trouvent  répandues.  Je  me  suis  mis, 
madame,  dans  votre  place,  et  j*ai  d'abord  compris  que  chaque 
pays  demande  des  considérations  particulières,  qui  exigent  que  le 
législateur  se  prête  au  génie  de  la  nation,  de  même  qiie  le  jardi* 
nier  doit  s*accommoder  à  son  terrain  pour  y  faire  prospérer  ses 
plantes.  II  y  a  des  vues  que  V.  M.  I*  se  contente  d'indiquer,  et 
sur  lesquelles  sa  prudence  Tempéche  d*in8ister.  Enfin,  madame, 
quoique  je  ne  connaisse  pas  à  Ibiid  le  g'énic  de  la  iiaiion  que  vous 
gouverne/-  a\  ec  tant  de  gloire,  j'en  vois  assez  pour  me  persuader 
<jue.  s'ils  se  gouNcrnent  par  vos  saj^s  lois,  ils  seront  le  peuple  le 
plus  heureux  du  monde.  Kt  puis(|ue  V .  M.  1.  veut  savoir  tout  ce 
que  je  pense  sur  cette  matière,  je  crois  le  lui  devoir  dire  naturellc- 
juent.  C'est,  madame,  que  les  bonnes  lois,  faites  sur  les  principes 
(|ue  vous  en  avez,  tracés,  ont  besoin  de  jurisconsultes  pour  être 
mises  en  exécution  dans  vos  vastes  États,  et  je  crois,  madame, 
que,  après  le  bien  que  vous  venez  de  faire  dans  la  législation,  il 
vous  en  reste  encore  un,  qui  est  une  académie  de  droit  pour  y 
former  les  personnes  destinées  au  barreau,  tant  juges  qu'avocats. 
Quelque  simples  que  soient  les  lois,  il  survient  des  cas  litigieux, 
des  affaires  compliquées  et  obscures,  où  il  faut  tirer  la  vérité  du 
fond  du  puits,  qui  demandent  des  avocats  et  des  juges  exercés 
pour  les  débrouiller. 

V  oilà,  en  honneur,  tout  ce  cpie  je  puis  dire  à  V,  M.  I.,  sinon, 
madame,  que  ce  monument  précieux  de  vos  travaux  et  de  votre 
aclivilé,  cpie  vous  daig^nez  me  conlier,  sera  conserN é  comme  une 
des  pièces  les  plus  rares  de  ma  bibliothèque.  S'il  y  avait,  ma- 
dame, quelque  chose  capable  d'augmenter  mon  admiration,  c'est 
le  bien  que  vous  venez  de  faire  à  un  peuple  immense.  Recevez 
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avec  votre  bonté  ordînaîre  les  assurances  de  la  hante  considéra* 
tion  avec  laquelle  je  suis, 

Madame  ma  SŒua, 

de  Votra  Majesté  Impériale 

le  bon  frère  et  allié, 
FiDsaic. 


AU  COMÏK  DE  SOLMS-SOiNNËWALDË.- 

(Foi»daui,  aii  ooveuibre  tjiij.) 

J'ai  lu  avec  admiration  Touvrage  de  l'Impératriee.  Je  n*ai  pas 
voulu  dire  tout  ce  que  j'en  pense,  parce  qu'elle  aurait  pu  me 
soupçonner  de  Batterie;  mais  je  puis  vous  dire,  en  ménageant  sa 

modestie,  que  e*est  un  ouvrage  mâle,  nerveux  et  digne  d'un 

grand  homme.  L'histoire  nous  dit  que  Sémiramis  a  commandé 
des  armces,  la  reine  ÉiisabcUi  a  passé  pour  boÉim'  politique,  Tlm- 
peralricc- Reine  a  montré  beaucoup  de  fermeté  à  ra\enemeut  de 
son  règne;  mais  aucune  temme  encore  ii  avait  été  législatrice. 
Cette  gloire  éuit  réservée  à  rimpératrîce  de  Russie,  qui  la  mérite. 

*  Vojcs  lAvertusemaU  en  Ule  de  ce  volume,  p.  xv,  n"  VI. 
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AU  blOGUAPHË  DU  GËJNERAL  PAOLL 

C«  aS  nui  1769. 

Votre  lettre,  avec  laquelle  vous  in*avez  fait  tenir  la  vie  du  pro- 
tecteur el  tiu  tit^tll^ell^  de  la  Corse,  du  général  l^aoli,  m*a  fait 
plaisir.  J  admire,  sur  tel  horizon  quelconque,  les  talents  et  la 
▼ertu;  je  prends  de  même  un  intérêt  bien  vif  à  connaître  celui 
qui  est  le  promoteur  des  uns  et  Tappréciateur  de  l'autre.  Je  m*en 
tiens  Tolontiers  en  lui  à  Festime  publique,  qui,  dans  un  pays  de 
liberté,  est  infaillible,  etc. 
Je  prie  Dieu,  etc. 
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CORRJiSPOiNDANCE  DE  FRÉDÉKIC  AVEC  LE  .MARQUIS 

D*ARGENS. 

(19  mai  1741  —  7  juillet  17(19.) 

JtMi-Btptiste  de  Boy«r,  marquis  d'Argens,  naquit  le  94  juin  1704»  à 
àh  m  Ptrovcfieé.  Son  pire  le  destinait  à  la  magistrature,  mais  il  pré* 

féra  U  cairièiT  des  armes.  Il  n'y  avait  pas  longtemps  qu'il  Mmt  an 
âcivicc,  lorsqu'il  fut  envoyé  à  Constantinople  avec  rambassatieui*  tle 
Fianee.  A  son  retour,  il  entra  au  régiment  de  Ricbelieu,  et  fit,  en 
qualité  de  capitaine,  tonte  la  eanipa|^e  de  Philippabourg,  en  1734*  Il 

quitta  l'année  apii's  la  campai^ni»,  à  cause  de  ses  infirmités  et  d'une 
diuU  qui  le  mettait  hors  d'état  de  servir.  Dé^bérité  par  son  pcit,  il 
le  fit  auteur  pour  vivre.  £n  1741»  il  vint  à  Berlin, »  où  son  ama- 
bilité lui  valut  bientdt  les  distinctions  les  plus  flatteuses.  La  droiture 

•le  son  copur  lui  mérita  l'entière  conllaiice  du  lioi,  qui  Ir  nomma 
chambeilan  et  directeur  de  la  classe  des  belies-lettres  dans  i  Académie 

•  Frcdcric  dit  daos  sa  lettre  à  Jordan  ,  de  son  quarlior  général  de  Sclowli/ 
17  mar»  174^  :  «Marqu»-!»©!  quel  est  le  marqui'i  d'Ai^cns,  s  il  a  cet  esprit  ia- 
'juicl  cl  volage  de  sa  nation,  s'il  plaît,  en  nn  mot,  si  Jordan  l  approuvc.  •  ,Voye» 
L  XVli,  p.  i56,  i63»  178,  iSa,  i83,  197,  aoa,  ao3»  %oS,  i44*  a^i  et  aSa. 
XiX.  a 
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des  sdences}  il  lui  conféra  aussi  pour  quelque  temps  la  direction  des 
spectades  de  Berlin.  Le  marquis  d*Argens,  honoré  de  toute  l'amitié 

de  Frédéric  pendant  la  i»nerre  de  sept  ans,  expiiiue  souvent  dans  ses 
lettres  la  vive  satisfaction  que  lui  faisait  qx-uiivor  cette  haute  faveur, 
manifestée  à  plusieurs  reprises  de  la  manière  la  plus  gracieuse.*  Après 
la  paix,  cependant»  Tliypocondrie  du  marquis  et  les  propos  railleurs 
du  Roi  refroidirent  insensiblement  cette  intimité»  à  laquelle  le  mo- 
narque et  son  ami  avaient  dû  tant  de  soulagement  dans  leurs  dia- 
^rins.  Le  iiianjiiis  (l"Ari;eii.s  finit  par  retourner  dans  son  pays  en 
Mais  le  sincère  atlaciieinent  qu'il  avait  pour  le  Roi  fit  hicjitùt 
renaître  en  lui  le  désir  d'achever  ses  jours  à  PoUdaui.!*  Malheu- 
Musement  ses  maladies  l'en  empêchèrent,  et  H  mourut  à  Toulon  le 
19  janvier  1771.  11  avait  épousé,  le  21  janvier  1749»  mademoiselle 
Barite  Cochois,  artiste  du  théâtre  français  de  Berlin,  dtée  quelquefois 
dans  les  Œuvres  de  Frédéric  sous  le  nom  île  Uahel ,  et  il  en  avait 
en  une  fiUe,  qu'il  déclara  son  unique  enfant  légitime  le  18  décembre 
17G9.  Il  l'avait  élevée  juscpi'alors  dans  sa  maison  sous  le  nom  de  sa 
fiUe  adoptive.  Frédéric  était  fort  attaché  au  marquis,  et  lui  érigea  un 
mausolée e  dans  T^lise  des  Minimes,  à  Aix;  mais  la  eomspondanœ 
du  Roi  avec  cet  ami,  témoignage  éclatant  de  leur  intimité,  sera  tou- 
jours  le  plus  bel  hunintage  mulu  à  son  raractère  aussi  noble  que  pm . 
Frédéric  a  aussi  adressi'-  au  marquis  il'Ârgens  un  plus  giaiiil  uoaihii* 
de  poésies  qu'à  aucune  autre  personne,  si  ion  en  excqtte  Voltaire , 
surtout  dans  les  dangm  et  les  soucis  de  la  guerre  de  sept  ans.d 

*  ♦ 

*  Voyta  ci-decM»iM,  p.  c.  p.  aiS  el  ai4,       et  ijj. 

Voyn  U  detnière  Utlre  de  Frédéric  «a  nMrqais  d*At;gciM,  du  7  jutUel 
1769,  et  les  Jntkdoim  vo»  FnHkiiA  //,  publiêei:  par  Frédéric  Nicolaï,  cahier  I, 
p.  7S,  cteoUerVI»  p.  asj. 

e  Frédéric  écrit  an  baron  de  Griniiii  »  le  t6  décembre  1783  :  •  Il  e«l  vnl  qne 
•j'û  fait  ér^er  dei  monameoU  i  Algaroiti  et  à  d'Argcnit  qne  j'araia  iMauccmp 
•  aimes,  et  qnt  avaient  véco  longtemps  chez  moi.*  Voyes  anssi  la  lettre  de 
d*Alenil>crt  à  Frédéric»  du  i3  décembre  1775,  et  ci-dessova»  p.  43o. 

à  Voyex  t.  X.  p.  go;  i.  XI.  p.  4i  ;  t.  XII,  p.  5o.  87.  roa.  116.  124.  lita, 
i38,  i4o,  i4C,  i58.  ifia.  Hi8,  iii ,  tiS:  t.  XIII,  p.  4o,  47.  i>o,  ,  5fi ,  (îo,  G.î; 
et  I.  XIV,  p.  117.  Plusieurs  de  ces  pièces  tout  liadine*  oa  Mlii-iqucs,  ctiH'aut 
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Une  grande  partie  de  la  correspondance  de  Frédéric  avec  le  inar- 
4|uis  d'Argens  a  été  imprimée  dans  les  OSuores  fiOSihMmeê  de  Fré- 
dérie  IL  A  Berlin,  1788.  Le  t.  X  contient,  p.  197  —  348,  soiianle- 
i|iiiri/e  jcUiL'^  Uu  Uui  au  inaiijuis,  dont  quaraïUe  et  une  s.ins  date, 
et  dans  le  plus  grand  désordre;  la  soiiante- deuxième  lellre,  sans 
date,  pages  384  et  3a$,  adressée  en  réalité  au  comte  Atgarolti,*  esl 
toat  à  hit  étrangère  à  cette  collection.  Le  trefxikne  volume  se  rom> 
pose  de  cent  vingt  et  une  leUie^  du  nianjuis  au  Hoi.  Le^  édil^ur^ 
ont  ajouté  au  doaâème  volume,  p.  3i3  — 3i6r  une  lettre  de  ma- 
dune  d'Argens  au  Roi,  du  19  mars  1771,  et  ib  ont  donné  dans  le 
Swpplêmeni  OÊtx  Œuvre*  posfhumrs,  t.  III,  p.  6,  la  lettre  de  Fré- 
déric au  niari|ui2i,  du  3i  décembre  1767,  t]ue  Frédéric  Nicolaï  avait 
le  prMUier  pabBée  dans  les  Aaekdoten  wm  KSttig  Friedrich  IJ, 
cahier  I,  p.  3o. 

fji  traduction  allemande  des  Œuvres  posthumes  donne  en  deux  vo- 
lume;! toute  la  con-espondance  «le  Frédéric  avec  M.  d  Argens.  Dans  le 
t  X,  p.  235  —  38 1,  elle  présente  les  soixante'* quinze  leUrcs  du  iiui^ 
d'après  TéditioD  originale,  en  insérant  à  leurs  places  respectives  les 
lettrss  non  datées,  la  lettre  du  Suppicment  (n*  78),  et  les  deux  Leiires 
en  vers  et  prose  (a"*  Gy  et  yJ)  du  l.  V  III,  p.  48  et  5i  des  Œuvres  post- 
humess  enfin ,  elle  ajoute  à  deux  d'entre  elles  (u*"  19  et  iîb)  les  vers 
y  appartenants,  imprimés  au  t.  VU,  p.  3  et  998  des  Œunres  poel* 
Amner.  Le  treisième  volume  de  la  traduction  renferme  les  cent 
vingt  et  une  lettres  du  aianjuis  d'Argeiii»  au  Roi;  eiilin,  on  trouve, 
p.3o8  — 3ii  du  même  volume,  la  lettre  de  madame  d'Aigeu^,  du 

mais  I771* 

y  «Jottter  les  deitx  MÙTante»,  «mitoDoccs  de  U  plaiMiiterie  U  plus  pi<|a«i>te: 
l'iMof»  de  la  poreete,  dédié  «o  marquis  d*Aigeas,  1768,  el  le  Maadement  de 
momeigiieur  Véoéfee  d'Air,  portatU  &mdanmation  contre  les  ouvrîmes  impies  du 
emmé  marquis  d*Àrgens,  ei  concluant  à  sa  proscription  du  royaume ^  1 76O.  Voy  n 
tkXV,  p.  Il  — ao»  et  p.  173  —  180. 
"  Voyea  l.  XVlll,  p.  iia,  n*  ii4. 

^  Le  niuncro  4^  de  celte  collectioa,  p.  ioS,  est  la  lettre  au  comte  Alga* 
rolU  imprimée  %,  XVIII,  p.  1 19  de  noire  édtlioo. 
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Dix  lus  Après  la  puhlicatkn  des  Œment  paitiàimei  parut  la  Cor^ 
re^Mméanee  enÊre  Frédéric  ity  roi  de  Pmste,  et  le  marqmii  d'Argems^ 

avec  les  Kpttres  du  Uni  nu  iiiuf<jiiis.  Kuaig^sber^  et  Paris,  17<>8, 
deux  toiueâ  en  un  volume  de  cinq  cent  quatre-vin^t -deux  pages.  L'édi- 
teur anonyme,  m  possesrioa  de  cinquante -niiif  lettres  oiigjuiaJas  et 
Inédites  du  Roi,»  qui  lui  avaient  éta  cédées  par  M.  de  MagaBon, 
pctit^fib  du  marquis  d'Arg^  et  officier  au  régimeat  de  Schfiniiig 
(n"  II),  à  Konigsbeix*  forma  cette  collection  de  deux  cent  cinquante* 
neuf  lettres, y  compris  les  trois  (]iii  furent  échangées  entre  Frédéric 
et  la  veuve  du  marquis  d'Ârgens.  11  fit  un  seul  tout  des  lettres  Laut 
andennes  que  nouvelles ,  en  observant  Tordre  chronologique  et  en  fai- 
sant suivre  les  lettres  de  leurs  réponses.  De  plus,  k  Teiemple  de  la 
tradoctloii  allemande  des  Œuvre» posAtimeM,  Il  ajouta  a  sa  coUecliOD, 
sous  les  numéros  907  et  aao,  deux  lettres^  omises  dans  le  dixième  vo- 
lume  de  l'édition  de  178H  et  împriuiées  l.  VIO,  p.  /»8  et  3i  ;  mais  il 
ne  les  marqua  pas  d'un  a^tcnsque.  Enfin,  il  ajouta  aux  iiuméruâ  82 
et  2o5  les  vers  y  appartenants,  copiés  sur  la  même  édition,  t.  VU, 
p.  3  et  993,  et  que  les  éditeurs  de  Berlin  avaient  égalcnmit  omis 
dans  leur  dlilème  vobme.  Les  dix-sept  EfÊtree  du  Roi  au  marquis , 
ajoutées  par  l'éditeur  a  la  fm  de  la  Correspondante,  t.  Il,  p.  5i3 
à  58a,  sont  tirées  des  tomes  \  U  et  Mil  des  Œuvres  posthumes.  Ce 
sont  celles  que  nous  avons  données  dans  les  tomes  XII  et  XUi  de 
notre  édttkMi,d  avec  les  rpi.itre  autres  Litres  en  vers  ei prose  i^m  It 
Roi  avait  aussi  admises  dans  le  second  recueil  de  ses  poéties.« 

•  Les  cia^nate^Dcnr  lettic»  noavcUet  «oat  mn^oém  d'an  «alériaqaa  daas 
celte  édîlioa  de  1798.  €e  sont  dan*  U  aftlre  tes  aonéros  s,  6,  8»  9,  to, 
i3.  i4. 16.       M,  s8  .  36  ,  38,  39,  4»*  4>f  4s*  44.  Sa,  56,  $4,  71, 8t.  99, 

96.  i44.  i^S.  160,  161,  169,  171,  174»  175*  178.  iSS,  190.  ao3,  ao5,  «43, 
a46.  a6i,  ati4.  17a.  379.  383.  989,  991,  »93,  sgS,  3«i,  307,  309,  dis,  3t3, 

3 1 5,  317,  et  t  et  3  de  l'Appendice. 

I>  La  lettre  ti"  t!^()  c«t  eclic  nn  coiiitc  Alj;.irollt  do ot  noat  avom  déjà  parlé. 

•  Ce  «lont  les  iMiincins  i(i>  rl  ijA  i\c  iiotir  «.ilitioo. 

<<  \oyet  t.  Xili ,  p.  .13 ,  Ou,  (ij  ;  t.  XII .  p.  âo,  by,  lua,  i  iti.  134,  i3a, 
ti6,  i46,  i5H.  if»2.  ifiS;  cl  L  Xlll,  p.  4u  et  47. 

•  \oyci  t.  Xll.  p.  i4u,  iti  cl  -aivi;  et  t,  Xlll,  p.  5o. 
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Tout  en  tirant  parti  de  réditiOQ  de  kuui^jsberg  cl  Paiis,  nous 
avoBs  ravantag^  de  pouvoir  y  aj— wm  qwanriré  de  lettna  in^ 
tUB  et  feit  inlérassantea.  ClDi|ttaiite«eof  de:  cea  nouvallaa  leltria 
fOOl  conservées  aux  archives  royale.s  du  Cabinet ;«  elles  se  rapportent, 
pour  la  phqpart,  à  T  époque  critii|ue  dt  la  guerre  de  a^t  aas^  où 
Fiédéfffc,  au  miiiea  dca  désastres  qui  raecablaient,  avait  presque 
perdu  tout  espoir,  et  ne  retrouvait  que  dans  Tainitié  et  la  poésie  le 
calme  et  la  force  nécessaires  pour  ne  pas  succomiu'i-  à  ses  peines. 
Ces  lettres  sont  une  des  plus  belles  parties  de  sa  correspondance  ia- 
ndim  Nous  avons  ttré»  de  plus,  une  lettre  du  marquis  d'Argens 
su  Roi,  du  3  juin  174*»  à»  Pouvrage  de  KSnig  :  HisUtHêcke  Schti- 
derung  der  lUsidenzs/adi  Berlin  y  t.  V,  vol.  II,  p.  127;  nous  avons 
trouvé  le  manusait  d'une  autre  lettre  du  marquis  au  Roi,  n**  252,  du 
98  juin  176a ,  parmi  les  autograpiMs  de  la  Bibliothèque  royale  de  Ber- 
lin. Le  postHicripCum  du  marquis,  du  19  juillet  1763,  a  été  copié  sur 
Tautos^phe,  (pii  appartient  à  un  particulier  de  Berlin.    Nous  avons 
complété  la  lettre  du  marquis,  du  27  septembre  1747»  au  moyeu  du 
doider  alinéa,  tiré  de  la  fViisas  Unéraire  somt  Frédéric  U,  par 
M.  Pabbé  Dei^;  pour  la  lettre  de  Frédéric,  du  97  août  1760,  prise 
par  les  Cosaques  dans  la  nuit  du  7  au  8  septembre  17O0,  à  Herrn- 
itadt  en  Silésie,  nous  avoua  coilationné  le  texte  des  Œuvres  pott» 
ktmei,  t.  X,  p*  ai6'ai9,.  avec  U  eopie  Imprimée  sur  raniographe 
dans  la  Corre^iandanee  de  M,  U  marquis  de  Menialemierif  étant 
anpioyc  futr  le  roi  de  France  à  l'armée  russe  f  pendani  Us  cam- 
pagnet  de  1759  et  1760,  Londres,  1777,  t.  il,  p.  278—280.  Enfin, 
là  lettre  du  marquis  imprimée,  en  allemand,  dans  les  Anekdoten  wm 
Friedneh  II,  publiées  par  Fr.  Nicolaï ,  cahier I,  p.  72,  et,  traduite  en 
français,  dans  la  Vie  de  Frédéric  II  (pai'  de  la  \  eaux),  t.  VI,  p.  279, 
n'est  qu'un  extrait  de  la  lettre  n**  3i4  de  notre  édition,  du  96  sep- 
tendire  1768W 

*  Ce  toot  les  naméros  ■•  4*  5*  7*  *<«  »5,  «7, 45*  A^*  47*  49*  5t>  ^4*  ^71 
58»  67,  68,  7s,  77,  86»  88»  97,  io4*  io5, 106, 107, 108»  >i4>  >iSi  118,  laa, 
laS,  1S7,  i34»  i56,  i84*  18$.  191, 194,  193,  tgS,  198»  900,  aoi,  ao8,  «09» 
9i0i  «ta,        S17,  aao,  se5,  »76,  «77,  t97»  3o$,  3i4el3i6. 
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Notre  édition  <le  ia  coiTcspondance  de  Frédéric  avec  le  marquis 
d'Argeoii  contient  dune  U'oïs  ceiit  dix-sept  pièces,  doul  cent  quatre- 
vlng^ne  de  Frédéric;  plus»  àtuJL  leitrat  du  Roi  k  k  marqyice  dmui- 
rière  d'Aii^eiis,  et  une  de  eeUe-ci  eu  RoL 

Les  huit  Lcltres  en  vers  et  prose  fjue  1  Auteur  avait  admises  dans 
ses  Poésies  (posthumes),  soit  les  poésies  seules,  &oit  les  lettres  entières  « 
sont  tmpciiD^  dans  ce  volume  telles  que  Je  Roi  les  avait  envoyées 
à  H.  d*Arfeiis.  Ce  sont  les  numéros  88,  97,  110,  118,  127, 
et  973  de  ce  volume,  qu'on  retrume  t.  \1I ,  p.  tiii  et  I24,  L  Xlli, 
p.  So»  et  t.  XII ,  Y'  i3d»  iâë,  i4o,  232  et  226. 

La  partte  la  plus  esseoUelle  de  la  cocrespondance  avec  le  marquis 
d'Argens,  c*est-à»dire  celle  qui  roule  sur  les  traverses  de  la  guerre 
de  sept  ans,  est  le  pendant  des  correspondances  de  Frédéric  avec 
M&L  Jordan»  ÂlgarotU  et  Duliao  pendant  les  deux  premières  ferres  de 
Silésie,  qui  furent  heureuses.  Ces  lettrée  de  Frédéric  et  de  son  in* 
lime  et  digne  ami,  ajoutées  aux  poésies  et  aux  beéties  de  la  même 
épu(}ue,  sont  aussi  un  incomparable  couuucntaire  ps^cliologique  de 
son  Histoire  de  cette  période  glorieuse  pour  lui  et  pour  la  monarchie 
prussienne. 

Nous  avons  fait  notre  possible  pour  rehausser  la  richesse  de 

cel4e  précieuse  collection  par  une  exacte  ordonnance  des  lettres  non 
datées  par  le  Roi»  ou  mal  classées  par  les  andens  éditeurs. 

Quant  à  la  lettre  qui  se  trouve  en  téte  de  notre  collection,  nous 
n'en  avons  qu'une  copie  de  la  main  de  M.  Eichet,  conseiller  de  Ca- 
binet, datée  du  quartier  générai  de  Selowit/.,  ii)  mai  ij^i.  Mais 
Frédéric  était  dans  ce  temps -là  en  Silésie,  et  nous  présumons  qull 
faut  Ihre:  19  mars  1743,  le  quartier  général  du  Roi  s'étant  trouvé  à 
Sdowitz  du  i3  mars  1742  au  5  avril  suivant. 

En  ce  qui  coocerue  le  sort  des  manuscrits  de  la  correapoudance 
de  Frédéric  avec  le  marquis  d'Argens,  on  peut  consulter  la  lettre  de 
celui «d  au  Roi,  du  96  septembre  1768,  et  celle  cpie  le  Roi  écrivit  à 
la  veuve  de  son  ami,  le  6  février  1771. 

Le  nom  du  mar<(uis  d'.Vrgens  a  été  souvent  cité  dans  les  précé- 
dents volumes  de  notre  édition.  On  trouvera  de  plus  amples  délails 
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MT  ses  relations  avee  le  Roi  dans  VHittoire  de  i'espnt  hunamt  par 

le  man|iii5  d'Argens,  A  Hci  lin,  i7()8,  t.  Xll,  p.  379— 3Hj,  et  dans 
l'ouvrage  de  J. -î). -E.  l'reusa  ;  Friedriih  der  Grosse  mit  seinen  Ver- 
wandien  und  Framden,  p.  ia3,  is4  et  3i8— 394< 

Noos  ajoutons  à  ce  volume  une  Taèie  dmnologi^ue  i^érale  des 
lettres  dont  se  compose  la  corrcspondanee  de  Frôlnic  a\pr  le  mar- 
quis d'Argens.  ainsi  que  le  fac-similé  de  la  lettre  de  trédcnc  au 
Qiiquis»  de  Robnatock,  27  mars  i^Sg. 

Berlin,  ce  19  nusembre  i85o. 


J.-D.-K.  Preuss, 

llîftloriogrâphe  de  Brandebourg. 


COIUIESPONDANCE 


DE  FREDERIC 


AVEC  LE  MARQUIS  D'ARGENS, 


(  19  MAI  1741  -  7  JUILLET  1769.) 
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I.    AU  MARQUIS  D^ARGENS. 

Quartier  gcnëral  d«  SelowiU,  19  mai  1741  (19  rnsn  i743)< 

J*ai  leçu  votre  lettre  du  1 1  de  ce  mois,  et  je  vous  prie  de  erotre 
que  ce  sera  toujours  |K>ur  moi  un  sujet  de  satisfaction  si  je  puis 
vous  marquer  la  considération  ({uc  f  ai  pour  vos  mérites.  Aussi 

aiijcz-Auus  les  lettres  (k  i  icauce  i|iie  vous  désirez  d'avoir  pour 
M.  le  T)»ic  administra Inir.  T  di'  inrinc  que  pour  matîainc  la  Du- 
chesse,^ comme  chargé  de  mes  aûaires.  £t  si  jamais  vous  li*ou- 
m  de  votre  convenance  de  vous  retirer,  vos  aflaires  dans  le 
Wflrtemberg  finies,  à  Berlin,  vous  y  serez  toujours  le  bienvenu, 
et  j'sund  soin  alors  de  vous  accommoder  de  la  pension  annuelle 
de  mille  florins. 

Je  suis  avec  bien  ilc  la  consiiicraùuii 

Votre  bien  afTectlonné 

Feueuic. 


3.  AU  MÊME. 

Olmîiti,  3i  janvier 

MoNSlEUIt, 

Je  suis  très-fàcbc  que  mon  absence  de  Berlin  m*ait  privé  de  la 
satisraciîon  de  recevoir  de  vos  mains  ta  lettre  que  madame  la 

duchesse  de  WurLcniberg  c  vous  a  \  ouiu  confier  pour  moi ,  cl  je 

*  Ffrdcric-Chai^ct,  doc  de  Wuiiemberg«Oeb. 

^  Voyn  t.  IX ,  p.  IV. 

«  Voyct  t.  XVil,  p.  178  ei  319. 
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SUIS  \ t'iilahlonienL  iiKn  iirM'  <1(*  cv  |>or(ls.  en  môme  temps, 

roceasion  de  faire  moi-iiiiine  ma  cour  à  S.  A.  pendant  son  séjour 
k  Berlin ,  oii  elle  va  venir,  à  ce  qu  on  me  mande.  La  seule  espé- 
rance de  ly  revoir  dans  Tautomne  à  venir  m*en  console.  Je  vous 
prie  de  croire  (jtie  je  snis  avec  ime  considération  |Nirticuliëre,  etc. 


.1    DU  MARQUIS  D  AliGENS. 

Sluttgai  l,  H  juio  tj^i- 

SlRG, 

Puisque  vous  avez  eu  la  bonté  d'accorder  une  retraite  dans  vos 
États  au  Démocrite  moderne,  vous  lui  ferez  lûen  encore  la  gràee 
de  lui  accorder  la  franduse  de  Feutrée  de  ses  meubles, •  qui  con- 

sîstenl  dans  une  bibliothèque  assez,  nombreuse.  Lu  nn  uague 
toutes  les  années  une  bataille  complète,  et  fait  la  couquéLe  de 
deux  ou  trois  provinces,  n'a  pas  besoin  de  mettre  des  impôts  sur 
la  philosophie. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect, 

SlRB, 

de  Votre  Majesté 

k  très •  humble  et  très* obéissant  serviteur, 
Lb  marquis  d*Arokns. 


•  Vojrei  t  ILVll,  p.  aa4  et  aSa. 
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i   DU  MÊME. 

Stuttgart,  I  a  juin  174a. 

Toujoius  aUeiilif  à  rc  «jui  jK'iit  plaire  à  Votn»  Majesté,  j'ai  cni 
tic  pouvoir  rien  faire  ifiii  lui  soit  plus  agréable  que  de  m'etlorcer 
de  regagner  restime  de  S.  A.  S.  madame  la  Duchesse,  et  de  mé- 
riter de  nouveau  sa  protection:  et  c'est  ce  qu*elle  a  eu  la  bonté 
de  me  promettre.  Je  n'oublierai  rien,  pendant  le  peu  de  temps 
qae  Je  resterai  encore  id,  pour  lui  faire  perdre  le  souvenir  des 
démarches  que  je  puis  avoir  faites,  et  qui  lui  ont  déplu,  et,  avant 
de  profiter  de  la  gracieuse  permission  que  V.  M.  a  bien  voulu 
m^aceorder  de  retourner  à  Berlin,  je  tâcherai ,  selon  les  ordres 
que  j'ai  reçus  de  vos  ministres,  d'augmenter,  s'il  est  possible,  le 
/.èle  et  riillaehement  (|U(;  S.  A.  S.  a  puur  vous.  J'ose  assurer 
V.  M.  (|ut%  si  tout  ce  i[ui  a  ilu  crédit  dans  ee  pa}s  lui  était  aussi 
atla«  lir  <|ue  la  Ducbesse,  elle  aurait  autant  «le  racilité  pour  con- 
1  ^rs  désirs  dans  ce  qu'cile  peut  souliailer  du  Wurteiïilterg 
qu'clic  i  n  trouve  dans  ses  pi-opres  Étais.  Madame  la  Duchesse 
tr.'i\ aille  actuellement,  Sire,  à  >ous  prociu^  le  plus  de  recrues 
quelle  pourra,  et  je  prends  la  liberté  de  vnu«;  conseiller  d'em- 
ployer pour  cette  affaire  le  lieutenant  «colonel  de  Sehwartxenau, 
qui  a  rhomieur  de  vous  écrire  amplement  sur  ce  sujet.  V.  H.  me 
permette  de  lui  représenter  très -humblement  qu'elle  ferait  bien 
d'écrire  quelques  lignes  à  S.  A.  la  Duchesse;  eomme  elle  chérit 
infiniment  votre  protection,  elle  craint  extrêmement  votre  indif- 
férence. D'ailleurs,  il  est  important,  pour  la  réussite  de  vos  af- 
faires, que  vous  donniez  des  marques,  dans  ce  pays,  tie  la  dis- 
tinctitiii  »juc  vous  faites  de  la  Duchesse,  car  plus  elle  aura  tle 
pouN<»ir,  et  plus  V.  M.  aura  de  erédit  dans  le  Wurleuiberg.  11 
serait  même  bon,  quanti  on  vous  Ueniatnie  quelque  srAce  dans 
le  pays,  que  vous  les  lissier  p<isscr  par  le  canal  de  la  Duchesse; 
car  enlin,  Sire<»  je  suis  obligé  de  vous  parler  comme  un  homme 
qui  a  prêté  serment  pom*  les  intérêts  de  V.  M.  liors  la  Ducbesse, 
tout  n  agit  ici,  pour  ce  qui  vous  concerne,  que  par  des  vues  d*un 
vil  intérêt,  qui  sont  très- souvent  sujettes  à  caution.  J'ose  dire 
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Jiaiiliirit'iàt  à  V.  M.  que  ociix  qui  lui  oiiL  parle  jusqu'ici  du  Wur- 
temberg ne  lui  eu  oui  Uuuaé  que  des  idées  fausses  cl  Irompcuses , 
et  j'espère  que,  loi-sque  je  serai  assez  heureux  pour  fairi:  ma  eour 
à  V.  M.,  je  la  mettrai  si  bien  au  fait  de  tout  ec  qui  coneernc  ce 
paySf  quelle  ix'eonnaîlra  dans  moi  le  /.èle  d'un  fidèle  serviteur 
avec  la  frandiise  d'un  phiiosophe.  Je  suit  avec  le  plus  profond 
respect,  eic. 


5.  DU  MÊME. 

Sttttt^IWi,  19  juia  174a. 

Sire, 

i^^ant  appris  que,  parmi  le  grand  nombre  de  dcserleui's  du  ré- 
giment de  8.  A.  8.  madame  Ja Duchesse,  plusieurs  avaiVut  ira- 
versé  le  Wurtemberg,  et  quelques-uns  avaient  ctc  arrêtés,  j'ai 
cru  que  les  intérêts  de  V.  M.  demandaient  que  je  présentasse  an 
conseil  un  pro  memorùt  pour  qu*on  se  saisit  de  tons  ceux  qu'on 
pourrait  titmver,  et  qu'on  les  gardât,  selon  le  cartel,  jusqu'à  oe 
que  vous  eussiez  ordonné  ce  qu*on  en  devait  faire.  Il  n'y  a  pas 
de  doute  qu'on  n'en  anéte  encore  un  grand  nombre,  car  la  plu- 
part de  tous  ceux  qui  ont  déserte  vont  s'engagfer,  au  pays  de  I)ur- 
lach,  dans  un  rôi^irnent  qu'on  y  lève  pour  le  roi  de  Sardaigne. 
V.  M.  aura  la  bonté,  on  cnvu\ant  ses  onîn^s  à  son  lieutonant-cn- 
lonel  Sclnvartzenau  |H>iir  les  recnirs,  (ie  lui  apprendre  ce  (ju'ellc 
souhaite  qu'on  fasse  de  tous  les  déserteurs  qti'on  a  arrêtés.  S.  A. 
la  Duchesse  a  fait  iei  moralement  tout  ce  qu'il  est  possible  pour 
conserver  le  baron  de  Sweerts  dans  le  poste  de  gouverneur,  mais 
elle  a  trouvé  des  oppositions  insomiontables  dans  le  Duc  et  le 
conseil.  11  serait  à  souhaiter  que,  dans  bien  des  occasions,  cette 
princesse  eût,  elle  seule,  tout  le  pouvoir;  les  intérêts  de  V.  M. 
s'en  trouveraient  bien.  Je  suis  avec  le  plus  profiwid  respect,  etc. 
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6.   AU  MARQUIS  D'ARGENS. 

BrcfUu,  9  juillet  174** 

Je  suis  bien  satisfinit  da  rapport  que  vous  vem»  de  me  iaiie,  en 
date  du  ig  dtt  mois  passé.  J'approuve  aUMÎ  fort  que  tous  ayez 
présenté  un  pro  memoria  pour  rédamer  les  déaerteun.  Aussitèt 
qu'il  y  en  aura  un  bon  nombre  ensemble,  3  faut  que  le  lieute- 
nant-colonel  Scbwartienau  ait  som  qu'ils  soient  transportés* 
C'est  sur  ({uuî  je  le  fais  instruire  aujourd'bui.  Je  suis,  etc. 


7.  DU  MARQUIS  D'ARGËNS. 

SiRE, 

Oserai 'je  prendre  la  liberté  de  faire  i^essouvcnir  Votre  Majesté 
qu'il  y  a  environ  buît  mois  qu'elle  eut  la  bonté  de  me  promettre 
que,  lorsque  je  me  ratirerais  à  Beriin,  elle  m'aeeorderait  une  pen- 
sion de  mille  florins?  Si  vous  trouves,  Sire,  eette  pension  trop 
considérable,  tous  pouves  la  réduire  à  ee  qu'il  vous  plaira ,  et  je 
wmi  toujours  tHis-content.  Ce  n'est  pas  l'appât  des  bienfiiito  qui 
m'a  amené  à  Berlin,  mais  Ja  salisfaction  de  vivre  sous  un  prince 
qui  pei  met  aux  hommes  de  penseï-,  et  qui  pense  si  bien  lui-même. 

Au  reste,  V.  M.  peut  êlic  assui-éc  que  je  n'ai  plus  rien  à  dé- 
mêler avec  II  II  dame  la  Duchesse,  que  j'ai  (juitlée  de  la  manière  la 
plus  polie,  ainsi  que  vous  Tavez  pu  voir  par  sa  klLi-c;  et,  quant 
aux  cboies  auxquelles  elle  marquait  que  V.  M.  pouvait  m'accor- 
dor  une  entière  confiance,  il  s'agit  d'un  nomhi*e  très  -  considérable 
de  recrues  que  la  Duchesse  voudrait  faire  avoir  à  V.  M.,  et  pour 
la  levée  desquelles  elle  a  trouvé  une  opposition  marquée  dans 
quelques  membres  du  conseiL  Cette  opposition  peut  cependant 
être  snnnontée,  et  j'espcre  qu'elle  le  sera  même  bientôt.  J'ai 
écrit  encore  avant^liier  à  madame  la  Duchesse  sur  cet  article.  Je 
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ii*ote  point,  Sire,  entrer  dans  un  plus  grand  détail,  dans  la  crainte 
de  vous  ennuyer. 

Je  supplie  donc  V.  M.  de  vouloir  me  faire  instruire  de  ce 
(jirclle  >oudia  bien  résoudre  à  mon  sujet,  puisque  sa  i*éponse 
doit  régler  retendue  de  iha  dépense,  et  qu^il  convient  plus  à  un 
homme  de  lettres  qu'à  (pu  que  ce  soit  de  fuir  le  déranarement. 
De  quelque  ni.inière  cjiie  V.  M.  décide  sur  la  pension  que  je  lui 
demande,  je  serai  toujours  très -satisfait,  et,  ne  m  accordât -elle 
jamais  aucune  grAce,  je  serais  également  content  d'avoir  fait  un 
voyage  qui  m'a  procuré  le  bonheur  de  voir  un  prince  véritable- 
ment digne  de  commander  aux  hommes.  Je  suis,  etc. 


8.    Al  AJARQUIS  DAUGEi^S. 

CharloUenbouff ,  i"  aoAi  174a. 

Je  viens  de  recevoir  voti*e  letti-e  du  1"  d'août,  Jaipieile  me  fait 
connaître  la  cooiînuatioii  de  vos  sentiments,  et  de  quelle  manière 
vous  pensez  sur  votre  établissement  à  Berlin.  J'en  suis  fort  satis- 
fait, et  j'csp'erc  que  VOUS  ne  vous  en  repentirez  jamais.  Quant  à 
la  pension  dont  je  vous  ai  parié,  vous  prendrez  seulement  pa« 
Uence  jusipi'à  Tannée  prochaine,  car  à  présent  mes  afiaires  de 
finances  sont  encore  un  peu  dérangées,  et  il  me  &udra  quelques 
mois  pour  les  rétablir  dans  un  ordre  convenable.  Je  suis,  etc. 


9.   AU  MÊME. 

Beriîn,  i-j  (Icceitibre  i74'J< 

Sur  la  lettre  que  vous  venez  de  m'écrire,  sous  date  du  a4  de 
ce  mois,  je  veux  bien  vous  réitérer  mes  assurances  que  j  aurai 


Digitized  by  Google 


AV£G  LE  MARQUIS  D*ARG£NS.  9 

<oio  de  votre  étalilisseineui  ici,  en  vous  marquant  Jet  fonds  doal 
vous  axatez  h.  peniioD  à  vous  promise.*  Je  luis,  etc. 


10.  AU  MËMK. 

PoUdam,  a3  mai  1743. 

J'ai  vu,  par  la  vôtre  du  ij)  île  ec  mois,  ce  que  nous  uiaveit 
mande  Louehant  rengngemeul  du  eoniedieii  eu  (pu'stion.  Je  ne 
payerai  riea  avant  le  mois  d'octobre  ou  denoveud>re,  ei  jciie 
donnerai  pas  davantage  que  ce  que  je  vous  ai  indiqué.  Sur  ce, 
je  prie  Dieu  de  vous  avoir  en  sa  sainte  garde. 


II.  DU  MARQUIS  D'ARGENS. 

Btilio,  la  join  1743. 

StIUt, 

Le  comédieu,  qui  a  déjà  joué  deux  lois,  m'ayaut  proposé  de 
s*eiigager  pour  le  mois  d'octobre  et  de  représenter  jusqu'alors 
tans  appointements,  je  pense  que  j^agirai  pour  le  service  de 
V.  IL,  si  je  rarrêle  pour  jouer  des  troisièmes  rdles,  pour  les- 
ijneb  il  me  paraît  bon.  Je  Taurai  à  fort  bon  marché  ;  je  ne  Teii- 
p.içc  que  pour  un  an .  à  tjualre  cents  écus.  Ainsi  il  ne  revient  pas 
à  plus  de  deux  ceuL  einquaiile,  parce  que  je  ne  lui  paye  rien  pour 
son  voyage,  et  que  je  serais  obligé  de  donner  cent  cinquante  écus 
à  un  autre  qu'il  faudrait  laire  venir  à  sa  place,  et  qui  peut-être 
ne  ferait  point  aussi  passable  que  lui.  V.  H.  n'ignore  pas  que  les 
comédiens  d'une  grande  force  ne  s^engagent  que  pour  les  pre- 

•  Vnves  la  lettre  de  Frédéric  an  comte  de  (vottcr,  da  i4  novembre  174^* 
iXVU,  p.319. 
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miers  rôles.  Celui* ci  est  d'une  belle  figure,  a  de  la  mémoiie, 
connaît  le  tliéAtre,  et  pouira  devenir  un  tibi- grand  acteur.  Il 
manque  de  finesse  et  de  jeu,  mais  il  n*est  que  pour  les  troisibiwt 
rôles.  J*aurai  soin,  d*]ci  au  mois  d^octobre,  de  le  faire  étudier« 

et  je  lui  doniierai  les  coîisimIs  (|ue  tout  auteur  est  ohli^çé  en  con- 
science Je  iloiuier  à  loul  sujet  et  vassal  d'Apulli»n.  J'attends  les 
ordres  de  V.  AL,  et  suis  avec  le  plus  profond  respect,  etc. 


la.   AU  MARQUli)  D'ARGENS. 

PoUtlam,  lOjuia  174^. 

J'ai  appris,  par  la  vôtre  du  i a  de  ce  mois,  de  quelle  manière 

vous  jugCA  à  propos  d'engager  le  comédien  pour  jouer  les  troi- 
sièmes rôles.  Je  vous  laisse  la  liln  rit'  <lc  Taire  ce  que  vous  trou- 
verez convenable.  Sui'  ce,  Je  prie  Dieu  de  vous  avoir  en  sa  sainte 
garde. 


•  3.   AU  MÊME. 

Magdcbuurg,  i8juitti743. 

Je  viens  de  recevoir  votre  lettre  au  sujet  de  TAcadémie  des  sa- 
vants que  vous  pensez  établir  à  Berlin ,  sur  laquelle  je  vous  dirti 

que,  ctauL  actuellement  occupé  à  des  aU'aircs  sérieuses  qui  de- 
mandent toute  mon  ;itleu(i(»u,  je  serais  bien  aise  si  \oiiï»  \ouin'7, 
prendre  patience  sur  la  susdite  Jusqu'à  ce  que  je  sci*ai  de  retour 
à  Beilin,  et  que  J'aurai  assez  de  loisir  pour  y  penser.  Sur  eda, 
je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait  dans  sa  sainte  gpurde. 
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14.  AU  MÊME. 

PoUdam,  97  juin  1743. 

J  ai  t'ic  bien  aise  «l'apprendre,  par  la  vôtre  du  23  de  te  mois, 
liieui-eux  succès  de  vos  pciaes  au  sujet  de  rengagement  de 
quelques  bons  comédiens.  Je  vous  en  lieiidrai  bon  compte,  étant 
Irb-flatislait  de  tout  ce  que  voiu  aves  fiût  à  cette  occastoiL  Sur 
ce.  Je  piie  Dku  de  vous  avoir  en  ta  sainte  gude. 


16.   DU  ALVRQUIS  D  ARGENS. 

B«flUi,  17  «oét  1745. 

J'avais  résolu  d'écrire  à  Votre  Majesté  nue  longue  et  belle  lettre, 
mais,  après  l'avoir  commencée  trois  fols,  j*ai  vu  que  je  courais 
gnuid  risque  de  Tcnnuyer,  et  j*ai  cru  que  je  ferais  beaucoup 
mieux  de  lui  dire  simplement  qu'on  achève  de  réimprimer  les 

deux  premiers  tomes  îles  Mémoires  de  Vespril  el  du  cœur,  auç^* 
mentes  d'un  tn)isième.  et  que  je  m'estimerais  le  mortel  le  plus 
heureux,  si  elle  nie  permettait  de  les  lui  dédier.  Je  n'ai  point 
osé.  Sire,  vous  oiXrir  la  première  édition  de  eet  ouvrage,  parce 
qae  jtgnorais  quel  serait  son  succès;  aujourdlrai  que  je  vois  sa 
fortune  faite,  je  viens  le  mettre  à  vos  pieds.  Je  prends  la  liberté 
d'envoyer  à  V' .  M.  les  extraits  des  iournaux  de  France  et  de  Hol- 
lande:  e'est  sm*  leur  jui^ement,  e'est  sur  leur  déeision  cpie  je  m'en- 
hardis à  vous  demander  la  grâce  que  je  vous  prie  de  m'accorder. 
Le  public  a  eu  quelque  bonté  pour  un  vieux  auteur  et  pour  son 
élève;*  il  a  regardé  favorablement  l'intention  de  Tun  et  le  zèle 

*  AIliMion  à  mademoiselle  Babct  Cuchuis,  actrice  *  et.  dcpuii^,  femme  du 
nxrqoii  d'Aiigcns.  Voyei  VÉfUf9  déHeatùire  à  Sà  Majesté  h  rot  de  fhusêt  en 
tête  do  t.  II  dc«  Nmufeaax  Ëiémoùts  pour  servir  à  VhisMre  de  VesprU  et  d»  cofur, 
perle  marquis  d'Avgens  et  par  madcmoifdle  Coclioit.  A  ta  Haye,  1746,  p.  it» 

IV  «t  V. 
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de  l'autre.  Daignez,  Sire«  avoir  pour  eux  la  même  indulgeDoe; 
votre  8iiflî*age  les  eticouragera,  et  les  ezdtera  à  mieux  faire  à 
Tavenir.  Sire,  j*aî  vaincu  le  préjugé,  j'ai,  malgré  la  critique  et  la 

])laisanlrik* ,  mis  le  piil)lic  de  mot»  côté:  mais,  si  \ous  no  daiçnez 
pas  a|)|ii  1  ii\ (  1  l<  h  sjiialn^  ans  de  peine  et  de  soi»  que  je  me  suis 
donnés,  le  deUil  des  ouviages  de  mon  élè^  c  ne  nie  (l.i liera  plus. 
Oui,  Sire.  e'esL  avee  la  j>lu8  gi  ainle  sineerile  (jiie  je  ie  dis,  votre 
approbation  est  pour  moi  au-dessus  de  celle  de  toute  l'Europe, 
et  ce  n'est  pas  comme  Tapprobatiou  d'im  vol  puissant  qu'elle  me 
parait  précieuse,  niais  eomme  celle  d'un  génie  supérieur,  d*un 
héros,  né  pour  conquérir  les  peuples,  pour  les  gouverner  et  pour 
les  rendre  heureux.  Je  suis,  etc. 


i6.   AU  MARQUIS  D'Ai{OE^S. 

f 

Camp  de  Seinonits,  3i  août  17^^». 

Je  vous  sais  bon  gi*é  de  ce  que  vous  me  mandeiL  touciiant  vos 
Mémoires  de  i'esprit  et  du  cœur,  que  vous  faites  réimprimer,  et 
vous  laisse  la  liberté  de  me  les  dédier.  Sur  quoi  je  prie  Oieu 
qu*il  vous  ait  en  sa  samte  garde. 

■Je  ne  suis  malheureusement  point  de  votre  sentiment  sur 
Famitié.  Je  pense  qu'un  véritable  ami  est  un  don  du  ciel.  Hélas! 
j*en  ai  perdu  deux  que  je  regretterai  toute  ma  vie,  et  dont  le 
souvenir  ne  finira  qu*avec  ma  durée.  i>  Vous  Êiites  beancoop  de 

paralogismes  éloquents.  Vous  a\  aiicez  qu'un  chartmix  peut  ètiv. 
heureux  j  ''^^  nous  dii-c  aiUrmativement  qu'il  ne  l'est  pas.  l  u 
homme  qui  cultive  les  sciences,  et  qui  vit  sans  amis,  est  un  savant 

•  V.v  ])r>>.t  -  s(  râjiiiim .  «Ip  la  mAÎn  du  Roi,  a  trait  aux  lirflejrtons  tiiv  fiscs  et 
critiques  sur  iainUic,  qui  »c  Irouveul  en  t«(c  ilu  l.  V  <lrs  Nouveaux  Memotres 
pour  tvw-  à  VhûMre  de  Veêpnt  ei  du  «ntr*  A  la  Hay  e ,  i      ,  p.  1—70. 

k  Voyc»t.XVIU.p.i4i. 

c  Voyca  lef  Bhuvrmu  MémireSt  etc.*  p.  66  et  S7. 
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ioup-garou.  £n  un  mot,  selon  ma  façon  de peu^r,  ramtiiéeiiia* 
diapensable  à  notre  bonheur.  «  Que  Ton  penM  de  lu  même  ma- 
nièie  ou  dififéremment,  que  l'un  soit  vif,  Tauti-e  mélancolique, 
tout  cela  ne  fait  riea  à  l'amitié.  Mais  Thonnéte  homme,  e'est  la 
première  qualité  qui  unit  les  Ames,  et  «tus  laquelle  il  ii*y  a  point 
de  société  intime.  0  fiiut,  ce  me  semble,  que  l'on  trouve  son  in- 
térêt dans  ees  nœuds  resserrés  que  Ton  forme,  intérêt  de  plaisir, 
de  savoir,  de  consolation ,  d'utilité,  etc.  Voilà  mon  sentiment. 


17.  DU  MARQUIS  D'AKGËNS. 

Liège,  1"  juillet  1747* 

Sire, 

J'ai  retardé  de  deux  ou  trois  jours  d^écrire  k  Votre  Majesté, 
pour  pouvoir  lui  faîie  un  détail  cireoustancié  de  tout  ce  qui  m*est 
arrivé  jusqu'au  moment  que  je  suis  parti  de  Tannée  pour  aller  à 
Liège  reprendre  ma  compagne  de  voyage  1>  et  continuer  ma  route 
pour  Paris,  en  passant  par  Bruxelles. 

Ne  recevant  pas  mes  passe -ports  à  Wéscl,  après  les  avoir  at- 
tendus cin(j  jours ,  je  partis  pour  Aix-lu  -  (^liapelK',  où  à  peine  je 
lus  arrivé,  (pie  je  les  reçus  par  une  estafette  que  m'envoya  I^L  le 
maréchal  de  Dossuw. 

D'Aix- la  -  Cha]K.'lle  je  me  rendis  à  Licgc  avec  unr  «  scorte  de 
dix  hommes  que  me  donnèrent  les  Autrichiens,  et  <pii  vint  de 
leur  camp  me  prendre  à  Aix.  En  arrivant  à  Lâégc,  j'y  laissai  Ma- 
rianne, et  je  vins  avec  une  escorte  jusqu'au  camp.  Je  m'adres- 
sai, le  même  jour,  à  M.  dePuysieulx,  ministre  des  affaires  étran- 
§;cres,  qui  me  fit  beaucoup  de  politesses,  et  qui  m'en  a  toujours 
fait  pendant  mon  séjour  à  l'armée.  Il  me  présenta  le  lendemain 
au  Roi,  qui  me  reçut  tres*gracieuscment.  Il  se  mit  à  rire  en  me 

•  Voyei  t.VIÎI,  p.  r)3,  el  t.XVIlî.  p.  aro. 

l>  Ln  <lnn<;<  use  Marinanc  Cochois  (t.  X,  p.  iCS,  ci  l.  XI,  p.  207),  ftOBur  ca> 
dette  de  Babel  Cochoi». 
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voyant,  et  cUt  à  M.  <le  Pnysieulx  asscx  haut  :  «Voyez  donc  comme 
il  ressemble  à  son  frère.»  Il  me  demanda  ensuite  des  nouvelles 
de  la  santé  de  V.  M.,  quand  j'étais  parti  de  Berlin,  etc. 

Le  jour  que  je  fus  présente  au  Roi,  je  dînai  chez  le  maréchal 
de  Saxe,  le  lendemain  chez  le  duc  de  Riehelieu,  le  foriendemain 
chex  M.  d*Afgensoii,  mimstie  de  la  guerre,  et  hier  chez  M.  de 
Puysieulx.  Aujourd*inii ,  sixième  jour  de  mon  anrivée»  je  sms 
parti  de  l'année,  et  c'est  de  Liège  que  j'ai  l'homieur  d'éerire  k 
V.  M.  Le  Roi  m'a  fait  dcmner  un  passe  -  port ,  qu'il  a  signé  de  sa 
main,  et  j'ai  un  ordre  du  ministre  pour  prendre  des  escortes  jus- 
qu'à Ui  iixelles.  On  m'a  promis  toiito  la  justice  possible  pour  mes 
affaires;  enfin  tout  va  fort  hum,  excepté  le  présent,  que  je  n'au- 
rai (ju'nprès  que  M.  dePuysicnlv  aura  parlé  à  M.  «le  Chamhricr:* 
encore  faut- il  pour  cela  <juc  V.  M.  ay>prennc  à  ce  dernier  quelle 
est  sa  volonté  à  ce  sujet.  Voici  Texplication  de  cette  énigme.  Le 
bon  Valori,  qui  me  hait  cordialement,  je  ne  sais  pas  pourquoi, 
eut  la  bonté  d'écrire  que  le  présent  que  le  Roi  ferait  ne  devait 
point  être  pour  moi,  qui  n'étais  porteur  de  la  lettre  de  V.  M.  que 
par  accident,  mais  qu'on  derait  le  donner  k  l'écoyer  qui  condui* 
sait  les  chevaux.  Sur  cela,  lorsque  je  partis,  M.  de  Puyneulx  me 
parla  naturellement,  n  me  dit  qnll  était  dans  un  grand  embar- 
ras; qu'il  voyait,  d'un  câté,  que,  portant  la  lettre  de  Y.  M., 
vuii^  intention  paraissait  être  que  ce  fût  moi  qui  eût  le  présent, 
mais  que,  d'un  autre  côté,  il  voyait  que  M.  de  Schweria  condui- 
sait les  chevaux;  que,  dans  ce  doute,  il  serait  bien  aise  que  M.  de 
Chambrier  lui  dît  un  moi.  Je  répondis  à  M.  de  Puysiculx  (pio 
je  m'estimais  si  heureux  d'exécuter  les  ordres  de  V.  M. ,  fpie  je 
ne  pensais  point  au  présent  dont  il  me  parlait;  que,  comme  ce- 
pendant V.  M.  pourrait  penser  que  c'était  ou  parce  que  je  n'avais 
point  été  agréable  au  Roi,  ou  parce  que  j'avais  pu  faire  quelque 
faute,  que  je  n'avais  point  reçu  le  présent,  je  le  priais  de  per- 
mettre que  je  vous  écrivisse  naturellement  ce  qu'il  m'avait  die 
n  me  répondit  que  je  lui  ferais  plaisir,  et  que  je  le  tirerais  d'em- 
barras. Voilà,  Sire,  de  quoi  il  est  question.  C'est  la  réponse  de 
M.  de  Chambrier  qui  décidera  cette  afTaSre.  Je  supplie  V.  M.  de 

■''  Kn\i)vé  rt  ininiKlrc  plciiipolciiliairr  du  roi  itc  FniiuM.*  à  l'utÏK.  X'oytz 
I.  iil ,  p.  3}|  cl  4<'« 
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ee  jamais  Ui^^puter  de  belies-ielUcs  avec  Vatori,  car  je  crois  qu'il 
ne  me  hait  que  parce  que  je  n'ai  pas  été  de  son  avis. 

J'ai  vu  ici  Bl.  le  duc  de  Richelieu;  il  m*a  dit  qu*il  avait  appris 
par  la  voie  de  miniaties  que  V.  BI.  avait  été  mécontente  de  lui 
lorsqu'il  était  à  Dresde.*  R  a  ajouté  (}u*il  avait  écrit  à  ce  sujet 
une  lettre  au  comte  de  Rotteniln)ur«;;,  qu'il  charçeaîL  de  lo  jiisti- 
ûer  auprès  de  V.  M.  J'ai  répondu  à  cela  que  j  if^iioiais  ;ii)sulu- 
moit  de  quoi  il  était  question,  et  que  V.  M.  ne  m'en  avait  ja- 
mais parié. 

La  perte  des  Français  dans  la  dendère  bataille  est  plus  consi* 
déraMe  que  celle  des  alliés;  les  premiers  ont  eu  la  victoire ,  mais 

il  leur  fil  coûte  deux  mille  hommes  de  plus  qu'à  leurs  ennemis. 

M.  de  Lowcuilal  fait  le  siège  de  Bers^en-op-Zooin  :  les  trois 
quarts  des  gens  disent,  à  l'armée,  quil  ue  réus&ira  pas,  et  peuil- 
ètic  le  souhaitent-ib,  car  ils  ne  s*aiment  guère  entre  eux.  - 

J'espm  que  V.  M.  voudra  bien  m*apprendre  s*il  y  a  rien  dans 
flui  conduite  qui  lui  déplaise.  Je  prends  la  liberté  de  lui  envoyer 
«ette  lettre  par  la  voie  de  son  l'ésident  à  Aix-la-ChapcUe ,  dans  la 
crainte  que  celle  que  je  lui  aihi  j.se  en  droiture  ne  s'é;;are,  les 
^tes  ici  étant  souvent  en  couiusiûn  et  mai  réglées.  Je  suis  avec 
nn  profond  respect,  elc. 


i8.  AU  MARQUIS  U^UiGENS. 

Stellin,  9  juillet  1747. 

Il  n'y  a  qu'une  tortue  capable  de  voyager  aussi  lentement  que 
vous,  et,  si  vous  contiinicz  de  même,  il  y  a  apparence  que  vous 
arriverez^  à  Paris  vers  le  commcncemcnL  de  1  aiuiec  174^.  J'ai 
tressailli  de  joie  en  apprenant  la  victoire  que  Te  comte  de  Saxe 
vient  de  remporter.h  R  faut  avouer  que  M.  de  Gumberland  est 
une  grande  péeore,  et  quelque  chose  de  pis.  Ces  animaux  ont  vu 

■  Voycx  t.  XI .  p.  I  a  I. 

^  A  Liicfteli,  ie  2  juiUcl  i747«  V  o^cx  l.  iV>  p.  11  et  1  a. 
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perdre  trois  hatailli's  à  leurs  alliés  pour  s'être  laissé  alUquer 
«iaiis  des  postes,  cl  ils  retombent  toujours  dans  les  mêmes  iautes, 
pouiquoi  ils  seront  réprouvés  des  Césars,  des  Coadés,  des  Tu- 
rennes,  des  Mwitécuculis,  et  hués  par  les  Feuquièies,  et,  s*il plaît 
à  Dieu,  damnés  dans  l'autre  monde  eomme  des  animanx  îneorri- 
gîbles.  Point  de  raison,  M.  de  Cumbcrland,  point  de  raison! 
Ah!  le  beau  projet  dont  vous  venez  (i  aeeoucberî  Point  de  rai- 
son, monseigneur!  eût  dit  le  re\  erend  père  Canaye.*  Poux*  moi, 
je  ne  cesserai  de  vous  exciter,  de  vous  encourager  et  de  vous 
animer  d'ici.  Point  de  repos,  d*Ai|;ens,  point  de  repos!  Voya* 
gez,  et,  passant  par  monts  et  par  vaux,  hâtez -vous  d^arrim 
chez  PAehille  français  et  de  lui  rendre  la  lettre  dont  vous  étei 
rharsré.^  Si  vous  eussiez  commandé  rarmee  «dliée,  vous  n'cussiei 
pas  marché  si  vite,  et  il  y  a  apparence  que,  sous  votre  conduite, 
elle  n'eût  été  battue  qu'au  mois  de  décembi*e  tout  au  plus  tôt 
Ayez  hien  soin  de  Terpsichore.  Il  me  tarde  de  vobs  savoir  à  Pa- 
ris. A  présent  vous  aurez  occasion  d*enfler  toutes  les  voiles  de 
votre  éloquence,  en  fidsant  voIm  révérence  au  Rot.  Si  vensne 
faites  })as  un  compliment  digne  de  la  presse,  je  s(»raî  le  premier 
à  vous  jeter  la  pierre.  Adieu;  lous  ces  grands  événements,  qiii 
exciteni  l'ambition  des  autres,  amortissent  cette  passion  en  mol 
Plus  je  fais  de  chemin  dans  le  monde,  et  plus  je  reconnais  que 
les  plus  sages  et  les  plus  heureux  sont  les  dtoyens  des  vigncs^^ 
qui  n'ont  d'autre  soin  que  de  se  rendre  raisoiûiables  et  les  hu- 
mains heureux. 


*  Dans  la  Conversaiio/t  du  martchuL  d  Uocquincourl  avec  le  F.  Canaye, 
1634 ,  faUani  paHie  dm  Œtofreê  méUéê  4»  M»  do  SM-Évranond,  t.  il ,  p.  4», 
«dit.  d'Amtterdam,  1706,  le  pcre  jcsuite  ilil  :  *  Point  de  raiMD  !  C'etllavriie 
religion  celii.  Point  de  raison  \  - 

k  Vojra  t.  XVII,  p.  XII  et  xiit. 
Voyct  t.  X  •  p.  xiti  el  vir. 
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19.   DU  MARQUIS  D  ARGENS. 

Piirifi,  i5  «oAl  1747. 

Je  suis  arrivé  à  Paris  depuis  trois  jours;  j*y  ai  trouve  tine  lettre 
de  M.  Darget,  dans  laquelle  il  me  dit  que  V.  M.  m'a  fait  l'hofi- 
neur  de  m*écrire  de  Stettin.  tTaî  été  assez  malheureux  pour  ne 
point  recevoir  sa  lettre;  apparemment  elle  sera  arrivée  à  Wésel 

lorsque  j  eu  étais  déjà  parti. 

En  partant  de  Liée^e.  j'ai  passé  par  l'armée  française  uiic  se- 
conde fois;  de  là  J'ai  élé  àBi*uxelle8,  oiij'ai  trouvé  M.  de  Cham- 
brier,  qui  était  sur  son  départ;  il  pourra  instruire  V,  M.  de  ma 
eonduite  et  des  marques  d*amitîé  qu*on  m*a  témoignées. 

J*ai  vu  à  Tannée  la  comédie.  Rien  n*est  plus  pitoyable:  les 
acteurs  ne  jouent  point  du  tragique,  et  estropient  le  eornicjuo. 
Le  nommé  Drouillon,  dont  on  a  parle  à  V.  M.,  est  un  eonit  ilien 
détestable.  Sa  femme,  qui  Joue  les  amoureux,  vaut  beaucoup 
mieux  que  lui;  elle  est  cependant  mauvaise,  et  passe  pour  telle 
dans  une  troupe  misérable ,  les  bons  acteurs  ayant  resté  dans  les 
rilles  principales  du  royaume,  et  n'ayant  pas  voulu  aller  courir 
les  champs.  H  y  a  ici,  à  Paris,  quelques  comédiennes  de  province 
qui.  Il  aN.iiil  |)U  trouver  des  troupes,  cbercbenl  à  se  placer;  elles 
ne  valent  guère  niieiLx  (jue  celles  que  j'ai  vues  à  l'armée.  11  est 
venu  ce  matin  cbez  moi  une  nommée  de  Bamaud,  qui  s'est  pré- 
sentée pour  jouer  les  premières  amoureuses;  elle  a  quarante 
ans,  il  lui  manque  cinq  ou  six  dents,  et  die  est  d*une  figure  aussi 
aimable  que  madame  de  Hauteville.*  Je  n*ai  pas  manqué,  Sire, 
de  lui  promettre  que  je  vous  instruirais  de  l'envie  qu'elle  a  d'al- 
ler à  Berlin,  et  je  m'accjiiilie  de  nia  promesse.  Je  rapporte  tout 
ceci  à  V.  M.  pour  lui  faille  seuUr  la  nécessité  de  patienter  encore 
quelque  temps.  Je  trouverai  ou  à  Rouen,  ou  à  Lyon,  ou  à  Mar- 
seille, ou  à  Strasbourg,  quelque  excellent  sujet  C'est  là  où  il 
le  faut  cbercher;  ailleurs  il  n'y  a  que  le  rebut  des  troupes  de  ces 
villes.  Quant  au  théâtre  de  Paris,  il  est  impossible  dVn  faire  sor- 
tir des  acteurs  sans  des  sommes  considérables,  et  l'on  en  peut 

*  Voyez  U  leUre  de  Frédéric  à  Voluirc,  du  18  décembre  1746. 
XIX.  a 
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trouver  en  province  d*aussi  bons.  J*attends  sur  cda  la  réponse 
de  V.  M. 

La  Mu^c  de  Ja  danse  est  an  i\  ée  eu  fort  boimc  santé  à  Paiis; 
je  l  ai  remise  à  sa  eoMsiiic.  la  Salir.»  Je  >Mis  Pc »iL  content  de  sa 
eondiiite:  elle  a  iri'usé  de  daaser  à  l'armée,  mali^ié  les  s(»lli«Mla- 
tiotis  de  jdiisieurs  seigneurs  qui  l'ont  vue  et  i-eeonnue  à  Lîé^e;  il 
ikul  qu'elle  continue  de  même  à  Paris.  La  Laurette  n'est  point 
ici,  et  n  y  a  point  été;  j'ajouterai  à  cela  que  l'Opéra  manque  to- 
talement de  sujets,  et  ((ue,  excepté  la  Camai^,  qui  a  quarante- 
trois  ans,  il  n'y  a  que  des  danseuses  du  troisième  ordre,  bien  in- 
férieures à  la  petite  Lanî.  Je  supplie  V.  M.  d*étre  persuadée  que 
je  ferai  sur  tout  cela  ce  qu'il  faut. 

Je  compte  de  voir  demain  Vanloo  et  sa  femme;  je  veux  leur 
plonger  le  poignard  dans  le  sein  et  leur  faira  connaître  ce  qu'ils 
ont  perdu.  Ce  sont  des  imbéciles  qui  se  sont  laissé  séduire  par  les 
diseours  de  plusieurs  personnes  qui  ne  connaissent  ni  Berlin,  ni 
V.  M.  Si  elle  est  t(»iij<iins  dans  le  dessein  d'avoir  un  4,aajni  peintre, 
je  lui  en  ferai  a^oir  un  à  bien  jneilltur  marebé  (pie  V  auioo,  aussi 
laineux  •  t  au^M  1  un  que  lui.  V.  M.  peut  ebothir  enti*e  Natoire 
(c'est  aujourd  hui  le  premier  peintre  de  Paris)  et  Pierre;  ce  der- 
nier est  élève  de  Le  Moine ,  a  par£aitement  le  goût  du  dessin  cL  du 
coloris  de  son  maître  ;  ses  tableaux  sont  fort  estimés.  U  n'a  que 
trente -cinq  ans.  V.  M*  peut  s'informer  de  Scbmidtt>  de  son  mé- 
rite. Ces  deux  peintres  forment,  avec  Vanloo,  la  pi<eniiëre  classe; 
les  meilleurs  de  Paris,  auprès  d'eux,  ne  sont  que  de  la  seconde. 

Je  vis  hier  Voltaire;  il  m'a  paru  fort  charmé  de  revoir  son 
ami  Isaac.  D  a  voulu  me  mener  chez  madame  de  Pompadour, 
qui  est  dans  une  maison  de  campagne  aux  portes  de  Paris;  mais, 
mes  affaires  me  retenant  à  Paris,  je  l'ai  prié  de  différer  de 
quelques  jours.  On  a  jugé,  il  y  a  deux  jours,  son  affaire  avec 
Tbévenot.  violon  de  l  Opcra;  les  dépens  ont  été  compensés,  et 
les  nieinoires  de  Thévenot  flétns  et  supprimés  comme  calom- 
nieux. A OU-aire  n'est  pas  contcnL  de  l'arrêt,  et  il  a  raison. 

J'ai  soupe  dans  une  des  nicUleures  maisons  de  Paris  avec 

•  M«d«tnoiM]1e  S«llé,  «clêbrc  danseuse.  Voyei  t.  XVIII.  p.  go. 
b  GcoTige-Frédéric  Schmidt,  eélcbre  i^aveur  en  uUle-doucc ,  fiymnl  à  Beriin , 
on  il  était  né  en  171»  et  raonnit  en  1 775.  Vojes  t.  X ,  p.  x  »  et  t.  XI,  p.  xii. 
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M.  de  3iati'au;A  c'est  im  petit  Uoiniue  lori  doux,  d'nnc  grande 
politesse,  qui  parir  beaucoup  d*aisanee,  (|ui  dit  de  fort 

bonnes  choses,  et  n  a  rien  de  rencolure  du  géomètre.  11  y  a  au- 
tant de  dilTcreiioe  de  sa  conversation  à  celle  de  M.  Euler  qu'il  j 
en  a  entre  les  écrits  d'Horace  et  ceux  du  savantîssime  et  pédan- 
lissime  Wolflius.  J  n  lail  irmiiaissance  avec  l'abbc  Bcrnis  cbcz 
madame  d'Ars^ental.  iuvcv  du  carfliiial  de  Tencia.  iVcsl  un  ai- 
uudiie  honiiue;  il  doit  me  lemcttre  deux  peiilcs  pièces  char- 
mantes, que  jen>  errai  par  le  premier  courrier  à  V  .  AL 

Paris  est  très -brillant,  et  Ton  ne  s'y  aperçoit  point  de  la 
guerre.  On  continue  d'y  faire  des  recrues  avec  assez  de  facilité, 
et  on  levé  dans  le  royaume  cinquante  bataillons  qui  cncoi'c  seront 
habillés  et  armés  pom*  le  mois  de  mai's. 

Je  travaille  à  mes  ailaires,  et  j  espiire  que,  grâce  à  la  protec- 
tion de  \ .  M-,  elles  se  termineront  promptement  et  iieureuse- 
meùL  J'ai  déjà  pris  quelques  arrangements  avec  mon  fîm,!»  qui 
est  pénétré  des  obligations  qu*il  a  à  V.  M.  Le  Roi  vient  de  lui 
accorder  Fagrément  d*une  cbarge  de  président  à  mortiei%  et  lui 
t'ii  a  fait  expédier  gratis  les  patentes;  c  esl  iiai  i <  11  mipcnse  Irès- 
cuasiilerabie.  Je  conàinence  à  croire  volontiers  (|u  il  iaul  qu'il  ait 
couiu  quelque  risque  delre  pendu,  et  que  les  plaisanteries  de 
rhiver  passé  n'étaient  pas  sans  fondement;  il  assm^  cependant 
n  avoir  jamais  été  en  danger  d*essuyer  aucune  avanie,  et  il  con- 
tinue à  se  louer  beaucoup  des  Anglais.  Je  crois  qu'il  sera  bientôt 
employé  dans  quelque  cour;  c'est  une  raison  dr  plus  pour  pres- 
ser la  mncliLsiuii  de  mes  alTaiics.  Je  i'i'::arde  le  moment  ou  elles 
liiiii'out  connue  bien  heureux,  puisque  ce  sera  celui  où  je  pai'tirai 
pour  aller  faire  ma  cour  à  \  .  M.  et  revoir  le  meUlew*  maître  du 
inonde. 

li  Dargetc  me  marque  que  V.  M.  m'a  fait  Tbonneur  de 

tn'écrire  deux  fois.  Je  n'ai  point  été  asse;^  bonreux  pour  i-n  cNoir 
•itn  une  de  ses  Ictlics.  Je  la  supplir  de  m  ap[m'tidr('  où  cbl-ce 
qu  elle  me  les  a  adi-cssces.  pour  tjiic  je  puisse  les  retirer,  et  de 
vouloir  adresser  celles  dont  elle  m'honore  :  A  mon  eham&eUan  le 

*  \o\ti  t.  XI,  p.  4i>t  et  *•  X\  II,  p.  ag. 
k  Voyc*  l.  Xîl .  j».  S;. 

*  Vo^e»  t.  X  ,  p.  3ii4. 
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marquis  d*Argens,  à  Vhûtél  de  Straê6mrg,  rue  du  S^mkre,  fau- 
bourg Sami'Germain,  à  Paris. 

Je  n'ai  point  encore  été  à  la  comédie  italienne ,  ni  à  la  fran- 
çaise, mais  j'ai  vu  (l«*jà  deux  fois  l'Opéra,  avant  la  loge  du  dav 
do  Duras,  autrefois  duc  de  Uurlort,  dont  j'ai  la  clef;  cela  m'évite 
une  dépense  considérahle.  \.  M.  voit  que  los  aiu  ioiuies  (xmiiais- 
iianecs  sei*\'ent  toujours,  cl  cpie  rofTicc  que  je  c  haulai  à  IMiilipps- 
hourg,  chez  le  duc  de  Uic  liclieu,»  m  est  encore  utile  aujourd'hui. 
J'ai  trouvé  l'Opéra  Irès^faihle,  eu  éçard  à  ce  que  je  lavais  vu. 
Toutes  les  chanteuses  sont  médiocres.  La  Le  Mauve  et  la  Pélis- 
sier  n'y  sont  plus;  les  danseurs,  excepté  Dupré,  qui  vieillit  oe* 
pendant,  sont  mauvais.  J*ai  déjà  parlé  à  V.  M.  des  danseuses. 
Il  y  a  une  haute-contre,  c'est  ce  que  les  Italiens  appellent  un  con- 
tralto, qui  est  la  plus  belle  voix  que  j*aje  ouïe  de  mes  jours.  Ce 
musicien  s*appelle  Gelio.  On  joue  un  opéra  de  Rameau  qui  m*a 
paru  au-dessous  du  médiocre;  oe  n*c8t  ni  de  la  musique  fran- 
çaise j  ni  de  la  musique  italienne. 

11  ne  parait  iei  aucun  livre  non^eau  que  quelques  niiscraLIes 
brotliui»  -N  lie  jtolitjque,  où  il  n  )  a  pas  le  sens  e(uauiiui.  Voltaire 
9  fait  une  Kpitrt:  sui'  la  bataille  donnée  en  dernier  lieu  auprès  de 
Mastricht;  elle  est  imprimée,  mais  il  la  désavoue,  et  prétend  ne 
l'avoir  point  faite  ainsi  qu'elle  paraît.  Je  ne  l'envoie  point  à 
V.  M. ,  parce  que  je  ne  doute  point  qu'elle  ne  l'ait  déjà  reçue  par 
le  canal  de  Thieriot.  J'ai  l'honneur,  etc. 


ao.  AU  MARQUIS  D'ARGENS. 

Berlin,  ao  ioAt  m'jA'j. 

iLniui,  >  ons  voilà  arrivé  à  Paris,  où  je  suis  Itîi  n  .iIm  \  ous  sa- 
voir. Si  v  ous  voulez,  faire  toutes  mes  enniniissidiis,  je  vous  dirai 
tout  ce  qu  il  nie  faut,  ce  que  vous  rue  procurerez  en  tout  ou  en 
partie  :  un  ou  deux  peintres  habiles;  un  bon  valet  de  comédie, 
•  Vojrn»  ei-dcira»»  VAveriissemefU  de  VÉéiiew,  p.  ». 
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etrBoUog  est  parti;  une  première  actrice.  NB,  Petit  a  écrit  de 
deux  filles  qa*il  pouira  vous  montrer.  Si  eUes  sont  belles,  et  si 
elles  ont  du  talent,  cela  ira  le  mieux  du  monde.  Si  vous  pouviez 
trouver  encore  qiu'ltjue  homme  aimable,  d*un  bon  caractère,  qui 
n'est  point  pédant,  rt  Acrsé  flans  la  liltérature,  je  serais  très -aise 
d'en  faire  l'acquisilion.  Celle  ieltre-ci  vous  servira  de  pleins  pou- 
voirs, et  je  vous  autorise  à  signer  leurs  contrats.  Pour  toutes  les 
penoDues  de  théâtre,  il  £iiut  les  engager  poiœ  six  ans,  sans  quoi 
c'est  Touviage  de  Pénélope  (jue  de  faire  jouer  la  comédie»  Peutr  - 
être  qu*à  votre  retour  par  Metz  et  Strasbourg  vous  trouverez 
quelques  bons  sujets  qui  pourront  nous  servir,  sans  (juoi  nctie 
comédie  sera  i\  bas  l'hiver  pi'ochain.  Voyez ,  je  vous  prie ,  Gres- 
set  pour  savoir  ce  que  c'est.  V^ous  trouverez  ici,  à  votre  retoiu*, 
toutes  sortes  de  changements  qui  sont  en  mal.  Le  pauvre  Golts 
cft  allé  dans  ces  lieux  oii  Térence  et  Taharin*  sont  égaux.  Je 
Tai  assisté.  Caton  n*est  pas  mort  avec  autant  de  fermeté,  par- 
lant comme  Lucrèce,  disposant  de  ses  affaires  coninie  en  santé, 
et  trloni|Jiant  des  vaines  terreure  de  l'autre  vie  eotiinu  tm  Ikmos.^» 
J'es[>èrc  que  cette  lettre  sera  plus  heureuse  que  les  précétieutes, 
et  qu'elle  vous  sera  bien  rendue.  Adieu;  je  souhaite  que  vos 
juges  soient  plus  hAtés  à  terminer  votre  procès  que  vous  ne  Têtes 
a  voyager. 


ai.   DU  MARQUIS  D'ARGENS. 

Parit,  96  «o&t  1747' 

SiRB, 

J'ai  reçu  par  la  \oie  d'un  hancjuier  une  des  deux  leltres  que 
V.  M.  m'a  lait  l'honneur  de  m'écrire.  £lie  me  permettra  de  lui 

*  Tabario,  penoanage  eâèbre  «n  eommeneement  du  XVlt*  ttccle,  et  dont 
lewwiapMM  en  proverbe  ,  étail  v.tlet  OU  «MOcié  de  Mondor,  charlatan  el  ven- 
(ieur  de  baume  Mir  le  Pont-neuf.  Uoilcau  co  parle  dan*  ÏjU'i poétique,  cliaai  ill, 
T.  3^,  où  il  reproche  à  Molière  <!'.ivoir 

, .  snn^  houtc  à  Tércacc  allié  Tabarin. 
Voyex  l.  VU,  jj.  i3  — ai. 
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dire  qu'elle  me  soupçonne  à  tort  d'être  paresseux.  Depuis  nu 
mois  que  je  suis  à  Paris,  j*ai  entièrement  fini  mes  affaires.  Mes 
parents  ont  enfin  pris  considération;  il  ne  s*agit  plus  que  des  en- 
gagements  <|ne  je  dois  prendre  avee  eux  pour  éviter  de  retomber 

à  l'aNcnii  «laiis  le  même  inciUiN  (Miicnl.  Ils  m'offrent  Ho  me  rôder, 
par  contr.il  public,  tels  fonds  (juc  je  \uudrai.  sur  le>«jut  ls  fonds 
seront  hypothé(piés  mes  revenus.  Cela  est  pour  moi  si  important, 
que,  quoiqu'il  y  ait  trois  cents  lieues  pour  aller  ou  pour  revenir 
de  Provence  à  Paris,  je  pars  en  poste  pour  Aix  à  la  fin  de  ce 
mou  ;  je  serai  de  retour  vers  la  fin  de  septembre  à  Paris.  J*cn 
partirai  le  i"  d'octobre,  et,  allant  en  poste,  j'arriverai  le  i5  à 
Berlin:  ;iin>i  mademoiselle  C<)ohoi?;  v  sera  plus  do  siv  semaines 
avant  l'Opéra.  La  Laurellc  ne  \i(  ni  point  ici;  elle  s'est  engagée 
à  Londi^.  On  a  fait  jouer  quelques  ressorts  pour  engager  la 
Cochois  à  entrer  à  TOpéra;  mais  ils  ont  été  inutiles,  elle  a  même 
refusé  de  danser.  D'ailleurs ,  j*aî  déclaré  ici  publiquement  qu'elle 
était  engagée.  Enfin  je  réjxinds  à  V.  M.  de  celte  affaire. 

Le  duc  de  Kidielicu  est  an  ÏN»"  à  l'ai  is  depuis  trois  J«»ui  >.  Il 
va  à  Gênes.  J'aurais  été  avec  lui  jusqu'en  Provence;  mais  il 
reste  encore  une  douzaine  de  jours  à  Paris,  et,  pendant  ce  temps* 
là,  je  serai  déjà  arrivé  à  Aix;  ainsi  je  n'irai  point  avec  lui. 

J*ai  été  diner  il  y  a  quelques  jours,  à  Passy,  chez  madame  de 
Tencin ,  sœur  du  cardinal  ;  c>st  le  rendez-vous  des  beaux  esprits 
>r\;i::(  ji.iiï'es.  Elle  est  fort  polie,  elle  a  de  l'esprit;  elle  me  Ct  une 
question  que  je  dirai  un  jour  à  \  .  M. 

Je  soupe  souvent  avec  fabbé  de  Bernis  «  »lans  une  des  roeil- 
lem'es  maisons  de  Paris,  il  y  lut,  Tautre  jour,  deux  pièces  de 
vers;  je  les  lui  demandai  pom*  les  envoyer  à  V.  M.;  je  crois 
qu'elle  trouvera  l'une  bien  supérieure  à  l'autre.  L*abbé  fierais 
est  d'une  fii^urc  aimable  cL  d'un  «  araclère  fort  doux. 

d  ai  vu  lieux  l'ois  le  jeune  prétendant  :  J'ai  int  ine  dîné  une  fois 
che£  lui.  C'est  un  prince  bien  fait,  dont  1  air  est  modeste,  qui 
parle  peu,  ct  qui  parait  avoir  beaucoup  de  jugement.  U  me  dit 
qu'il  avait  appris  avec  ime  satisfaction  infinie  que,  pendant  qu'il 
était  en  Ecosse,  V.  M.  avait  pai'lé  de  lui  avec  bien  de  la  bonté. 
11  est  ici  fort  mal  à  son  aise ,  et  parait  supporter  son  état  avec 

»  Voyei  U  IV t  p.  33,  et  t.  X,  p.  log. 
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beaucoup  de  fermeté;  J*ai  bien  des  dioses  à  dire  là  -  dessus 
àV.M. 

Je  ne  vous  ai  point  encore  parlé,  Sire,  dans  mes  letti^s.  ni  de 
ia  comédie  française,  ni  <lo  l'italieiiiii'.  La  dciiiièi'e  s*^  soiiliont  as- 
sez bien:  la  Slivia*»  esl  toiijoui-s  la  moilietiie  actrice  du  royaume, 
l'aHequlu  est  un  grand  sujet,  la  Larolinc  joue  avec  plus  de  vîva- 
dté  que  de  génie,  mais  elle  est  jolie,  de  Haye  est  un  excellent  va- 
let, et  Leiio  est  très-bon  poiu*  les  petits -maîtres  et  certains  rôles 
de  earaetère.  Quant  k  la  comédie  française,  je  la  trouve  tombée 
aftVeusemeiit.  La  Duniéiiil.  si  vantée  par  M.  île  Voltaire,  a  une 
voix  sépulcrale,  et  est  outrée  très  -  souvent  :  la  Gaussin  est  jolie, 
mêii  elle  na  que  certains  rôles  teudi'es,  elle  est  dans  les  autm 
au-dessous  du  médiocre;  la  Carville  a  des  entrailles,  mais  elle  ne 
raisonne  point  assez  ses  rôles.  Ces  comédiennes  sont  toutes  aussi 
éloignées  de  la  Le  Couvreur  et  de  la  de  Seine  que  Th^  sope  est 
au>des$ous  du  cèdre.  Quant  aux  aelt  ins.  Grandval  joue  mé- 
diocrement le  tragique,  et  «liMneineut  hicii  les  petits- maîtres 
amoureuji;  La  Noue  serait  un  grand  comédien,  si  une  iigui'e  ai- 
ffcose  ne  gAtait  tous  les  talents  qull  a.  Tous  les  autres  comé- 
diens sont  ou  médiocres,  ou  mauvais. 

J*ai  dit  à  V.  M.,  dans  mes  autres  lettres,  ce  que  je  pensais  de 
rOpéra. 

J'ai  vu  M.  de  i\1aui*epas:  il  m'a  fait  beaucoup  de  politesses,  et 
même  quelques  offres  de  sei*v  ice. 

On  attend  ici  le  Hoi  vers  le  lo  ou  le  la  du  mois  prochain;  ainsi 
je  n'irai  k  Versailles  qu'à  mon  retour  de  Provence,  le  voyage  que 
je  pottirais  y  faire  à  j)i  ésent  me  paraissant  d*une  très-petite  utilité. 
Je  dois  dîner  demain  chez  le  due  d'EIbeuf,  prince  de  la  maison 
de  Lorraine,  avec  Créliillon  le  père:  je  manderai  |mi  ma  |»retnièrc 
lettre  à  \  .  SL  des  nouvelles  de  cet  auteur  et  de  sa  tragédie  de  6'a- 
atina,  qu'il  doit  y  réciter.  Je  suis  avec  un  profond  re^ect,  etc. 


•  Le  m*rqiiu  parle,  dans  lei  JUànoire*,  de  seg  amonr»  avec  la  belle  Sjlvie, 
^  fan  Jbcnt  quitter  Télat  militaire  el  la  France  pour  aUer  ëpouier  ceUe  corné* 
dienne  en  Eapagne.  Arrête ,  h  la  demande  d'un  ami  de  la  famille ,  aTant  d*avoir 

pu  exécuter  <(on  projet,  il  fut  ramené  en  Provenrr,  et  bientôt  cnvovc  à  Con* 
«tantioople  avec  l'ambaMadenr  de  France.  Biographie  umverâelle,  article  Jfor* 
fttt  d'Argeai, 
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■n.   DU  MÊME. 

Parie.  5  i«pimibre  1747' 

J'ai  reçu  le  duplicata  de  ia  Icltre  de  Votre  Majesté  dans  le  mo- 
ment que  j'allais  partir  pour  la  Provence.  Je  n'ai  point  encore 
été  assez  heureux  pour  que  sa  lettre  en  original  me  parvint  «Tai 

été  &  la  poste,  où  j*ai  fait  un  bruit  épouvantable;  on  m'a  promis 
de  i'herclier  cl  de  faire  IojUos  les  perquisitions  possil»Ies. 

«rcxécuterai  les  commissions  de  V.  M.  le  mieu-\  qu  il  me  sera 
possible.  Celle  de  riionune  de  lettres  qui  ne  soit  point  prdant,  et 
qui  ait  un  caractère  aimable,  me  parait  la  plus  difficile.  Tout  ce 
qui  a,  dans  ce  pays,  un  certain  mérite  est  presque  impossible  à 
déplacer.  Gresset,»  par  exemple,  dont  V.  M.  me  parie,  a  deux 
emplois  qui  lui  rendent  deux  mille  éeiis:  il  faut  ajouter  à  cela 
imc  des  plus  jolies  fenuncs  de  Taris  pour  niai  tresse;  un  homme 
d'ailleurs  prévenu  en  faveur  de  sa  patr  ie  ne  la  <{uitte  point  lors- 
qu'il y  est  retenu  par  le  cœur  et  par  Tintérét.  L  inclination  que 
les  Français  gens  ^e  lettres  ont  pour  Paris  est  si  grande,  ils  sont 
si  contents  des  agréments  qu'ils  pensent  y  avoir,  qu*il  est  même 
difficile  d'en  faire  sortir  des  gens  médiocres.  Cet  abbé  Le  Blanc 
que  V.  M.  a  vonlu  avoir,  et  <}u'elle  est  fort  heureuse  de  n  avoir 
point  eu,  est  un  lionune  très -peu  considéré;  c  est  un  bel  esprit 
subalterne,  et  très-subalterne.  Cependant  cet  homme  trouve  des 
ressources  et  des  agréments  à  Paris  dans  bien  des  maisons,  parce 
que,  aujourd'hui,  en  France,  tout  le  monde  a  la  rage  du  bel  es- 
prit, et  que  les  financiers,  ainsi  que  les  ducs,  veulent  qu'il  soit 
dit  qu'ils  reçoivent  chci  eux  les  savants.  11  y  a  quelques  jeunes 
gens  qui  ont  des  connaissances;  mais  les  uns  manquent  totale- 
ment par  le  ton  de  ia  bonne  compagnie,  et  ne  sont  précisément 

*  Voyei  la  lettre  de  GreMct  au  in.arquis  d'Ai^nt,  du  a6  septembre  1747* 
k  la  <uite  de  la  corrcspoodance  de  Frédéric  avec  Grettet,  t.  XX. 

h  L*abbé  Jean^Bemard  Le  Blaoc.  né  à  Dijon  en  1707,  mort  ea  1781»  anlcar 
de  la  tragédie  é^Aben-Saïd,  cmpertur  des  Mogols ,  en  <  ioq  acte*  et  ea  vers,  l'a- 
rii,  1736.  Voyrz  Frirdrieha  des  Grotêen  Jugend  und  Thtwibetteigwig,  EmeJit- 
beltehrift  von  J.  D*  E.  Preass,  p.  391  et  aga* 
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que  des  auteiin;  \ts  autres  sont  des  gens  qui,  ayant  de  Tesprit, 
ont  un  caracLt'ie  ni«'|>iisal)Ic,  cl  qui,  coiuaic  1  abbé  Fréron,  ont 
éu*  à  Bkèlre  ou  d  V  lucenncs  pour  des  actions  flétrissantes.  Mal- 
gré ces  di£Qcultés,  V.  M.  peut  être  assurée  que,  au  retour  démon 
voyage  de  Provence,  qui  ne  durera  en  tout  que  vingt  jours,  je 
tAcherai  de  la  satisfiure. 

Quant  au  peintre,  cet  article  est  plus  aisé  que  Tautre;  mais  il 
faut  que  je  m'y  preiuio  lîiienieiil .  sans  cela  cet  homme  demande- 
rail  tout  ce  que  V.  M.  voulait  donner  à  Vanloo,  et  je  souhaite- 
rais l'engager  à  meilleur  marché. 

Je  viens  aux  comédiennes.  Les  deux  filles  dont  parie  Petit 
chantent  au  concert  de  Rouen;  elles  n*ont  jamais  joué  la  comé- 
die. On  dit  qu'elles  sont  assez  jolies,  mais  je  crois  qu*0  ne  faut 
avoir  recours  à  cela  que  si  je  ne  trouve  point  à  Lyon,  où  je  serai 
dans  quatre  jours,  ou  à  Strasbourg,  à  mou  relotir,  quelques  bons 
sujets.  Ils  sont  bien  rares,  même  à  Paris,  elje  puis  protestei*  à 
V.  AL  que,  sur  la  réputation  de  mademoiselle  lia  bel,  qui  passe 
id  pour  une  fille  de  beaucoup  d'esprit,  on  m*a  fait  à  son  sujet 
quelques  propositions  k  la  comédie  française.  V.  M.  n'aurait  pu 
s'empêcher  de  rire  de  voir  la  grimace  que  je  fis  ;  je  me  contentai 
cependant  de  répondre  que  les  personnes  qui  avaient  du  talent  et 
du  mérite  ne  quittaient  jamais  le  service  de  V.  M.  Elle  a  fait 
pour  son  spectacle  une  perte  dans  Cochois  le  fils;  c*était,  il  est 
vrai,  un  fou  et  un  insolent;  mais  c'était  un  excellent  comédien, 
aussi  au-dessus  de  tous  les  comiques  de  la  comédie  française 
de  Paris  que  HauteviUe  était  en  folie  au-dessus  de  tous  ses  ca- 
marades. J'aurai  I  honneur  de  rendre  eoiuptc  incessamment  à 
V.  M.  de  ce  que  j  aurai  vu  à  L^on.  Je  suis  avec  un  proioud 
respect,  etc. 
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23.  DU  MÊME. 

Marseille.  97  «eptembre  i747> 

SiKB, 

A  la  diligence  que  je  fais,  Votre  Majesté  ne  m^aecusen  plus  de 
paresse.  Je  suis  arrivé  en  Provence  il  y  a  huit  jours;  mes  afiaires 

sont  teriiiiiiées  à  ma  satisfaction.  Je  pars  pour  Paris  dans  six 
jours,  où  je  vais  cliercher  la  Cot'hois,  ol  \.  M.  peut  êti-e  asstirée 
([lie  nous  nous  simoms  rrruluN  a  liviliri.  selcm  ses  nidrcs ,  ù  ia  lin 
«lu  mois  fl'ociolur.  \  oilà  jnès  de  six  cent^  lieiu's  ((ue  j'aurai 
laites  en  deux  mois.  Après  cela,  que  V",  M.  dise  que  je  voyage 
lentement!  Je  finirai,  en  arrivant  à  Paris,  rengagement  du 
peintre  ({ue  V.  M.  souliaite  d'avoir*  £Uc  peut  être  assurée  <pie 
je  ne  lui  donnerai  ((ue  de  l'excellenL 

J'ai  vu,  en  allant  en  Provence,  presque  toutes  les  troupes  du 
royaume.  Dans  celle  de  Dijon,  tous  les  sujets  sont  au-dessous 
du  médiocre;  dans  ceUe  de  Lyon,  il  y  a  un  comique  bon,  mais 
qui  demande  des  appointements  extraordinaires,  une  amoureuse 
médiocre,  entretenue  par  un  amant,  ainsi  difficile  k  avoir,  et  qui 
ne  vaut  pas  le  quart  de  la  pension  qu'elle  m'a  demandée.  La 
tjx>upe  d'Aix,  ma  chère  patii<'.  est  cxécralde:  il  ii'v  a  pas  iiii»» 
seule  persoiuie  c  ajtable  de  join'i-  des  socotids  ruies  ^i.tu^  mit"  bonne 
comédie.  Enfin.  1  emaii  de  ne  Irouvei-  rien  (jiii  ])ùt  (•(^n^eni^  à 
V.  M.  m'a  obligé  d'aller  à  Marseille.  J'y  ai  trouvé  les  trois  plus 
excellents  sujets  du  royaume;  je  n'excepte  pas  même  ceux  de 
Paris,  au-dessus  desquels  je  les  mets,  si  l'on  excepte  la  Duménil. 
Deux  de  ces  sujets  sont  le  sieur  Rousselois  et  sa  femme,  qui 
avaient  été  autrefois  engagés  pour  le  service  de  V.  M.,  et  qui  ne 
furent  point  assez  heureux  pour  aller  à  Berlin.  Le  mari  joue  su- 
périeurement dans  le  tragique,  ainsi  que  dans  le  comique;  il  a  la 
noblesse  et  le  bon  sens  de  Baron,  le  feu  de  Dufresne  et  la  voix 
de  Quinault  l'aîné.  Cet  homme  serait  depuis  longtemps  à  Paris , 
oîi  il  a  débuté  avec  wn  siicccs  extraordinaii-e,  si  un  gentilhomme 
dv  la  eliandu-c,  qui  ciov.ul  a>oii-  «pieNjur  1. tison  poi*sonnelle  de  se 
|>laindre  de  lui.  ne  s'él;iiL  iléelaré  ouMTtenient son  ennemi.  Knlni, 
Sire,  je  u  ai  jamais  rien  vu  de  si  parlait  que  cet  acteur,  et  il  est 
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auisi  au-ilt'ssiis  <ie  tous  le»  coiiiédieiis  «[iic  nous  avons  à  Berlin 
rfHf>  \'i  Cochoû  «êt  au-dessus  de  TAugusie  et  de  l'Artus.  Quant 
à  sa  femme»  e*est  une  jeune  beauté  de  vingt  ans*  le  visage  ovale, 
les  yeux  vî&  et  tcndies»  le  nez  e£Blé,  la  bouche  petite  et  remplie 
de  grâces;  elle  est  un  peu  plus  î^rande  que  iMarianne,  a  la  taille 
fine  et  cljamianu*:  elle  joue  nvcc  heauroup  de  délicitesse  et  de 
bon  sens.  C'est,  dans  ic  lraf;i(|ue,  le  soii  de  voix  touciiant  de  la 
de  Seioe,  et,  dans  les  grandes  amoureuses,  la  noblesse  de  ia  Le 
Couvreur.  Elle  a  la  poitrine  un  peu  faible;  mais,  comme  eUe 
joue  id  la  comédie  six  fois  par  semaine,  elle  ne  se  ressentira  plus 
de  cette  incommodité  à  Berlin,  où  elle  pourra  se  reposer  trois  ou 
quatre  joiu^  de  la  semaine.  Le  troisième  sujet  est  luic  grande 
fille  ^^êe  fie  clix-sej)t  ans,  appelée  Dioiiin,  sœur  tl  ini  coniéfl;en 
qui  Joue  les  preiiiiei-s  rôles  à  Paris.  Elle  est  faite  au  tour,  elle  a 
les  yeux  remplis  de  feu,  la  bouche  graeieusc,  le  tour  du  visage 
bien  £ut;  elle  a  au  théâtre  beaucoup  d'intelligence,  joue  les 
amoureuses  avec  esprit,  et  les  soubrettes  en  cas  de  besoin;  die 
dcdame  aussi  fort  bien  dans  le  tra inique. 

Ces  trois  sujets.  Sire,  s(»nl  prêts  à  s'engager  p<iiii  le  service 
de  V.  M.  J'ai  trouvé  d'abord  quelque  diflieullc  dans  le  sieui* 
Roussdois  et  sa  femme,  attendu  qu'il  se  plaignait  ipi'on  lui  avait 
fait  quitter  un  engagement  considérable  qu'il  avait  à  Bordeaux; 
mais  je  lui  ai  si  bien  fait  connaître  les  avantages  qu'il  y  avait 
d'être  au  service  de  V.  M. ,  qu'il  est  aujourd'hui  charmé  d'y  entrer. 

Je  n'ai  rien  voulu  conclure  avec  ces  trois  sujets  que  je  n'aie 
eu  I  huujieur  auparavant  de  savoir  les  inlenUons  de  V.  M.,  parce 
que  je  ne  sais  si  les  conditions  qu'ils  proposent  pourront  lui  con- 
venir. J*ai  vu  ici  les  engagements  du  sieur  Rousselois  et  de  sa 
femme;  ik  ont  chacun  mille  éeus  de  France,  et  ils  demandent 
mille  écns  duicim  d'Allemagne  ;  je  leur  ai  oflTert  huit  cents  écus. 
J  ai  péroré  et  hai  angné  inutilement  pendant  inie  heure. 

Ouant  à  la  ])etite  Druoin  (je  dis  petite,  paire  qîi  elle  est  rem- 
plie de  grâces,  et  qu'elle  a  encore  ees  manières  eidantioes  qui 
conviennent  si  bien  à  la  jeunesse),  elle  consent  de  s'engager  pour 
six  cents  écus.  Il  y  a  encore  tme  autre  chose  dont  il  faut  que 
je  prévienne  V.  M.  :  c'est  que  ces  sujets  ne  peuvent  venir  qu'à 
Pâques,  parce  qu'ils  sont  engagés  jusqu'alors,  et  il  faut  que  je 
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lasse  faire  à  ce  sujet  une  réflexion  à  V.  M.  Elle  ne  trouvera  au- 
jourd'hui que  de  très  -  mauvais  comédiens  :  tout  ce  qu'il  y  a  de 
bon  est  engagée  dans  les  troupes  jusqu'à  l*â([ues.  Je  dirai  plus  à 
V.  M.  :  c'est  que  je  ne  lui  conseillerais  pas  de  prendre  ceux  qui 
déserteraient,  pai'ce  <jue,  ayant  fait  une  mauvaise  action,  ils  se- 
raient capables  d'eu  l'aire  une  seconde  et  de  quitter  ainsi  le  ser- 
vice de  V.  M.  Je  crois  donc  qu'elle  devrait  prendre  patience  jos- 
iju'à  Pâques.  La  troupe  passera  l'hiver  comme  elle  pourra,  et  je 
pie  cbarge,  avec  les  acteurs  qu'elle  a,  de  ùâre  représenter  jusqu'à 
Pâques  une  bonne  comédie  par  semaine.  Que  V.  M.  me  permette 
de  lui  dire  une  chose.  Nous  faisons  toujours  de  grandes  recrues, 
mais  elles  ne  sont  guère  bonnes.  En  vérité,  Sire,  depuis  que  je 
su|^  en  France,  et  (jue  j'ai  vu  la  comédie  de  Paris  et  celle  de 
Marseille ,  je  suis  encore  plus  convaincu  que  je  ne  Tétais  que 
V.  31.  n'a  que  deux  comédiens  à  qui  le  titre  d'acteur  convienne, 
Favier  et  la  Cochois.  Grand  Dieu,  que  tout  le  reste  paraîtrait 
mauvais  à  côté  des  sujets  que  je  vous  propose  î  Et  quant  aux 
filles  dont  Petit  parle,  cela  fait  des  actiirt  s  si  médiocres,  qu'on 
neu  a  pas  voulu  même  dans  les  troupes  ordinaires;  elles  chantent 
dans  les  chœurs  du  concert  de  Rouen.  D'ailleurs,  Sire,  je  crois 
qu'il  nous  faut  des  sujets  faits  et  non  point  à  faire,  qui  peut-être 
ne  pourraient  jamais  être  formés. 

^11  y  a  une  jeune  personne  qui  n'est  ni  laide  ni  jolie,  qui  se 
propose  d*être  figurante,  quoiqu'dle  soit  capable  d*étre  première 
danseuse.  EUe  a  des  grâces  infinies,  eUe  est  bien  faite,  a  le  pied 
et  la  jambe  de  la  Gochois.i>  Elle  pourrait,  en  eas  de  besoin,  jouer 
({uelques  rôles  jusqu'à  Pâques,  et  elle  servirait  à  faire  aller  la  co* 
médie  jusqu'à  l'arrivée  de  très  -  js^rands  sujets.  Comme  vous  ne 
m'avez  donné.  Sire,  aucwti  ordre  d'engager  des  danseuses.  Je  ii  ai 
point  voulu  lui  faire  aucun  engagement.  Cependant  je  eornplc 
de  la  niericr  ;i  Berlin:  si  V.  M.  ne  la  trouve  ])oint  à  son  ijré,  je 
la  garderai  pour  moi.  Elle  joue  du  clavecin  comme  im  ange, 
et  il  me  faut  en  vérité  aujourd'hui  quelque  jeune  persoime  qui 
m*égaye  et  m'empêche  de  devenir  bypocondre.  Comme  voici  les 

•  Cet  aiinca  est  tiré  Je  l.i  J'russc  Utlcraire  som  Fredénc  II ,  \>av  M.  1  aLl>é 
Dcnina.  A  Berlin,  1790,  l.  1.  |i.  ii4  t\  9i5. 
k  Voycs  t.  XI,  p.  907. 
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six  mois  d'hiver,  où  je  ne  ci*oiâ  point  l'ijuiiiorialité  de  rùine.  je 
crois  pouvoir,  sans  riscpier  mon  salut,  céder  au  mouvement  de 
Ja  chair,  quitte  k  devenir  dévot  et  renvoyer  la  figurante  lorsque 
rété  reviendra.  Je  suis,  etc. 


ai    DU  MÊME. 

Paiûj  3  novembre  1747* 

SiBB, 

Je  suis  arrivi'  ù  Paris  depuis  deux  jours,  et  j'en  sciais  d'abord 
reparti,  si  mademoiselle  Coeliois  ne  ni*avait  demandé  quatre  ou 
dng  jours  pour  finir  quelques  affaires.  Je  les  lui  ai  accordés  sans 
peine,  parce  que  j*ai  compris  que,  vu  la  désertion  de  Lani  et  des 
antres  misérables  qui  l'ont  suivi,  elle  arriverait  à  temps  pour  les 
n  j»tlilioii>  li  '  i  ()|>era,  Sodi  et  les  autres  sujets  qu'on  a  engagés 
oc  pouvant  partir  que  vers  le  10  ou  le  i a  de  ce  mois,  temps  au- 
quel la  Cochois  sera  déjà  en  chemin. 

n  n'est  rien  de  si  afïreux  que  Faction  de  Lani;  il  mériterait 
que  V.  M.  loi  fit  sentir  tout  le  poids  de  son  indignation.  J*ai  dit 
dans  tont  Paris  ce  que  je  devais  dire  au  sujet  de  ce  faquin  et  de 
fieç  compagnons  de  désertion  et  de  friponnerie:  et  je  continuerai 
à  les  faire  si  bien  connaitre  avant  que  de  partir  d'ici,  <ju  jIs  se  re- 
pentiront de  leur  sottise.  Lani  a  placé  sa  sœur  à  la  comédie  fran- 
çaise, où  elle  a  déjà  dansé  et  joué  deux  rdles;  mais  un  des  direc- 
teurs de  l'Opéra,  que  je  connais,  m'a  piomis  qu^il  Tobligerait  à 
quitter,  attendu  que,  ayant  été  auliefois  k  l'Opéra,  elle  ne  pou- 
vait plus  entrer  à  la  comédie. 

Conuiie  je  sais  qnc  je  ne  saurais  mieiLX  faire  ma  cour  à  V.  M. 
qu'en  lui  disant  toujours  la  vérité,  je  suis  persuadé  de  ne  point 
lui  déplaire  en  l'assurant  qu'on  a  eu  tort  de  lui  dire  que  Teissier 
avait  tenu  quelques  discours  qui  méritaient  sa  disgrâce.  Elle  sait 
que  j'aimerais  mieux  mourir  que  de  lui  en  imposer  dans  la  plus 
petite  chose.  Je  puis  lui  protester  que ,  pendant  le  temps  que  j'ai 
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resté  à  Paris,  quoiqu'il  fût  pressé  par  les  direcieurs  de  FOpéra 
d'entrer  à  leur  service,  il  a  toujours  parlé  avec  le  respect  le  plus 
pi*ofond  de  tout  ce  qui  peut  avoir  le  moindre  rapport  à  V.  M. 
J'ai  votilii  savoir  si,  pendant  mon  ahscnoe.  il  aurait  commis 

<|uclf|ne  faute;  j'en  pail.u  liit  i  a  M.  de  Cji.iuihi  Voici  les 
projurs  teniu's  du  ministre  de  V.  M.  :  «Il  fatil  <jiit'  je  leiidc  jus- 
•  tirr  à  Teissier:  il  est  bien  diilV'rcnl.  des  aiiln's,  11  in  esl  l<iti)(nirs 
«revenu  qu'il  avait  parlé  avec  tout  le  zèle  possiMe  de  Berlin  et 
«du  Roi:  c'est  un  témoignage  que  je  dois  à  la  vérité,  et  que  je 
«serais  charmé  de  lui  rendre,  si  le  Roi  mv  le  demandait»  Cette 
réponse  de  M.  de  Cbandirier,  Sire,  m'a  déterminé  à  vous  écrire 
à  ce  sujet,  d'autant  qu'il  ne  faut  pas  que  je  cache  à  V.  AL  que 
nous  avons  grand  besoin  de  Teissier.  Tout  ce  que  nous  avons 
engage  ici  en  hommes  est  mauvais;  il  ny  a  que  Sodi  de  hon. 
Tout  ie  reste  ne  vaut  pas  Giraud,  à  beaucoup  près;  c'est  ce 
qu'elle  verra  elle-même  dans  peu.  V.  M.  demandera  peut-être 
poui-quoi  j'ai  souffert  que  Petit  en^aj^cât  des  sujets  si  médiocres. 
Je  lui  n'pondj-ai  que  je  n'étais  pas  à  Paris  lorsqu'il  les  a  arrêtés, 
et  (jue  nièmr  si  j'y  a\ais  été.  j'aurais  iail  eoniiue  lui.  jniistjue  la 
hnèveté  du  leuips,  et  la  nécessité  d'avoir  un  hailel  j»()Ui-  l'Opéra 
cet  hiver,  ne  laissait  pas  la  liberté  du  elioix.  Ainsi  l'on  a  été 
obligé  de  se  contenter  de  ce  que  l'on  n'aurait  pas  arrêté  dans  un 
autre  temps.  Si  j*avais  osé  prendre  quelque  chose  sur  moi ,  j'au- 
rais voulu  faire  avec  ces  gens  des  engagements  pour  un  temps 
plus  court,  quoique,  à  parler  naturellement,  je  croie  que  la  plu- 
part d'entre  eux  se  donneront  à  eux-mêmes  leur  congé  dans 
moins  de'  deux  ans.  Si  je  connaissais  un  autre  danseur  sérieux 
qui  approchât  de  Teissier,  j'appuierais  moins,  Stre,  sur  l'article 
de  son  rappel  ;  mais  je  suis  Ûché  que  nous  laissions  aux  Parisiens 
un  honunc  si  dî£Bcile  à  remplacer,  et  qu'ils  destinent,  dans  lem- 
Opéra,  à  succéder  à  Dupré  dans  quelque  temps;  et  il  est  \rai 
qu'il  a  été  très-goùlé. 

La  Caroline  n'a  point  \oulu  partir  pour  huit  mille  lianes:  elle 
en  demande  <lix.  Je  dois  encore  avertir  V  .  M.  qu'elle  avait  été 
sans  doute  trompée  par  le  nom  de  Caroline.  Vous  avez  cru, 
Sire,  que  c'était  sa  sœur  aînée,  la  comédienne,  qui  plaît  infmi- 
ment  à  Paris;  c'est  sa  cadette,  qui  n'est  encore  qu'un  enfant. 
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Elle  est  (le  la  taille  qu'avait  la  petite  Laiit  Ioi^(]u*e!1e  arriva  k 
Beriin;  elle  à  moins  de  mérite  ({u*eUe,  et  danse  bien  moins  régu* 
fièrement.  0  est  vrai  qu'elle  a  plus  d*âme,  et  qu'elle  est  plus  jo* 
Ke;  mais,  Sire,  donner  huit  mille  franes  à  un  enfant  qui  n*a 

lin  «juarl  lie  part  à  la  comédie  italienne,  ce  <|iii  peut  lairi*  dix- 
huit  cents  livres,  n'est-ce  pas  assez,  liieii  pa^er?  Si  V.  ,V1.  jiie  per- 
met de  le  dire»  les  appointements  trop  forts  payés  à  des  sujets  qui 
ne  sont  point  excellents  sont  cause  que  ceux  qui  le  sont  de- 
mandent dans  la  suite  des  augmentations,  et  que,  quoiqu'ils 
soient  bien  payés,  ils  se  %urent  ne  l'être  pas  assez. 

Il  est  venu  ce  matin  Aw/.  inui  une  noniniée  madame  Hibou, 
qui  a  jMMisé  m'anarher  les  yeirx:  elle  m'a  dit  qiie  j'étais  cause 
qu  oii  ne  l'aNait  pas  engagée,  par  rapport  aux  sujets  cpie  j'avais 
anêtés  à  Marseille.  Je  lui  ai  répondu  que  j'avais,  jusqu'au  mo- 
ment qu'elle  me  parlait,  ignoré  d  elle  était  sur  la  terre.  Elle  m'a 
dit  que  c'était  tant  pis  pour  moi.  Je  n'ai  rien  répliqué,  car  j'ai 
fiaint  (rèlre  hattii,  et  je  lui  ai  promis,  pour  m'en  <léharrasser, 
ifrnire  à  >on  f^ujel  à  V'.  M.  On  m'a  dit  qu  elle  avilit  voulu  don- 
ner mille  écus  à  cette  actrice;  vous  auriez  été  un  peu  surpris, 
Sire,  lorsque  vous  auriez  vu  une  femme  âgée  de  quarante  ans, 
et  assez  laide.  Je  ne  sais,  au  reste,  si  elle  est  bonne  ou  mauvaise. 
Ce  qui  me  donne  une  faible  idée  de  ses  talents,  c'est  qu'elle  est 
depnis  plus  de  huit  mois  sur  le  pavé  de  Paris,  sans  trotiver  au- 
rtmr  troupe.  [1  uie  parait  qu On  anrir  im  peu  trop  ais*  iin  iiL  des 
sujeU  pour  le  scr>'icc  de  V.  M.  sans  les  examiner,  et  surtout  qu'on 
dispose  bien  libéralement  de  sa  bourse. 

Un  certain  LoinviUe,  qui  est  venu  me  voir,  ma  dit  qu'on  avait 
écrit  pour  lui,  et  qu'il  demandait  bult  mille  livres;  j'ai  plié  les 
épaules,  et  je  lui  ai  tourné  le  dos.  Je  connais  ce  LoinviUe,  et  l'ai 
vu  eu  Provence  il  y  a  près  de  trente  ans:  c'est  un  bon  cometlien 
de  proviuc(î,  et  puis  c'est  tout;  inféricm*  à  Favier,  et  supérieur 
aux  autres  que  nous  avons. 

M.  Petit  m'a  fait  voir  une  femme  qu  il  voulait  engager  pour 
jouer  les  rôles  de  reine,  les  caractères.  EUe  n'est  pas  d'une  figure 
brillante,  ni  même  jolie;  mais  elle  n'est  pas  bien  laide.  Je  l'ai 
entendue  déclamer  quebpies  \ers  avec  bon  sens,  et  elle  a  joué 
une  scène  comique  avec  beaucoup  de  feu.  Elle  voulait  mille  ccus; 


Digitized  by  Google 


3a 


CORRESPONDANCE  DE  FRÉDÉRIC 


j'ai  mis  cela  à  six  cents  écus,  et  j*ai  signifié  à  M.  Pclit  que  je  ne 
signerais  pas  autrement  son  engagement.  Je  regarde  cela  fonune 
une  affaire  faite,  et  V.  M.  Taura  à  son  service. 

Petit  m*a  encore  présenté  deux  jeunes  gens  pour  jouer  des 
confidents  dans  le  tragique  et  des  seconds  amoureux;  j'en  ai  été 
extrêmement  content.  Us  sont  jeunes,  d'une  jolie  figure,  ils  ont 
de  la  voix  et  de  rinteUigencc  ;  je  les  ai  entendus  déclamer  deux 
ou  trois  scènes .  et,  (juoiqu  ils  ne  se  doniicuL  que  pour  des  confi- 
dents, je  les  ai  trouvés  aussi  bons  et  peuL-étre  meillcms  (juc  Dcs- 
for^es  et  Hoseiuherg;  du  uioiiis  ils  jouent  avec  plus  d'esprit  et  de 
vérité.  Je  iew  ai  ollert  quatre  cents  écus,  et  j'ai  déclaré  qu'autre- 
ment je  ne  prenais  aucune  pai'L  à  leur  engagement.  Nous  trouve- 
rons dans  le  courant  de  la  semaine  les  deux  eonfidentes  dont  nous 
avons  encore  besoin  pour  rendre  la  troupe  de  Berlin  la  plus  com- 
plète et  la  meilleure  de  r£urope.  M.  Dargei  m'écrit  là*dessus  les 
volontés  de  y.  M.,  et  je  veux  engager,  pour  le  même  prix  que  les 
confidents,  deux  jeunes  filles,  jolies,  qui  aient  des  talents  et  de  la 
vertu,  car,  si  je  prenais  des  catins,  elles  déserteraient,  ou  elles 
mettraient  encore  le  désordre  dans  la  troupe. 

J'ai  envoyé  rengagement  dffînîtif  à  Roussdois  et  à  sa  femme  ; 
je  le  dis  encoi'c  à  V.  M.,  elle  a  dans  ces  deux  sujets,  aj>rès  la  Du- 
ménil  et  La  Noue,  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  dans  le  royaume.  Us 
partiront  au  conmieueemenL  du  camne  avec  !a  petite  Dronin, 
aussi  jolie  qtie  la  Barlu-rina ,  »  mieux  faite  i]n  elle,  et  ({ui  sera 
avant  un  an  la  plus  aimable  actrice  de  1  Europe.  M.  Lcnfaut, 
commissaire  ordoimatcur  en  Provence,  m'enverra  à  Berlin  leur 
engagement,  qu'ils  lui  domieront  à  mesure  qu'il  leur  remettra  le 
mien.  Je  trouverai  le  leur  ainsi  en  arrivant  à  Berlin. 

J'aurai,  avant  qu*il  soit  trois  jours,  engagé  un  des  plus  grands 
peintres  de  Paris.  J'en  ai  deux  en  main;  je  prendrai  le  plus  rai- 
sonnable, car,  d^  que  les  gens  à  talents  que  souhaite  V.  M.  me 
font  des  propositions  qui  me  paraissent  tant  soit  peu  déraison- 
nables, je  leur  ris  au  nez ,  et  j'en  cherche  d'autres. 

Je  ne  donne  aucune  nouvelle  des  armées  à  V.  M.,  parce  qu'elle 
les  sait  aussitôt  que  moi.  J'ai  pris,  pendant  que  j'ai  ét^  en  Pro- 
vence, des  nu'moii>es  sur  les  deux  dcruières  caïupagnes  d'ilalic, 

•  VojTCft  t.  X, p. 
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<|ui  pourront  .imusor  \  .  .M.  J  nnliii;iis  ilc  lui  tliro  (pie,  n'ayant 
eu  iravis  qu'à  mon  arrivée  do  Vnris  d'engager  la  figurante  dont 
j avais  parié  à  V.  M.*  Don  Philippe,  cpii  Tavait  déjà  vue  à  Mar- 
seiDe,  et  qui  l'avait  trouvée  jolie,  ainsi  que  moi,  lui  fit  proposer 
de  s'engager  pour  seconde  danseuse  dans  une  troupe  qu'il  compte 
faire  aller  eet  hiver  dans  la  ville  oii  il  restera,  et  qu'il  a  fait  veriir 
à  Niée  en  altciai.tut.  r/aiiiialilf  daiiM  ii.^e  ont  orpondaiiL  la  irr- 
meté  de  balancer  entre  le  prince  et  le  ehambellaii;  elle  ine  dit 
(pic,  si  j'étais  assuré  de  la  faire  recevoir,  elle  partirait  pour  Bcr* 
Bn.  Je  n'avais  point  d'ordre;  je  craignais  de  faire  perdre  à  cette 
ffik  une  espëee  de  fortune;  je  n'osai  rien  prendre  sur  moi,  elle 
partit  pour  Nice.  Ah!  Sire,  pourquoi  n'ai -je  pas  été  assez  heu- 
reux pour  recevoir  ou  Provence  la  lettre  oii  M.  Darget  me  disait 
de  rengager?  J'ai  perdu  la  consolation  de  mes  vieux  jours. 

 Plus  gente  chérubine 

Ne  se  vit  onc  ;  .   

Uiaiicheur  de  lu»  et  croupe  de  chanoine.  ^ 

Cependant,  si  V.  M.  souhaite  voii  (  ,il>i  iolor  sur  K"  liu  àirede 
Berlin  cette  merveille  de  nos  jours,  elle  m  a  dit  qu'elle  y  vien- 
drait, si  on  l'engageait  à  Pâques,  et  qu'elle  accompagnerait,  dans 
le  temps,  Rousselois  et  sa  femine. 

J'aurai  l'horaieur  d'écrire  à  Y.  M.,  par  le  premier  courrier, 
nr  l'affiiire  du  peintre.  Voltaire  est  à  Fontainebleau ,  dont  il  re- 
viendra mercredi:  je  souprrai  a\oc  lui  oho/.  madamo  du  (  Ji.'itoN»t. 
Cela  pourra  me  louruir  quelque  nouvelle  littéraire  pour  eii\  oycr 
à  V.  M.  Je  suis  avec  un  profond  respect,  etc. 


*  Voyn  U  troiiicmc  cpigrAiiinic  (lcJ.*B.  Rouiwcau,  eomiucnçadt  par  l« 
imH:  •CerUtn  abbé,-  elc. 
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a5,   DU  MÊME. 

Berlin,  ay  niai  lySo. 

Sire, 

J'ai  exécuté  ponctiieJlciiiont  lt*s  nnircs  de  Votre  Majesté,  et  j'ai 
remis  à  M.  de  Fredersdorf  de  quoi  i'aiie  pa^er  les  ou\Tien.  Je  La 
su()plie  donc,  ma  »nu\r  devenant  tous  les  jours  plus  mauvaise* 
de  me  permettre  d*aUer  prendre  les  l>ains  et  boire  les  eaux. 
M.  Cothexiius»*  que  j'ai  vu  il  y  a  cinq  ou  six  jours,  pourra  certi- 
fier à  V.  BL  que  j*at  mi  besoin  indispensable  du  congé  de  trois 
mois  i}U('  j(>  la  supplie  de  vouloir  m'aceorder.  Je  suis,  etc.^ 


a6.   DU  MÊME. 

Pari»,  i4  uiai  fjôi. 

SiRB, 

J'atirnis  eu  l'Iiotmcur  «récrire  à  \ Olro  Majesl^î  en  arrivant  à  Pa- 
ris, si  Je  n\'i>  ais  craint  de  lui  déplaire.  Dans  l'idée  où  j'étais 
qu'elle  était  méoontente  de  ma  conduite,  j*appréliendais  quelle 
ne  condamnât  cette  liberté.  Je  ne  saurais  exprimer  la  joie  que 
j'ai  ressentie  lorsque  M.  de  Ghambricr  m*a  dit  que  vous  aviex  la 
bonté.  Sire,  de  me  permettre  de  vous  écrire,  |iuis<[ae  cela  me 
fournit  Toccasion  d*assurer  encore  V.  M.  que  j'at  été  forcé  par 
une  maladie  opiniâtre  et  dangereuse  de  ne  point  obéir  aussi  ponc- 
tuellement à  ses  onlres  (juc  j'eusse  souhaité  de  le  faiir.  II  y  a 
eu\jrcm  sept  mois,  Siir.  <|im'  j'arrivai  à  Paris  dans  im  il. il  dé- 
ploraMe.  M.  de  ('hand>i icr  a  dù  eeililier  à  V.  M.  que  jo  ne  lui 
en  impose  point .  et  que  je  ne  lui  en  ai  jamais  imposé  à  ce  sujet. 

»  Voyez  t.  XIII.  |>.  28. 

I>  On  lit,  AU  ht»  de  celle  icUre,  ces  mois  de  1a  main  d'un  conseiller  de 

Caliiocl  : 

•  KcponM  tant  «oît  peu  iroidc  :  qu'il  dcpcuiJrait  de  lut  d'aller  prendre  les 
bain»  et  boire  les  eaux  la  ou  il  le  lui  plaîrMl,  pour  le  tciiip<«  qu'il  »*était  déter> 
miné  lui-même.* 
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«le  ius  (>i>iigis  par  1  orili*e  iWa  \ihis  hahiles  itiiuiecîiis ,  iraller  pas- 
«ifr  rhi\ er  (Uns  un  pays  exli*èniemeiit  chaud.  Si  je  navais  pas 
été  malade,  pourquoi  n'aurais -je  pas  passé  ce  même  hiver  à  Pa- 
ris, au  lieu  d*aller  au  pied  des  montagnes  de  G^ocs?  J*en  suis 
revenu.  Sire,  il  y  a  un  mois,  dmin  la  meilleui^e  santé  du  monde. 
.M(m  pirriiirr  soin,  cmi  ;iiri\aiil  à  Paris,  a  «'lé  «1  all»»r  clii*/.  M.  clo 
Chaiii)>riei\  pour  savoir  s'il  n'a^aiL  point  d'onln*  à  me  doiinor:  il 
ma  répondu  qu'il  nv  sa\ ait  rien  de  précis  sur  mon  compte.  Cela 
m*a  empêché  de  continuer  ma  route  jusqu'à  Berlin,  ne  sachant 
si  j  avais  le  malheur  d'être  cntièremeiil  disgracié  de  V.  M.  Qu'elle 
me  permette  donc  de  lui  demander  avec  Tenipressement  le  plus 
respectueux  la  çrâce  de  ni'inslruire  de  ses  ordres;  je  in  estiinerai 
très-hf»urcn\ .  s'ils  m»'  [irucuiHîut  le  IkmjIu'ui  de  continuer  d'èlre 
au  lervice  du  meilleur  maître  dir  nwuilc.»  Je  n'ai  jamais  perdu 
de  vue.  Sîn*.  un  seul  instant,  depuis  que  j*ai  été  éloigné  de 
V.  M.,  les  bontés  dont  elle  ma  honoré,  et,  chins  tous  les  pays  où 
je  vivrai,  elles  seront  également  gravées  dans  ma  mémoire.  Je 
suis  avec  le  plus  profond  respect,  etc. 


a;.   OU  MÊME. 

PoUdam,  ai  octobre  tjSm» 

Sms, 

\  oli-c  Majesté  m'a}  anl  Fait  la  grâce  de  m'accoider  uiic  peusiou 
de  mille  écus,  le  de  septend)re  du  mois  dernier,  sur  la  caisse 
des  domaines,  le  trésorier  m*a  Sait  avertir  que  le  premier  quar- 
tier était  destiné  à  la  caisse  des  recrues.  J*espère  que  V.  M.  vou- 
dra bien  considérer  Télat  de  mes  finances ,  et  que ,  n'ayant  rien 
tiré  (Icjniis  le  niois  ilo  jan>ier  que  la  ])nrlie  de  la  pension  tie  feu 
M.  de  La  Meltrie ,  ce  serait  me  jeter  dans  un  dérangement  dont 
je  ne  pourrais  jamais  sortir,  si  V  .  >1.  n'avait  la  honte  de  m'accor- 
der  la  grAce  d*êtrc  payé  du  jour  oii  clic  a  eu  la  bonté  de  me  don- 
ner ma  pension.  J  espère  qu*cllc  voudra  in^acqordcr  cette  faveur, 

*  Le  iuar<{uu  tl'Ai^co»  cUit  de  retour  k  Polidam  le  s6  moài  t/Si. 
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et  qu*elle  daignera  se  rappeler  que,  n^ayanl;  jamais,  pendant  dix 
ans  que  j*ai  été  capitaine  d*infiinterie,  dépensé  trente  écus  en  re« 
crues,  il  me  serait  bien  fiàcheux  de  les  payer  aujourd'hui  en  qua- 
lité de  philosophe.  Je  suis,  etc.* 


a8.   AL  AUKQUIS  D'iVROEAS. 

Vous  savez,  M.  le  maix|uis,  que  je  suis  laiiimal  le  plus  indul- 
gent de  ce  siècle,  que,  avec  cela,  je  n'envie  le  honlieur  de  per- 
sonne ;  jugez  donc  si  je  ne  consens  pas  d  avance  au  délicieux  état 
de  malade  que  vous  voulez  vous  constater  pour  le  courant  de 
cette  année.  Voltaire  n^est  pas  plus  lécond  en  malices,  Mauper- 
tuis  en  inquiétudes,  les  bordels  en  c  ,  et  les  églises  en  ser- 
mons absurdes,  que  vous  Tètes  en  maladies  nouvelles.  Fasse  le 
ciel  qu'il  n*y  en  ait  aucune  de  dangereuse!  Mais,  comme  il  fau- 
dra bien  que  je  renonce  à  vous  voir  en  ce  monde-ci,  je  vous 
donne  rendez -vous  dans  la  vallée  de  Josaphat,t>  où  je  compte 
vous  donner  les  tableaux  de  Sans -Souci  <jne  votre  eupidité  vous 
fait  envier  depuis  loiitî temps,  où  nous  poiurons  achever  Tacite 
ensrnihle.  et  on  j'aurai  l'honneur  «le  vo»is  assuiTr  de  l'admira- 
tion que  j'ai  pour  toutes  vos  maladies,  et  du  zèle  avec  lequel  je 
soutiendrai  contre  quoscunque  cpi'Hippocrate,  Galien  et  Ësculape 
même  n'ont  jamais  eu  k  traiter  de  plus  longues  maladies  que  les 
vôtres.  J 'ni  l'honneur  d*étre, 

MOICSIKUR  LE  MARQUIS, 

Is  plus  dévudé  .servilfiir  rie  vcs  inlinnités, 
Lb  PuiLosopuE  i>K  Sans -Souci. 


*  On  lit,  au  revei!»  tic  celle  leUre,  ces  mots  de  la  main  d'un  conseiller  de 
CdHnct: 

•  Que  le  Roi  rarait  ditpeiMc,  lui  H  l'abl»^  de  Prade»  égalemcat,  de»  draiU 
ordinaires  de*  eaifiea  des  reeniet  et  du  timbre,  en  conséquence  de  Tordre  qu'il 
vcuait  de  donner.  • 

k  Le  prophète  Joël,  chap.  111,  v.  6  et  soÏTanti. 
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aQ.   DU  MARQUIS  D'ARGENS. 

Berlin,  8  février  tjSi, 

SlRB, 

Il  ('lait  (l(  ii\  luMiros  avant  lo  jour,  lorsque  le  postillon  (jiio  Votre 
Majesté  m'a  lait  la  grâce  de  m  envoyer  a  frappé  à  nia  porte. 
Tous  mes  gens  donnaient  profondément,  et,  ayant  été  le  premier 
à  l'entendre,  je  crie  k  gorge  déployée  :  Qa*on  ouvre  à  M.  Ganta, 
mon  apothieairet  qui  m'apporte  Fcmulsion  que  je  dois  prendre 
ce  matin  !  Mon  laquais,  un  moment  après,  entre  dans  ma  chambre 
<iVi(  uii  hoiniiio  ttotté.  habillé  de  hlcii,  lenani  un  paquet  à  la 
maia.  Je  me  iiuLte  les  yeux,  je  les  ouvix;  tant  que  je  puis,  et  je 
ne  comprenais  pas  par  cpiel  enchantement  un  apothicaire  avait 
été  métamorphosé  tout  à  coup  en  postillon,  et  une  bouteille 
d'émukion  en  lettre.  Enfin,  revenu  un  peu  à  moi-même,  je  sors 
de  dessous  ma  eoiiverture  un  bras  à  demi  paralytique,  j'ouvre 
iâ  lettre,  et,  à  i  aide  d  une.  bougie  que  tenait  mon  laqtiais  à  demi 
uu,  je  lis  les  vers  de  V.  qiû,  par  parenthèse,  quand  ils  ne 
seraient  laits  que  par  un  particulier,  feraient  passer  mon  châlit  à 
l'immortalité;  ils  sont  dignes  de  Cbauiieu.  Ma  lecture  finie,  je  me 
lais  étayer  de  coussins,  et,  soutenu  ainsi  qu'un  vieux  bâtiment 
qui  va  crouler,  j'ai  l'honneur  d'écrire  ces  lignes  à  V.  M. ,  qui  m'ont 
coùu-  hieri  d<*s  aïoî  cl  des  hé!  car  vous  savez.  Sire,  que  je  ne  suis 
rien  moins  que  stoïcien.  Au  resle,  V.  M.  ne  me  rend  pas  justice 
en  croyant  que  la  paresse  me  tient  au  lit.  Passe  encore,  Sire,  si 
TOUS  aviex  cette  pensée  lorsqu'il  faut  que  de  Potsdam  je  vienne  à 
Beriin;  mais  pour  rester  à  Beriin  quand  je  puis  être  à  Potsdam, 
Q  faut  que  je  sois  aussi  paralytique  ([ue  l'était  celui  de  l'Evangile. 
Je  guérirai  pouiiant,  j'csjièrc,  dans  trois  ou  (juatrc  jours  :  et  la 
phamiacic  assure  cpie  je  n'aurai  pas  pris  encore  deux  douzaines 
de  fKstrres.  trois  médecines  et  six  bouteilles  dV'rnulsiou .  que  l'on 
me  dira  :  Prends  ton  lit  et  marche, i>  et  va  à  Potsdam.  J'ai  Thon- 
iieur,etc. 


*  Voyei  l.  Xlîî    |i.  îy  — 49. 

^  Saiat  Maliiieu ,  cha^i.  IX ,  v.  6. 
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3o.    DU  MÊME. 

R£QUi^.TE  VI'VS  PAUVRE  MALADE  A  VK  GRAND  ROI  I^Vl  SE  PORTE  BIEN. 

Potadan,  aft  va»  i7*>o.* 

SlRE, 

Je  mVtaîs  flatté,  ilfpuis  deux  jours,  de  l'hcurcusc  cspéraïKM*  (jne 
je  ]M)mr;iis  èiro  assez.  rorliiiH'  |H»tir  l'aire  ma  cour  à  V.  M.;  mais 
me  ^  ()iIà  eiieore  jM-relus.  tlepuis  hier,  de  la  iiioilié  du  cor])*?.  Une 
niiséralile  liuiiieur  scorbutûjuc  lu-eiul  à  cha(]ue  moment  diverees 
foraics.  M.  Cothenius  m'assure  que,  à  l'aide  d'une  cure  <le  dix 
ou  douze  jours,  il  me  rendra  aussi  vigoureux  qirun  adilèic  des 
jeux  Olympiques;  mais  j'ai,  Sii*c.  une  autre  maladie  que  V.  M. 
peut  seule  guérir.  Cette  maladie,  eest  la  crainte  que  j*ai  de  lui 
déplaire,  et  tous  les  remèdes  ne  font  rien  au  corps,  si  l'esprit  est 
malade.  V.  M.  peut,  à  Texemple  du  Messie,  me  guérir  dans  un 
instant,  en  me  faisant  assurer  de  sa  part,  par  le  saint  alibé  de 
Prades,  (|ue  je  puis  avaler  en  paix  tous  les  diaboliques  breuvages 
que  Colhenius  ordonnera.  ÎS*allcz  pas  vous  fijnïwr.  Sire,  que  le 
métier  de  faiseur  de  miracles  ne  coin  ieiil  |ias  à  V'.  M.;  rappclcz- 
\nus  que  les  plus  grands  princes  ne  l'ont  jtas  méprisé.  Vespasien. 
tpii,  après  lauL  de.  mauvais  souveraiM>.  mit  fin  aux  maux  de  Tem- 
pire,  <laii;na  s'abaisser  à  guérir  un  Itoilenx  en  lui  marchant  sur  la 
jambe,  eu  Syrie ,  et  un  aveugle,  eu  Judée,  eu  lui  ixotlaut  les  yeux 
de  sa  salive.  V.  M.  peut  faire  un  miracle  avec  moins  de  peine, 
et  elle  conviendra  que,  quelque  peu  que  je  vaille,  je  %  aiLx  bien  un 
vieux  Juif  borgne.  Je  me  recommande  donc  à  sa  bonté,  et  j'ai 
rbonneur,  étendu  sur  mon  châltt  entre  deux  vieux  bouquins,  Fiui 
grec  et  Tautn*  latin,  de  me  dire  avec  le  plus  profond  respect,  etc. 


a  C'est  p<ir  tiiir  erreur  lic  triuisori|il  ioii  que  celte  lettre  csl  dntcr  «ic  17.^11, 
car  l'abbc  tic  Pr.uics,  lecteur  du  Roi,  dont  il  y  caA  parle,  no  vîaI  k  Berlin  qu'an 
mois  d'août  ijâa. 
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3i.   UU  MÊME. 

FoUdam.  7  ooveuUire  1754. 

SiHE, 

Depuis  qu'il  a  plu  à  Votre  Majesté  de  joindre  au  litre  de  con- 
quérant celui  de  réconeiliateur  des  enfants  prodigues,  cl  cpiVIle 
a  bi»Mi  jut'iidre  soin  tic  ramener  «laiis  le  i^iroii  «le  I'K;;lîse 

un  Ptic  tic  l'Eglise  du  WIll*  siècle,  l'abbé  Je  l'rades,  »  j'ose  me 
flatter  qu'elle  voudra  bien  n\c  procurer  le  sort  d'Ksaû,  et  (jue, 
déshérité  eonune  cet  ancien  Juif,  j'aurai  cependant  le  bonheur  de 
recevoir  la  bénédiction  patemeHo.  V.  M.  peut  me  rendre  ce  ser- 
vice, qui  me  fera  prospérer  dam  ce  monde  et  dans  Tautre. 

Mon  père  et  toute  ma  famille  m  ont  cciil  les  lettres  les  plus 
pressantes  poni-  <juo  V  .  M.  Acuille  Ivierj  faire  écrire  à  son  ministre 
à  Paris  de  rccomiuaiider  à  M.  de  i)échellcâ^  un  noiinné  :M.  Pscau- 
tier,  directeur  des  postes  en  Provence,  lorsque  foccasion  se  pré- 
sentera ou  M.  de  SéeheHes  pourra  lui  rendre  quelque  sei*vîce. 
Cet  homme  ne  demande  qu'une  lettre  de  recommandation  vague, 
H  dont  rcffct  n'aura  j>eut- être  jamais  lieu;  cependant  un  jour 
cela  jMHii  i  lit  lui  faire  avoir  un  meilleur  poste.  iMon  père,  qui, 
depuis  \ini;L  ans,  ne  m'a  jamais  écrit  cpie  fort  froidement,  me 
traite  de  la  façon  du  monde  la  plus  tendre  dans  sa  Icllre,  et  me 
dit  que,  si  je  Toblige  dans  cette  occasion,  il  saura  un  jour  répa- 
rer une  partie  du  mal  qu*ilm*a  faito  «Tavoue  à  V.  M.  que,  sll 
me  laissait  dans  son  testament  quatre  ou  cinq  mille  éeus  au-des- 
sus tli'  nia  légitime,  je  n'en  serais  pas  fâché.  Je  sais  que,  étant 
aLladie  à  V.  M.,  je  n'aurai  jamais  besoin  de  persujine;  mais. 
Sire,  les  coups  de  canon  tuent  les  Turctuie,  les  Berwick,  et  même 
les  Charles  XU.  Si  V.  M.  veut  me  donner  caution  qu'elle  ne  com- 
mandera plus  ses  aimées,  je  renonce  de  tout  mon  cœur  à  ce  que 
je  puis  avoir  après  la  mort  de  mon  père  :  ayant  dix  ans  de  plus 
que  V.  M.,  li*enlc  coliques  et  quinze  rliumatismcs  par  mois,  je 

»  Voyest.}CIV,p.zvii,n''*XXVetXXVI.eip.  108-114. 

^  Contrôleur  général  •  Pari*,  Vojcs  t.  U,  p.  108  «i  109,  dt  IH,  p.  50. 

«  Voyci  t.  XII,  p.  87. 
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doia,  par  des  règles  plus  sures  que  tonlts  celles  des  algébrisles, 
décamper  dld-bas  quinze  ans  avant  V.  M.  Je  suis,  etc. 


3a.   DU  MÊME. 

PoUdam ,  4  oetobre  tySO. 

StRB, 

Je  ne  sais  si  la  lettre  que  j*ai  Thonneur  (réciire  à  Votre  Majesté 
lui  sera  rendue  à  Vienne;  car,  en  vérité,  de  la  manière  dont  elle 
conduit  ses  affaires,  on  doit  toujours  supposer  que  tous  les  quinze 
jours  elle  prend  une  province.  U  y  a  un  mois  que  vous  êtes  parti 

de  Potsdaiu;  ^  ous  vuilà  inaiLi*c  do  la  Saxe,  cl  la  Mctoire  £^lorieas€ 
que  vous  venez  de  remporter  sur  les  Aulrichieiis  ^  met  suus  votre 
puissance  la  moitié  du  royaume  de  Bohème.  Toute  r£urope  re- 
tentit du  bruit  de  vos  actions  éclatantes,  et  les  papiers  puUics 
lut  ont  déjà  appris  que  c*est  principalement  à  votre  cél^té,  k 
votre  courage,  à  Tétendue  de  vos  lumières  que  sont  dus  les  pro* 
grès  et  les  victoires  de  vos  années.  Il  y  a  poiutaiit,  Sii-e.  une 
chose  qui  m*afllige.  On  dit  que  vous  ave/,  passé  ca\  alièreineiil 
trente -six  heures  sans  prendre  aucune  nouiTltiire ,  et  que  vous 
ne  vous  êtes  pas  donné  le  loisir,  la  veille  de  la  hataiUe,  de  man- 
ger un  seul  morceau.  Je  prie  V.  M.  de  songer  à  ce  beau  pas- 
sage du  PûMadùm,  «Le  pain  ùlt  le  soldat,»  1>  vérité  très  «impor- 
tante. La  gloire  nourrit  l'âme;  mais  il  faut  quelque  cliuse  de 
plus  k  i  estomac,  surtout  lnrs(|u'il  est  faible,  et  que  de  la  sanii 
de  cet  estomac  dépend  le  boiàheur  d'un  grand  Etal.  Faites  jeû- 
ner les  Saxons  tant  que  vous  voudrez,  j'y  eonsens  de  ti*ès-bon 
cœur;  mais  n'allez  pas  leur  donner  le  pernicieux  exemple  de  leur 
apprendre  à  se  passer  de  manger. 

A  propos  des  Saxons,  lorsque  je  pense  a  la  fav<Hi  dont  vous 
les  traitez,  je  suis  tenté  de  croire  qu'à  la  qualité  d  arehevêquc  de 

*  A  Lowoaiti,  le  i*'  octobre  1756. 
b  Voyes  t.  XI  y  p.  17t. 
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ltligdei>oiirç  vot»  voulez  ajouter  celle  de  giand  pénitencier,  et 

(jue  vous  jugez  nécessaire  de  faire  jeûner  le  roi  de  Pologne  cl  ses 
soldais  jusqu'à  ce  que  le  temps  de  l.i  [m uiuiioe  que  vous  leur 
avez  imposée  soit  accompli.  Ku  allcudauL,  ils  n'auront  pas  be- 
soin de  rhubarbe ,  ni  de  poudres  digestives.  L*indigestion  est  une 
maladie  à  laquelle  ils  ne  seront  pas  sujets,  et  Al.  le  comte  de  Briihl 
sortira  de  ce  camp  avec  la  taiUe  d'une  jeune  fiUe  de  quinze  ans. 

Permettez,  Sire ,  avant  de  finir  ma  lettre ,  que  je  supplie  W.  M. 
d'absoudre,  en  (jualitc  <l'c\r<]iH  ,  1  .ilibé  de  Prades,  si  par  hasard 
il  a  assoaune  quelque  Auinciiicji ,  et  a  encoui*u  les  censures  de  la 
saiaie  mère  Égbse.  J'ai  l'honneur,  etc. 


33.   AU  ALUiyLlS  D'ARGEKS. 

Octobre  175G. 

Me.  troupes,  mon  cher  marquis,  ont  fait  des  e£Forts  de  valeur. 

Pour  m(»i,  pauvre  philosophe,  je  n'y  ai  été  que  pour  ce  quVsl 
•m  liofuiiM*  sur  \  ini;l  -riiMj  nulle.  \  uus  badinez  (h'  la  l'airiinc  des 
Saxons:  mais  il  faut  hieu  prendre  ces  gens  par  un  bout,  et  c'est 
bien  la  façon  d*apprivoiser  un  Luculle  que  de  lui  faire  faire  absti- 
nence. tPai  reçu  votre  première  lettre;  je  n*y  ai  point  répondu, 
parce  que  j*étais  par  monts  et  par  vaux.  J*ai  laissé  l'abbé  en 
Saxe,  ne  voulant  pas  souiller  ses  mains  pures  de  sanij  catholique. 
La  liHe  a  loiirric  aux  Franrais;  il  n'y  a  rien  de  phis  iiitlt  cciit  (jne 
les  propos  que  Ton  Lieul  sur  mon  compte.  On  dirait  que  le  salut 
de  U  France  tient  à  la  maison  d'Autriche,  et  les  larmes  d'une  Dau- 
pfaine*  ont  été  plus  éloquentes  que  mon  manifeste  contre  les  Au- 
trichiens et  les  Saxons.  Enfin,  mon  cher,  je  déplore  les  suites  du 
tremblement  de  terre  qui  a  renversé  toutes  les  cervelles  politiques 
de  l'Europe,  et  je  vun^  suuiiaile  ti'anquiliité ,  sauté  et  couteutc- 
ment.  Adieu. 


*  Voyei  u  XI,  p.  fsi. 
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34-   DU  MAUyLIS  D'ARGENS. 

Fotsdam,  17  octobre  1756. 

donc  Albe  incoqiorée  dans  Rome,  et,  par  votre  inudcncc. 
les  ennemis  de  TÉtat  en  deviennent  les  ctloyens  et  les  défenseurs. 
Après  des  actions  aussi  éclatantes,  quel  est  rhonune,  quel({iie 
prévenu  qu'il  soit,  qui  ne  se  trouve  obligé  de  convenir  de  la  su- 

périoriu'^  tle  vos  lumièi*es?  I^f^s  Français  vous  ('on<lnmncnt:  c'est 
ainsi  que  les  Alliéiiieiis  déclaniaieiit  coiiln*  Pluljjiju'  <|iiau<l  il  dc- 
veiiail  l'arbitre  de  la  (îrèee.  \  ous  aile/,  rèlie  île  l'Europe.  11  est 
iialuirl  ([lie  les  Athéniens  modernes,  aussi  frivoles  que  les  an- 
ciens, en  imitent  la  eondiiite:  les  «liseoui'S  injurieux  des  Frauvais 
font  le  paiiéii:yri<iuc  de  votre  gloire.  Je  souhaite.  Sire,  ({uc  ces 
insensés,  séduits  par  un  espoir  trompeur,  fassent  des  feux  de  joie 
dans  la  plus  petite  maladie  que  vous  auxex,  et  qu'ils  publient  (pie 
vous  êtes  mort;  de  pareils  feux  indécents  ont  fait  le  plus  beau 
trait  de  Thistoire  de  Guillaume  IIL 

«Tai  soigneusement  exécute  la  commission  dont  M.  le  comte 
de  Findsenstein  m'a  chargé;  •  mais,  comme  je  n'entends  pas  l'al- 
lemand, et  qu'il  a  fallu  se  servir  de  l'imprimeur  qui  a  prêté  ser- 
ment, et  qui  imprime  au  diâteau  tous  les  manuscrits  qn*on  veut 
tenir  seerels  jusqu'à  leur  publication.  j*ai  élé  oblij;é  tle  me  servir, 
pour  la  correelitni  de  l'inquinierie.  ilc  M.  de  Franehc\ ille.  qui  est 
de  même  .'1  serment,  «pli  sait  l'allemand,  et  tjui  a  eiu  i  ii^é  l'édition 
tles  ouvrafies  de  \ .  M.  C't'st  du  consentement  et  de  l'avis  de 
M.  le  comte  de  Finckensleia  que  j'ai  agi  de  même.  Quant  à  la 
lettre  de  V.  M.,  elle  est  ebannante.  écrite  avec  loule  la  noblesse 
possible.  On  n'y  a  chani^é  ([u'un  seul  mot.  M.  le  comte  de 
Finckenstein  m'ayaiit  dit  que  les  Suédois  s'empressaient  depuis 
mi  mois  de  témoigner,  beaucoup)  dé  bonne  volonté,  et  quMl 
craignait  qu'ils  ne  fussent  vivement  offensés  de  Tépithète  d'orw- 
ioeraiie  cnieUe  et  êonguinaù-e ,  j'ai  mis  ariêtoeraUt  tumaUueuge, 

*  De  raiic  iiiipriiiicr  1«  Lettre  du  cardinal  de  lùJielieu  au  roi  de  Prusse. 
Vo^cx  t.  XV.  I».  61  — Sli. 
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J'espère  qne  V.  M.  ne  oondamnera  pas  ce  petit  adoudssement, 
puisque  son  ministre  me  paraissait  dans  une  véritable  peine. 

Nous  avons  été  ici.  Sire,  dans  une  douleur  inconcevable, 
M.  Fredersdorf  et  moi,  sur  dei  lettres  venues  de  Berlin,  qui  di- 
ssent que  vous  aviez  été  blessé  dans  une  embuscade,  et  qui  as- 
suraient que  vous  clloA  prisoiuilcr.  Ces  nouvelles  étaient  assez, 
bien  eircoiistanciées  pour  nous  jeter  tlaris  le  désespoir.  Nous 
avons  (i'aijord  r'nvoyé  à  Berlin  pour  allei  à  la  source,  et,  apiès 
sept  lieiiies  (le  souffraiiees .  nous  av  ons  appris  <pie  louL  ee  «pTon 
nous  avait  raconte,  et  même  écrit,  n'était  qu'un  tissu  de  men- 
songes. V.  M.  permettra  que,  à  Foccasion  de  ces  fabricateurs  de 
mauvaises  nouvelles,  je  lui  rapporte  un  bon  mot  de  M.  Milchell, 
envoyé  d^Angleterre  :  «On  voit,  a-t-il  dit,  des  jacobites  à  Berlin, 
et  il  n*y  a  point  de  prétendant;  cela  est  singulier.»  •  J'ai,  etc. 


oo.    AU  AL\RQUIS  D'AUGEN8. 

Leltmerits,  juin  1 757. 

^ouvcnex-vous,  mon  ehcr  manpiis,  que  l'homme  est  pins  sen- 
sible que  raisoruiahle^  J  ai  lu  et  i-elu  le  troisième  chant  de  Lu- 
crèce:'' mais  je  n'y  ai  trouvé  que  la  nécessité  du  mal  et  l'inutilité 
du  remède.  La  ressource  de  ma  douleur  est  dans  le  travail  jour^ 
nalier  que  je  suis  obligé  de  faire,  et  dans  les  eontinueUes  dissipa- 
tions que  me  founût  le  nombre  de  mes  ennemis.  Si  j'avais  été 
tué  à  Kolin,  je  serais  à  présent  dans  un  port  où  je  ne  craindrais 
plus  les  orages.  Il  faut  que  je  navigue  encore  sur  cette  mer  ova- 
gcusc.  jtistpi'à  ce  qu'un  petit  coin  de  terre  me  procure  le  bien 
que  je  n*ai  pu  ti-imvcr  dans  ce  monde -ci.  Adieu,  mon  cher;  je 

*  Le  bon  mol  «le  ^ir  Ariili-rw  Miteiiell  (t.  |».  ê(j>i)  rapporte  ici  fait  aliu- 
sioa  «tt  fcM-maréelial  Keîth»  «u  major  John  Gr«iit  et  à  m^rlord  T^  rconnd ,  «tu* 
biMadciir  françaM  &  l«  cour  d«  Berlin. 

1»  Yojn  t.  XIV.  p.  m,  %.  XVII,  p.  157,  d  t.  XVJU.  p.  i58  et  tS». 

*  Voycs  t.  X ,  p.  i94> 
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vous  souhaite  la  santé  et  toutes  les  espèces  de  bonheur  qui  me 
manquent. 

3G.   AL  MÉxME. 

(Leitmcriti)  19  juillet  17S7. 

M  on  ciier  marquis,  regardez  -  moi  coimiie  mie  mm^aillc  linltuc 
en  brèche  par  Tîtifortune  depuis  deux  ans.  Je  suis  ébranlé  de 
tous  côtés.  Malheurs  domestiques»  afllictions  secrètes»  malheurs 
publics,  calamités  qui  s'apprêtent:  voilà  ma  nourriture.  Cepen- 
dant ne  pensez  pas  que  Je  mollisse.  Dussent  tous  les  éléments 
périr,  je  me  venai  ensevelir  sous  leurs  débris  avec  le  sang- froid 
dont  je  vous  écris.  Il  faut  se  munir,  dans  ces  temps  désastreux, 
d'entrailles  de  fer  et  d*un  cœur  d*ainiin  pour  perdre  toute  sensi- 
bilité. Voilà  répoque  du  stoïcisme.  Les  pauvres  disciples  d*Ëpi- 
curc  ne  trouveraient  pas,  à  cette  heure,  à  débiter  une  phrase 
de  leur  |ihilosophie.  l^c  mois  prochain  va  devenir  épouvantable, 
et  fournir.»  des  é\  éneniculs  bien  flécisifs  pour  mon  pauvre  pavs. 
Pour  in(»i ,  qui  oomple  le  sauMT  ou  ])prir  avec  lui .  je  nie  suis  lait 
une  t'avon  de  penser  convenable  aux  temps  et  aux  circonstances. 
Nous  ne  pouvons  comparer  notre  situation  qu'au  temps  de  Ma- 
rins, de  Sylla,  du  triumvirat,  et  à  ce  que  les  guerres  civiles  ont 
fourni  de  plus  furieux  et  de  plus  acharné.  Vous  êtes  trop  éloigné 
d*ici  pour  vous  faire  une  idée  de  la  crise  oîi  nous  sommes  et  des 
horreurs  qui  nous  environnent  Pensez,  je  vous  prie,  aux  pertes 
des  personnes  qui  m'étaient  les  plus  chères,  que  je  viens  de  faire 
tout  de  suite,*  et  aux  malheurs  cpie  je  prévois,  qui  s'avancent 
vers  moi  à  grands  pas.  Enfin  que  me  reste-t-fl  pour  me  trouver 
dans  la  situation  du  pauvre  Job?  Ma  santé,  d'aillem'«  faible,  ré- 
siste, je  ne  sais  comment,  contre  tous  ces  assauts,  et  je  suis 
ctouné  de  me  soutenir  dojis  des  situations  que  je  n'aurais  pu  en- 

■  Frédéric  fait  priocipalcmcnl  «Uiuîon  a  1«  mort  de  m  roire  (I.  IV,  p.  i8a>, 
dont  U  nouTcUe  lui  p«rvîat  k  Leitni«iiU,  1«  1"  juillei  «757,  vcn  Ict  sept  heures 
dn  soir. 
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viMger,  U  y  a  imis  aui»,  sans  imuir.  V^oilà  iineletli'c  peu  agréable 
et  peu  consolante,  mais  je  tous  vide  mon  cœur,  et  je  vous  écris 
plus  pour  le  décharger  que  pour  vous  amuser.  Écrivez-moi  quel-> 
qûefois,  et  soyez  persuadé  de  mon  amitié.  Adieu. 

La  phiioMtpliic ,  mon  cher,  est  bonne  pour  adoucir  les  maux 
passés  ou  iulurs,  niais  elle  est  vaincue  par  les  luaux  présenU. 


37.    AU  MÊME. 

Torçau  .  i5  novembre  1757. 

aimée»  mon  dier  marquis,  a  été  teirible  pour  moi.  Je 
tente  et  j'entreprends  l'impossible  pour  sauver  TÉtat;  mais  en 
vérité  j'ai  besoin  plus  que  jamais  du  secours  des  causes  secondes 

f>mir  iV'ussir.  L  allaire  du  5  novembre»  a  été  tiès-heureusc;  nous 
avuns  huit  geiiérairx.  français,  deux  ceiil  suixaule  ofliciers,  passe 
six  mille  hommes  de  prisonniers.  Mous  avons  perdu  un  colonel, 
deux  autres  olfiders,  et  soixante -sept  soldats;  il  y  a:  deux  eent 
vingt -trob  blessés.  C'est  à  quoi  je  ne  devais  pas  aspirer;  il  faut 
voir  ce  qui  arrivera  à  l'avenir.  J'ai  été  obligé  de  faire  arrêter 
Tabbé:  il  a  iait  l'espion ,  et  j\ n  ;ti  l>oaucoup  de  preuNcs  évidente^. 
Cela  est  bien  iiilànie  et  bien  iiigniL.  J'ai  lait  prodii^ieusenieiiL  de 
ven.  Si  je  vis,  je  vous  les  montrerai  au  quarliei'  d'bivei*;  si  je 
péris,  je  vous  les  lègue,  et  j'ai  ordonné  de  vous  les  remettre. 
A  présent,  nos  bons  Beriinois  n'auront  plus  rien  à  craindre  de  la 
vÎMle  ni  des  Autrichiens ,  ni  des  Suédois,  et,  en  gagnant  une  ba- 
taille, je  n'y  profite  que  de  pouvoir  m'opposer  avec  sûreté  à 
li  autres  eiineniis.  Ces  temps  alTrenx  et  eette  {«-uerre  feront  sûre- 
ment époque  dans  Tbistoire.  Vos  Français  ont  commis  des  cruau- 
tés dignes  des  pandours;  ce  sont  d'indignes  pillards.  £n  vérité, 
l'acfaainement  qu'ils  me  marquent  est  bien  bonteuz;  leurs  pro- 
cédés ne  tendent  qu'à  se  faire  un  ennemi  inconciliable  d'un  ami 

*  La  bataille  de  Kusabucli. 
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qai  leur  a  été  attache  seize  ans.  Adieu,  mon  cher  marquis.  Je  vous 
crois  au  lit;  n'y  potimssez  pu ,  et  souvenes-vous  que  vous  mWes 
promis  de  me  joindre  au  quartier  d*hiver.  Vous  avez  encore  du 
iciups  pour  vous  reposer,  et,  jusqu'à  |u-éseiit,  je  ne  sais  oii  je 
pourrai  vous  donner  rendez -vous.  J*ai  le  sort  de  Mithridate;  il 
m;  me  man(|uc  ([ue  deux  fils  et  une  Moninie.»  Atlieu,  mou  ai- 
mable paresseux. 


38.   AU  MÊME. 

(Uiirgov)  auprès  ilc  Urc^lau.  iJ  ticccmbre  (i;^;). 

Mon  divin  marquis,  vous  qui  avez  gardé  le  lit  pendant  huit 
mois,  et  qui  devez  être  bien  imposé  à  présent,  pourrez-vous  vous 
résoudre  k  passer  avee  moi  l'hiver  en  Silésie,  quand  tout  y  sera 
U^nquille?  L^amitié,  ou  la  paresse,  <fui  àes  deux  rcm|iortcra? 
J'attemis  voli-e  i-éponsc  avec  impatience.  Kti  vérité,  aous  fei-ez 
line  (ruvre  de  charité  de  me  venir  ^(H^.  Je  suis  sans  société  et 
sans  secoiu'S.  Si  vous  juciicz,  n'tte  Sfrantlc  rcsoluliini ,  digue  d'une 
belle  àme  cotnnic  la  vùtie,  jr  aoiis  envci rai  m >lre  itinéraire,  et 
je  vous  laisserai  en  dépôt  à  Glosjau  jusqu'en  janvier,  que  je  vous 
logerai  chez  moi,  à  Breslau.  Cela  vous  tiendra  lieu  de  toute  la 
campagne  rude  que  j'ai  faite,  et  je  confesserai  k  la  face  de  toute 
la  terre  que  cet  efibrt  sera  plus  grand  que  si  vous  aviez  gagné 
six  batailles.  Vous  savez  ee  qu*a  dit  ee  roi  tant  vanté  des  Hé- 
breux, ce  roi  si  sage  qui  avait  mille  femmes  :  «Celui  qui  se 
dompte  lui-même  est  plus  fort  que  eclui  (pii  soumet  «les  villes. •!> 
Sans  doute  que  vous  serez  eet  homme  fort,  et  que  vous  ue  m'en- 
vierez pas  les  consolations  que  je  trouve  dans  votre  société.  Je 
vous  enverrai  (piebjuun  pour  vous  conduire,  et  j'aurai  soin  tics 
chcA  aiix  et  de  lonh*  la  dépense.  Aii  <;à,  mou  ilier  marquis.  Itun 
«ouragc!  Nous  bannirons  tous  les  vents  coulis;  j'aurai  du  ioloii, 

Ailii<iion  à  Milfii  idulr ,  ti  .i:,'cilic  «U*  Racine. 
^  Proverbes  de  Salamoa,  ch«p.  XVI,  v.  33. 
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(les  pelisses  et  des  capotes  toutes  prêtes  [>oui*  vous  bien  (Miijiaque- 
ter.  Vous  verrez  le  beau  mausolée  du  Berniu  dans  la  catliédrale, 
si  vous  en  avez  envie,  et  vous  trouverez  toutes  les  commodités 
que  votis  pourrez  désirar.  Il  dépendbn  de  vous  de  prendre  ma- 
dame d'Argens  avec  vous.  Adieii,  mon  cher  marquis;  j'attends 
vuli-c  l'épouse  comme  un  eriiuiiii-i  sa  sculciice  ou  sou  parduu. 


39.   AU  MÊME. 

(Diirgoy,  près  de)  BreiiUu.  19  dceetnbr»  1757. 

^  otre  amitié  vous  séduit,  mon  cher;  je  ne  suis  <}u  ua  poUssou 
en  comparaison  d'Alexandre,  et  îmlipie  de  délier  les  colhurncs  à 
César.  La  nécessité ,  qui  est  la  niërc  de  l'industrie ,  m'a  fait  agir 
et  recourir  à  des  ivmedes  désespérés  dans  des  maux  de  même 

naliuT.  Nous  avons  pris  ici  quatorze  à  cpiinze  mille  prisonniers, 
do  sdilc  ([n'en  Loiit  J  ai  au  delà  de  viiigl- Irois  iiiillc  liouiint's  dos 
tioiipes  di"  la  Reine  entre  nies  ni;iins,  ipiin/^e  généraux,  et  [lassé 
sept  oenU  oificiers.  C'est  un  emplàtiv  sur  mes  blessures  ;  mais 
cela  ne  répare  pas  le  tout.  Je  vais  marcher  k  présent  du  côté  des 
montagnes,  pour  y  régler  la  chaîne  des  quartiers,  et,  si  vous 
voiliez  venir,  vous  trouverez  les  cliemins  libres  et  assurés.  J*ai 
i-l»  .illiim*  (le  la  tialiisoii  de  l'abbé;  mais  la  cbose  n'est  c|ue  trop 
certaine.  La  séduction  s'est  faite  l'ot  hiver,  «'i  Dresde:  Il  ma 
^ciidu  in  (Il  paiement,  et,  comme  il  sest  trouvé  dans  mou  aiuiée, 
il  a  averti  rcnnemi  de  tout  ce  qui  est  parvenu  à  sa  connaissance. 
Depuis  que  je  Tai  lait  arrêter,  mes  démarches  ont  été  cachées, 
et  tout  a  bien  réussi.  Adieu,  cher  marquis;  vous  savez  que  je 
vous  aime.  Me  me  refuse?,  pas  la  eonsolation  (jue  je  trouve  dans 
\otrc  compagnie,  et  \cnCL  me  joindre  bientôt. 
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4a   AU  MÊME. 

Slriegân,  «6  décembre  1757. 

\'oas  pouvez  croire,  mon  cher  niari]tiis,  *[ue  votre  lettre  m'a  fait 
un  çraTid  plaisir  par  l'ainilié  que  vous  m  y  léinoii;tu'/.  et  par  l'en- 
vie que  j'ai  de  vous  ixîvoir.  Votre  voyai^e  peut  se  faire  à  votre 
Gommodité.  J'ai  choisi  des  chasseurs  que  j'ai  envoyés  à  Berlin 
pour  vous  conduire.  Vous  pouvez  faire  de  petites  journées,  la 
première  à  Francfort,  la  seconde  à  Crossen,  la  troisième  à  Griin- 
bergt  la  quatribne  à  Glogau,  la  cia^ème  à  ParchwiU,  la 
dxième  à  Breslau.  «Tai  dit  qa'on  doit  commander  les  chevaux, 
et  que  Ton  devait  chauffer  les  chambres  sur  la  route,  que  Ton 
vous  prépare  de  hoimes  poules  dans  tous  les  chemins.  Votre 
chambre  dans  là  nuûson  est  tapissée  et  fermée  hermétiquement; 
vous  n'aurez  aucune  incommodité  de  vent  coulis  ni  de  bruit  La 
ville  (le  r.io£î^nitz  vient  de  se  rendre  ;  ainsi  vous  serez  aussi  sûr  en 
chemin  et  <lans  Breslau  qu'à  Berlin. 

Si  qtiekjue  \apcur  de  vanité  pouvait  me  monter  à  la  tête, 
cela  me  serait  arrivé  aprè^  vos  lettres.  Mais,  mou  cher,  (jnand 
je  me  considère  moi-même,  je  rabats  les  trois  quarts  de  l'éloge. 
Tout  ce  que  votre  éloquence  prend  plaisir  à  tant  relever  n'est 
qu*un  peu  de  fermeté  et  beaucoup  de  fortune.*  Vous  me  trouve- 
rez le  même  que  vous  m'avez  quitté ,  et  vous  pouvez  être  persuadé 
que  ces  choses  qui  ont  tant  d'édat  de  loin  sont  souvent  bien  pe- 
tites de  près.  Enfin,  mon  cher,  le  plaisir  de  jouir  de  votre  société 
est  ce  sur  quoi  je  fonde  les  agréments  de  ma  vie.  11  y  a  grande 
apparence  que  nous  aurons  la  paix  générale  ;  personne  ne  la  sou- 
haite plus  que  moi.  En  attendant,  j'emploierai  avec  vous  les 
heures  de  mon  loisir  à  étudier;  c'est,  sans  contredit,  le  meilleur 
usaîre  que  Ton  j)eiit  l'aire  du  temps.  Vous  verrez  un  déluge  de 
\ejs  <}ui  oui  iiKiiidé  ma  eaiiipaiîne.  II  y  en  a  à  \  ()us,  et  des  épî- 
graniines  pour  tous  mes  cimemis.  Adieu,  mon  cher  marquis;  je 
vous  embrasse. 


•  V<»yMt.XVlll,p.|l4. 
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4i.   AU  MÊME. 

Ce  f  4  toir. 

»l'ai  ro<;iK  mon  cher  niar<|uis.  \otre  Irflrc  avec  celle  de  l'ahln*. 
Sa  leUie  vous  csl  arrivée  au  leinps  qu'il  a  déjà  clé  reUiehé.  Les 
ordres  en  ont  été  donnés  il  y  a  cinq  jours.  Marquez-lui,  s'il  vous 
plaît,  que.  malgré  ses  procédés,  qui  n'ont  pas  été  nets  à  mon 
égard,  Je  sais  m'arrèter  dans  mes  ressentiments;  que,  pourvu 
qu'il  devienne  sage,  je  trouverai  à  Taecommoder  de  quelque  bé- 
néfice, ce  qui  lui  est  d*autant  plus  indispensable,  que  presque 
toutes  les  portes  catholiques  orthodoxes  lui  sont  fermées.  Vous 
m*écrîveE  de  bougies,  id  on  me  parle  de  harengs.  En  vérité, 
tant  valait -il  faire  la  guerre  encore  que  devenir  revendeur  sur 
mes  vîctix  jours.  Je  vais  au  gros  de  l'arbre ,  mon  cher,  je  ivgle 
le  change  eL  aulies  elioses  tl  uiie  plus  ;,naiiile  iiitlucncc  dans  i  LlaL. 
Le  pain  et  la  viande  enlrcnLtiaus  celle  ea I ('f^orie ;  mais  les  Iiarens^s, 
les  liollcs.  les  bonifies  s'arranj^eronl  d  t  lies  -  nièrni's  (jiiand  le  ^lofi 
sera  réglé.  Adieu,  mon  cher;  j'ai  eliiiïVé  Ictulc  la  longue  journée, 
je  suis  fatigué.  Adieu  donc  ;  je  vous  embrasse. 


4a.  AU  MÊME. 

MSofterberg ,  a3  «vril  1 7$^. 

Adieu,  mon  dier  marquis;  je  vous  crois  à  présent  de  retour  à 

Berlin.  Aile/,  à  Charlottenbour|?  (juand  et  comme  vous  le  vou- 
drez, et  \  (»vai;e/  j>oiii-  ne  revenir  <]n  lu  commencement  d'octobre. 
Je  suis  ehainié  de  ce  (jue  >oiis  vous  portez  mieux.  J'ai  tremblé 
pour  vous,  niais  j'espère  (pie  l'exereiee,  le  voyage  eu  terre  natale 
et  votre  retour  vous  jjuériront  tout  à  l'ail.  Pour  moi,  moucher, 
je  vais  combattre  des  moulins  à  vent  et  des  autruches,  ou  des 
Russes  et  des  Autridiicns,  Adieu,  mon  cher;  je  suis  dans  le  tra- 
vail de  fenCantement.  Je  ne  saurais  guère  vous  en  dire  davantage* 
XIX.  4 
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mais  je  m'intéresserai  toujom^  &iiicercmeiit  k  votre  boiihcur  et  à 
votre  conservation* 


43.   DU  MAilyLlb  D'AROEAS. 

Berlia,      avril  lyiS. 

J'ai  trouvé  dans  la  lettre  que  Votre  Majesté  m*a  fait  Thmineur 
de  m  écrire  de  nouvelles  marcfues  de  ses  bontés.  Vous  ressem- 
blez, Sire,  à  ees  jçénics  bienfaisants  des  anciens,  qui  se  faisaient 
connaître  à  ceux  qu  ils  protégeaient,  en  les  accablant  toujours  de 
nouveaux  bienfaits.  Quand  serai -je  assez  heureux  pour  pouvoir 
vous  remercier  à  Sans-Souci  de  toutes  vos  grâces,  et  vous  y  voir 
jouir  d'une  paix  que  vos  glorieux  travaux  vous  auront  procurée? 
Vous  me  dites  que  vous  vous  préparez  à  aller  combattre  vos  en- 
nemis. CVst  me  dire  ((ue  vous  .illc/.  les  vaincre;  mais  je  n'en 
suis  pas  niuijis  alamié.  Je  ciains  saii>  «  rssc.  ainsi  i\\iv  loii<  Mt> 
fidèles  sujets,  dont  vous  êtes  Je  pcrc,  qu'il  ne  vous  arrive  quelque 
acddenL  C'est  dans  vous  seul  que  réside  la  gloire  et  le  bonheur 
de  tous  vos  États. 

Je  ne  sais,  Sire,  si  je  pourrai  profiter  du  congé  que  vous  avex 
daigne  m'accordcr,  à  cause  de  la  grande  faiblesse  dont  je  suis 
encore.  Pour  faciliter  un  voyage  qui  m'est  si  nécessaire.  V.  M. 
pourrait  me  i^udrc  le  plus  grand  service,  si  à  tant  de  grâces 
qu'elle  m'a  faîtes  elle  en  ajoutait  encoiv  une  dernière,  car,  apits 
cela,  ce  serait  abuser  des  bontés  de  V.  M.  que  de  l'importuner 
davantage.  J^ai  trouvé  k  Beriin  un  de  mes  cousins  geimains, 
M.  de  Mons,  capitaine  au  régiment  de  Piémont;  c'est  un  jeune 
lidnirne  de  Irenle-lrois  ans,  dont  la  condtiîtc  a  jieiiin  et  à  MagJe- 
iiouiii  a  mérité  reslînie  publique  et  l  aniitic  de  M.  de  Seydlitz, 
qui  pourra  reiuliHi  compte  à  Y.  M.  de  son  .caractère.  Si  elle  daignait 
lui  accorder  la  permission  d'aller  à  Aix  sur  sa  parole,  il  m'ac- 
compagnerait jusqu'à  Gbambéry,  après  quoi  je  continuerais  ma 
route  par  la  Savoie  pour  Nice,  et  lui  la  sienne  pour  Atx  par  le 
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Dauphiiié.  Il  me  serait  de  iu  plus  grande  utilité  d'avoir  la  com- 
pagnie irun  offîder  français  jnsqu^en  Suisse,  et  surtout  d'un  pa- 
rent et  d'un  ami.  «Tose  ajouter  à  ces  premières  raisons  que  toute 
ma  ÊoniOe,  et  ma  mëre  surtout,  dont  j'attends  la  plus  grande 
j)ai'tie  de  ce  que  je  dois  avoir,  me  saura  un  gré  infini  de  ce  congé. 
Aiii>i,  Sire,  si  vous  ni'arœrtle/.  cotU'  ^'ntce,  a|ii*ès  ni"a\oii' vous- 
même  accable  de  bienlails,  vous  nie  procurerez  de  nouveaux 
biens  dans  ma  patrie,  et  vous  me  ferez  terminer  aisément  les  dis- 
cussions que  je  serai  peut-être  obligé  d'essuyer.  Pardonnez-moi , 
Sire,  si  je  vous  écris  aussi  longuement  dans  le  temps  que  vous 
êtes  occupé  des  afTaires  les  plus  sérieuses;  mais  je  connais  Tezoes 
de  vos  bontés,  et  vous  ne  sauriez  croire  le  bien  ((uo  vous  me  fe- 
rez, si  \ ous  tu  .iiHonlc/.  la  ^ràce  que  je  prends  la  liberté  de  vous 
demander.  J'ai  Tboiuieur,  etc. 


44.   AU  i\LyigUlS  D'ARGENS. 

LiUau,  -j  mai  ij38. 

Vous  connaissez  le  chien  de  tendre  que  j*al  pour  vous,  mon  cher 
marquis,  et  vous  savez  (pie  je  ne  saurais  rien  vous  refuser.  Pre- 
nez donc  pour  votre  conducteur  ce  capitaine  de  Piémont,  voLjc 
parent:  je  lui  ferai  expédier  le  passe-port  que  vous  nu\  deman- 
dez, et  vous  pourrez  partir  avec  lui  lorsque  vous  le  trouverez 
k  propos.*  Nous  courons  ici  les  grandes  aventures;  j'ai  fait  trot- 
ter M.  Daun  de  Bohême  en  Moravie  ;b  enfin  nous  guerroierons 
jusqu  a  ce  que  nos  maudits  ennemis  veuillent  faire  la  paix.  Votre 
lettre,  raon  cher,  avait  une  odeur  de  casse  et  de  séné  qui  ra*a 
fait  piuger  en  l'ouviaHL  (irand  Dieu!  ne  faites  donc  pas  une 
apoiiiicairerie  de  votre  pauvre  corps.  Quoi!  une  lettre  qui  fait 
soixante  milles  d'Allemagne  conserve,  par  votre  seul  tact,  assez 
de  vertu  médicinale  pour  opérer,  après  huit  jours  de  route,  sur 

•  Voyei  t  XII,  j).  S7. 

^  Vojd  t.  IV,  p.  iga  ei  1^. 

4' 
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moi!  Que  iic  doit- ce  donc  cire,  si  Ton  vous  approehaill  Voilà 
une  nouvelle  découverte  en  médecine.  Sans  doute  que ,  à  1  ave> 
nir,  on  purgera  les  malades  par  la  vertu  commumcative  des  re- 
mèdes que  d*autres  auront  pris  «  peut-être  même  par  lettres;  et 
les  lettres  purgatives  iront  d*un  bout  de  rEuio{>e  à  Fautre  opé- 
rer leurs  effets,  coniinc  des  hilicts  de  l»atique  pay.ihles  au  por- 
teur. En  vérité,  mon  elier  niarqnis,  vous  êtes  un  élranijc  mor- 
tel. Pour  Dieui  ne  vous  tuez  pas  à  force  de  soins  poiu*  votre 
santé;  et  que  les  remèdes  épargnent  la  plus  belle  unie  des  beaux 
esprits,  et  ce  cœur  pur  et  net,  digne  de  Bayard,  que  j  estime  tant 
en  vous.  Vide. 


45.  AU  MEME. 

GrfiiMil»  10  août  (1758). 

Vous  pouvez,  aller  à  llandjourf; .  mon  cher  nianfui.s,  en  toute 
sûreté,  y  reeueillir  le  peu  d  elïels  qui  vous  reviciuienl  de  la  suc- 
cession pat4îrnelie.  Poiu:  moi,  je  m  en  vais  m  opposer  à  tous  nos 
ennemis.  H  ne  me  manque  que  les  cent  bras  de  firiarée  pour 
pouvoir  effectuer  sur  ce  sujet  tout  ce  que  je  désire.  Vous  vous 
conduisez  comme  les  citoyens  romains  durant  la  seconde  guerre 
punique ,  où  l'on  vendait  publiquement  à  Rome ,  comme  en  temps 
de  paix,  les  chanqis  et  Ic^j  nuisons  de  (  iiupugnc  qu'Annihal  oc- 
cupait avec  les  Cai  thaginois.  C'est  à  nous  autxes  àiuiiUi'  Sciiuon 
l'Africain,  si  nous  le  pouvons,  ou  bien  la  comparaison  dodiera 
furieusement.  £nfîn,  mon  cber  marquis,  donnez -vous  palience 
ce  mois -ci  et  le  prochain,  et  j'espere  que  nos  grandes  querelles 
seront  décidées  avant  la  chute  des  feuilles.  Adieu,  mon  cher;  je 
vous  souhaite  un  bon  \ ovaire,  et  vous  prie  de  dire  luie  pcliLe 
oraison  poui*  les  âmes  de  vos  aiuis  qui  sont  eu  purgatoire. 
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46.   AU  MÊME. 

(Lfibben)  §  lepterabre  1758. 

J'ai  reçu  votre  lettre  de  Hambourg,  mon  eher  marquis.  Jea*ai 
pas  douté  de  la  part  que  vous  prendriez  à  la  défaite  des  Russes. 
Iwan,  le  grand  Iwan,«  lieutenant -général  des  barbares,  avee 

beaucoup  d'autres,  est  notre  prisonnier.  Mais,  mon  cher,  la  mul- 
titude de  mes  ennemis  m'empêche  de  mcllrc  tout  à  j)ci Iccliou. 
Je  rae  vols  réduit  à  mener  la  vie  d'un  chevalier  errant;  jo^ cours 
le  pays,  et  sur  tous  les  grands  chemins  je  trouve  de  nouveaux 
ennemis  à  combattre.  Je  n'entre  dans  aucuns  détails;  mais,  si 
vous  apprenez  la  nouvelle  d*une  autre  bataille,  que  cela  ne  vous 
étonne  pas.  Enfin  nous  nous  aceontnmons  aux  batailles,  et  cela 
devient  notre  pain  tpiotidien.  Je  xuiliaitc  fm  l  la  lui  de  tout  ceci, 
mais  je  la  voudrais  bonne;  tant  que  cela  u  en  viendra  pas  là,  il 
faudra  ferrailler.  Adieu,  mon  cher.  Ma  situation  et  le  genre  de 
vie  que  je  suis  obligé  de  mener  ne  favorisent  pas  les  Muses.  Je 
dirai  comme  Lucrèce  :  Puissante  Vénus,  vous  qui  tenez  entre  vos 
bras  le  cruel  dieu  de  la  guerre ,  qui ,  épris  de  vos  charmes ,  penche 
sui-  votre  sein  sa  LèLe  rcduulable,  dai;,nie/.  le  ilécliir;  (|iic  les  lior- 
rcurs  de  la  î^ierre,  qui  désolent  la  terre,  fassent  en titi  plaee  aux 
douceurs  de  la  paix;^  que  le  peuple  prussien  respire  après  tant 
d^alarmes  et  de  calamités;  que  d*Argens  puisse  tranquillement  re- 
tourner à  Berlin  et  goûter  avec  mot,  dans  les  bras  de  la  philoso- 
phie, d*un  repos  dont  les  Muses  ont  besoin  pour  cueillir  encore 
quehpies  feuilles  de  laurier,  qu'Apollon  donne  à  ses  nourrissons. 
^uilà.  mou  cher,  la  l'oiiiiide  de  ma  prière.   Joi^iiCA  vos  >œttx 
aux  miens  pour  qu'elle  soit  exaucée,  et  uc  mcLtcx  aucun  doute 
dans  famitié  que  j*aî  pour  vous.  Vole* 


»  Iwan  SollykofT. 

^  Lucrèce,  De  ta  nature  des  chose»,  livre  I,  v.  3o— 4>' 
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47.  AU  MÊME. 

Brctlan,  a»  (décembre  175S). 

Je  vous  connaissais  de  troy  loni^^ue  main  |»uur  s  avoir  pas  prfvu. 
mon  cher  iiiai-quis,  que,  uiie  fois  à  Hambourg,  aous  n'en  sor^ 
tiriez  pas  de  sitdt,  et,  sans  <^Lrc  prophète,  je  prédirai  bien  que 
vous  y  serez  encore  Tété  prochain,  à  moins  que  la  paix  et  la  belle 
saison  ne  vous  peimettent  de  revenir  par  eau  à  Bertin.  Je  vous 
rends  grâce  des  compliments  que  vous  me  faîtes  sor  la  campagne; 
tpioique  j*aie  eu,  ainsi  que  les  troupes,  des  l'aLigues  énormes, 
nous  n'avons  guère  mérité  d'éloges.  Cela  s'est  passé  tciieiucot 
quellement,  et  e'est  remettre  les  choses  eu  décision,  qui  ne  se 
sont  pas  déteiminées  encore.  Je  suis  fort  las  de  cette  vie;  le  Juif 
errant  Ta  été  moins  que  moi.  J'ai  perdu  tout  ce  que  j*ai  aimé  et 
respecté  dans  le  monde  ;  je  me  vois  entouré  de  malheureux  que 
les  calamités  des  temps  m'empêchent  d'assister.  J'ai  encore  l'ima- 
giiialioii  ii.ipjHc  des  ruines  de  nos  plus  belles  provinces,  et  des 
horri'ui-s  qu'une  horde  plutôt  de  brutes  que  d'hommes  y  a  exer- 
cées. Presque  réduit,  sur  mes  vieux  jours,  à  être  roi  de  théâtre, 
vous  m'avouerez  qu'une  pareille  situation  u*a  pas  des  charmes 
assez  attrayants  pomr  attacher  à  la  vie  Fâme  d'un  philosophe. 
Je  SUIS  chargé  d'affaires  et  d'ennuis,  et  menant  la  vie  d'un  ana- 
chorète. Mangez  <les  luiîtrcs  et  des  pouparls  à  il  lahour:,'.  videz 
les  pharmacies  de  pilules,  usez  tous  les  lavements  des  apothi- 
caires, renfermez -vous  hermétiquement  dans  votre  chambre,  et, 
jouissant  de  cette  béatitude  comme  les  âmes  bienheureuses  en 
paradis,  n'oubliez  pas  un  pauvre  damné  maudît  de  Dieu,  con- 
damné h  ^erroyer  jus(pi*à  la  fin  des  siècles  et  k  succomber  sons 
le  traNail  qui  raeeahle.  iVdieu. 
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48.   DU  ]VIARQUIS  D  ARGENS. 

ilamUourg,  aa  février  175g* 

SlR£, 

Après  avoir  rendu  à  Votre  Majesté  un  million  de  grâces  de  la 
bonté  qu*eUe  a  eue  de  permettre  que  je  pusse  rétablir  ma  santé 

et  prendre  du  temps  pour  me  n  incttre  d'une  maladie  cent  fois 
plus  daugercusc  et  plus  Ionique  <jue  celle  ipie  j'ai  laite  à  Bresl.iu, 
j'oserai  lui  dii'e  <juc  je  suis  beaucoup  plus  courageux  ({u'clle  ue 
le  pense,  et  que  je  pars  dans  cinq  jours  pour  Berlin,  presque 
privé  de  Tusage  d^une  jambe.  Si  les  bains  d'herbes  et  Télé  ne 
me  forttfieni  pas  les  nerfs,  me  voflà  appuyé  tristement  sur  une 
béquille  pour  le  reste  de  mes  joui-s.  Du  moins,  si  j'étais  estro- 
pié pour  le  servi<M'  de  \.  Al.,  je  lu'cii  consolerais;  mais  devenir 
perdus  dans  un  iîL  et  dans  un  i'autcuil,  cela  est  bien  iacheux.  Ce- 
pendant une  chose  me  console  :  c*est  que ,  depuis  trois  ans ,  vous 
êtes  si  accoutumé  à  voir  des  boiteux,  des  borgnes,  des  manchots, 
enfin  de  toutes  sortes  d*estropiés,  que  vous  ne  trouverez  pas 
mauvais  que  je  paraisse  devant  vous  la  hanche  prauche  f  il  us  haute 
que  la  droite,  et  une  jambe  à  demi  pliée.  Je  \  uinirais  .noir  l'autre 
en  aussi  mauvais  étal,  et  vous  voii.  une  fois  paisible,  jouir 
tranquillement  à  Potsdam  de  la  gloire  immorte  11  <>  (jue  vous  vous 
êtes  acquise.  J'espère  cpie  l'automne  vous  rendra  à  vos  peuples, 
heureux  et  jouissant  de  la  plus  parfaite  santé.  VoilÀ  de  nou- 
veaux alliés  qui  vont  faire  en  Italie  une  puissante  diversion  en 
votre  favLMir,  cl  jamais  le  roi  d'Espagne  ne  pouvait  mourir  plus 
à  propos.  Encore  un  etforU  Sire,  rettc  campagne,  cL  Luul  est 
fagué;  vous  pourrez  dire  aloi*s  comme  disait  David  :  «J'ai  voi  les 
■nations  frémir,  s'élever  contre  moi,  et  former  des  projets  pleins 
«de  vanité  ;  elles  ont  été  dissipées  comme  le  vent  dissipe  les  nuages, 
•et  leurs  espérances  n'ont  été  que  de  vaines  illusions.»*  A  ^»ni[)os 
de  poète  hébreu,  je  prends  la  liberté  d'envoyer  à  V.  M.  des  vers 
sur  le  caidiiwl  Colin,  qu'on  assure  être  de  Fréron;  pcut-éli'C 

*  Ce  pasM^  ih*c»l  propremcAl  pas  an«  citation,  mat»  tenlement  une  ri- 
■diiineiice  d'idcet  et  d'ciprewioiia  de»  paaumes  de  Darid.  Vojcs  p.  e.  les 
pimictUetXVJlL 
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qu  elle  ne  les  a  pas  encore  vus,  cl  je  crois  qu'ils  ne  lui  paraîtront 
pas  mauvais.  J'ai  l'hoimcur,  etc. 


49.  AU  MARQUIS  D'ARGENS. 

(Breslan)  1^  man  17SD. 

Il  faut  que  vous  uje/,  élé  bien  mal,  mou  cher  marquis,  puisque 
NOUS  me  citez  si  bien  les  psaumes.  Je  pourrais  y  r/'poridrc  par 
une  jéi'émiaiie,  mais  je  vous  oiuiuicrais;  ainsi  je  la  suppnme.  Je 
ne  vous  crois  point  h  Berlin.  J'adresse  ma  leltre  àlLimbourg, 
qui  vous  y  trouvera  sûrement.  La  campagne  s'ouvrira  de  bonne 
heure  cette  année.  Je  ne  sais  quel  sera  mon  sort,  ni  comment 
les  choses  tourneront.  Je  ferai  tout  ce  qui  dépendra  de  moi  pour 
me  soutenir,  et,  si  je  succombe,  Tenncmi  le  payera  cher.  Là 
mort  du  roi  d'Espagne  pourra  me  délivrer  de  trente  à  quarante 
mille  hommes;  maïs  ce  n'en  est  pas  encore  assez  pour  me  mettre 
à  mon  aise.  Songez  que  j'aurai  trois  cent  mille  honmies  sur  les 
bras,  et  que  je  n*en  ai  que  cent  cinquante  mille  pour  leur  résister. 
Cette  guerre  est  ai&euse;  elle  devient  de  jour  en  jour  plus  bar- 
bare et  plus  inhumaine.  Ce  «ëcle  poli  est  encore  trcs-fcroce ,  ou , 
pour  mieux  dire,  l'iiommc  est  un  auiiiial  indomplablc  dès  (pTil 
se  livre  à  la  fureur  de  ses  passions  elîrénées.  d  ai  passe  mou  tpiar- 
lier  d'hiver  eu  chartreux.  Je  dîne  seul,  je  passe  ma  ^'w.  à  lire,  à 
écrire,  et  je  ne  soupe  pas.  Quand  on  est  triste,  il  eu  coûte  trop, 
à  la  longue,  de  dissimuler  sans  cesse  son  chagrin,  et  il  vaut  mieux 
s'affliger  seul  que  de  porter  son  ennui  dans  la  société.  Rien  ne 
me  soula!:e  que  la  forte  application  que  demande  un  travail  et 
une  application  suivie.  Cette  distraction  contraint  d'écarter  les 
idées  fâcheuses,  tant  qu'elle  dure;  maïs,  hélas!  lorsque  l'ouvrage 
est  fini,  ces  funestes  idées  reparaissent  aussi  vives  qu'elles  Tétaient 
par  leurs  premières  impressions.  Maupertuis  avait  raison  :  je  suis 
très -persuadé  que  la  somme  des  maux  surpasse  celle  des  biens; 
mais  cela  m'est  égal,  je  n  iu  presque  plus  rien  à  perdre,  et  le  peu 
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de  jours  i\m  me  lesteot  ne  m'inquiètent  plus  assez  pour  que  je 
m'y  intéresse  avec  vÎTacité.  Adieu,  mon  cher  marquis,  soyez 

moins  paresseux  à  m'écrire  ;  je  n'ai  reçu  de  six  mois  que  deux  de 
vos  lettres.  Si  vous  aviez  écrit  de  même  vos  Lettres  cabalistiques, 
vous  série/,  mort  sans  le  faire.  Mais  vous  nie  traite/,  eu  ami 
dont  vous  êtes  sûr.  et  vous  me  négligez,  pnree  <jue  vous  savez 
que  je  vous  suis  égaiemcjiL  attaché;  et,  ijuoiquc  dans  le  fond  vous 
ayez  raison,  je  vous  prie  cepeudaut  de  me  traiter  comme  un 
homme  que  vous  auriez  besoin  de  rechercher,  et  de  m'écrire  plus 
souvent  Je  vous  recommande  à  votre  lit,  à  votre  apothicaire  et 
à  la  protection  du  hasard,*  qui  règle  et  décide  tout  dans  Tempire 
suhlunaire  que  nous  habitons,  et  qui  se  moque  de  vous,  de  moi, 
des  politiques,  des  généraux,  des  sages  et  des  fous  également. 
Voie. 


5a   DU  MARQUIS  D'ARGEINS. 

Dcrlio,  aC  mars  176^ 

SlHE, 

Xai  reçu  la  lettre  que  Votre  Mn  iesté  m'a  fait  la  grâce  de  m'écrire, 
dans  le  moment  que  je  partais  de  Hambourg,  et  j*aî  attendu  d'être 
à  Berlin  pour  avoir  l'honneur  de  lui  répondre;  car,  avant  d'y 
arriver,  je  n'ai  jamais  été  certain  un  seul  moment,  à  cause 
de  ma  faiblesse,  du  temps  où  je  pourrais  être  assez  heureux 
pour  la  revoir.  Enfin,  api*ès  cpiatorze  jours  de  route,  je  suis 
venu  glorieusement  h  bout  de  faire  trente  milles.  Ma  saiilé  se 
iTtablit  pourtant,  et.  si  vous  voidez  me  permettre  de  faire  imc 
cani[iagiie  tic  six  semaines  nti  de  deux  mois,  je  (V)m[ile  d  «"'Ire  en 
éUit,  j>eridaiit  les  mois  de  juillet  et  d'août,  de  vutis  siii\ le  jiisijirà 
Vienne.  Cela  ne  me  causera  aucune  dépense,  ni  aucuns  Irais  à 
V.  M.  J'ai  été  obligé  d'acheter  des  chevaux,  puisque,  en  paix 
comme  en  gueri-e ,  une  de  mes  jambes  ne  peut  pas  me  servir  une 
heure  de  suite;  j'ai  donc  pris  un  carrosse. 
«  Voyci  VÉpUre  sur  te  hasard,  i,  XII,  p.  57—69. 
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Malgré  ce  que  V.  M.  me  dit  de  la  supériorité  du  nombre  de  ses 
emiemis,  je  suis  toujours  convaincu  qu*eOe  viendra  à  bout  de  les 
réduire  à  lui  accorder  une  paix  ^orieuse.  La  France  est,  par  rap^ 
port  aux  jGnances,  dans  Tétat  le  plus  pitoyable;  die  n'a  plus  au- 
cun crédit  dans  les  pays  étrangers,  et  son  ccmunoce  est  ^tîète- 
ment  ruiné.  Les  Anglais  s'y  prennent  de  la  manière  qiiMl  con- 
vient pour  la  réduire  à  se  prclcr  aux  conditions  qu'on  \  oiulra  lui 
offrir.  Si  les  Anglais  se  rendent  maiti'cs  de  Qui'lxc,  ils  foireront, 
s'ils  on  ont  envie,  les  Franoais  à  faire  la  guerre  à  la  reine  de 
Hongrie.  Cette  dernière  prise  de  la  Guadeloupe  a  achevé  de 
jeter  dans  la  consternation  tous  les  négociants  du  royaume.  En- 
fin, au  pied  de  la  lettre,  il  n'y  a  plus  en  France  ni  finances,  ni 
marine,  ni  commerce.  Gomment  continuer  à  payer  les  subsides? 
U  s'agit  de  faire  encore  un  effort  cet  été,  et  la  paix  ne  peut  man- 
quer de  se  conclure  en  autonme.  «Tai  vu,  depuis  un  mois,  plu- 
sieurs des  plus  gros  négociants  de  Hambourg,  deux,  entre  autres, 
qui  venaient  depuis  quinze  jours  de  France,  Fun  de  Marseilie, 
l'autre  de  Bordeaux*  Le  premier  m'a  assuré  que,  au  lieu  de 
quatre  cent  soixante  vaisseaux  (|ue  les  Marseillais  envoyaient  tous 
les  ans  dans  le  Levant ,  il  n'eu  élait  paiLi,  depuis  <lcu\  ans,  (juc 
dix-sept,  tous  les  autres  ayant  été  pris,  oubndés.  ou  inili  s  h 
fond.  T^e  néi;ociant  de  Hordeaux  m'a  dit  que,  depuis  on/.e  mois, 
ii  n'était  parti  de  cette  ville  que  trois  vaisseaux  pour  les  îles  de 
l'Amérique  et  pour  le  ^ord,  au  lieu  de  cinq  à  six  cents  qui  par- 
taient toutes  les  années  poiu*  différents  endioits.  Kniin,  Sire,  un 
fait  certain,  c'est  que,  depuis  dix -huit  mois,  les  Français  n'ont 
pas  reçu  une  livre  de  sucre  de  leurs  pkntatioDS.  Ce  sont  les  Da- 
nois qui  prennent  le  sucre  aux  raffineries  de  Hambourg,  qui  le 
vont  vendre  en  France,  et  achèvent  d*en  faire  sortir  Fargent 
Les  Français  n'ont  jamais  été  si  bas  pour  les  finances  dans  les 
plus  gnuids  malheurs  de  Louis  XIV.  Ajoutez  à  cela  un  mécon- 
tentement général  de  la  nation,  ([ui  demande  la  paix;  un  esprit 
de  vertige  répandu  dans  leur  conseil  d'I  i  il  :  des  ministres  qui  se 
haïssent.  <|ui  elieicheiit  h  se  détruire,  t|in  s(uit  pi"csquc  tous  les 
jouis  r»'nij)l;ieés  par  de  uonveaux,  et  vous  vcri-ez,  Sire,  qu'il 
laut  (|uc  la  France  songe  sérieusement  à  la  j)aix.  Et  si  elle  est 
épuisée,  qui  donnera  des  subsides  aux  barbares  el  aux  Tai laies? 
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qui  soudoiera  ces  Suédois?  qui  payera  ce  Uts  de  cuistres  rasfiem- 
blés  k  qui  l'on  donne  le  nom  de  l'armée  de  r£mpire?  Je  con- 
viens que  les  Autriehiens  sont  de  braves  gens  et  des  ennemis 
qu'on  ne  doit  pas  mépriser;  mats  vous  les  avez  battus  si  souvent, 

que  vous  les  rebâtirez  toujours  de  nouveau  lorsque  vous  voudrez 
vous  servir  des  liiinicres  supérieures  que  la  nature  vous  a  don- 
nées. L'Europe,  Sire,  est  persuadée  de  ce  que  je  dis  à  V,  M.,  et 
vos  ennemis,  malgré  leur  nombre,  ne  paraissent  rien  moins 
qu'assurés  de  leur  bonne  fortune.  Je  sais  les  discours  qu'ils 
tiennent,  parce  que  je  viens  d'un  pays  où  ils  ont  beaucoup  de 
partisans.  La  seule  diose  (}ui  pourrait  rendre  vos  ennemis  vain- 
queurs, c  csL  si  vous  veniez  à  |u  rii.  Vous  de\c/.  doue  songer, 
Sire,  à  votre  conservation,  non  seulement  par  rapport  à  vous, 
mais  encore  par  rapport  à  tout  votre  peuple.  Quant  k  moi.  Sire, 
je  suis  plus  obligé  que  qui  que  ce  soit  au  monde  de  faire  des 
vœux  pour  V.  M. ;  car,  si  j*étais  assez  malheureux  pour  la  perdre, 
j'aimerais  mieux  aller  vivre  dans  quel([ue  colonie  anglaise  de 
l'Amérique  qno  de  rclonrner  en  France.  Je  ne  saurais  exprimer 
à  V.  M.  les  injustices  (|nc  l'on  m'y  a  fait  essuyer  depuis  quelques 
mois,  et  j'ai  été  fort  heureux  de  tirer  d'abord  à  Hambourg  trente- 
deux  mille  livres,  car  on  ne  veut  plus  laisser  sortir  les  quinze 
mille  qui  devaient  m'être  payées  au  commencement  de  février. 
Mon  frère  m'a  écrit  que  tout  ce  qu'il  pouvait  faire,  c'était  de  me 
payer  les  intérêts  de  cette  somme,  qu'il  garderait  jusqu'à  ce  que, 
à  la  paix,  les  choses  prissent  une  aniic  r;ice.  Pour  me  chai,Miner 
davantage,  les  gens  du  Hoi  ont  dénoncé  ma,  Pàiiosophie  du  hon 
sens  au  parlement  de  Paris  comme  un  livre  impie,  et  il  a  été 
brûlé  par  la  main  du  bourreau  ;  l'arrêt  qui  le  condamne  a  été  en- 
suite mis  dans  toutes  les  gazettes  étrangères.  Je  prie  V.  M.  de  se 
souvemr  que  ce  livre  est  imprimé  depuis  vingt -trois  ans,  qu'il  a 
été  fait  eu  Hollande .  par  conséquent  dans  un  pays  ou  les  Fran- 
çais n'ont  aucune  juridiction,  c|ue  personne  juscpi'ici,  en  France, 
ne  s  était  avisé  d'y  trouver  rieu  de  contraire  ni  aux  mœurs ,  ni  à 
la  Divinité.  Peut -on  montrer  plus  de  baine  et  de  passion?  Ces 
gens-là  ne  éhercbent  pas  même  à  les  couvrir,  car  ik  ont  Êiit  brû- 
ler par  le  même  arrêt  le  poëme  de  Voltaire  sur  la  religion  natu- 
relle, et  ils  ont  eu  l'insolence  de  nielLre  dans  leur  arrcL,  qu  ils  uni 
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fail  iiiijHiiiiLT:  «Poëmc  par  le  sieur  de  Voltaire,  dédié  au  roi  de 
Prusse.»  Ce  qui  m'aiBige  le  plus,  c'est  que,  malgré  tant  de  su- 
jets de  me  plaindre,  je  suis  obligé  de  me  taiie,  de  dissimuler  et 
d'attendre  la  paix  pour  ravoir  ce  qui  me  revient,  et  surtout )e 
bien  de  ma  mère,  qui  a  quatre-vingts  ans  passés.  Biais  je  puis 
protester  à  V.  M.  que,  si  j'avais  le  malbeur  de  la  perdre,  j'aime- 
rais mieux  éti*c  privé  de  tout  ce  que  j'ai  dans  le  monde  (jiie  de 
vivre  dans  un  pays  uù  de  pareilles  indignités  sont  autorisées.  Si 
j'avais  vingt  ans  de  moins,  je  demanderais  à  V.  M.  la  permission 
de  faire  la  campagne  dans  l'armée  du  prince  Ferdinand.  J'ai 
l'honneur,  etc. 


5i.   AU  MARQLiS  D'ARGËi\S. 

Rohnstock»  97  mm  1759. 

Malheur  et  embarras  d'aotrui  n'est  que  songe,  mon  ehermaiv 
qtiis.  Des  eeiil  mille  lioiiinics  ne  prennent  guère  de  terrain  sur 
le  papier;  mais,  lorsqu'il  faut  les  eondiattre,  que  leur  nombre 
vous  presse  de  tous  les  côtés,  qu'il  y  a  dix  projets  également  dan- 
gereux auxquels  il  faut  s'opposer  sans  en  avoir  le  moyen,  courir 
avec  des  armées  d'un  bout  du  monde  à  Fautre,  enfin  recourir  à 
toutes  les  rases  et  les  tours  d'adresse  imaginables  pour  se  soute- 
nir, alors,  (lis-je.  l'on  sent  tout  le  faix  qu'il  iauL  porter,  et  il  faut 
convenir  que,  sans  quelque  heureux  hasard,  il  n'y  a  plus  moyen 
de  se  tirer  d'affaire.  Que  les  Français  fassent  des  sottises ,  qu'ils 
manquent  d'argent,  il  n'en  faut  pas  moins  soutenir  les  basaids 
de  cette  campagne,  et  die  peut  être  funeste.  C'est  un  objet  de 
buit  mois,  une  cruelle  besogne  où  le  chapitre  des  incidents  a  son* 
vent  plus  lie  part  que  riiabileté  des  hommes.  Je  vous  rends  grâce 
des  oilies  que  vous  me  laites.  Uiielque  plaisir  (jue  cela  me  fit 
de  vous  voir,  j'y  renonce,  pai'cc  que  la  lualiicureuse  vie  que  je 
mène  n'est  pas  faite  pour  vous,  et  que  je  ne  veux  point  vous  ex- 
poser. 

Le  ministère  de  France  me  batt  très -fort.  D  me  persécute 
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dans  ceux  se  sont  attachés  à  mon  sort;  mais,  brûlé  pour 
hréléf  U  vaut  mieux  que  ce  soit  le  livre  que  la  personne.  Ainsi  « 
mon  dier,  abandonnez  aux  flammes  vos  pensées  philosophiques, 
sans  que  cela  trouble  votre  j)hilosophie.  J'éprouve  de  plus  grandes 
îndigiiitcâ  par  les  infamies  que  quantité  de  libelles  publient  cuiiti'C 
moi.  Je  laisse  faire  et  ne  pense  qu'à  sauver  TEtat,  et,  sans  m'em- 
barrasser  du  chagrin  que  Ton  veut  me  eauser,  ni  du  tort  que  Ton 
prétend  me  faire,  je  vais  mon  chemin  sans  m*embarrasser  du 
reste.  Faites-en  de  même,  et  qu'il  ne  vous  arrive  pas  d'autre  mal- 
heur que  celui-là;  vous  devrez  vous  en  consoler.  Maupertuîs  a 
raison  :  dans  celle  chienne  de  vie,  la  soiiimc  des  niaiDc  surpasse 
celle  des  bicii>.  Le  bonbeuj*  ne  répand  «jue  des  étincelles  passa- 
gères sur  nus  Joui^,  et  le  chagrin,  des  ombres  profondes  et  du- 
rables. Voluire  a  £ut  une  ode  pour  ma  sœur,  où  il  y  a  de  très- 
beaux  morceaux.  H  est  très -piqué  contre  ses  compatriotes.  En 
vérité,  mon  dier,  je  ne  vous  dirais  que  des  sottises,  si  je  vous 
détaillais  mes  pensées.  Ecrivez-moi  souvent,  et  ne  m'oubliez  pas. 
Adieu,  chei*  marquis,  adieu. 


5a.   AU  MÊME. 

(Bolkcnhnyn)  4  ijSq. 

Noël,  qui  arrive,  m'annonce  la  Dâcheuse  nouvelle  de  votre  ma- 
ladie. Puisque  c'est  une  ébullition  de  sang,  il  y  a  toute  apparence 
que  ces  mauvaises  humeurs,  une  fois  sorties  du  corps,  vous  pro- 
cureront une  bonne  santé  pendant  fliivcr.  Il  laiiL  rcslt  r  à  Fiam> 
fuiL  juscpi  à  votre  entier  rétablissement,  puis  rolnurncr  à  Berlin. 
Quoique  je  sois  très -faible,  je  suis  obligé  de  paitii'  le  7  pour  la 
Saxe.  Ainsi,  marquis,  reste  à  savoir  où  nous  nous  reverrons. 
Je  commande  plus  impérieusement  à  mon  corps  que  vous  au 
votre;  il  faut  qu'il  aille  lorsqu'il  y  a  nécessité  de  marcher.  Mais 
mes  raisons  sont  plus  pressantes  que  les  vôtres.  Il  faut  bien  finir 
la  campagne  poui-  a^oir  luie  boimc  paix,  cl  cela  \aut  la  peine 
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<[iie  je  sacrifie  ma  santé  pour  TEtat  Ce  bout  de  campapie  du- 
rera jusqu'à  la  mi-<léeoiiil)rc,  cl  alors  j'espère  que  je  pourrai  çoù- 
tcr  quelque  repos,  Kiilin,  mon  cher  manpiis,  je  m'abamloane 
au  hasard,  qui  se  jonc  «les  mortels,  et  qui  se  plaît  à  amener  les 
événeraenls  toujours  d'iine  inanièi*c  difiëreute  à  laqiK  Ile  )m  s'at- 
lendait.  Je  vous  souhaite  repos  et  santé,  et  je  i'ais  des  v«eux  pour 
que  vous  reveniez  à  Berlin  sans  que  ce  petit  voyage  voua  fasse 
du  tort.  Adieu,  cher  marquis;  je  vous  embrasse. 


53.   DU  1VL\RQUIS  D'AllGENS. 

Berlin ,  so  «vril  i  j3fj. 

Sire, 

"Vous  avoA  [lenuis  que  je  ju  isse  ia  iii)erlé  de  v  (Ki>  ôei  iixî  <juelque- 
lois;  je  n'ose  cependant  le  laire  aussi  soii\eiiL  tjuc  )<•  le  souhaite- 
rais, dans  la  crainte  de  délounier  V.  M.  des  choses  importantes 
dont  elle  est  sans  cesse  occupée.  Mais  les  succès  de  vos  armes 
dans  la  Bohème,  et  les  conmieneements  heureux  dt>  (  t  tto  cam- 
pagne, me  donnent  trop  de  joie  pour  pouvoir  m  empêcher  d'en 
féliciter  V.  M.  Je  deviens  tous  les  jours  plus  assuré  que  la  fin  de 
cette  campagne  vous  rendra,  heureux  et  content,  à  vos  peuples, 
et  que,  après  vous  cire  couvert  de  gloire,  vous  passerez  à  Pots- 
dam  et  à  Sans -Souci  des  jours  fortunés,  au  milieu  des  choses 
magnifiques  que  VOUS  y  faites  et  que  vous  y  rassemblez.  Je  sais 
que  vous  avez  à  surmonter  des  difficultés  qui  élonnciaiciiL  et 
même  qui  al>nllrnirnL  loiil  autre  prince  (|ue  vous;  mais  la  même 
lermeté  et  la  iin'iiie  pru»leuce  qui  vous  ont  tiré  d'alTaire  jusiiu'aii- 
joiu'd'hui  TOUS  conduiront  .i  une  paix  (hirahle  et  honorahle.  Je 
vous  regai'dc  conuiic  1  Hercule  moderne  :  vous  êtes  ohligé  de 
faire  des  prodiges;  vous  eomhalle/.  contre  une  hydre,  mais  vous 
viendrez  à  bout  d'en  ahaiiie  touteit  les  télés.  Je  ne  m'a\euglc 
pas,  Sire,  sur  la  situation  des  choses  présentes,  je  sais  (pi'clles 
sont  dans  un  état  très-critique;  mais  enfin,  Stre,  je  juge  du  futur 
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par  le  passé,  et  je  ne  doute  pas  qu*an  calme  heureux  ne  succède 
bientôt  à  tant  de  tempêtes.  Je  regarde  la  ligue  d*aujourd*hui 
comme  eelle  de  Cambrai;  elle  ne  produira,  ainsi  qu'cUe«  aueun 
effet,  et  s*en  ira  de  même  en  fumée. 

V.  M.  a  bien  tort  de  me  dire  que  le  mal  d'autnii  n'est  que 
songe.  Je  vous  l'ai  licjà  dit  plusieui^  ibis,  Sire,  mou  sort,  par 
ks  arrangements  que  j'ai  pris,  est  si  fort  attaché  à  la  conser- 
vation de  V.  M.,  que,  si  j'avais  le  malheur  de  la  perdre,  Dieu 
sait  ce  que  je  deviendrais.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que 
jlnus  plutôt  à  la  Jamaïque  ou  à  la  Nouvelle-Ecosse  que  de  re- 
tourner eu  France.  Mais,  à  piopus  de  ma  Irès-clière  pairie,  vous 
venez  de  mettre  en  deiiil  plus  de  trente  femmes  que  vous  avez 
rendues  veuves  par  le  changement  des  prisonniers  de  guerre;  en 
revanche,  vous  avez  tari  la  source  de  cinquante  fausses  nouvelles 
que  ces  messieurs  publiaient  tous  les  jours;  c'était  ainsi  qu'ils 
payaient  les  politesses  dont  on  les  accablait. 

J'ai  reçu  une  lettre  de  Voltaire.  Il  y  avait  quatre  ans  qu'il 
ne  m'avait  écrit;  mais  il  n"a  pu  résister  à  l'envie  de  savoir  ce  que 
je  pensais  du  lévérend  père  Maiagrîda  et  des  auli  es  jésuites  por- 
tugais. Que  dit  V.  M.  de  ces  honnêtes  gens?  L'aventure  du  roi 
de  Portugal  •  est  une  belle  leçon  pour  tous  les  rois,  et  surtout 
pour  les  rois  protestants.  C'est  une  chose  af£reuse  que  le  pape 
ose  soutenir  d'infâmes  parricides,  et  qu'un  prince  cruellement 
assassine  n  o<e  pas  chasser  de  ses  Etats  les  principaux  auteurs  de 
son  assassinat.  V  oilà  un  beau  sujet  pour  l'aii'c,  sous  le  nom  d  un 
quaker,  un  sermon  contre  toutes  les  religions  qui  ont  des  prêtres. 
Si  je  n'étais  pas  encore  incommodé  et  toujours  souffrant  de  ma 
jambe,  j'aurais  déjà  donné  matière  à  une  nouvelle  brochure. 
J'ai  rhonneur,  ete. 


«  Le  3  Mptembre  1758.  Voyei  t.  IV,  p.  4!>4*  cl.  I.  XV»  p.  tSi  et  167. 
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54.    AU  MARQUIS  D  AliOEKS. 

(Zackmuitêl)  a  mai  1759. 

Je  ro4  ois  ici  vol rr  lettre,  mon  eher  niarquis,  dans  un  temps  où 
](>  inc  i  iiiyais  Loulefois  oublié  de  vous.  Les  allaii^es  ont  été  bien 
pour  nous  en  Bohème,  mais  rien  de  décisif  n'est  arrivé  encore. 
Je  suis  accouru  ici  pour  accoler  de  Ville,  que  j'ai  trouvé  au  mo- 
ment qu'il  rentrait  dans  les  goi^es  des  montagnes.  Je  n'ai  pu 
lui  faire  grand  mal;  on  lui  a  pris  prisonnier  on  bâché  en'pièces 
un  bataillon  de  pandours.  Ce  n*étaît  pas  la  peine  de  remuer 
tant  de  troupes  pour  si  peu  de  chose.  L'aventure  du  prince 
Ferdinand  a  été  malheureuse,  et  nous  met  en  de  grands  embarras 
de  ce  c6té-là.  Je  retourne  aujourd'hui  à  mon  tit>u,  à  Landeshut, 
et,  selon  toutes  les  apparences,  la  campagne  va  s'ouvrir  bientôt 
sérieusement.  Je  ne  m.mquerai  ni  de  fernietr  ni  dccouraî^c,  maïs 
de  vous  (lire  si  cela  sera  sufïîs.ini  pour  nous  liicr  <lu  labyiinllic 
où  nous  >t»mnîes.  c'est  do  (juoi  je  ne  suis  pas  ])('isuadc  du  tout. 
Ce  seront  les  mois  «le  juillrl  et  d'août  qui  seront  les  plus  critiques; 
il  faudra  non  plus  tle  pelils  miracles,  mais  de  grands,  mais  des 
anges  dcslructeurs  cjui  égoigcut  des  années,  mais  le  feu  du  ciel 
et  des  volcans  qui  consument  des  hordes  de  barbares  entières. 
Voilà,  mon  cher,  comme  nous  pourrons  encore  nous  tirer  de  la 
situation  critique  où  nous  sommes.  Si  le  malheur  nous  en  veut, 
nous  périrons;  mais  nous  sauverons  notre  honneur,  et  voilà  tout. 
Mon  grand  embarras  est  celui -d  :  les  années  précédentes,  nos 
ennemis  n'ont  jamais  agi  ensemble,  de  sorte  qu'on  pouvait  les 
battre  les  uns  après  les  autres.  Cette  année -et,  ils  veulent  faire 
leurs  efToiis  en  même  temps.  S'ils  l'exécutent,  vous  n'avez  ([u'à 
l'aire  mon  épiiaplic  et  fréter  votre  vaisseau  pour  la  Jamaïque. 

Vou^^  vous  plaignez,  mon  cber,  de  voire  jambe.  Cela  em- 
pArhe-t-il  nos  doigts  d  ccrire?  Allons,  allons,  une  bonne  brochure 
t  cmd  e  i  injame;  i  ila  sera  bon,  et  vous  combattrez  ainsi  sous 
nos  étcndaixls.  Le  pape  a  domié  je  ne  sais  quelle  loque  à  Daun  ;  l> 

•  Voyez  t.  XII,  p.  lia;  U  XIII,  p.  108  el  171;  %.  XIV,  p.  yZ;  H  U  XV, 
p.  ai.  aa»  a3,  a4  cl  aS. 

^  Voycs  L  XV,  p.  XVIII  «t  p.  im. 


Digitized  by  Google 


AV£G  LE  MARQUIS  D  ARG£NS.  65 

il  se  ronduit  très -indécemment  contiY  moi.  Los  choses  (jui  se 
passent  à  Lisbonne  sont  épouvantables.  Lucrèce  avait  bien  raison  : 

Tanlum  reli^iu  potuii  suaderc  ttudorum.'* 

Voltaiie  m'a  écrit;  il  a  iait  une  assez  belle  ode  sur  un  très- 

foneste  sujet,*»  sur  un  sujet  cpii  me  coilte  des  larmes  lors(jue  j'y 
pense,  et  dorjt  je  ne  me  c«m>**lcrai  de  ma  \n\ 

Vos  freluquets  ont  fait  tout  plein  d  impertinences  à  Berlin. 
Les  gens  sages  font  honneur  à  la  France;  mais  qu'ib  se  font  ache- 
ter cher  par  les  impertinences  et  par  toutes  les  extravagances 
que  commettent  leurs  jeunes  compatriotes  ! 

Adieu,  mon  cher;  écrivez  «moi  tant  que  vos  mains  ne  seront 
pas  aussi  allligées  t|ue  vos  jambes,  et  soyez,  pei-^uadc  de  mon 
«uuilié. 


55.   DU  MARQUIS  D'ARGENS. 

Berlin .  o  mat  ijâg. 

Sire  s 

J*ai  reçu  les  vers  que  Votre  Majesté  m'a  fait  la  grâce  de  m'en* 
voyer.  Gomment  peutnm  être  occupé  du  commandement  d*une 
armée  de  cent  mille  hommes,  et  trouver  encore  le  temps  de  faire 
des  ^  ors  aussi  ingénieux  et  infiniment  plus  corrects  que  ceux  de 
La  Fare  et  de  Chaulieu?  Vous  excoutcz  tout  ce  que  vous  voulez, 
et  je  crois  que,  si  vous  en  aviez  la  fantaisie,  vous  feriez  en  même 
tenqM  un  admirable  plan  de  bataille  et  un  sermon  aussi  beau  que 
le  sont  ceux  de  Saurin. 

«Pavais  déjà  vu  dans  tous  les  papiers  publics  cette  toqne  et 
cette  épcc  que  le  pape  a  envoyées  au  maréchal  Daun.  Je  voulais 
engager  le  îjazetier  de  lieilin  à  mettre  dans  sa  i^azette  que  le 
prince  Ferdinand  attendait  de  Londres  un  chapeau  et  une  épée 

•  De  la  nature  des  choses ,  livre  I,  v.  loa.  \  oj  e*  t.  XVllI,  p.  55. 
^  Ode  sur  la  mort  de  S.  A.  S.  Madame  la  princesse  de  Daireuih.  Œui  r  cs  de 
VnUmn,  éèHL  Bcnchot,  i.  XII,  p,  460. 
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Ix'nits  par  rarohevAquc  de  Cantorbt  i  v,  <  t  (jnDn  ne  doutait  poinU 
i'hivi.  tous  les  prulcstants,  que  la  iicuédicUoa  de  Cautorbér}' ne 
fût  plus  efTicace  que  la  romaine.  Il  faudrait  accabler  de  [ilaiisui- 
teries  les  Autrichiens  et  les  Français;  ces  gens -là  publiait  oeot 
sottises  <{ui  font  beaucoup  d'impression,  et  on  les  laisse  Me. 
An  lieu  de  tant  de  mauvais  sermons  que  font  nos  ministres,  poiir> 
quoi  ne  preimenl-ils  pas  occasion  d'écrire  une  IcUre  pasloiale 
dans  laquelle  ils  feraient  mui  Ja  luinc  entière  du  protcslaaiisinr. 
si  les  eiuieniis  de  V.  M.  vieuuent  mailicureusemenl  à  bout  de  leurs 
desseins?  J'écrirais  bien  quelque  brochure  à  ce  sujet;  mais  c'est 
en  allemand  qu*il  faut  que  soit  fait  un  pareil  ouvrage  pour  ètie 
répandu  parmi  le  menu  peuple  et  lu  de  tout  le  monde.  Je  n'ai 
vu  qu'une  seule  pièce  en  faveur  de  la  bonne  cause  qui  soit  écrite 
avec  goût;  c'est  une  letlic  sur  les  libelles.'»  Je  vous  ai  d'abonl 
reconnu,  Sii'c,  et  vous  pouvez  être  assuré  que,  à  la  cinquantième 
ligne ,  j'étais  aussi  certain  que  vous  étiez  l'auteur  de  cet  ouvrage 
que  si  vous  me  Teussiez  dit.  On  Ta  traduit  en  allemand,  et  par 
là  il  devient  encore  plus  utile. 

J*aurais  envie  de  faire  une  feuille  tous  les  mois  sous  le  titre 
de  Mercure  de  Harhourg,  dans  lequel  je  tournerai  en  ridiciiJe. 
sans  aliriTur  et  sans  invcclives,  toutes  les  impertinences  que  pu- 
blient les  cnnenm.  Je  ferai  imprimer  cet  ouvrage  en  français  et 
en  allemand;  personne  ne  saura  que  j'y  travaille  que  eefaiî  qui  le 
traduira,  car  le  traducteur  deviendra  aussi  nécessaire  que  FaiH 
teur,  puisque  c'est  le  peuple  qu'il  faut  instruire;  et  les  gens  qui 
parlent  français  en  Allemagne  ne  iouL  <(u'un  petit  objet,  eu  é^rd 
à  ceux  (jui  n'cntrndcut  que  ralleniaïui.  Si  V.  M.  ne  désapprouve 
pas  mou  idée,  je  coimueiicerai  dès  quelle  me  fera  savoir  sa  \o- 
louté.  Il  me  parait  que  ce  projet  peut  être  utile  pour  la  pubti- 
cation  de  quelques  pièces  que  Y.  M.  s'amuse  à  faire,  et  que 
j'insérerai  dans  le  Mercure  de  JBarhourg  comme  venant  des  au- 
teurs sous  le  nom  desquels  il  plaira  à  V.  M.  de  mettre  se^  ou- 
vrages. 

Je  ne  suis  point  étomié  des  sottises  et  des  impcrliiic/icrs  de 
plusieurs  oiïicicrs  iranvais;  je  h<  i\  aïs  prévues,  et  V.  M,  peut  se 
rappeler  que  j'eus  l'honneur  de  lui  dire  à  Brcslau  pourquoi  eUe 

»  Voye»  I.  IX .  p.  5 1—58. 
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mft  ht  eomplaiaanee  de  placer  un  tes  de  jeunes  étourdis  dans  sa 

cajiitaie.  Je  n'en  ai,  çtAcc  au  ciel,  pas  vu  un  seul  pi^ndant  tout 
le  séjour  qu'ils  ont  fait  dans  cette  ville.  Dieu  les  maintienne  eu 
joie  à  Spandow!  Tout  ce  que  je  puis  dire  à  V.  M.,  c^est  que 
noQS  n'cotcodfoos  plut  à  chaque  instant  quelque  noruvelle  qui 
B*aTait  aueuna  réalité  »  et  qui  pourtant  ne  laissait  pas  que  d*jn- 
(fiiiéti^r  pendant  deux  ou  tn>i>  jours  tous  les  honnêtes  gens  de 
Berlin,  «rai  l'hoiuieur,  etc. 


56.  AU  MARQUIS  D'ARGENS. 

(liADdtthtit)  tft  mai  1759. 

SxaTol  braToi  mon  cher  marquis,  vous  vous  escrimez  à  mer" 
veille t  TOUS  avez  Téloquence  orientale  des  Hébreux,  vous  per- 
loadez  par  de  bonnes  laisons,  et  vous  oondamnez  ceux  qui  me 
dBsent  des  sottises.  Que  ne  vous  dois -je  point!  Votre  plume  est 

une  épf<^  Il  aiu hante  qui  coupe  et  j>erce  mes  ennemis.  Ces  enne- 
mis me  doiment  Lien  de  la  besoî^e:  mais  je  vuus  assure  que  J  agis 
avec  une  prudence  et  une  vigilance  adiniral)le.  J'ai  passé  toute 
la  nuit  en  embuscade >  9t  je  n*ai  rien  pris.  Peut-être  la  fortune 
me  favorisera -t- elle  une  autare  fois.  Daun  est  entre  MarkBssa  et 
Lanban.*  Dès  qu'il  voudra  pénétrer  sériensement  en  Silésie, 
nous  en  viendrons  aux  mains,  et  cette  journée  décidera  de  beau- 
coup. Ne  me  grondez  point  si  j'en  reviens  toujours  à  mes  mou- 
tons. Cela  m'occupe  si  fort,  comme  de  raison,  que  Tapplication 
avec  laqueUc  je  traite  mes  manœuvres  absorbe  toute  la  capacité 
de  mon  esprit.  Je  ne  lis  plus  que  Lucrèce  et  vos  lettres.  Ma  ma- 
chine commence  à  se  détiaqucr  très -fort;  mon  corps  est  usé, 
mon  esprit  s'éteint,  et  mes  forées  m'abandonnent.  Mais  l'honneur 
parle ,  il  me  fait  penser  cl  agir.  Je  fais  une  campagne  défensive 
qui  ne  plaira  point  à  nos  ennemis.  J'attends  mon  moment,  et 
alors  j'userai  du  peu  d'huile  qui  reste  encore  dans  ma  lampe. 
*  VQjcst»XV»p.  119— t»t. 
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Vous,  dont  le  foyer  bnllsint  éteint  toatet  les  autres  lumibes, 

vous,  qui  avez  profité  plus  quaucuii  aiili-e  mortel  du  rapl  de 
Promélhée,  vous  pouvez  Iravailler,  éclairer  le  uioutle  par  vos 
productions,  rainuscr  et  rinstruirc  Mais  pour  moi,  mon  cber 
marquis,  U  n*y  a  plus  que  le  tombeau  qui  me  convient  pour  ca* 
sevelîr  les  restes  usés  d*uii  homme  qui  vous  a  aimé»  et  qui  ms 
aimera  jusqu'au  dernier  soupir*  Adieu. 


57.   AU  MÊME. 

Landcakat,  13  mû  ijS). 

\ Os  [>rnjcls  sont  cxeellenis,  mon  cher  inar<|nis;  il  faut  persifler 
nos  ennemis  et  les  battre,  si  nous  le  pouv  ons.  Mon  û-èrc  Henri 
y  fera  son  possible:  poiu*  de  ce  côté -ci,  tout  est  tranquille,  et  il 
y  a  apparence  que  cela  continuera  jusqu'à  la  fin  du  mois.  Si  une 
fois  le  diable  est  aux  champs,  ce  sera  un  beau  bruit  et  une  faé- 
roïque  confusion,  suivie  d'une  boucherie  tra^que  ;  c'est  de  quoi 
il  faut  attendre  révénenieiit  eu  patience  Vous  croyez,  mon  cher 
manpùs,  ([uc  notre  dus  rage  est  perpétuel:  cependant  il  se  trouve 
toujours  queKjue  calme  parmi  la  tempête,  qui  laisse  le  temps  de 
faire  des  bagalelles.  Mes  vers  sont  bons  pour  vous  et  Gatt;  nuis 
d'ailleurs  c'est  peu  de  chose,  et,  comme  on  les  peut  faire  sans 
peme,  Us  ne  méritent  aucune  attention. 

Des  vers  languissants,  chevillés, 
Que  Bfxnis*  fait  à  la  douzaine. 
De  petits  mots  entortillés, 
Des  zéphyrs,  de  la  marjolaine, 
Un  ruisseau  eoolant  sur  Tarène, 
Des  chiffres  tendrement  taillés 
Sur  récorce  antique  d'un  chêne, 
Méritent,  marquis,  pour  leur  peine. 
D'être  a  jamais  oubliés. 

•  Vojei  k  X ,  p.  109  p  cl  ei-dctrat,  p.  aa. 
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C'est  à  quoi  s'attendent  mes  vers  et  ceux  de  mes  pareils. 
Laissons  aux  i^t'iiies  vf^ritcihîes  la  gloire  qui  leur  est  due;  qu'on 
appreune  pai*  cœur  Kaciue,  Rousseau  et  Voltaire,  que  mes  amis 
me  fassent  Tiioiiiieur  de  me  lire  ei  de  se  taire,  et  que  chacun  se 
borne  à  son  métier  et  se  renfenne  dans  son  talent.  Pour  moi, 
(]ui  suis  obligé  de  faire  un  métier  auquel  me  condamne  Faveugle 
hi»ard  de  ma  naissance ,  je  me  force  à  avoir  les  talents  qui  y  con- 
viennent, et  à  i*éparer  par  l'art  et  l'applioaiioii  ce  que  la  nature 
m'a  refusé.  Vous  voulez  vous  servir  de  raucicuuc  maciiiuc  de  la 
religion? 

Mais  ce  sool  des  armes  usées, 
Qui  se  rootilent  dans  Tarseiial. 
Le  fanatisme,  en  général. 
Est  le  sujet  de  nos  risées; 
Les  femmes  mêmes,  abnséest 
Rejettent  son  poison  fatal. 
On  ne  réveille  plus  le  sele 
Ni  pour  Luther,  ni  pour  Calvin; 
C'est  une  pâte  sans  levain. 
Cette  religion  nouvelle 
Avait  un  pouvoir  souverain; 
Marquis ,  à  présent  c'est  en  vain 
Qu*on  recherche  quelque  élincelle 
De  ce  feu  dont  l'embrasement 
Pensa  mettre  l'Europe  en  cendre, 
Kt  qui  le  voudrait  entreprendre 
Perdrait  son  tempe  assuiément. 

Ce  n'est  pas  que  je  condamne  votre  projet;  écrivox  toujoiu*s, 
et  essayez  ce  que  vous  pourrez  faire.  Mais^  uuhï  oIk  r.  l'intérêt 
personnel,  chez  nos  hons  protestants,  l'emporte  sur  rattache- 
ment qu'ils  ont  pour  la  ooinmimion  mà  uf raque,  cl  je  prévois 
que  dans  peu  eette  religion  finira,  soit  qu'on  la  détruise  en  me 
perdant,  soit  qu'on  la  laisse  mourir  de  sa  belle  mort  par  extinc- 
tion de  tele.  Pour  Sa  Sainteté ,  je  le  trouve  le  plus  fou  de  tous 
les  successeurs  de  saint  Pierre. 

Sa  Sainteté  me  Fait  l'honneur 

De  me  traiter,  dont  je  me  moque, 

Conune  on  traite  le  Grand  Seigneur. 
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A  Daim  il  a  donné  la  toque, 
Le  sabre  d*liiimenfle  loogiietir 

Qu'Eogèoe  reçut  par  faveur 
Pour  immortaliser  l'époque 
Des  triomphes  de  ce  vainqueur, 
QiNind  dans  le  sang  des  infidèles, 
D'Ollnmnns  aux  papes  rebelles, 
il  eut  la\  (■  son  bras  vengeur. 
Dans  nos  ridicules  querelles, 
Dans  Ip  cours  de  guerres  cruelles, 
Ab!  paisse  ce  bonnet  papal, 
Qu'a  reçu  ce  grand  général, 
Se  changer,  par  ses  lialourdiscs , 
Par  ses  mécomptes,  ses  méprises, 
Par  sa  lenteur  el  ses  faux  pas. 
De  Taveu  de  tous  ses  soldats, 
De  Rome,  de  Paris,  de  toutes  les  Eglises, 
En  tiare  du  seigneur  Midas! 
Pour  moi,  sans  toque  et  sans  épée. 
Que  toute  l'Europe  attroupée 
Poursuit  avec  acharoement, 

Que  trois  p  très -haut  huppées, 

l*ar  caprice  préoccupées , 

Guerroient  encore  rbaudeuif  iit. 

Sans  être  béni  de  personne, 

Toujours  sans  sacrement,  sans  prône. 

Calviniste,  ni  lulbédcii. 

Je  ne  désespère  de  rien. 

Si  ta  main,  marquis,  me  la  donne. 

.Tr  sci  ii  béai  de  cette  même  main  qui  a  buice  l^inL  de  foudres 
sur  iuydme,  qui  va  persifler  nos  ennemis,  el  qui,  après  avoir 
triomphé  «k  Terreur,  triomphera  encoi-e  de  Tenvie  et  de  l'aveugle 
rage  de  ceux  qui  me  poursuhrent.  Adieu,  mon  cher  marquis; 
Yfttlà  assez  de  sottises  pour  une  fois.  Je  vous  en  promets  autant 
à  diaque  fois  que  vous  m'écrirez* 

Vous  pourrez  trouver  à  Beriin  le  Panégyrique  de  MatHUeu 
Renard,  Lettres  sur  les  satires,  sur  les  W>eUes,  Lettre  d*un  se* 

crfifairc  du  comte  Kauniiz  nu  secrétaire  du  comte  Col>enzl,  Lettre 
d  m  prof  esseur  suisse  à  un  kemUeny  Lettre  de  la  Pornpadour 
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à  h  reine  de  Hongrie  j/our  demander  i'aùolUion  du  coUtge  de 
chasteié,  etc. 


58.   AU  MÊME. 

Landealuit,  i3  mai  ijSj^. 

Vous  avei  Gommandé,  mon  cher  marquis,  et  j'ai  obéi  tout  de 
sidle.  Vous  recevez  ici  deux  pièces  pour  votre  Âforeare  de  Har^ 
hmttg  :  Tune  est  un  Br^  du  pape  eu  maréehai  Daun,^  ca))able  de 

faiif  fréiiiir  veux  (\ni  oui  cnourc  quelque  penrliant  pour  Martin 
Luther:  l'autre  est  une  Leitre  du  prince  de  Souhisc^  à  ce  maré- 
chal sur  celte  cpéc ,  qui  m'a  paru  la  rendre  aësez  ridicule.  V  ous 
nWz  qu'à  tailler  et  rogner  ce  qu'il  vous  plaira,  et  accommoder 
la  idées  à  votre  fiuDtaisie,  comme  vous  le  jugerez  &  propos.  Après 
avoir  dit  mon  mot,  je  prends  congé  de  la  benoîte  toque  et  de  la 
papale  flamberge,  à  moins  qu'un  ^nd  hasard  favorable,  comme 
il  cil  arrive  à  la  gueirr,  lu  me  ^a»^e  loinher  ces  pièces  entre  les 
mains.  Je  me.  mo(pierai  de  cette  infâme  canaille  LiUit  que  je  res- 
pirera, et,  si  je  ne  puis  les  battre,  du  moins  les  déchirerai -je  du 
bec,  et  les  fend  enrager,  en  tant  qu'il  sera  en  mon  pouvoir.  Ces 
gens  sont  tous  pétris  de  ridicules  et  de  sottises;  il  ne  s'agit  que 
de  les  relever,  et  cela  se  peut  &ire  en  les  accablant  de  louanges 
et  en  ne  leur  disant  rien  de  moquant.  Le  Bien -Aimé,  la  cai-ogne 

,!|Hi^i(>li(]iK'  Cl  la  p  grcc<pie  me  font  tant  de  mal,  (|u  il  n'y  a 

aucun  ménagement  à  garder  avec  eux.  Je  n  epaignerai  ui  plume 
ni  encre  pour  leur  lâcher  quelque  trait  qui  les  (If'sespèrc,  et  vous 
aussi.  Fortifié  de  cet  appui,  je  serai  comme  f  hiloetète  lorsqu'il 
combattait  à  côté  d'Heicale.  Je  terrasserai  tous  ces  monstres  et 
cette  hydre  d'ennemis  renaissants  qui  s'élancent  sans  cesse  contre 
moi.  Ailicu,  mon  cher  manpiis;  travaillez  bien  contre  ces  sup- 
pôts de  V infâme.  Aimez -moi  un  peu;  je  vous  embrasse  de  tout 
mou  cceur. 


•  Voyct  t.  XV,  p.  i«9  et  it4* 
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59.    DU  MARQUIS  D'ARGENS. 

Bevlin*  17  mai  1759. 

Sire* 

Je  n'ai  jamais  rii  ii  lu  il  ausï^i  ^jiaUaiit  que  votiv  Bref  du  pape  i  l 
votre  Lettre  du  prince  de  Soubise;  je  suis  pei*suadé  que  les  eiuie- 
mis  m(*nio«^  de  V.  M.  seront  forcés  d'avouer  qu'on  ne  peut  rien 
voir  de  plus  iiigéuieux. 

J*ai  changé  le  plan  de  mon  ouvrage,  et  le  titre.  Je  prendrai 
eelui-d,  qui  me  parait  plus  intéressant  et  plus  confonne  à  mont 
idée  ;  Mémoires  r  Académie  des  nomtMistea  du  eafé  de  Samt- 
James,  Je  feindrai  que  tpii-l(|ue8  Anglaî»  ont  formé  une  sociélé 
dans  laquelle  chacun  est  obligé  de  lire  à  tontes  les  assemblées 
quelques  pit^oes  jjolitiijues.  Voilà  le  Mioycii  de  placer  à  chaque 
séance  de  la  ineUmlue  Académie  toutes  les  saliies  <jue  je  vou- 
drai. Le  titre  de  mou  ou\rage  nie  fournira  encore  l'occasion  d(; 
tourner  bien  des  choses  eu  ridieule;  et  je  tâcherai  de  faire  un 
livre  qui  soit  assez  intéressant  pour  être  lu  même  à  la  fin  de  la 
guerre,  et  lorsqu'il  aura  perdu  le  prix  de  la  nouveauté.  Enfin, 
Sire,  si  vous  voulez  bien  m'aider  et  faire  valoir  mon  projet  en 
m*envoyant  ce  que  vous  ferez  dans  vos  moments  de  loisir,  je  suis 
assuré  que  mon  ouvrage  réussh'a.  Je  compte  d'en  eiiN 0}  er  dans 
sept  ou  huit  jours  à  V.  M.  la  première  partie  imprimée. 

Le  Bref  du  pape  m'a  paru  si  plaisant,  que  je  le  traduirai  en 
lîilin,  et  je  le  ferai  imprimer  en  dciLv  colonnes,  le  liiiti  li'un  côté 
el  le  fiarM;,»!.^  de  l'autre,  ce  qui  lui  donnera  encore  nu  plus  grand 
air  de  \  raisemijiance,  parce  que  loub  les  brefs  du  pape  j»ont  tou- 
joui-s  en  latin  loi'squ  ils  sont  adi'essés  à  la  cour  impériale  ou  aux 
ministres  de  cette  cour. 

Dans  le  moment  que  j  ai  l'honneur  d'écrire  à  V.  M.,  le  hruifc 
se  répand  dans  la  ville  que  le  prince  Henri  est  entré  dans  Norem* 
berg,  et  que  V.  M.  a  repoussé  et  battu  un  gros  corps  d'Autri- 
chiens. Je  suis  persuadé,  Sure,  que  vous  ferez  dans  cette  cam- 
pagne tout  ce  qu'il  faut  pour  vaincre  vos  ennemis  de  tous  les 
eôlés,  et  je  ne  doute  pas  d  aNoîr  le  bonlieur  de  vous  l'evoir  Iran- 
quilic  à  Potsdam,  à  la  lui  de  cette  aiuiéc,  couLbic  de  gloire  et 
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juuiàsaitl  d'une  pai faite  saule;  car,  scion  moi,  ce  dcniier  article 
est  aussi  iinporUuit  au  liuiihcur  des  héros  (}u  il  l'est  à  la  traiii{uil- 
liié  de  nom  autres  pauvres  simples  mortels.  J'ai  Tliauiieur,  etc. 


60.    AU  MARQUIS  D'AROEiNS. 

Reich- ilcnnersdorf*  a8  mai 

Je  suis  si  oeeupé  ici,  mon  cher  marquis,  d«  nos  sottises  hé- 
roïques ,  que  je  crains  fort  de  vous  seconder  faihlement  dans 

votre  louahic  |ir»>jet.  Je  nai  point  Itattu  rennenii,  parce  4»c  je 
n  eii  ai  point  eu  Tot  oasion.  M;i  tàt'hc  Mîra  hicn  «lilTicile  h  remplir. 
Leuoemi  que  j'ai  vis-à-vis  de  la  Silésie  est  de  quatre  -  vingt-dix 
mille  hommes;  j'en  ai  à  peu  près  cinquante  mille  pour  lui  résister. 
L'embarras  commencera  à  se  faire  sentir  dès  que  les  années 
entreront  en  campagne;  il  faudra  beaucoup  d'adresse,  d*art  et 
de  vaicor  poui-  se  tirer  du  danger  qui  nous  menace.  Mon  frère 
n*a  point  envoyé  de  troupes  à  Nnrcmbcri^;  ce  serait  «me  très- 
grande  Tau  te  s'il  avait  poussé  celte  pointe  dans  les  circonstances 
piesentes.  Au  contraire,  il  doit  regagner  la  Saxe  promptement, 
pour  détacher  contre  les  Russes.  U  n'est  pas  temps  encore  de 
chanter  victoire,  ni  de  présager  Tavenur;  le  gros  de  la  besogne, 
le  nœud  de  la  difficulté  nous  attend,  et  il  faut  voir  ce  que  le 
destin  ordonnera  des  événements.  Quels  (pi'ils  soient,  ils  ne 
dérangeront  pas  ma  pJiilo^ophie.  Pour  ma  santé  et  pour  le  eon- 
teutemeut  de  mon  cœur,  ce  sont  des  choses  auxquelles  je  ne  pense 
pas,  et  qui  me  sont  très -indifférentes.  Je  vois  bien,  mon  cher 
marquis,  que  vous  êtes  séduit  comme  le  public.  Ma  situation 
peut  jeter  peut-être  un  certain  édat  de  loin;  mais,  si  vous  en 
approchiez,  vous  ne  ti-ouveriez  qu'une  grosse  et  épaisse  fumée. 
Je  ne  sais  presque  plus  s'il  y  a  un  Sans- Souci  dans  le  monde; 
t^uel  que  soit  l'endroit,  le  nom  ne  me  convient  plus.  Enfin,  mon 
cher  marquis,  je  suis  vieux,  triste  et  chagrin.  Quelques  lueurs 
•  Voycs  L IJI,  p.  S8  et  88*  t.  VU,  p.  80,  et  t.  XVll»  p.  807. 
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de  mon  ancienne  bonne  Iramenr  reviennent  de  temps  en  temps  ; 
mais  ce  sont  des  éliiiccllcs  qui  s'évanouissciil,  faute  d'un  brasier 
qui  les  tioiirrissc;  ce  sont  des  éclaii-s  qui  percent  lies  nuages  ora- 
geux et  soinl)rcs.  Je  votis  parle  vrai;  si  vous  me  voyiez,  vous  ne 
reconuaitiiez  plus  les  traces  de  ce  que  je  iiis  autrefois.  Vous  ver- 
riez un  vieillard  grisonnant,  privé  de  la  moitié  de  tes  dents,  sans 
gaieté,  sans  feu,  sans  imaginatioa,  et  moins  que  les  vestiges  de 
Tusculum,  dont  les  aidiîtectes  ont  fait  tant  de  plans  imaginaires, 
iaute  de  raines  qui  leur  indiquent  les  fonds  de  la  demeure  de 
Cicéron.  Voilà,  mon  cher,  les  effets  moins  des  années  que  des 
chagrins  ;  voilà  les  tristes  picmîces  de  la  eadudté  que  Tautomne 
de  notre  âge  nous  amené  infailliblement.  Ces  réflexions,  qui  me 
rendent  très-indifférent  pour  Ja  vie,  nie  mettent  pret  isément  dans 
les  dispositions  ou  doit  être  un  homme  destiné  à  se  battre  à  ou- 
trance; avec  ce  délacliement  de  la  vie,  on  se  bat  de  meiiieur  cœur, 
et  Ton  quitte  ce  séjour  sans  regret  Pour  vous,  mon  cher,  qui 
n'êtes  point  dans  cette  earrière  de  «:an<^,  conservez  votie  bonne 
humeur  jusqu'à  ee  qu'un  juste  sujet  d'a£Qietioa  vous  arrive,  et 
mortifiez  nos  ennemis  par  votre  plume,  pendant  que,  de  mon 
cété,  j'emploiend  le  peu  de  talents  que  j  ai  pour  les  confondre  à 
grands  eoups  d'épée  et  de  canon.  Adieu,  cher  marquis;  que  le 
ciel  vous  conserve  en  paix  et  sous  sa  sainte  garde! 


6i.   DU  MARQUIS  D'ARGENS. 

B«vlia»  ift  jnia  17^9. 

SlRE, 

J'aurais  eu  flionneur  d'écrire  plus  tôt  à  Votre  Hajesté,  si  Ton 
pouvait  venir  à  bout  des  imprimenrs  ;  ces  gens  -  là  ne  finissent  ja- 
lnai^.  J'ai  suspendu  pour  fpielqucs  jours  mes  Mémoires  de  V Aca- 
démie des  nouveUixtes ,  pam:  (jiie  j'ai  ern  que  je  pouvais  faiit* 
quelque  chose  de  plus  utile  diuis  un  goùl  sérieux.  Voici  deux 
Lettres  sous  le  nom  d'un  ininistie  du  saint  Évangile.  Dans  la 
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première,  je  me  suis  propose  de  prouver  que  l'objet  de  la  maison 
d'Auuiche  et  celui  de  la  France  avait  été,  dans  tous  les  temps, 
d'anéantir  la  réfoimatîon;  dans  la  seconde  Lell^,j*ai  montré  que 
TAutridie  et  la  France  croyaknt  que  le  moment  de  TexéGution 

de  leur  dessein  était  arrivé. 

i>i  j  cette  éloqueuce  vive  et  pcrsu.l^ivc  que  la  uature 

vous  a  accordée  si  libéralement,  j'aurais  pu  faire  quelque  chose 
de  très -bon;  mais,  outre  la  médiocrité  des  talents  que  le  del  m'a 
donnés,  la  faililesse  de  mon  corps  s'est  oommuniquée  à  mon  âme, 
et  mon  esprit  n'est  guère  moins  énervé  que  mes  organes.  J'ai 
tâdié  de  réparer  par  l'exposition  de  la  vérité  les  dé&uts  de  l'ora* 
leur,  et  j'ai  eu  recours  à  la  raison  toute  nue,  ne  pouvant  la  pré- 
senter avec  lies  m  iieraents  qui  ]  aurait  nt  rendue  plus  convain- 
caatc  C'est  cette  raison  qui  a  iait  trouver  ^âce  à  cet  ouvrage 
auprès  des  lecteurs  ;  et,  puisque  ces  Letins  ont  été  plus  heureuses 
que  je  n'osais  m*en  flatter,  je  compte  d'eu  puMîer  encore  cinq  ou 
«X  nouvelles,  si  j'ai  la  fom  de  les  lîdrei 

J'ai  l'homeur  d'envoyer  k  V.  M.  le  Bref  du  pape  avec  la  tra- 
duction latine.  11  y  a  plus  tle  sel  el  pins  d'imaeinalioii  dans  celte 
pièce  que  dans  tout  ce  qu  ou  a  publié  et  qu'où  publiera  pendant 
le  ronrs  de  cette  guerre. 

Fersoime  ne  sait  que  je  suis  l'auteur  des  Leiireê  que  j*aî 
rbonneur  d'envoyer  à  Y .  BL  ;  l'imprimeur  même  qui  les  imprime 
Fignore.  Il  n'y  a  que  BL  de  Beausobre  à  qui  j'en  aie  bit  la  con- 
fidence, ((iii  est  chargé  de  l'impression.  Je  supplie  V.  M.  de  ne 
point  me  littauner,  car  tout  le  pid)lic  est  persuadé  que  cet  oiiviafje 
est  véritablement  écrit  pai*  uu  ministre  du  saint  Evangile,  et  nous 
perdrions  tout  le  fruit  qu'on  peut  en  retirer,  si  Ton  savait  que 
c'est  la  production  d'un  auteur  dont  les  livres  ont  été  hriUés  dans 
plusieurs  pays  pour  cause  d'irréligion. 

J'aurais  un  grand  besoin  de  prendre  les  eaux  minérales  à 
Sans -Souci,  si  vous  vouliez,  bien  me  permettre  d'y  aller  pour 
uiie  quinzaine  de  jours.  Je  souiiaiterais  calfeutrer  mon  ]>auvre 
étui,  qui  s'en  va  périssant  de  tous  côtés.  Les  médecins  m'as^ 
curent  que  les  eaux  et  l'exercice  me  feront  grand  bien.  Je  me 
promène  id  en  eanrosse;  mais  l'on  veut  que  je  mardie  à  pied. 

Je  n'ai  point  fait  encore  paraître  la  Lettre  de  M,  de  Seuktee, 
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parce  que  je  k  garde  pour  mes  Mémoireê  des  nouvdUHes;  j'y 
tiavaiOeraî  dè$  que  j'aurai  fait  eooore  deux  Ldires  du  ministre 
réfugié.  J'ai  rhonneur,  ete. 


62.   AU  MAR(^U1S  D'ARGENS. 

(  Reicli-HenocrMlorf  )  juia  1 7^9. 

Vo.  deux  Lettres,  mon  cher  n^o'quis,  valent  mieux  qu'une  ba- 
taille gagnée;  cela  est  admirable.  J'aurais  Bculcment  voulu  que 
vous  eussiez  été  instruit  d'une  anecdote  à  l'égard  de  la  seconde  : 
c'est  qu«  la  France  a  fait  déclarer  k  la  république  de  HoUande 
«qu'elle  a\ail  ,  à  la  vérité,  intention  de  faire  iiii  (iél)arquenicnt  en 
Antrleterrc.  mais  qu'il  no  seralL  point  question  <ln  |>rélt*ruiariL 
Cette  petite  inadvertance  peut  se  corriger  facilement,  et  il  n'y  a 
qu'à  dire  que  la  France,  ne  voulant  pas  nommer  le  prétoidant, 
de  crainte  de  rendre  son  entreprise  odieuse,  ne  pouvait  pourtant 
l'entreprendre  qu'en  sa  faveur.  Vous  vous  moques,  mon  cher, 
et  de  moi,  et  de  mon  Brrfèa pape;  le  mettre  en  paraUèle  avec 
vos  Lettres,  c'est  comparer  une  épigramme  de  Rousseau  à  l'^iéidis 
de  Virgile.  Je  sais  me  rendre  justice,  et  mon  cerveau  glacé  du 
Nord  ne  peut  se  comparer  en  aucune  façon  avec  votre  imagi- 
nation ])rovenvale.  Les  grenouilles  d'iVix  ont  l'esprit  plus  vif  que 
mcf^  ebers  conipalriotes:  nous  n'osons  prétcmire  à  l  osprit;  <*neore 
sommes -nous  trop  heureux,  si,  dans  deux  époques  de  notre  vie, 
l'on  nous  trouve  du  bon  sens.  \  ous  avei  des  ailes,  et  je  me 
traîne  sur  des  béquilles,  ^'insultez  point  du  haut  de  votre  gloire 
k  ma  misère,  et  souffrez  que  je  rampe  sur  vos  pas  dans  une  car- 
rière que  vous  founiisses  d'une  course  rapide. 

Je  ne  trahirai  point  votre  secret;  vous  savez  que  le  premier 
vceu  qu'on  exige  des  politiques  est  adressé  au  dieu  du  mystère. 
Pour  moi,  malheureux,  qui  suis  obligé  par  devoir  de  faire  ce 
que  veulent  les  autres,  et  jamais  ce  qui  me  plaît,  j'ai  appris  à 
cette  école  l'art  de  conteuii*  ma  langue  dan:»  la  barrière  de  mon 
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râtelier,  et  par  conséquent  Votre  Sainteté  n'a  point  à  n.iifulrc 
que  je  divulgue  jamais  les  Lettres  qu  ont  produiles  les  pieux 
eOets  de  sob  sèle  pour  le  protestantiane. 

«Tai  une  douzaîne  de  points  à  observer  à  présent  dans  la  posi- 
tion 011  je  me  trouve,  <!pà.  me  causent  de  telles  distractions,  qu'il 
m'est  impossible  de  fouinir  des  matériaux  de  persiflage.  La  cam- 
pai^ne  précijce  ijue  Dauii  a  annoncée  se  réduira  k  semper  augus» 
tus,  ï.uhii(}uet  qu On  avajL  duiiuc  aux  amiéo»  autiiciiieuiieâ  daus 
ies  anciennes  guerres. 

Allez  à  Sans  -  Souci  t  mon  cher;  vous  savez  que  ma  maison  et 
ce  que  la  fortune  m'a  laissé  de  biens  est  fort  à  votre  service. 
JVnge,  pour  loyer  de  la  maison,  que  vous  m'écrivies  comment 
▼m»  avez  trouvé  la  galerie,  et  si  le  vieux  jardin  et  les  Chinois 
ont  tait  des  proj^rès  remar(|iiables  dans  les  quatre  ans  que  je  ne 
les  ai  "^nis.  Adieu,  mon  cher  mar(]uis;  prenez  les  eaux,  promenez- 
vous,  écrivez  pour  la  bonne  cause;  surtout  n'oubliez  pas  vos  vieux 
amis,  maudits  de  Dieu  sans  doute,  puisqu*ib  sont  obli^  de 
{ucnoyer  toujours. 


63.  DU  MARQUIS  D'ARGËN& 

^  BoUb,  5  jwllft  1759, 

SlRB, 

Vous  avez  trop  de  bonté  d'approuver  mon  ouvrage;  je  n'ai 
d autre  méntc  que  celui  d'un  zèle  véritable,  et  c'est  en  faveur  de 
ce  zèle  que  V.  M.  veut  bien  m'encourager.  J*ai  d'abord  réparé 
la  iaote  qu'elle  m'a  indiquée,  et  j^ai  suivi,  dans  la  nouvelle  Lettre 
que  j'ai  Tbonneur  de  lui  envoyer,  l'idée  qu'elle  a  bien  voulu  me 
donner. 

J*ai  enq>lo^c  la  première  partie  de  cette  troisième  Lettre  à 
montrer  que  la  France  ne  pouvait  avoir  d'autres  vues,  quoi- 
qu'elle cherche  à  les  cacher,  que  celles  d'agir  en  laveur  du  pré* 
tendant  J'ai  réfuté  dans  la  seconde  partie  les  raisonnements  que 
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j'ai  entendu  faire  quelquefois,  à  Uambouig,  à  des  Allemands  et 
à  des  négociants  hollandais.  J'ai  surtout  appuyé  sur  le  ndicule 
de  se  laisser  séduire  aux  éloges  outrés  que  Voa  fait  de  la  reine  de 
Hongrie  et  du  roi  de  France,  parce  que  j*ai  yu  bien  des  gens  être 
la  dupe  de  ces  éloges.  Je  me  flatte  que  Y.  M.  trouvera  que  j'ai 
traité  cet  endroit  avec  toute  la  modération  possible.  Je  cherche 
à  prendre  un  air  d'impartialité  qui  peut  servir  mieux  que  la  trop 
grande  vivacité.  Ce  qui  me  iait  plaisir,  c'est  que  ces  Lettres  se 
débitent  cii  allemand:  cela  pourra  les  rendre  utiles  :  saris  cela 
elles  l'auraient  été  fort  peu.  Je  ne  connais  pas  <lavantai;e  le  tra- 
ducteur que  je  suis  connu  de  lui.  Tout  le  monde  est  ici  persuadé 
que  les  Lettres  fran^^aises  sont  véritablement  laites  par  un  mi- 
nistre, ou  du  moins  par  un  bon  protestant 

Je  rememe  V.  M.  de  la  bonté  qu'elle  a  de  pennettre  que  je 
prenne  les  eaux  à  Sans-Soud.  Je  ne  manquerai  pas  d'avoir  Tbon- 
nenr  d'écriie  k  V.  H.  dès  que  j'y  serai  airivé,  et  de  l'instruire  de 
ce  qu'elle  souhaite  savdr.  Puissé-je  avoir  le  bonheur  de  la  voir 
bientôt  comblée  de  gloire  et  jouissant  d'imc  tranquillité  parfaite 
dans  ce  beau  séjour  qu'elle  continue  <ie  iairc  embellir! 

Je  joins  aux  Lettres  françaises  deux  exemplaires  des  deux  pre- 
mières allemandes,  si  par  hasard  V.  M.  avait  envie  de  les  faire 
lire  k  quelqu'un  qui  n'entendit  pas  le  fiançais.  J'ai  rhonneur,  etc. 


64-  AU  MARQUIS  D'ARGENS. 

Madlitet  t6  «oAt  1759. 

IVous  avons  été  mallx  tireux,  mon  cher  marquis,  mais  pas  par 
ma  faute. a  La  victoire  était  k  nous,  elle  aurait  même  été  com- 
plète, lorsque  notre  infanterie  s'impatienta,  et  abandonna  mal 
à  propos  le  champ  de  bataille.  L'ennemi  marche  aujourd'hui  à 
Mâllroser  pour  se  joindre  à  Hadik.  L'inianterie  lussiennc  est 

•  Frédéric  p«i1«  de  U  baUUle  de  KunendorT,  livrée  le  ta  août  i/og. 
Vojes  tV,  p.  i7~a(K 
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presque  totalement  minée.  Tout  ce  que  j'ai  pu  rassembler  de 
mes  (îchris  monte  à  tn  iiic-flcux  mille  hommes.  Je  vais  nu  nu  ilre 
sur  leur  chemia,  me  ikii  e  t'^^oi  t^er,  ou  sauver  la  capitale.  Ce  u  est 
pas,  je  pense,  manquer  de  constance.  Je  ne  saurais  répondre  de 
révénement.  Si  j'aTUS  plus  d'une  vie  «  je  la  sacrifierais  pour  ma 
patrie;  mais,  â  ce  cùop  me  manque,  je  me  crois  quitte  e&yers 
elle,  et  je  pense  qn*il  me  sera  permis  de  songer  à  moi-même.  Il 
y  a  (les  borner  à  tout.  Je  soutiens  mou  infortune,  sans  qu'elle 
m'abatte  ie  couraj^e.  ^iMais  je  suis  très -résolu,  aj»iès  ee  coup- ci, 
s'il  me  manque,  de  me  l'aire  une  issue  pour  ue  plus  être  désor- 
mais le  jouet  d*auenne  sorte  de  iiasard.*  Je  ne  sais  ni  où  vous 
êtes,  ni  ce  que  vous  deviendrez;  mais,  si  j'ai  un  conseil  à  vous 
donner^  attendes  à  Potsdam  ou  Brandebourg  Fissue  de  révéne- 
mcnl,  et.  quoi  qu'il  arrive,  souvcnci-vous  d'un  ami  qui  vous 
aime  et  estimera  jusqu'au  dernier  âuupir.  Adieu. 

Je  suis  ici  sur  la  terre  du  général-major  Finck,l>  frère  du  mi- 
nistve,  que  les  Cosaques  ont  pillée;  mais  le  dommage  ne  passe 
pa^  (quelques  centaines  d'éous.  Adieu,  mon  cher;  étudies  Zenon 
dans  ces  temps  critiques ,  et  laissez  reposer  Épicure. 


65.   DU  MARQUIS  D'ARGENS. 

Le  4  0^0 

StRS, 

Il  ne  vous  arrive  que  ce  qui  est  arrivé  à  César,  à  Turenne,  et 
plusieurs  fois  au  grand  Condé.  Si  vous  prenez  sur  vous  de  vous 
posséder,  de  soigner  votre  santé,  et  de  faire  usage  des  ressources 
que  vos  lumières  vous  fourniront,  tout  sera  bientèt  réparé.  Je 
meurs  de  douleur  de  ne  pas  être  auprès  de  vous  pour  pouvoir 
vuus  dire  sans  cesse  ce  que  j'ai  l'huimeur  de  vous  ccrîi*e.  Au  nom 

•  Vojei  t  XII»  p.  4s»  5o— 56»  too.  lOf,  etc< 
k  Vojf»  t.  V,  p.  g». 
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de  YOlre  peuple,  au  nom  de  votre  gloiie,  qui  sera  à  jamais  im- 
moftelle  maigre  les  événements  fikbeux  qui  peuvent  vous  airi- 
ver,  ne  vous  fiviez  point  Jk  des  mouvements  qui,  en  altérant  voire 
santé,  sont  plus  nuisibles  à  votre  peuple  que  la  perte  de  plusieurs 
batailles.  Songez  que  Louis  XIV  a  éprouvé  les  plus  grands  re- 
vers, et  ([u'il  passe  pour  plus  grand  d'avoir  su  les  soutenir  que 
pour  avoir  conquis  nombre  de  provinces.  Quel  est  votr<»  but? 
De  défendre  votre  Etat;  et,  si  vous  venez  à  m.uitjm  r  k  icL  Etat, 
il  est  perdu  à  jamais  H  sans  ressource.  La  paix  laite  dans  cer- 
taines occasions  n'est  ni  honteuse,  ni  préjudiciable.  Quel  est  le 
prince,  le  héros  qui  n'ait  pas  été  forcé  de  céder  quelquefois  au 
torrent  des  événements?  Enfin,  Sire,  je  vous  adore,  vous  le 
savex.  Si  vous  périssez,  votre  peuple  vous  accusera  éternelle- 
ment de  son  maîbeur;  si  vous  vivez,  de  quelque  façon  que  les 
choses  tournent,  il  vous  adorera,  car  vous  seul  pouvez  le  sauver 
du  malheur  oh  il  tomberait  en  vous  perdant  Exeusez,  Sire,  la 
liberté  que  je  pi'cnds;  mais  elle  est  j»ardoiiJiable  dans  un  homme 
qui,  s'il  avait  cent  vies  an  lien  d'une,  les  donneiail  avec  plaisir 
pour  vous  voir  heureux.  J'ai  Thouneur,  etc. 


66.   DU  MÊME. 

Berlin,  i8  aoAt  1759. 

SiBS, 

Je  n'ai  point  quitté  lîcriin,  ni  |H'nsé  h  le  quitter.  Tant  que  je 
saurai  que  vous  vons  portez  bien,  je  n'aurai  jamais  la  munidie 
erainte,  parce  que  je  suis  assuré  que,  maigre  les  revers  qui 
peuvent  vous  arriver,  dès  que  vous  voudrez  conserver  votre  per- 
sonne SI  précieuse  à  TÉtat,  tôt  ou  tard  les  cboses,  quelque  fiL- 
cheuses  qu'elles  paraissent,  tourneront  heureusement.  Songez 
donc.  Sire,  sérieusement  à  ce  qu*il  arriverait,  si  vous  veniez  à 
périr;  je  n*ose  ici  vous  en  retracer  TaiTreuse  image.  Mais,  tant 
que  vous  vivrez,-  il  faudra  à  la  fin  que  les  aOaires  prennent  une 
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£ice  loule  dillereiiLc  de  celle  qu  elles  ont  aujourd'hui.  Les  An- 
glais tiennent  actueilement  dans  leurs  mains  la  garantie  des  pays 
que  TO8  enneinîs  pensent  pouvoir  vous  enlever,  et  la  paix  géné- 
nle  ne  peut  que  vous  être  favorable,  quelques  avantages  que 
vos  ennemis  semblent  remporter.  Je  sens  bien  qu*U  doit  vous 
être  sensible  de  les  voir  s'avancer  et  pénétrer  dans  vos  Etats; 
maU,  |uii>quc  toute  rEurope  sait  que  voti'e  gloire  n'eu  soulTre 
aucune  altération,  vouâ  devez  vous  consoler,  et,  quelque  chose 
qu'il  puisse  arriver,  songer  h  vous  conserver,  puisque  c'est  de 
vous  seul  qu'on  peut  attendre  le  moyen  de  remédier  aux  maux 
présents. 

Si  V.  M.  voulait  me  permettre  d'avoir  Tfaonneur  de  l'aller 
joindre,  je  me  rendrais  atiprès  d'elle  nwc  la  promicre  escoj  le  qui 
part  de  Berlin  (et  il  en  pan  presque  tous  les  Jours),  et  je  ferais  le 
reste  de  la  campagne.  Je  me  porte  passablement,  et  je  suis  en 
état  de  pouvoir  monter  à  cbeval;  ainsi  je  ne  causerai  aucun  em- 
barras à  y.  M.  J'attends  là-dessus  sa  réponse. 

Je  la  supplie  de  nouveau  de  prendre  soin  de  sa  conservation, 
et  de  ne  pas  être  trop  sensible  à  des  rcvei-s  que  les  plus  ^1  .unis 
héros  ont  souvent  cs^us  t  s.  Rien  n'est  plus  grand  que  Marins 
proscrit,  fugitil',  bravant  la  l'ortune;  Sertorius,  reeognc  t^^m 
un  coin  de  l'Espagne,  soutenant  avec  auUiat  de  patience  que 
de  fermeté  les  caprices  du  sort,  me  parait  le  plus  grand  des  Ro- 
mains; et  Caton  dans  Utique  n*est  considéré  que  comme  une  âme 
faible,  incapable  de  soutenir  Tadversité. 

J  espère .  Sire,  que  tout  lia  iM'aucoup  mieux  que  vous  ne 
pensez,  et  que  vous  ne  lardci  ci  pas  longtemps  à  reprendre  l'avan- 
tage que  vous  avez  eu  tant  de  fois  sur  vos  cnncnu's.  Je  fonde 
mes  espérances  sur  les  lumières  et  les  talents  de  V.  M.  J'ai  Thon- 
neur,  etc. 
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67.   AU  MARQUIS  D'ARGENS. 

Fftnl«nwald«»  so  (aoél  1759). 

Quelque  envie  (|ue  j'.iic  de  vous  voir,  aïoji  cher  marquis,  je 
trouve  ma  situation  si  afifreuse,  que  je  n'ai  garde  d'y  associer  per- 
sonne. Restez  à  Berlin,  ou  plutdt  retires -vous  à  Potsdam.  11 
arrivera  dans  peu  quelque  catastrophe  «  et  0  ne  faut  pas  que  vous 
en  souffriez.  Si  les  choses  prennent  une  honne  tournure,  vous 
serez  dans  quati*e  heiu'es  de  retoui*  à  Berlin.  Si  le  niallu'ur  nous 
potiisiiil.  alltv.  à  IIaiii)\re  ou  à  Celle,  d'où  vous  pounti;  j»onr- 
voir  ù  A  otre  siu^eté.  Je  vous  proteste  que ,  à  cette  dernière  action, 
j'ai  fait  humainement  ce  qui  m'a  clé  possible  pour  vaincre:  mais 
mes  gens  m'ont  abandonné,  et  il  ne  s'en  est  pas  fallu  de  beau- 
coup que  je  ne  fusse  tombé  dans  les  mains  des  barbares.*  Je 
n*entre  point  dans  le  détail  de  ee  qui  rend  ma  situation  atisn 
cruell*».  Je  n'en  dis  rien:  le  mal  ne  doit  être  que  pour  moi,  et 
le  bien  pour  le  puMir.  (Croyez,  qu'il  faut  avoir  quelque  chose  île 
plus  ([lie  de  la  fermeté  et  de  la  constance  pour  se  soutenir  où  Je 
suis.  Mais,  je  vous  le  dis  franchement,  si  malheur  m'arrive,  ne 
comptez  point  que  je  survive  k  la  ruine  et  à  la  désolation  de  ma 
patrie.  J*ai  ma  façon  de  penser,  je  n'imite  ni  Sertorius,  ni  Ga* 
ton?  je  ne  pense  point  à  la  gloire,  mais  à  TKtat,  et,  après  hii 
avoir  tout  sacrifié,  s  îl  sur('()nil)e  nialîrré  mes  soins,  je  dois  me 
décharijer  du  fardeau  de  la  vie,  qui  déjà  depuis  longtemps  me 
pèse  et  m'importune. 

Quand  on  a  tout  |)i>nlii,  <|uand  on  n'a  plus  ti  espoir, 
La  vie  est  un  opprobre,  et  la  moii  un  devoir.^ 

Adieu,  cher  manpiis.  AtUinlc/-  ré\érirui<nl,  et,  quoi  tpiil 
Arrive,  souveacit-vuus  d  un  ami  qui  vous  aime  sincèrement. 


•  Voyei  t.  V,  p.  19. 

k  Yoycft  t,  Xll  t  p.  53 ,  on  1«  Roi  a  varié  cet  deux  vcfi  d«  M^ope» 
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68.   AU  MÊME. 

(Fttnlcnwmlde)  «i  («oAi  1759). 

IjVnniTni  se.  retranche  près  de  Francfort,  si«îne  (ju'il  ne  veut 
rien  eiuirprcndre.  Si  von^  voulez  me  fairr  1»^  jthiisir  de  venir 
ici,  vous  le  puuiTC£  en  toute  sûreté.  Prenez  votre  lit  avec  vous, 
amenez  mon  cuisinier  Noël,  *  et  je  vous  ferai  pré|Mirer  une  ]m>- 
tite  chambre.  Vous  seres  ma  eonsolation  et  mon  espoir.  Adieu. 


69.   AU  MÊME. 

Je  VOUS  écrivis  liicr  de  \  eniv.  mais  je  vous  le  (lélenfis  aujourd'hui. 
Daun  est  à  CotLbus;  il  marche  sur  Liibben  et  Berlin.  Fuyes 
ces  malheureiises  contrées.  Cette  nouvelle  m'oblige  d'attaquer 
les  Russes  de  nouveau  entre  ci  et  Francfort.  Vous  pouvez  croire 
que  c*esl  une  résolution  désespérée.  C'est  l'unique  ressouroe 
qm  me  reste  pour  ne  point  être  coupé  de  Berlin  d'un  côté  ou 
de  Tautre.  Je  ferai  donner  de  Teau-de-vie  à  ces  troupes  décou- 
ragées, pour  essayer,  par  ce  moyen,  de  leur  inspirer  plus  de 
valeur;  mais  je  ne  me  promets  rien  du  succès.  Ma  seule  ron- 
solation  est  que  je  périrai  l'épée  à  la  main.  Adieu,  mon  clier. 
Encore  une  fuyez»  et  attende/.  l'rvrrK  nu  tii  j>our  pom'voir 
h  \oUe  sûreté  en  cas  de  malheur.  Je  \ous  lemercie  de  l'at- 
tachement que  vous  me  témoignez,  et  vous  pouvez  compter 
que  j*en  conserverai  jusqu'au  dernier  soupir  un  souvenir  recon- 
naissant. 


a  Vojcs  U  XIII,  pb  85,  et  d-dcuus,  p.  61.  ^ 
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70.   DU  MARQUIS  D'AKGËNS. 

Berlin,  si  aoéi  1759. 

Je  suis  ail  désespoir  de  n'être  pas  auprès  de  vous;  mais,  puisque 
vous  me  rordonnr?. .  je  ni*éioignerai  de  quelques  milles  de  fierliiL 
Je  vais  attendre  11  TangermOnde  la  nouvelle  de  la  victoire  que 
vous  remporterez  sur  vos  ennemis.  Ce  n*est  pas  la  valeur  ni  la 
bonne  volonté  qui  a  manqué  k  votre  Infanterie  ;  mais  la  chaleur 
excessive  qu'il  a  fait  le  jour  de  la  hat.iillc  a\ait  épuise  sc<  fom»s. 
La  iialure  n  vit  a  acoordé  (|iruiic  ccrUiiiio  <{uanlilé  aux  hommes: 
quelque  couraxi^oux  qu'ils  soient,  ils  ne  peuvent  cependant  s'éle- 
ver au-dessus  de  cette  même  nature.  Je  suis  convaincu  qu'ils  ré- 
pareront leur  iaute  à  la  première  occasion,  et  que  vous  retrouve- 
rez de  véritables  soldats  prussiens.  La  fortune,  pour  vous  avoir 
abandonné  ime  seule  fois,  ne  vom  a  point  tourné  le  dos.  Des 
que  N  OUS  nouiIh  /.  .suuijt'r  à  i.t  oonserv  alion  de  voli"C  personne,  les 
eboscs  prendront  bientôt  une  faec  riante.  Je  voudiais  pour  tout 
au  monde  être  aupràs  de  vous.  J'aurais  un  million  de  choses 
à  vous  dire,  et  je  vous  prouverai^,  malpé  votre  douleur,  que 
votre  perte  seule  peut  entraîner  celle  de  FEtat.  Vivez,  conserr»- 
vons,  cpielles  que  soient  les  aHaires;  tdt  ou  tard  elles  deviendront 
homics.  El  quand  même.  Sire,  la  perte  de  la  balaiUe  nous  ;iu- 
rait  amené  à  Beiiiu  les  ennemis,  ce  (jiii  n  osl  poiu'tant  pasaniNc. 
parce  que  nous  aurions  pajc  une  contribution,  tout  aurait -il 
donc  été  détruit?  Pensez,  Sire,  que  le  prince  Ferdinand  peut,  s'il 
veut,  aujourd'hui  entrer  en  Franconie,  dévaster  cette  partie  de 
l'Empire  qui  nous  est  contraire,  et  forcer  une  partie  des  Autri- 
chiens à  courir  vers  la  Bohême.  Vous  avez  perdu,  mais  vos  en- 
nemis ont  encore  plus  perdu  que  vous.  Je  comiais  votre  sensi- 
bilité, Sire,  et  c'est  elle  que  j'appréhende  plus  que  vos  ennemis. 
11  est  vrai  qu'il  est  bien  Dm  ^cnx  qu'iui  roi  qui  s'expose  plus  que 
les  simples  soldats  soit  abandonné  de  ces  mêmes  soldats;  mais 
enfin,  Sire,  s'ils,  font  des  merveilles  à  la  première  occasion,  tout 
sera  réparé,  et  ils  les  feront,  ces  merveilles,  parce  que  Je  suis  as- 
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sui*t*  que  V.  M,  les  lamt'iu  ra  à  l<'iir  tlc\ oif  |iai  I  espéraiàcf  iie  ia 
récuiupcosc  et  par  l'assiiram-o  de  I  oubii  du  passé. 

J*ai  répondu  à  M.  Benioulli,  ainsi  que  V.  M.  m'a  fait  la  grâce 
fie  me  Tordoniier.  J*ai  rhouneur,  etc. 


71.    AU  i>UU(^Ui6  DAKOEiNS. 

*  (è'iirslcawalde)  aa  aoul  fjô^. 

Vous  faites,  mon  elier,  le  panégyrique  d'une  année  qui  ne  fa 
pas  mérité.  ]a's  >uUlats  ont  en  de  hoinies  jambes  |»our  lïiir,  et 
ii\-a  avaient  point  pour  attaquer  i'euiicuii.  Je  me  battrai  san& 
doute,  mais  ne  vous  Uatiez  pas  sur  TevénemenL  Je  ne  m'en 
prometo  rien  de  bon.  C'est  ma  fidélité  inviolable  pour  ma  patrie, 
e*est  rbonneur  qui  me  fait  tout  entreprendre;  mais  ces  sentiments 
ne  sont  pas  accompagnés  par  Tespérance.  Un  heureux  hasard  est 
oc  qui  peut  nous  sauver.  Allez.,  à  la  i;arde  de  Dieu,  à  Taiiger- 
iniinde,  où.  vous  sei*ejt  bien,  et  attende/,  ee  (|iit'  le  dolin  aiira 
ordonné  de  nous.  J'irai  demain  rceonnaiti^  i'cimeiui.  8  il  y  a 
quelque  chose  à  Caire,  nous  Fenlreprendrons  après-demain.  Mais, 
si  Tennemî  se  tient  sur  les  vignes  de  Francfort,  je  n*o$erat  ja- 
mais Fattaquer.  Non,  le  supplice  de  Tantale,  les  peines  de  Pro-  ' 
HMthée,  la  punition  de  Sisyphe,  ne  sont  rien  en  comparaison  de 
ev  (|ij«î  je  souffre  depuis  dix  jours.  La  mort  est  douée  eji  paral- 
lèle d  une  telle  ^  ie.  Ayez  eompassiuu  de  mon  état;  eroyex  que 
je  cache  encore  bien  des  choses  fâcheuses  dont  je  ne  veux  ni  af- 
fliger ni  inquiéter  personne,  et  que  je  ne  vous  donnerais  pas  le 
conseil  de  fuir  de  ces  contrées  infortunées,  si  j'avais  quelque 
rayon  d'espérance.  Adieu,  mon  cher;  plaignez-moi,  et  souvenez- 
vous  d'un  amt  qui  vous  estime,  et  qui  vous  aimera  jusqu'au  dex** 
nier  soupir  de  sa  malheiu'euse  vie. 
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7a.  AU  MÊME. 

WddAW,  4  septembre  tySg. 

Je  crois,  mou  cher  marquis,  que  Berlin  est  à  présent  eu  sûreté: 
vous  |>ouvex  y  retourner.  Les  barbai*cs  sont  en  Liuace,  et  je  les 
côtoie,  de  façon  qu'il  n'y  a  rien  à  craindre  pour  la  capitale. 
L'éminent  danger  est  pasié,  mais  U  y  aura  encore  bien  des  man* 
vais  moments  à  essuyer  avant  de  gagner  la  fin  de  la  campagne. 
Gomme  ces  mauvais  moments  ne  regardent  que  mon  personnel , 
ce  n*est  pas  une  affaire.  Mon  martyre  durera  encore  deux  mois; 
les  neiges  et  les  gelées  le  fiiuront.  Je  vous  écris  tout  ceci  parce 
que  je  vous  crois  à  Taiigci  iiiunde  moins  bien  qu  à  Berlin  *>u 
Potstlam .  et  paj'ce  que  i'éioignenient  des  Russes  et  les  prises  de 
Tor^%iu  et  fie  Wittenbeig  rassurent  la  capitale.  Adieu,  mon 
cher;  ne  m  ouhhez  pas. 


73.   DU  MARQUIS  D'ARGENS. 

Wblfcobttttal,  9  scptemliN  tjS^ 

SiBE, 

Je  \ais  me  rendre  à  Berlin;  j'y  attendrai  les  nouveaux  ordres 
de  V.  M*«  et  je  suis  toujours  prêt  à  aller  où  vous  souhaiterez. 
Je  vous  supplie.  Sire,  de  n'avoir  aucun  égard  h  ma  santé;  quand 
elle  serait  encore  plus  faible,  elle  deviendra  forte  dès  le  moment 
que  je  pourrai  avoir  le  Bonheur  de  vous  voir. 

Quand  j'arrivai  à  Tangermunde,  tout  était  si  rempli  d*étran- 
gcT-s ,  ffu'il  me  fut  inq>ossihle  de  trouver  un  logement.  Je  ne  vou- 
lus pas  rester  dans  des  villa|s:es,  à  cause  des  petits  partis  de  l'ar- 
mée de  l'Empire  qui  rôdaient  aux  environs  de  Magdebourg  cL  de 
llalberstadt,  et  je  poushai  ma  route  jusqu'à  Wolfenbûttcl ,  oii  je 
suis  encore,  et  d'où  je  partirai  demain.  Je  Ji'ai  jamais  douté, 
Sire,  que  vous  ne  réparassici^  bien  l'édiec  de  la  deniière  bataille. 
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et  je  suis  convaincu  (|ue  tout  ira  bien  à  la  fin,  et  beaucoup  mieux 
(jiic  \ouj»  ne  le  pensez,  pour\u  que  Acms  conseniex  votre  per- 
sonne; c'est  eu  elle  seule  que  réside  la  conservation  de  Mdve 
Etat  V.  M.  aura  sans  doute  v  u  la  lettre  du  maréchal  de  Belle- 
Isie  qu'on  a  trouvée  à  Detmold,  dam  les  papiers  du  maréchal  «le 
Cootadcs.  U  n*y  a  rien  de  si  af&eux  que  les  projets  de  renouve- 
ler dans  le  pays  de  Hanovre  les  horreurs  du  Palalinat  et  de  faire 
m  désert  avant  le  mois  fie  se/jfc/nbre  (ce  sout  les  piopres  termes 
de  M.  de  Belle -Isle)  de  cet  éiccturat**  Cet  homme  deviendra  le 
mépris  de  tous  les  honnêtes  gens,  dans  quelques  partis  qu  ils 
soient  Je  ne  doute  pas  que  le  roi  d'Angleterre  ne  pense  doréna- 
vant séiieusemeni  aux  affaires  de  rAUemagne:  il  connait  aujour- 
d'hui ce  qu*il  doit  attendre  de  ses  ennemis  ;  que  deviendraient  ses 
Euus  eu  Allemagne,  si  m.il heureusement  vous  veuie/,  à  succoni- 
hcv?  Si  I  on  a  décou\ert  par  celte  leUre  juscpi'où  ^  a  la  finvuj  tlu 
uiinistère  de  France,  on  y  a  vu,  d'un  autre  côté,  rétat  misérable 
de  leurs  finances,  puisque  le  maréchal  écrit  que,  sans  les  contri- 
htttions  «|ue  Fischerl»  doit  lever,  il  est  impossible  de  subvenir  aux 
besoins  les  plus  pressants  de  Tannée.  Que  sera-oe  done,  si  les 
Anglais  font  quelque  coup  d'éclat  avant  la  fin  de  cette  année? 

Je  ue  •liiute  pas  ijuc  vous  n'ayez  encore  bien  ile^  ju  ines  et  des 
travaux  avant  la  lin  de  la  campagne  ;  mais ,  pour  mener  les  ciiuses 
à  une  heureuse  fin,  vous  n'avez  pas  besoin  de  vaincre,  mais  de 
temporiser.  La  guerre  défensive  est  la  ruine  de  vos  ennemis.  11 
&ut  que  la  campagne  finisse  dans  six  semaines;  les  neiges  et  les 
glaces  vous  rendront  la'tranquillité.  Gomment  vos  ennemis  pour- 
ronl-îls  vivre  dans  un  pa}  s  où  ils  n'ont  ni  vivres ,  ni  magasins  ? 
t^iiiel  art;ent  inmiense  faudra-l-il  raiinée  prochaine  niix  Français 
pour  continuer  la  guerre  et  pour  payer  les  subsides  à  des  alliés 
qui,  sans  ces  mêmes  subsides,  ne  peuvent  agir!  J'ai  Thonueur,  etc. 


*  Voyes  i.  XV,  p.  xx,  xxj  »  et  p.  i3a»i35. 

Le  colonel  Kisriter.  qui  coiiiiiiandAitlcs  troupes it^èm  de  rariiicc  4I11  prÎDce 
deSonbÎM  (t.  Xil,  p.  4^i),  fui  remplacé  en  1761  par  le  marquis  de  Couflau. 
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74.   AU  MARQUIS  D'ARGENS. 

Cottbus,  17  iept«nbre  ijSg. 

Berlm,  à  la  vérité,  hors  de  danger.  Les  Kiuses  «ont  à  Go- 

ben  cl  à  Forsla:  mais  je  suis  encore  enviromié  d  eniijari  as  rniels, 
de  pièges  cl  d  aLlmos.  Il  c^t  fort  aisé,  mon  cher  marquis,  de  dire, 
11  faut  faire  une  c:iierre  di  leiisive;  mais  j'ai  un  si  t^rand  nombre 
d'ennemis,  que  force  m'est  d'cmbi-asser  l'offensive  par  nécessité. 
Je  suis  ici  dan,s  nn  triangle  oîi  j'ai  les  Russes  à  gauche,  Daunà 
droite,  et  les  Suédois  à  dos.  Faites  la  guerre  défieusive,  je  vous 
en  conjure.  C'est  tout  le  contraire;  je  ne  me  soutiens,  jusqu*ici, 
qu'en  attaquant  tout  ce  que  je  puis,  et  en  me  procurant  de  petits 
avantages  que  je  tâdie  de  multiplier  le  plus  qu'il  m*est  posnMe. 
Je  fais,  depuis  la  guerre,  mon  noviciat  de  zénonisme;  je  crois, 
si  cela  dore,  que  je  deviendrai  plus  indifférent,  plus  impassible 
qu'Enipédocle  et  que  Zéiion  même.  Non.  mon  cher  marquis,  je 
n'exigerai  point  de  vous  que  \ous  veniez  me  trouver.  Si  je  vis, 
je  ne  penserai  à  vous  revoir  que  lorscpae  l'hiver  aura  établi  mie 
bonne  trêve  pour  six  mois.  £utrc  ci  et  ce  temps,  il  y  aura  bien 
du  sang  de  versé,  et  beaucoup  d'événements,  bons  et  mauvais, 
qui  nous  éciairciront  de  notre  sort.  Adieu;  je  vous  embrasse, 
mon  cher  marquis. 


75.  DU  MARQUIS  D'ARGENS. 

Berlin.  29  septembre  1739." 

Je  connaissais  à  Votre  Majesté  toutes  les  qualités  de  César,  mais 
je  ne  savais  pas  qu'elle  y  joignit  celles  du  grand  amiral  de  Co- 
liguy,  plus  craint,  plus  admiré,  plus  redoutable  à  ses  ennemis 

•  Berlin,  17  septembre  tjSi).  (Variautc  des  Œuvres  posthumes,  i.  XIII, 
p.  8}>.) 
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apit'>  la  perte  d'une  bataille  (jiravaiit  le  combat.  Voilà  vos  af- 
iaires  remises  entièrement,  ou  peu  s'en  faut.  Votre  aimée  a  cédé 
la  victoire  à  vos  ennemis,  mais  vos  lumières  les  ont  privés  de 
tOQt  le  fruit  qu^jls  auraient  pu  remporter  de  leur  avantage. 

Pendant  f{tte  vous  remettez  les  afiaires  au  point  de  finir  la 
cMnp  i^iic  heureusement,  les  Anglais  viennent  de  liAter  la  paix 
en  détruisant  la  flotte  française.  11  ne  reste  pas  un  seul  vaisseau 
à  la  France  dans  toute  la  Méditerranée,  cL  les  Anglais  peuvent  y 
donner  la  loi  avec  Tinc  seule  escadre  de  trois  ou  quatre  vaisseaiuc. 
Et  voilà  la  prétendue  descente  en  Angleterre  évanouie,  le  Ca- 
nada perdu,  car  je  ne  doute  pas  que  Québec  ne  soit  pris  dans  le 
moment  que  j'ai  Thonneur  d'écrire  à  V.  M.  La  flotte  de  Brest 
n'oserait  sortir;  les  Fraudais  senleiiL  trop  que,  si  elle  était  battue, 
leur  marine  serait  eiitièrenieiit  ruinée  et  anéantie.  Toutes  les  co- 
lonies de  f  Alrique  et  de  rAmerique,  toutes  les  côtes  du  royaume 
sont  en  proie  aux  Anglais.  De  quel  endroit  les  Français  pour- 
ront«ib  tirer  de  l'argent  pour  suppléer  à  celui  qu'ils  ont  déjà  dé- 
pensé avec  tant  de  profusion?  Les  parlements  lefosent  obstiné- 
ment dVm-egistrer  les  nouveaux  impôts.  Enfin,  la  défaite  de  la 
flotte  de  La  Clue»  coûte  ein(|  mille  matelots  pris  ou  noyés,  |m  1  ic 
irréparable  pendant  vingt  ans.  Lorsque  l'on  considère  loiii<^  ces 
drconstances,  il  est  naturel  d'en  conclure  que,  si  les  Anglais 
offrent  aux  Français  une  paix  tant  soit  peu  raisonnable,  ib  Tac- 
ceptefont,  et  quitteront  leurs  alliés,  s'ils  ne  veulent  pas  concou- 
rir à  une  paix  {générale.  Je  suis  persuadé.  Sire ,  que  les  Français 
ont  déjà  renoncé  h  s'emparer  de  rélectorat  de  Hanovre;  toutes 
les  démarches  (ju'ils  font  encore  ne  sont  que  de  vaincs  ostenta- 
tions. Le  désert  du  maréchal  de  Belle -Isle  est  une  chimère  dont 
la  bataille  de  Minden  aura  désabusé  le  ministère  de  Versailles. 
Ajoutez  à  tout  cela  les  neiges  et  les  glaces  qui  vont  venir  dans 
trois  semaines,  les  avantages  que  le  prince  Henri  et  le  général 
Findt  ont  remportés ,  et  vous  conviendrez ,  Sire ,  que  j'ai  raison 
de  dire  que  la  fin  de  la  eanip.igne  va  bientôt  mîonner  aux  An- 
glais le  moyen  d'offrir  aux  Français  une  paix  qu  il  faut  qu'ils  ac- 
ceptent bon  gré  ou  mal  gré,  pour  peu  qu'elle  soit  raisonnable. 

•  L'amiral  de  La  GIne  fut  dcfait  par  Bo$c«weii  à  la  haulcnr  de  Lagos ,  le 
17  ao6t  lySg,  Vojes  t.  V,  p.  $8. 
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J'ai  toujours  pensé.  Sire,  et  j*en  suis  encore  fermemeiit  coiivalncii, 
que  cette  ligue  monstraeuse  qui  s'est  formée  contre  V.  M.  aura 
la  fin  de  celle  de  Cambrai.  Enfin,  Sire,  tout  ira  bien,  pourvu 
que  vous  GOttservieK  votre  personne  si  préeteuse  à  votre  Etat, 
et  à  laquelle  est  attaché  non  seulement  le  bonheur  de  tous  vos 
sujeU,  mais  la  liberté  de  toute  TAlleniagne.  J'ai  rhoniieur,  etc. 


76.   DU  MÊME. 

Bcrliot  6  octobre  tïSa. 

biRK, 

Une  femme,  nommée  madame  Taçliasuccbi,  qui  mWait  tou- 

joui-s  été  inconnue ,  m'écrivit  hier  tfu'elle  s'adressait  à  moi  pour 
qtip  j'avertisse  V  .  M.  qu'elle  a\ait  des  choses  de  la  plus  «jiaude 
<  ( »[is(  (juciice  à  lui  révcler,  cL  rci;aidaienl  direelcmciiL  ^<)t^e 
persuimc.  J'envoyai  sur-le-champ  chercher  cette  fenune:  elle  me 
dit  ({u'elle  était  l'épouse  du  poëte  qui  lait  les  opéras.  Je  lui  de- 
mandai d'abord  si  ce  qu'elle  savait  regardait  quelque  attentat 
contre  la  personne  de  V.  M.  ;  elle  me  dit  que  non,  et  que  ce  qu'elle 
voulait  déclarer  était  cependant  tics-important,  quoiqu'il  ne  re- 
gai-dât  pas  la  personne  sacrée  de  V.  M.  Je  la  questionnai  beau- 
coup, mais  elle  ne  voulut  jamais  s*ouvrir  entièrement  à  moi,  di- 
sant toujours  qu'eOe  ne  confierait  son  secret  qu*à  Y.  M.,  ou  à  la 
persouiie  à  qui  V.  M.  m'écrirait  de  lui  dii-e  de  s'adresser.  Cepen- 
dant, Sire,  qiioi(pie  cette  femme  ail  voulu  nie  laii'c  uu  mystère  de 
sou  secret,  je  crois  l'avoir  décou\L'iL  par  les  questions  captieuses 
que  je  lui  ai  faites,  et  voici  ce  (|iic  je  pense.  Cette  femme  est  née 
sujette  de  la  reiuc  de  Hongrie.  Elle  voyait  ici  beaucoup  d'officiers 
étrangers,  et  surtout  des  Italiens;  quelqu'un  de  ces  ofliciers  aura 
cru  cette  femme  capable  d'entretenir  une  coirespondance  et  de 
donner  des  avis  k  la  cour  de  Vienne.  Soit  que  cette  fenmie  ait 
d'abord  été  séduite,  et  que  la  crainte  de  ce  qui  pouvait  lui  arri- 
ver Fait  fait  changer  de  dessein,  soit  qu^elle  n'ait  agi  que  pour 
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UDiiHHT  la  cuiir  i!c  Vicnno  rt  pour  se  faiie  un  mérife  .mpirs  de 
vous,  il  est  certain  qu  eUc  ai  a  dit,  dans  la  conversation,  (|u  elle 
avait  des  pièces  ti*ès  -  importantes.  Je  ne  doute  pas  même  qu'elle 
ne  remette  des  chiffres  que  la  cour  de  Viemie  lui  aura  fait  dan- 
ner  par  ceux  qu'elle  aura  chargés  de  la  corrompre^  et  ces  chiffres 
pourront  être  utiles  à  V.  M.  pour  déddfi&er  d'autres  lettres.  Ce 
qui  nu  laii  ci'oiie  qu'elle  a  des  chiffres,  c'est  cpio  je  lui  dis  qu'elle 
iai^ail  sagement  d'être  fidèle  à  V.  M.,  et  <|u'on  aiirnit  hientot 
connu  son  infidélité,  si  elle  eût  lié  queltjnf'  <  oircspondance  avec 
la  cour  de  Vienne,  à  moins  d'avoir  un  chiili'e.  Elle  me  répondit 
que  cette  difficulté  ne  Taurait  pas  embarrassée,  si  elle  avait  voulu 
manquer  h  ce  qu'elle  vous  devait.  Enfin,  Sire,  lorsque  V.  M. 
ttoinnieni  quelqu^un  à  qui  cette  fSnnnie  doit  s'adresser,  vous  serez 
bientôt  instruit  de  tout.  Je  pi  ie  donc  V.  M.  de  \  ouIuii-  lue  man- 
der ce  que  je  dois  dire  à  celte  i'euime,  qui  me  presse  poui*  avoir 
une  réponse  de  V.  M.,  et  qui  m'assure  que  ce  (prdle  a  à  décou- 
vrir est  très-important  et  ne  souffre  aucun  délai.  £nfin.  Sire, 
quand  il  serait  vrai  que  tout  ceci  ne  fût  qu'une  tète  italienne  qui 
se  serait  échauffée  et  qui  aurait  pris  des  diimères  pour  des  vé- 
rités, ce  qui  pourrait  encore  bien  être,  car  cette  femme  ne  paraît 
rien  moins  que  prudeiite  et  tranquille,  je  crois  cependant  (jue  la 
peine  qu'un  aurait  piise  de  savoii*  ce  qu  cUc  veut  déclarer  serait 
si  légère,  qu'on  ne  la  regretterait  pas,  quand  même  on  découvri- 
rait que  cette  femme  n'est  qu'une  folle.  J'ai  l'honneur,  etc. 


77.   AU  MARQUIS  D'AUGEiNS. 

SophienUuil,  «rc  9  (octobre  1759). 

Soyez,  mon  cher,  le  dépositaire  de  mes  secrets,  le  confident  des 

mystères  de  madanic  Taglia/Luechi,  l'oreille  du  trône  et  le  sanc- 
tuaire où  s'amioneeront  les  complu Ls  de  mes  ennemis.  Poiu'  quit- 
ter le  style  oriental,  je  vous  avertis  que  vous  aurez  l'oreille  re- 
battue de  misères  et  de  petites  intrigues  de  prisonniers  ohseurs, 


r 
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et  qui  ne  vaudront  pas  le  temps  que  vous  perdrez  à  les  entendre. 
Je  connais  ces  espèces  de  penonnes  du  genre  de  madame  Ta<;lia- 
zucchi  :  elles  envisaijciit  les  ]»etites  choses  comme  très-iinpor- 
taiiles:  elles  sont  (  liuméos  de  liguicr  ou  |)(iliti(|iic.  de  joiici- mi 
rôle,  de  laire  les  i'aj>aLIes,  d'étalci'  avec  faslc  le  zcie  de  iour  tidé- 
Uté.  J'ai  vu  souvent  que  ces  beaux  secrets  révélés  n'ont  été  que 
des  intrigues  pour  nuire  au  tiers  ou  au  quart,  à  des  gens  aux- 
quels ces  sortes  de  personnes  veulent  du  mal.  Ainsi,  quoi  que 
cette  femme  vous  puisse  dire,  gardez-vous  bien  d*y  ajouter  foi: 
et  que  votre  eei'vellc  provi'iiyalo  ne  h  celiaidle  j»as  au  preinii  i 
LruiL  de  ces  lécils.  ,1e  suis  ici,  de  l'autre  4'ôlé  do  iOdei.  âme 
démener  avec  les  Itarbares  et  les  Autrichiens.  iU  me  rendent  la 
vie  bien  dure;  il  faut  pourtant  que  cela  finisse,  comme  tout  finit 
dans  le  monde,  ^'otre  campagne  durera  probablement  jusqu'à  la 
fin  de  novembre.  Adieu,  mon  cher;  ayez  pitié  d*uo  pauvre 
diable  c|ui.  de)»nis  trois  mois,  est  comme  revêtu  d*un  san^benito, 
el  qui  a  attendu  de  moment  en  moment  l'instant  OÙ  ou  allait  le 
brûler.  Je  vous  emhra^c. 


78.   DU  MAKQLiS  O  AKGEiNS. 

Berlin ,  i  a  octobre  1  j 

SiUK, 

J*aurais  bien  peu  profité,  si,  après  avoir  vécu  vingt  ans  avec 
des  gens  sensés  en  Allemagne ,  j'avais  conservé  une  cervelle  pro- 
vençale. Vous  verre/.  Sire,  par  le  mémoire  que  m'a  remis  ma- 
dame Tagliazuechi ,  de  quoi  il  est  question,  et  vou^  décideif?. 
ensuite.  Si  V.  M  ne  m'avait  point  écrit  en  propres  tenues: 
«Quoi  que  cette  lemme  puisse  vous  dire,  gardez -vous  Ineo  d'y 
ajouter  foi,»  j'aurais  prié  le  commandant  de  laire  airéter  le 
nommé  Ranuzzi*  jus(]u'à  ce  qu'elle  eikt  mandé  ce  qu'elle  veut 

^  l.r  inaïquis  d  Argcns  vfnf  pr(i1>.'tl>Ioiiu'nl  |iarlcr  dc  Gtovaiioi  Kcaaui. 
CK|»iuu  autrichien*  déleou  à  Spaiulow  ju»>qu  eu  1787. 
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qu  oii  fasse .  cet  homme  me  paraissant  un  espiua  des  plus 
avérés.  Mais  je  me  suis  contenté  de  dire  à  madame  Ta^liazucchi 
(jue,  «  cet  homme  sortait  de  Berlin  avant  la  réponse  de  V.  M.* 
die  en  repondrait;  et  elle  m'a  assuré  qu'elle  le  retiendrait.  J'ai 
llionneiir,  ete. 


79.   AU  MARQUIS  D'ARGENS. 

^  OcUftbre  1759. 

\ous  vù^e/-.  mon  rîier  marquis,  (jiio  les  mystères  de  madame 
Tagliazucchi  étaieul  des  niisèi*es,  comme  je  l'avais  prédit;  j'ai 
cependant  ordonné  qu'on  arrêtât  ce  manant,  si  grand  corrup- 
teur. Pour  savoir  mes  secrets,  il  faut  me  corrompre  moi-même, 
et  cela  n'est  pas  facile.  Cet  homme  ne  peut  d'ailleurs  donner 
à  rennemî  que  des  nouvelles  puisées  dans  des  sources  bour- 
Ikmiscs.  plus  pi'ojiirs  à  l"iiiduii*e  qu'à  l'éclairer.  Je  suis  ici  au 
même  point  où  j'étais  il  y  a  Imit  jours;  mais  renncmi  va  pai  Lir 
dans  peu,  il  prépare  tout  pour  sa  marche.  Cela  lemiinera  la 
campagne  que  j'ai  faite  cette  année  contre  les  Russes.  Mais,  ceci 
fini,  il  me  reste  encore  une  bonne  tâche  à  remplir.  Je  suis  ma* 
lade;  cela  ne  m'arrêtera  pas,  et  je  serai  fidèle  à  mes  devoirs  tant 
qu'il  me  restera  des  forces. 

Je  travaille  encore  sur  Charles  XIT.  Mon  ouvrai^e  nVsl  qu'un 
cndiainement  de  réflexions;  cela  veut  être  fait  avec  soin,  à  tête 
reposée,  ce  qui  fait  que  je  vais  lentement.  L'idée  m'en  est  ve* 
nue  parce  que  je  me  trouve  prédsémeat  sur  le  Ben  que  Scha- 
leobourg  a  rendu  fameux  par  sa  retraite.  «  Sans  cesse  occupé 
d'idées  notaires,  mon  esprit,  que  je  veux  dissiper,  s'occupe 
plutôt  de  ces  matières  que  je  ne  poujrais  le  fixer  à  présent  sur 
d'autres  sujets.  La  guenc  linie,  je  solliciterai  une  ]»lae*'  nnx  In- 
valides; c'est  où  j'en  suis  réduit.  Si  vous  me  revoyez  jamais, 

•  Vojcx  t.  V ,  p.  25  ;  i.  Vit ,  p.  xt  et  zii ,  et  p.  69—88  ;  et  t.  XVI ,  Àvertisêe- 
moêideVEiliiew,  p.  zvi,  n*  Vp  et  p.  101—104* 
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vtnis  me  trouverez  bien  vieilli  :  mes  eheveux  grisonnent,  les  dento 
me  tombent,  et  sans  doute  que  dans  peu  je  radoterai,  fl  ne 
faut  fias  trop  bander  nos  ressorts;  un  trop  grand  effort  les  &it 

détinidrc.  Vous  savez  ce  que  Von  ronte  de  Biaise  Pascal.  Vous 
m'avez  dit  vous-même  que  la  oomjMisilion  vous  avait  tellement 
épuisé  eu  Hollande,  qu'il  vous  a  iaiiu  un  long  repos  pour  vous 
remettre.  Bayle.  votre  (ieAanrier,  a  éprouve  la  même  eiiose. 
Moi,  indigne  de  vous  délier  les  sabots,  quoique  Je  n'en  sois  pas 
là 'encore,  je  sens  les  infirmités  s'accroître,  mes  forces  défaillir, 
et  je  perds  petit  à  petit  le  feu  qu'il  faut  pour  bien  faire  le  métier 
dont  je  suis  diaigé. 

n  reste  encore  un  grand  mois  pour  achever  cette  campagne, 
et  il  faudra  voir  ce  que  Thiver  amènera.  Envoyez-moi,  en  atten- 
dant, les  Révobfiùmê  rantame*  et  de  Suède,  de  Vertot.  N'oubliez 
pas  vos  amis  en  purgatoire,  et  soyez  persuadé  de  mou  amitié  et 
de  mou  estime.  Aiiicu,  maïquis. 


80.  DU  MARQUIS  D'ARGENT 

Befltn,  90  odobrc  1759. 

Su», 

Lorsque  je  loue  la  conduite  de  Votre  Majesté,  la  vérité  dicte 
mes  discoius,  et  le  caractère  de  courtisan  n'y  a  aucune  part- 
Ainsi  vous  pemiettrez  que  je  vous  dise  encore  (ju'il  n'y  a  rien  de 
plus  beau  que  votre  dernière  marche  en  Silésie;  et  je  suis  con- 
vaincu que  vos  cnueuûs  en  conviennent  eux-mêmes.  Je  suis  bien 
aHlii^'c  d'appreudrc  que  vous  êtes  incommode,  et,  si  j*08e  de- 
mander avec  la  plus  grande  instance  une  grâce  à  V.  M.,  c'est  de 
me  tirer  de  l'inquiétude  cruelle  où  je  suis,  et  de  me  donner  des 
nouvelles  de  sa  santé.  «Tespère  que  vous  n*attrez  qu'une  fluxion; 
c'est  une  maladie  qu  on  prend  aisément  dans  cette  saison.  J'at* 
tends  avec  impatience  de  voir  votre  ouvrage  sur  Charles  XII. 
Coumient  pouvez-vous  dire  que  le  feu  de  votic  génie  s'éteint? 
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Par  la  manière  dont  vous  vous  exprimez,  vous  montrez,  (ju'il 
na  lien  perdu  nî  de  sa  forrc.  ni  de  son  agrément  Si  aous 
voulez  êti-e  cru,  il  iaut  \ou&  résoudre  à  ne  pas  parier  et  à  ne 
point  écrire. 

Je  reço»  votre  lettre  samedi  au  soir;  je  ne  pourrai  avoir  que 
lundi  matin,  diez  Néaubne,  les  Révolutions  rommno9  et  eeUes  de 
Mée;  je  les  ferai  partir  sans  fiiute. 

îl  me  tarde  bien  que  la  ranipagnt;  soit,  iinic,  pour  avoir  le 
Loniicur  d'aller  me  mettre  à  vos  pieds.  Je  suis  incoiisoiabie  que 
vous  n  ayez  pas  voidu  que  j'allasse  à  Fiirsteawalde. 

Jespère  que  cet  hiver  nous  donnera  la  paix.  Les  Français 
viennent  encore  d*ètre  totalement  battus  dans  les  Indes  orien- 
tsks;  ils  ont  été  obligés  d'abandonner  le  fort  David.  On  leur  a 
pris  leurs  établissements  les  plus  considérables,  et  les  affaires 
sont  aussi  délabrées  dans  les  Indes  orientales  que  dans  les  occi- 
dentales. Ces  nouvelles  sont  certaines,  car  elles  ont  cte  appor- 
tées par  trois  vaisseaux  arrivés  successivement  à  Londres.  Si  les 
Anglais  veulent,  la  paix  est  assurée.  V.  H  dira  que  les  Français 
peuvent  se  retirer  de  l'alliance  sans  que  les  autres  puissances 
cessent  la  guerre.  Mais  qui  payera  les  barbares?  qui  donnera 
(les  subsides  aux  ennemis  de  Straisund?  La  maison  d'Autriche 
a-t-ilk'  jamais  l'ait  la  ijueri'C  sans  Tardent  des  Ilnllandals  et  des 
Anglais?  £t  si  elle  veut  continuer  la  guerre,  l'armée  du  prince 
Ferdinand  peut  pénétrer  jusqu'aux  portes  de  Vienne,  n'ayant 
pbs  ai&ire  aux  Français.  Quel  plaisir  alors  pour  le  roi  d'Angle- 
terre de  mortifier  une  reine  qui,  oubliant  toutes  les  obligations 
qu'elle  lui  avait,  a  voulu  favoriser  une  armée  <|ni  votdait  faire 
un  véritable  désert  de  son  électorat,  et  occasiomier  une  descente 
en  Angleterre,  fpii  le  renversait  du  trône,  lui  et  sa  maison!  Des 
attentats  de  cette  naluie  ne  s'oublient  jamais,  quelques  démarches 
que  la  politique  puisse  faire.  J'ai  toujours  pris  la  liberté  de  dire 
à  V.  M.  que,  si  les  Français  quittaient  cette  alliance,  qu'ik  re- 
gretteront pendant  trente  ans  d'avoir'  contractée,  tout  le  reste  de 
la  ligue  tomberait  bientôt. 

V.  M.  aura  pu  voir,  par  la  première  lettre  que  j'eus  Plionneur 
de  lui  écrire  au  sujet  de  madame  TagUazucclii ,  que  je  regardais 
cette  fename  comme  une  folle  et  un  assez  mauvais  sujet;  mais 
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il  n'en  est  pas  moins  vrai,  cependant,  que  ledit  Ranuzzi,  que 
vous  avez  donné  ordre  d'arrêter,  était  un  espion  envoyé  par  Dann, 
qui  avait  le  dessein,  en  sortant  de  Berlin,  d'aller  à  votre  année, 
et  que  madame  Tagliazucchi  aurait  fort  bien  fait  de  diasser  de 

sa  maison  dès  le  moment  qu'elle  le  connut,  sans  entrer  dans 

tous  ces  pourparlers  qui  ne  soul  [uniL-ètrc  pas  aussi  innocents 
que  le  prétend  ladite  dame.  Euiin,  Sire,  je  remereie  V.  M.  de 
m'avoir  débarrassé  de  toutes  ees  tracasseries,  tpii  commençaient 
à  bien  fatiguer  ma  paisible  philosophie.  J'ai  l'honneur,  etc. 


8i.  AU  MARQUIS  D'ARGEN& 

Sophiealliâl,  a5  octobre  1759. 

«Te  suis  perclus  de  tous  mes  mt  lubres;  je  n'ai  à  ma  di5po.'^iiii>»i 
que  ma  main  droite,  dont  je  nie  sers  pour  vous  prier  de  venir 
à  Glogau  tenir  compagnie  à  mon  inHiniiLé.  Les  chemins  sont 
sûrs*  Les  Russes  sont  vers  Posen,  et  Loudon  s'en  va,  par  Craco- 
vîe,  retourner  en  Moravie.  La  goutte  m'abime,  le  chagdn  me  dé- 
Tore,  je  suis  ici  sans  sodéié,  presque  sans  secours.  Je  ne  pouixai 
me  iîdre  transporter  qu'en  einq  ou  six  jours,  tant  je  suis  faible  et 
impotent,  1 1  ji  suis  si  à  bas,  qu'iliaut  (jue  je  renoiiee  à  finir  mo^ 
même  la  campagne. 

Mene%  Noël*  avec  vous;  peut-être  qu  U  pourra  me  rendre 
mes  ibrces. 


•  \oytt  ci-tIcMui>,  p.  ^'S, 
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8a.    AU  MÊME. 

(S<>piiieuth«1)  aG  ocluhre  1709. 

Je  reçoift  votre  letli*e,  mon  cher  mar(|nis.  dans  U*^  loiiniKMits 
de  la  goutte,  et  je  ino  suis  rcsscjiivenu  «jiic  le  philosoplie  Posido- 
niiis,  lorsque  Pompée  ymsa».  par  Athènc»,^  el  lui  iit  demander 
s'il  pouvait renicodire  sans  «pie  cela  rineommodât,  lui  répondit: 
U  ne  sera  pas  dit  qu'un  aussi  grand  homme  que  Pompée  veuille 
m*cnteiuhre,  et  que  la  goutte  m'en  empêche;  et  il  fit  à  Pompée 
un  beau  discours  sur  le  mépris  de  la  douleur,  on  s*éciriant  quelque- 
fois :  O  (loul  tu  !  quoi  (jue  tu  fasses,  fii  ne  me  feras  pas  a^()ur^ 
que  lu  s()i>  un  mal.  J'imilc  pluiosophc,  et  j<'  \()M>  ir|n>iuls» 
à  vous,  dont  le  caractère  vaut  juieux  que  ceux  dfi  tous  les  Pom- 
pées pris  ensemble.  Vous  \oulez  savoir  mon  mal^  mon  cher: 
perclus  du  bras  gauche,  des  deux  pieds  et  du  genou  droit;  ma 
Dunn  droite ,  le  seul  membre  dont  jusqu'à  présent  j'aie  l'usage 
libre,  me  sert  k  vous  écrire  et  à  vous  prier  encore  de  venir  à 

Glugau.  Je  me  fais  ]  m  nier  dem<iin  à  ^  (|Mi  tsL  à  un  dcmî- 

mille  d'ici.  Vous  pouNC/.  compi'endrc,  en  coniJjiJiant  ces  différents 
malheurs,  infortunes,  maladies,  pertes  d'amis ,  incapacité  d'agir 
lorsque  cela  serait  nécessaire ,  que  cela  ne  réjouit  pas.  Vous  n'avez 
rien  à  craindre;  les  Russes  vont  à  Posen,  et  de  là  à  Thom.  Le 
chemin  est  sûr  par  Beriin,  Francfort,  €rossen,  jnstpt'ieî:  ainsi 
vous  pnirne/.  Ao\;fy:er  comme  en  pleine  paix.  Ailieu,  mon  cher; 
ma  grande  laiiilessc  m'empcclie  de  continuer. 


*  Par  Itliodes.  Vovrz  \cs  Tusculanrs  de  Cicprcm,  liv.  Il,  chap.  a5. 

^  Kôitcn,  doal  le  nom  est  omis  d^ns  \t%  (Euvres  posUiumes,  U  X .  p.  33o. 
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83.   DU  MARQUIS  D'ARGENS. 

Bcriin,  «S  oelolire  i73g. 

Je  reçois  la  lellrc  de  Votre  Majesté  dimanche  inaliii  ie  a8.  Je 
partirai  sans  faille  après -demain  ie  3o,  et  j'arriverai  à  Glogao 
dam  le  même  temps  qu  elle  y  arrivera,  a  Quelque  ûùlile  que 
je  sois  dans  ces  temps  d'hiver,  j'irais  à  pied  au  bout  du  monde 
pour  avoir  le  plaisir  de  vous  voir.  Je  crains  que  tous  ne  vous 
fassiez  porter  trop  tôt  à  Glogau;  si  tous  venez  à  vous  lefondir* 
cela  peut  allonger  votre  maladie.  Je  sens  bien  que  vous  devez 
ètrf  fâché  de  ne  pouvoir  ]>a8  achever  le  reste  de  la  campag:iie; 
mais  vous  [touvt'/-  ordonner  de  JHire  ce  (pic  vous  aiaie/.  exécuté, 
SI  \(tlr('  ^,l^tc  l'avait  permis.  D  ailicnrs,  dans  quin/.e  jours,  si 
^  <>us  vous  soii,Mioz,  bien,  vous  serez  en  état  (ie  supporter  la  voi- 
ture, et  vous  pourrez  vous  faii«  U^ausporter  où  vous  jugerez  à 
propos.  £oiin,  il  est  des  ehoses  qui  sont  au-dessus  des  forces 
humaines,  et  contre  lesquelles  le  meilleur  remide,  c'est  de  penser 
qu'on  n*a  pu  les  éviter,  ni  les  prévenir. 

Vous  avez  reçu,  il  y  a  deux  ou  Izois  jours,  la  nouvelle  de  la 
prise  de  Québec  Voilà  donc  toute  l'Amérique  s^tentrionale 
perdue  pour  les  Français ,  et  les  Anglais  peuvent  faire  revenir,  cet 
hiver,  en  Eui*ope  près  de  dix  mille  hommes  de  troupes,  plus  de 
trente  vaisseaux  de  cfiîerre.  et  en  laisser  eneoi*c  assez  pour  j  rendre 
la  ÎVlarlini(jue  au  mois  de  iîiai*s.  Croyez,  Sire,  rpie  cet  hi\(T  vrna 
les  Français  abandonner  tous  leurs  alliés,  et  par  conséquent  nous 
aurons  la  paix  au  printemps,  et  nous  irons  h  Sans- Souci  voir  la 
galerie,  qui  sera,  <\  ce  que  m*a  dit  aujonid^fiui  l'inspecteur  des 
tableaux, i>  qui  arriva  hier  de  Potsdam,  la  plus  belle  chose  qu*il 
ait  vue  dans  le  monde,  quoiqu'il  ait  été  six  ans  en  Italie.  Jai 
rhonneur,  etc. 

P.  S.  J'envoie  à  V.  M.  des  vers  qu'on  dit  avoir  été  afiichés 
pendant  la  nuit  à  U  porte  du  château  de  Versailles  : 

•  Le  Roi  parltl  de  KSbcn  pour  Glogan  le  i*'  novembre, 
b  Matthieu  Oe«tcrreteh,  qui  moarnt  à  Pottdam  le  19  mars  177S,  Ig^  de  eiq. 
quante-huit  an». 


Digitized  by  Google 


AVEC  LE  MARQUIS  D  ARGENS. 


99 


Bateaux  plats"  à  vendre, 
Soldats  k  louer, 

Ministres  à  pendre, 

G^érsux  à  rouer. 
O  France!  le  sexe  femelle 

Fit  toujoui's  ton  destin: 
Ton  bonheur  vint  d'une  pucelle; 
Ton  malbenr  vient  d'une  catin. 


84  DU  MÊME. 

Bttilin,  7  novcmbve  tjSg, 

StBB, 

Depuis  la  dernière  lettre  que  j'ai  eu  l'honneur  d'écrire  à  Votre 
Majesté,  j'ai  on  encore  un  accès  de  fièvre;  mais,  comme  il  y  a 
deux  joui*s  que  je  ne  l'ai  plus,  j'espère  que  j'en  serai  quitte.  Je 
suis  bien  charmé  de  voir  V.  M.  rétablie;  mais  il  faut  qu'elle  se 
garantisse  du  iroid*  Je  ne  doute  pas  que  vous  ne  fassiez  à  la  fin 
une  campagne  Hes-heureuse;  puisse-tpclle  vous  rendre,  en  santé 
et  content,  à  tous  vos  sujets! 

Ma  |>auvrc  pliilosopliie  vient  encore  tiïlje  Irouhlée.  On  a 
bien  raisin  <le  dire  qu'il  faut  éviter  jusqu'à  la  moindre  fréquen- 
tation avec  les  fous.  Madame  TagtiazuixJû,  dont  je  n'avais  plus 
entendu  parler  depuis  que  cet  homme  a  été  arrêté,  vient  de 
m'écrire  la  lettre  que  j'envoie  à  V.  M.;  elle  est  si  impertinente, 
que,  quelque  stoïcien  que  je  sois,  je  n*ai  pu  m'empécher  d'y  être 
un  peu  sensible.  Je  ne  sais  ce  que  cette  foDe  veut  me  dire,  et 
j'i£:nyrc  tous  les  contes  et  toutes  les  tracasseries  dont  elle  me 
parle.  J'avais  bien  raison  d'écnre  à  V.  M.,  la  piemicre  fuis  que 
je  lui  parlai  de  cette  femme,  que  sa  tête  me  paraissait  dérangée. 

*  Dm»  I*  gncfve  Bwritimc  enU-e  les  Anglais  et  les  Français,  un  lieoteDant 

àt  police  de  Paris ,  noramé  Bcrr^'er,  inventa  des  bateaux  k  fond  plat  pour  aller 
opérer  nup  iloscenle  en  Angleterre  (voycr  t.  IV^,  p.  33).  La  mar<[iiUc  (le  Pom- 
padour  le  nomma  intendant  de  la  marine  i  mais  le  public  l'appela  Bcrrjer  à 
fond  plat. 

7' 
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Je  vois  l>i(Mi  ce  <|iii  la  iiu'l  i\o  inanvnîsf»  liuiiu  iir;  Je  lui  ai  dît, 
rl  je  l  ai  dit  à  M.  Ivinhcism  ;  u Pum «jtii)i  clic  a\ait  att<»n<lii  à 
"(iiTlarer  cet  homme  <[ne  la  eoiir  de  \  irrine  eût  exige  de  savoir 
«son  noin  et  d'rhe  senic  gralis  pendant  trois  mois.»  Voilà,  je 
rroii^,  les  liorrii»les  diseoui's  qu'elle  ne  peut  me  panînnner.  Je 
serais  oblige  à  \.  M. .  si  elle  %otdait  faire  dire  à  M..  Kircheisen  de 
dire  à  cette  mégèro  de  m'oubiier  et  de  me  laisser  paisible.  Com- 
ment celle  folle  sVsl-elle  avisée  de  s'adresser  à  moi,  depuis 
dix -huit  ans  tpic  J'ai  rhonncur  d'être  au  service  de  V.  M.,  ne  me 
suis  jamais  trouvé  dans  aucune  tracasserie?  V.  M.  dira  que  je 
<h»is  mépriser  les  diseoiirs  de  eeltc  femme.  J'en  eonviens:  mais 
il  est  pumlanl  disiiiadeiiv  que,  sur  des  <lis(oui-s  des  rues  où 
je  n'ai  aueune  part,  je  sois  obligé  iressM\ er  les  injuix's  les  |dus 
atroces  et  les  plus  grossières.  Les  dévots  niellent  tous  leurs  elia- 
^h\^  niix  |»!('(îs  du  erueifix:  je  mettrai  les  miens  entre  les  mains 
de  la  pliiloxipliie,  et,  dût  cette  feimne  me  régaler  loiis  les  jours 
d*une  pareille  épitre«  je  ne  parlerai  plus  à  V.  M.  de  semblables 
misères.  «Tai  rbonneur,  etc. 


85.   AU  MAliyUlS  D'ARGEAS. 

Kl.slcrwcrcl.i .  la  novembre  fj^tj. 

Je  me  suis  fait  traîner  ici,  mon  cher  marquis.  Demain  je  join- 
drai mon  armée,  et  je  me  flatte  que  Daun  et  ses  Autricfaiena 
ne  s'apercevront  pas  que  j*ai  la  goutte.  Dans  huit  jours  j'espëre 
que  la  Saxe  sera  entièrement  nettoyée  d'ennemis,  et  «jue  tout 
sera  tranquille.  Si  vous  vous  portez  bien  alors,  et  que  vous 
puissiez,  trouver  une  voiture  herméti<piement  fennée,  vous  me 
ferez,  jilaisir  de  me  joindre  à  I)r<'>de,  oîi  j'élnidirai  mon  (juarlicr. 
et  oii  j'aurai  soin  de  votre  Kiai'uiejit.  J'ai  tant  à  faire  à  présent, 
(pi'il  m  est  imjiossihie  de  me  niéh  i  du  elahaudage  de  voti*e  foUc; 
attendez  que  la  campagne  soiliiiiic,  et  nous  i'eufermerons  dans 
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ulli'  l\'tiU'-.Maiî»uii  t[H  Ïi  vous  j»iau.i.  Atlicu,  cher  luarquis;  je* 
\çm  eiubi'a«»:>e. 


86.  AU  MÊME. 

Au  delà  Mr'iMca  (Kro|;i«),  ce  i5  (RO%eiiibrf 

Hier  j*ai  joiiil  i'aitnée,  ft  Daun  t'<?  4iécam|ir.  Je  l'ai  suivi 
jMqu'Id,  et  je  continuerai  jusquaux  irontières  de  la  Bohème. 
Nos  dimensions  sont  prises  de  façon  qu*i]  ne  pourra  sortir  de  la 
Saxe  4|ira|)rès  avoir  fait  des  pertes  considérables.  I>a  journée 

d'hier  hii  a  r<»ûlé  eiiicj  eeiils  hoiiiincs  pris  à  Meisspri.  Chaijue 
liiouvcianil  <|ii  ii  fera  hii  en  (uiiilera  autant,  vl  MirciiiciiL  la  iiu  de 
hi  campaguc  ne  lui  sera  ni  glorieuse  ai  huiiorahie. 

Je  vo<is  envoie  mon  Charks  XII,  •  <[uc  j*ai  £iit  copier.  Je 
vous  prie  de  le  faire  imprimer  à  Berlin,  dans  mon  imprimerie, 
de  faire  bien  corriger  les  épreuves,  pour  que  cela  soit  exact» 
bien  imnclué  et  conforme  en  tout  à  Fori^inal.  Je  n*en  veux 
que  NÏiiut  exemplaires,  dont  je  vous  en  o(Ti*e  un,  et  \ous  prie 
tle  ni  en>over  les  aiilivs  dès  que  l  iiiipression  en  sera  achevée. 
Cet  oiEvrage  est  un  li&su  d'ohscrvaiions  cl  de  réflexions  (jue  je 
crois  impartiales,  vraies  et  justes.  J*ai  fort  pressé  le  tout  poui* 
ne  pas  devenir  ennuyeux,  et  j*ai  l'édult  ce  qui  pourrait  êti'e  la 
matière  d^m  volume  dans  une  quintessence  qui  suffît  aux  gens 
du  métier,  et  qui  n'est  pas  assez  diffuse  j>our  ennuyer  des  igno- 
rants. Mais  tout  ee  <pie  je  puis  dire  de  uioii  ouMa^e  ne  vaudra 
pas  le  jugeutcnt  que  vous  en  porLciv/..  Votre  sull'rage  lue  tien- 
dra lieu  de  ceux  des  contemporains  et  de  la  postérité.  Je  nie 
flatte  que  vous  digéresK  bien,  que  la  fièvre,  les  crampes  et  les 
ébullitions  de  sang  sont  parties,  et  que  je  pourrai  bientôt  vous  as- 
surer à  Dresde  de  Tamitié  que  j'ai  pour  vous,  mon  cber  marquis. 


»  RcJlcTions  sur  les  iaUitts  mUitaifes  et  sur  le  caraetêrt  dè  Charles  XU,  foi 
ét  Suéde.  Voyct  I.  VU,  p.  si— mu  »  cl  p.  69^88. 
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87.   DU  MARQUIS  D'ARGEN& 

Beilin,  17  novembre  1759. 

SiRB, 

«Te  viens  de  lii*e  a\cc  un  plaisir  iiiliiû  vos  Hé/iexions  sur  Charles  XII. 
£Ues  soat  pai*faitement  bien  écrites  ;  le  style  en  est  précis  et  sen- 
tencieux; il  a  tout  le  bon  de  celui  de  Tacite,  sans  en  avoir  Tobs- 
curîté.  Quant  aux  pensées,  je  me  contenterai  de  dire  à  V.  M. 
qu*cOcs  m'ont  eonvatncu,  par  leui*  justesse,  qu*il  n*y  a  que  de 
grands  généraux  qui  puissent  écrire  sur  d'autres  grands  généraux, 
et  que  ce  que  peuvent  faire  sur  ces  hommes  rares  de  simples  écri- 
vains ,  quekfue  bons  ({ii'ils  soient,  ne  produit  jamais  qu'un  élégant 
verbiage.  Mon  Dieu,  <jiio  V Histoire  de  Charles  A//*  nia  paru 
misérable  en  lisant  \os  liéjlexions!  Il  faut  que  cJiacuii  se  melc  de 
son  mélior.  Je  ne  Iroiive  rien  de  si  ridicide  qti'un  prêlre  <jui, 
enfermé  dans  son  couvent,  écnl  les  campagnes  de  M.  de  Luxem- 
bourg et  de  M.  de  Turenne.  Cependant,  combien  d'histoires  mili- 
taires n'avons-nous  pas,  composées  par  des  jésuites,  des  bénédic- 
tins et  des  p^res  de  l'Oratoire! 

Je  ne  manquerai  pas.  Sire,  de  faire  imprimer  votre  ouvrage 
avec  toute  l'attention  possible,  et  soyez  assuré.  Sire,  qu'il  n'y 
aura  anémie  faute  d'impression.  J'aurais  envie  d'en  faire  tirer 
cinquante  exemplaires,  et  d'en  cacheter  trente  dans  un  paquet 
que  je  laisserai  au  château,  dans  la  eliamhrc  de  l'imprimerie, 
et  que  vous  retrouverez  à  la  paix.  Cet  ouvrage  est  admirable, 
et  vous  serez  bien  aise ,  dans  la  suite ,  d'en  donner  quelques  exem- 
plaires à  vos  généraux.  J'attendrai  vos  ordres  là-dessus.  On 
commence  cependant  de  travailler  demain  à  ranger  les  caractères 
de  la  première  feuille.  Je  donnerai  à  cet  ouvrage  la  forme  in- 
quarto,  pour  qu'il  poisse  être  joint  à  vos  autres  ouvrages  histo- 
riques et  à  votre  poitoe  sur  l'art  de  la  guerre. 

Ne  doutez  pas  un  seul  instant,  Sire,  que  je  ne  parte  pour  la 
Saxe  dès  que  vous  rac  Tordonncrez.  Si  je  suis  malade ,  ce  voyage 
me  guéi'ira,  et  le  plaisir  de  vous  revoir,  après  i,i  lin  d'une  si  belle 
et  si  glorieuse  campagne,  me  l'edomiera  la  i>anlc.  J'ai  une  grâce 

•  ParVoluirc. 
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à  demander  à  \  .  M.  :  c'est  <|iie  je  puisse  iiieaei'  inatLiine  d'Arg^ens. 
Voici  u*ois  ans  de  suite  que  je  fais  toutes  les  aimées  une  maladie 
considérable.  J*espëre  que  cela  n'arrivera  pas  cette  année,  par 
la  diète  que  j'observe;  mais,  si  Y.  M.  n'avait  pas  eu  la  Bonté  de 
permettre  <|ue  ma  femme  m*acoompagiiàt  à  Breslau»  livré  aux 
soins  de  mes  domestiques,  je  semk  allé  fidre  ma  révérenee  au 
Père  étemel,  et  je  vous  prie  d  ètre  Lien  persuadé  (jue,  sans  vou- 
loii'  faire  le  coui  tisan,  j'aime  beaucoup  mieux  èlre  avec  vous  à 
Sans-Souci  (pi'avcc  lui  dans  son  paradis.  O  Sans-Souci!  ô  Sans- 
Souci  i  Pourquoi  ne  puis -je  pas  donner  mon  Friesd  à  la  R . . 
ma  diarrhée  à  la  C . . .  et  mes  indigestions  à  L . . .!  Si  cela  pou- 
vait avoir  lieu,  ces  trois  personnes  songendent  plus  à  la  phar- 
macie qu'à  la  guerre.  J'ai  riionneur,  etc. 


88.   AU  MARQUIS  D'ARGENS.» 

Wîitdnif»  19  novembre  1759. 

Marquis,  quel  changemeatî  moi,  chétif,  moi,  prolane. 

Qui  fréquente  peu  le  saint  lieu. 
Sans  toque,  sans  bonnet  dont  la  faveur  émane 

Du  serviteur  sacré  de  Dieu, 

Siégeant  au  Vatican  en  tiare  et  en  soutane; 
ftloi,  dont  l'attachement  au  culte  naturel. 
Respectant  la  pure  doctrine 

Empreinte  dans  nn.<?  cœurs  par  une  main  divine. 

Ne  servit  ni  Baal ,  ni  le  Dieu  d'Israël; 

Moi)  dont  l'adversité  fiit  pour  trois  mois  récole» 

Qu'à  Vienne  un  frauduleux  écrit 

Annonçait  vagabond,  proscrit , 

Que  plus  d'un  ministre  frivole. 
Plus  d'un  maraud  tondu,  décore  d'une  élole, 
Sur  les  vagues  récits  d'un  téméraire  bruit» 

Avait  cru  terrassé,  détruit: 
Par  un  coup  imprévu  ia  quinteuse  Fortune» 

•  Voyes  t.  XII,  p.  1 16— 118. 
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A|»i'ës  m*avoir  cent  fois  préféré  mes  rivaux. 
Et  prêt  à  me  noyer,  {*ar  ca(>rice  ou  rancune, 
D*un  secourable  bras  m*élève  sur  les  flots; 
Et  cet  homme  bénit,  ce  dévot  personnage» 
dévore  son  Dieu  cUiquante  fois  par  an, 
Va  qui»  pour  triompher  de  nous  et  de  Satan, 

Va  trottant  en  pèlerinage. 
Ce  héros,  |»ar  brevet  portant  Utre  de  sage, 

Confumlii,  brouillé  ilans  son  plan. 

Nous  ali.indonne  ce  rivage; 

Kn  llolini)»'  il  sVst  ôlancé. 

En  liaU'Unl ,  Umt  liai  assi' , 
Cuuuiie  un  dogue  étranger  fuit,  en  hurlant  de  rage, 

I^e  cuisinier  ({ni  Ta  fessé. 
O  ranta$({ue  Fortune!  entin  en  est-ce  assez? 
Ciomme  de  notre  sort  ta  emauté  se  joue! 
Celui-ci  sous  un  dais  par  ta  main  est  placé. 
Et  celui-là  du  trdne  est  jeté  dans  la  boue. 
Ce  fameux  Fabius  que  le  saiot-père  avoue, 

Far  toi  si  longtemps  caréné. 

Dont  Timage  t'était  si  chère. 
Eprouve,  eh  s'étonnant,  les  tluts  rie  i.i  colère; 
A  cet  amant  hcuretix.        m'avait  elTacé 

De  la  mémoire  trop  légère, 
Aujourd'liiii  sans  raison  fa  faveur  me  préfère. 

Mais  le  souveiiii-  du  jtassé 

Sur  l'obscur  avenir  in  érlaire; 

Toi-même,  tu  m'appris  !»•  cas 

(^)ue  d'une  coquette  on  doit  i'airc. 

Malgré  tes  séduisants  appas. 

Ni  ta  tendresse  mensongère 
Ni  ton  brillant  édat  ne  me  séduiront  pas. 

Mais,  dis-moi,  par  qiielle  sottise, 

Te  commettant  avee  l'Église, 
Oses-tu  prendre  en  main  Tintérét  d'un  damné. 
Hérétique  endiablé,  digne  qu'on  l'exorcise,  ^ 

i*ar  les  condles  condamné? 

Hélas!  que  tu  me  scandalise! 

Dis^moi  quel  pouvoir  t'autorise 

D'opprimer  un  prédestiné 
Oue  saint  Népomuri'nc  cl  le  riri  favorise, 
\ùl  dont  le  froni .  déjà  de  ravoiis  (ouronné, 
Aux  inii-aclcs  prélude,  étant  euviionné 


AVEC  LE  MARQUIS  D'ARGENS. 


Du  soltlal  (|ni  le  ranonise. 

Ail!  (jiie  «lira  Sa  Sainteté 

Du  démenti  tpie  tn  lui  donne!' 

\e  crois  pas  qu'ellp  te  ^pardonne 

Ce  tour  fie  ta  mnlii»Tiité. 
Clia!»âer  ainsi  de  Saxe  un  lu'ros  l»rp\eté. 

Et  par  saint  Pierre  et  par  Belloiie 

(loruluil  à  ritniiioi-(nIil«' . 

(^)uand  le  pape  lui-uiùmc  <>nioiin<' 
i^iit  riiérétiipie  impur,  pnr  «%nn  glaive  dompté. 

Dans  l'iibiine,  bi-ril.iiilr  /une. 

Soit  par  le  saini  [Mi'cipiléî 
Ktn'fiino.  tjiic  ']('  crains  (pi  av  «mii^Ic  en  ta  inaiiif, 
'l  u  II  aitunu-s  eiiliu  le  dangeiutix  couiiuux 
D'un  pôiilife  irrité,  sensible  à  l'avanie, 
Qu'ea  poiiijn'  >()Irnnflle,  et  dr  ses  «iruit»  jaloux, 

V    U(»int     il    III'     t   I  \(  n  I  f  )  1 11  I  IIIU'  î 

Aussitôt  l'union,  ti  r>-*.ulli>>anl  <l  elTroi, 

Atleiifc  par  rritc  sentence, 

T'évilciail  |)iti(l«'noe. 
Lavidf  financier,  le  plat  pédant  de  loi, 
ÏAi  couilisan  (pii  lait  l'hounne  de  conséquence, 
l/indigent  laltoiinMir.  rand)itieuv.  le  roi, 

Tous,  redoutant  la  hicnv cillance , 
A  pas  piccipilés  s'enfuiraient  loin  de  toi, 

Kt  ton  temple  désert  et  vide 

Nous  ferait  autant  de  pitié 

Que  le  sacré  temple  où  réside 

La  déesse  de  rauiitié. 

Depuis,  pesant  cette  matière. 
Donnant  à  mon  esprit  une  libre  carrière, 

MaiHpiis,  j*ai  trouvé  lâ  raison 

Pourquoi,  près  de  celte  frontière. 
Ce  héros  décoré  de  toque  et  de  toison 
D*ttne  écrevisse  a  pris  la  démarelie  en  arrière. 

Cette  ime  dévote  et  guerrière 
Fut  par  le  vieux  Satan,  par  cet  esprit  malin, 

A  nous  nuire  toujours  enclin. 

Induite  d*étrange  manière. 
U  sut  par  des  travaun  lui  remplir  tout  son  temps. 

Si  bien  que,  deux  jours  du  printemps. 
Le  héros  oublia  de  dire  son  bréviaire; 
Par  quoi  le  saint  héros,  quoiqua  Vienne  pr^né, 
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Par  Weneeslas  fot  condamné 
A  Taire,  cet  hiver,  un  bout  de  pénitence, 

Et  la  Fortune  exécuta 

D'un  tour  de  main  cette  seitfencc. 

Le  héros  troublé  radota  « 

En  soi  perdant  la  conGance, 

La  Saxfi  preslement  r|iiitta. 

Et  puis,  que  de  toule  œuvre  pie 

Tout  bon  chrétien  présouiptueux, 

Scrutant  son  zèle  fastueux. 
Des  ruses  de  Satan  et  de  soi  se  déiie. 

Je  vous  envoie  des  vers  à  la  glace,  faits  dans  des  camps,  au 
milieu  de  la  neige.  Us  ne  sont  bons  que  parce  qu'ils  vous  an- 
noncent une  bonne  fin  de  campagne.  Nous  avons  si  fort  resserré 

l'ennemi,  (jii'il  me  seml)k'  impossible  {[iril  rei^a^ne  la  Holièiiic 
sans  faire  de  gnuides  peiles.  Dans  leL  embarras,  Dauii  se  li*oiivc 
comme  l'àne  de  Buridan'*  entre  deux  l)oisseaiix.  Je  suis  ])i'CS(jiie 
sûr  d'être  le  25  à  Dresde;  ainsi,  mon  cher,  préparez  -  vous  au 
voyage.  J'aurai  soin  de  la  voiture  et  des  gîtes,  ainsi  que  du  loge^ 
ment  de  Dresde.  Adieu,  mon  cher  marquis;  à  revoir  bientôt. 


89.   AU  MÊME. 

Wibdftif,  s«  novembre  1759. 

\x>us  en  userez,  mon  cher  mai^quis,  avec  mon  ouvrage  comme 
vous  le  trouverez  bon.  Je  suis  si  étourdi  du  malheur  qui  vient 
d'arriver  au  général  Finck,b  que  je  ne  puis  pas  encore  revenir  de 
mon  étonnement.  Gela  dérange  toutes  mes  mesures,  et  me  pé- 
nètre jusqu'au  vif.  L'infortune  qui  persécute  ma  vieillesse  m'a 
suivi  de  k  Marcbe  en  Saxe.  Je  lutterai  contre,  tant  que  je  pour^ 
rai.  Ce  petit  hymne  que  je  vous  ai  envoyé ,  adressé  à  la  For- 
tune, a  été  fait  trop  vite;  il  ne  faut  chanter  victoire  qu après 

a   VovfT  t.  IV,  p.  12.  rt  t.  VMI,  p.  jSo. 

i*  A  AUxcn,  le  ao  novembre  ijdjf.  Vayes  t..V,  p.  99  cl  3o. 
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avoir  vaincu.  Je  suis  si  excédé  des  revers  et  des  désastres  qui 
m'amventf  que  je  Boubaitc  mille  ùm  k  mort,  et  que  de  jour  en 
jour  je  me  Uoee  davantage  d*liabiter  un  coips  uâé  et  eondanmé  à 
loui&ir.  Je  vous  ëcris  dans  le  premier  moment  de  ma  douleur. 

L'étoimement,  le  chagrin,  l'indignation,  le  dépit,  confondus  en- 
semble, déchiieiiL  mon  àmc.  V  oyons  donc  la  lin  de  celte  exéerable 
campagne,  et  alors  je  vous  écrirai  ce  que  je  deviendrai  moi-incaie« 
et  nous  aiTangerons  le  reste.  Ayez  pitié  de  mon  état,  et  n'en 
£ûtes  point  de  bruit,  car  les  mauvaises  nouvelles  se  répandent 
aseei  d'elles-mêmes.  Adieu,  cher  marquis.  QHondb  wraijke  S 
flNo  tormaUol 


go.  DU  MARQUIS  D'ARGENS. 

B«rlio,  a5  novémbre  ijSg. 

SiaK, 

Si  la  fortune  vous  pei'sécule,  votre  Icrmcté  et  vos  lumières  vous 
mettront  au-dessus  de  ses  caprices.  L'exemple  du  passé  m'assure 
de  Tavenir,  et  je  ne  doute  pas  un  seul  instant  que  vous  n*ayeK 
dqà  réparé  en  partie  une  infortune  à  laquelle  vous  n'avex  aucune 
part.  Quand  on  a  agi  dans  les  règles  les  plus  exactes,  on  ne  ré- 
pond point,  dans  quelque  métier  que  ce  soit,  des  événements,  et 
moins  dans  celui  de  la  gueii*e  que  dans  tous  les  autres.  Je  com- 
prends coiubien  vous  devez  soui£nr,  parce  que,  quelque  courage 
et  quelque  génie  qu'on  ait,  on  ne  peut  s'élever  au-dessus  de  Thu- 
manité.  Mais  les  grands  hommes  oomme  vous  ont  toi^ours  vainou 
par  leur  constance  ce  qui  aurait  accablé  des  Ames  communes.  D 
fimt  que  cette  campagne  finisse;  les  glaces  et  les  neiges  vont  ra- 
mener la  tranquillité  pend;uit  quelques  mois,  et  j'espère  que  le 
printemps  doimera  la  paix  à  TEuropc.  Quand  les  Français  amt)nt 
aebevé  de  fondre  les  vieilles  cuillers  qu'ils  envoient  à  la  monnaie 
pour  avoir  de  Taigent,  feront -ils  la  guerre  avec  leurs  marmites 
et  leurs  casseroles,  et  payeront-ils  en  monnaie  de  cuivre  les  sub- 
«des  aux  Russes  et  aux  Suédois?  Si  les  Anglais  avaient  voulu 
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envoyer.  l*éti'  |>as«é.  une  flotte  dans  la  Baltique  de  qninze  vais* 
seaux,  nous  atirionx  actttcllemoiil  ia  paix.  vl.  s'ils  \  cnleiit  l>n- 
voNcr  .111  (-oinineiioeiiienl  tlu  |>rliitoinps,  nous  \rrroiis  J>i(  iit<»t  in 
lin  tle  \i\  jj^iuMic  Lo  jnrle\l<'  (ju  ils  ont  j>ris  «le  leur  coiiiiiht»»!? 
avec  la  Russie  est  ritiieiile.  ear  les  Russes  n  auraient  c»sé  roniiii-e 
avec  eux  :  d'où  auraieul-iis  tiré  l'or  et  l'argent  que  leur  foumisseni 
les  Anglais  pour  leur  monnaie?  Et  si  les  Russes  avaient  voulu 
faire  les  méchants,  pas  un  seul  vaisseau  n'eût  pu  arriver  a  Pcters- 
Bourg.  J*ai  beaucoup  de  respect  |iour  le  roi  d*Angleterre;  mais 
il  ne  fait  pas  usage  des  notions  les  plus  conmiuRes,  s'il  ne  sent  pas 
que  son  électorat  serait  détmit  et  ruine  de  fond  en  comble ,  et  cela  • 
dans  moins  de  six  semaines,  si  vous  veniez  malheiuvusemcnt  à 
succomber  sous  vos  ennemis.  J'ai,  e(c. 


91.  AU  iVLVR(^UlS  D'ARGENS. 

Witsdrul',     novembre  17Ô9. 

Les  mannites  et  les  cuillen  des  Français  me  paraissent  de  plai- 
santes ressources  pour  faire  la  guerre.  C'est  une  momerie  |>oiu* 

Taii'C  illusion  au  public.  Je  suis  peisua«lé  que  l'abjel  en  sera 
mince;  mais,  iomiiik'  les  lettres  inipniiiecb  (iii  jiiareciial  de  Belle- 
Isic  crient  misère,  ils  ont  \oulu  en  imposera  leni*s  ennemis,  et 
leur  pci'suader  que  l'argent  ciselé  et  godi*onné  du  royaume  leur 
serait  suffisant  pour  pousser*  Tannée  cpii  vient,  une  campagne  vi- 
goureuse. 11  n'  y  a  certainement  que  cet  objet -là  qui  leur  ait  fait 
imaginer  la  comédie  qu'ils  jouent. 

Voilà  ttûnster  pris  par  les  Hanovriens,  et  Ton  assure  que, 
le  s5 ,  les  Français  sont  partis  de  Gîessen  pour  marcher  sur  Fried- 
berg  et  repasser  le  Rhin.  Nous  autres,  nous  sommes  ici  vis-à-vis 
de  Tenn^i.  cantomiés  dans  les  >illap:es:  la  dernière  botte  de 
paille  et  le  ilimier  niom'au  de  |>ain  dét  i  ( luf  de  celui  de  nous 
deux  f|U!  i-estera  en  Saxe:  et,  comme  les  Atiim  Inciis  sdiil  e\lrè- 
lUdueul  rcsscn'cs,  et  ue  peuvent  rien  lii'cr  de  ia  llobème,  je  lue 
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flatle  qu*ils  paiiiioni  les  premlei'S.  Palienec  donc  jusqu'au  {>oul, 
fi  voyons  la  lin  que  prendra  celle  campagne  infernale.  J'use, 
celte  année-ci,  toute  nut  pliilosophte;  il  n*est  point  de  jour  que  je 
w  sois  obli^  de  recourir  à  Timpassibililé  de  Zenon.  Je'  vous  avoue 

»juc  c'est  un  dm-  iiiclicr  cjuand  il  laiif  le  contiriiior.  Kj>iciii"C  est 
le  pliilosojilie  de  l'iuiuiaiiitc,  Zén«Mi  os.1  celui  <l«*s  dieux,  et  je  suis 
homme.  Depuis  quali-c  aus,  je  iais  mon  ]»urgatoire:  s'ii  y  a  une 
autre  %ie,  il  laudra  cpie  le  Père  étemel  me  tienne  compte  de  ce 
que  j*ai  souffert  dans  celle-ci.  Tout  état,  toute  condition  éprouve 
des  traverses  et  des  infortunes;  il  faut  ijue  je  porte  mon  fardeau, 
quoique  tr^s-pc5ant,  comme  un  autre,  et  je  me  dis:  Ceci  passera 
rouiiiH'  nos  jdai>irs.  nos  ::(>ril>,  nos  jM'ines  et  nos  liriurux  deslins. 
Adieu,  cher  marquis.  Mes  lettres  vous  paraîtionl  Ideu  noires:  je 
ne  faurais,  je  vous  jure,  vous  en  écrire  dauli*C8.  Quand  Tesprit 
est  inquiet  et  chagrin,  on  ne  voit  pas  couleur  de  rose.  Je  vous 
embrasse,  et  je  souhaite  de  vous  revoir  bientôt. 


-ga.   AU  MEME. 

(  Wii«(lruf>  a9  novembre  1759. 

l'ititin  don*',  j'rspJ'rc  «le  %  nus  revoir:  mais  je  ne  me  flatte  pas  de 
cet  ap-émonl  avant  quatre  semaines,  que  je  \<>u>  donne  pour 
faire  ce  grand  vojagc.  H  y  a  ici  un  appartement  prépai*é  pour 
votre  réception,  sans  vent  coulis  et  très-chaud,  très-proche  du 
mien,  ou  vous  pouvez  venir  sans  capote  et  sans  mouchoir  devant 
la  bouche.  J*ai  ici  tm  rouleau  énorme  d'estampes  qui  doit  vous 
cire  ofTcri  à  votre  arrivée.  On  montre  ici  la  ^ralerie  du  roi  de 
Poloïjue,  (pli  est  Uts-Im  Ile.  On  ne  voit  point  de  Saxon.  Vous 
a\i'/.  une  éja^lise  calholi((ue  \i»-à-vis  de  votre  nez,  oii  l'on  l'ait 
d'exeeUente  musique.  £uiiu,  si  tous  ces  artruments  se  trouvent 
in&iiflisants  pour  allécher  votre  curiosité,  je  dois  y  ajouter  que,  si 
vous  venez  ici,  vous  y  trouverez  le  plus  sincère  de  vos  admira- 
teurs, charmé  de  vous  y  \oir. 
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«Ta!  oublié  de  voiu  dire  encore  qae  vous  pouvez  aussi  mm 
fd  U  fée  Garaboftse ,  la  guenon  rouge ,  le  nain  jaune,  et  un  sérail 
de  viciileB  sordëres  que  l'on  ne  voit  plus  ^  sans  cela ,  que  dans  le 

Bojardo. 


g3.  AU  MÉMË. 

Frejrbdy,  i6  décembre  1759. 

tFe  me  suis  aperçu ,  mon  cher  mai*quis ,  que  vont  avec  eu  la  fièvre . 
à  r«îdition  que  vous'm'aveï  envoyée.  Elle  s'est  irouvto.  si  incor- 
recte, qn^' jf*  vous  la  renvoie  corrigée;  faitps-ia  réimprimer,  et  jeter 
t'es  vingt  exemplaires  an  fm.  Ces  irrriN  xint  si  sraiichcs,  qu'ils  ont 
entièrement  chanj^é  le  sens  fie  mes  pensei's  par  les  plus  lourdes 
bévues.  Le  petit  Bcausobre^  poiu-rait  bien  y  domier  plus  d'atten- 
tion. Les  Huns  et  les  Visigoths,,  s'ils  avaient  eu  des  imprimeurs, 
n'auraient  pas  plus  mal  fait 

Vous  me  parlez  beaucoup  des  Français  et  de  leurs  pertes;  cela 
est  manifeste,  mais  la  paix  n'en  est  pas  une  suite  certaine.  Mes 
afiaires  sont  encore  dans  une  asses  mauvaise  situation.  Des  se- 
coiu^  m'arrivent  à  présent;  mais  les  neiges  sont  si  abondantes  id, 
la  quantilé  qu'il  en  est  tombé,  si  considérable,  qu'il  n*est  presque 
pas  possible  de  faire  agir  des  troupes  vis-à-vis  des  ouuemis.  Voilà 
ma  siLuaLiou.  Euvironiié  de  diilicultés  de  tous  le»  cotés,  d'em- 
barras et  de  périls,  quand  j'.ijoutc  à  tout  cela  les  trahisons  de  la 
fortune,  dont  j'ai  eu  t<int  de  témoignages  dans  cette  campagne, 
je  n*ose  me  fier  à  elle  dans  mes  entreprises,  ni  dans  mes  forces 
non  plus;  il  ne  me  reste  donc  que  le  hasard,  et  je  neq>ère  que 
dans  i'endiainement  des  causes  secondes.  Quand  vous  aures  fiut 
achever  rûnpression  de  cet  ouvrage,  ayez  la  bonté  de  m'en  en- 

•  Voye»  t.  VI ,  p  7 

l>  Frédéric  appelait  ainsi  ^I.  Louis  de  BcauM>brc,  iils  nliié  lU-  soaAniî,  te 
pasteur  Is-iac  Brau>.olir<>.  V'oyci  t.  XVI,  p,  xvpt  et  xvm  ,  n"  VIII,  et  t.  XVII, 
p.  34.  Voycx  auki>i  les  6'ouverurs  d'un  cUoj-cn  <par  i<  oriiic^) ,  t.  1 ,  p.  ^5  et  36. 
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voyev  trois  exemplaires.  Le  comte  Fîfick  •  me  les  fera  tenir,  et 
les  <•( limiers  ne  rciuscrtnit  jia^  srs  paquets.  Adieu,  ni(ni  eher 
maitjuis.  Je  ne  sais  ni  quauii  mes  aventures  linirunt,  ni  quand 
je  vous  revenai;  mais  je  sais  à  n'en  pas  douter  que  je  vous  ai- 
merai  toujours. 


94.   AU  MÊME. 

Frrvhcrg,  al  décembre  I75i|. 

IN  on,  mâniiiis,  votre  édilion 

Ne  vaut  pas  iniciix  que  ma  campagne; 

Toutes  deux»  sans  prévention. 

Font  ppii  d'honnj'iH"  à  l'Ailt  ma^ne. 

Commençons  dcrcrhcf  tons  doux 

A  mieux  ronii;er  notre  ouvrat^e. 

Et  pensons  (|ue  c'est  un  hommage 

Que  nous  rcndona  à  nos  neveux. 

Je  vous  ai  répondu;  j*ai  mieux  fait,  je  vous  ai  renvoyé  l'im* 
pfimé  eorr^é  et  revu  sur  Toriginal. 

J'espère  plus  que  jamais  que  les  Autridiiens  vont  reprendre 
le  cheiniii  de  la  liuhèmc,  et  qu'enfin,  d;ms  peu  de  jours,  nous 
pourrons  liuijr  la  plus  malheureuse  et  la  plu^  nidc  campagne  que 
j'aie  faite  de  ma  vie.  Mon  neveu  ^  avance  avec  un  gros  secours ,  et 
romemi  laii  des  préparatifii  qui  dénotent  sa  retraite  prochaine; 
Je  ne  vous  dis  point  le  martyre  que  j*ai  souffert  pendant  un  gros 
mois,  ni  toute»  les  ineommodités  dont  cette  ai&euse  situation  a 
été  at  r(itnpa<jnée.  Je  suis  si  las  de  me  plaindre  de  la  fortune,  que 
je  lui  lais  grâce  par  ennui.  Tàdiez,  mon  cher,  de  nie  faire  avoir 
le  Dictionnaire  encyclopédique,  que  je  voudrais  acheter  pour  cet 
iiiver.  Je  ne  vous  dis  rien  sur  ce  que  je  deviendrai  cet  iiiver,  parce 
que,  foi  d'iiouneur,  je  n*en  sais  rien.  Adieu ^  cher  marquis;  je  vous 
sofduûte  santé,  paix  et  contentement. 


*  Le  eomlc  Finck  de  Finckenstcin.  ministre  de  CabineU 
^  Le  prince  héréditaire  de  Bruiuwie.  Vo/es  %.  V,  p.  3a. 
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95.   DU  MARQUIS  D'ARGENS. 

Berlin.  94  déetmlMre  1759. 

Sire., 

Jl  vient  de  par.iître  ici  un  «jrîne  personnage  auprès  <lc  ijni  O.i- 
niel,  Jémnio,  .Tosias  et  tous  les  prophètes  grands  et  petits  ne  sont 
rien.*  Cet  iionune,  depuis  dix -huit  mois,  passait  pour  un  fou, 
paiTc  (|tril  avait  prédit.  Tannée  cinquante -huit,  que  vous  cs- 
suierie7.  de  grands  malheurs  dans  Tannée  eintpinntr- neuf.  Il  a 
été,  depuis  quinze  jours,  chez  tous  ceux  à  qui  il  avait  annonce 
ses  prédictions,  et  leur  a  dit  fort  sérieusement  :  «Messieurs,  j*ai 
«passé  pour  fou  auprès  de  vous,  parce  que  je  vous  avais  annoncé 
«la  vérité.  L'événement  a  justifié  tout  ce  «[ue  je  vous  avais  dit 
«Prenez -moi  encore  pour  un  fou,  si  vous  le  jugez  à  propos;  je 
«vous  assuit»  (pie  le  Uoi  va  èlre  bientôt  au-tli\vsus  de  tous  ses  cn- 
«neniis.  et  que.  jusqu'à  la  fin  de  la  gueire,  il  n'aura  plus  que  des 
«succès  heureux.»  (>oinine  les  discoîus  de  col  homme  sinq^idier 
font  Tenti-etieii  de  toute  la  ville,  j'ai  éir  <  tiHcux  de  m'infonuer  de 
qtt<n  il  était  question.  M.  Gotzkowsk>  et  d  auti^s  gciis  sensés  qui 
eonnaissent  cet  homme  disent  tpie  vériiablement  il  leur  avait  dit, 
en  cinquante-huit,  que  les  Prussiens  auraient  de  grands  revers  en 
einquante-nenf ,  et  qu*fl  avait  toujours  ajouté  ce  ipi'i]  annonçait 
encore  aujounThui,  que,  en  soixante,  les  Prussiens  seraient  ei 
plus  heureux,  et  plus  glorieux  qu'ils  ne  Tavaient  jamais  été.  Quant 
à  moi ,  sans  être  prophète  et  sans  avoir  Thonneur  d'exalter  mon 
âme.  je  suis  hicii  jK^^suadé  <pie  aous  irpnren'z  tous  les  maux  que 
|M'uvcriL  a\  oir  causés  des  raule.s  mi  \  ou>  li  a\  e/- jamais  eu  aucune 
pari,  et  (primmaineimiil  vous  ue  poulie/,  ni  pr('\()ir,  ni  éviter, 
les  causes  secondes  étant  au-dessus  de  toute  la  prudence  humaine. 
Vous  êtes  comme  ces  habiles  architectes  qui ,  par  la  grande  con- 
naissance qu'ils  ont  de  leur  art,  savent  raifermir  et  resserrer  les 
crevasses  qui  se  sont  faites  à  des  hitiments  que  des  orages  im- 
prévus ou  des  tremblements  de  terre  avaient  ébranlés. 

J'ai  remis  à  Timpression  les  Hé/iexioMf  etc.,  et  je  me  flatte 

»  Cr  prcicntlii  prophètr  «^'appelait  ITauncfiAtiel  ;  il  clait  t'iMcrand  de  pro> 
lci»ti>ti.   \  Ji^cx  t.  XII,  p.  ia4- 
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que  VOUS  serez,  plus  content  de  celte  édition  que  de  la  première. 
Mais  permettez.  Sire,  que  je  prenne  la  défense  de  votre  campagne 
contre  vous-même.  L'on  ne  poiiira  jamais  vous  en  imputer  les 
malheurs,  parce  que  vous  n*en  avez  point  été  la  cause»  et  qu'ils 
sont  arrivés  indépendamment  des  soins  que  vous  avez  pris.  Votre 
gloire,  Siir,  n'en  a  pas  reçu  la  moimlre  alleinto.  Je  ne  puis  pas 
dire  la  même  chose  de  réditiou  (Jt  s  Ucjlexinns:  mais  il  est  pour- 
tant vrai  que  la  copie  du  maiiUi»orii  m'a  induit  dans  plusieurs  er- 
reurs. «Ten  envoie  la  preuve  k  V.  M.  L'ancien  manuseiît  dit:  On 
dtMtmgue  ceux;  la  nouvelle  correction  dit  :  On  ne  fait  ai(mthn 
fi^à  ceux*  La  correction  nouvelle  dit  :  Un  vaste  champ  aux  re- 
marques;  dans  Fancien  manuscrit,  remofTit^*  est  effacé.  Dans  la 
nnuveUe  correction  il  y  a  :  Je  crains  lut  a  ijne  ce  henii  jilivuit  :  dans 
ic  manuscrit:  Je  crois  (jtir  ce  p/icnii.  Je  pou  irai  s  envoyer  encore 
phisieiu^  autres  endroits  à  V.  M.  ;  mais  cela  i'ennuieraiL  D'ail- 
leurs,  je  dois  convenir  qu'il  y  a  deux  ou  trois  fautes,  et,  'entre 
antres,  une  assez  lourde  dont  je  suis  coupable;  je  l'avais  corrigée 
Hois  fois*  et  ces  maudits  imprimeurs  l'ont  encore  conmiise  en 
tirant  la  «lerriièrc  épreu\  e.  J'ai  «léjà  Honné  ordre  de  faire  venir 
Y  Encyclopédie  <le  Hollande;  car  les  lihraiits  ne  lonl  venir  ce  livre 
que  pour  ceux  qui  le  demandent,  attendu  la  cherté  du  prix,  et 
Os  ne  Tont  pas  dans  leur  boutique.  Vous  voulez  donc,  Sire,  par* 
courir,  eet  hiver,  un  océan  immense  de  mauvaises  choses,  dans 
lequel  flottent  quelques  excellentes  dissertations  géométriques  de 
d'Alembert  et  quelques  ballons  métaphysiques  enflés  de  ren  i ,  <]  ni , 
en  faisant  défendre  eet  ouvrage,  lui  ont  donné  une  réptit.ii  it.ii  qu'il 
a  déjà  peixiue  dans  Ions  les  pays  «>îi  il  csl  pciniis  de  1  ,t\()ir.  [jcs 
derniers  articles  que  Voltaire  a  mis  dans  ce  livre  se  ressentent  de 
la  vieillesse,  et  ne  valent  guère  mieux  que  son  Candide;  de  l'esprit 
souvent,  peu  de  jugement,  et  point  de  profondeur.  Mais  vous  ver- 
rez tout  cela  par  vous*mème,  et  vous  en  jugerez  bien  mieux  que 
moi.  J'ai  rhonncur,  etc. 
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96.  AU  MARQUIS  D'ARGENS. 

Pretucheiidorf»  3i  décembre  17S9. 

«Il-  (Idis  (  oiniiu  imM .  mon  cher  marrpiîs,  ^lar  vous  souliaiter  la 
bonne  auiiCL',  ai  je  vous  assure  que,  <lc  iciis  ceux  qui  feront  «les 
vfBUX  pour  vous,  il  n'y  en  aura  pas  de  plus  sincères  que  les  inieu^. 
Pour  moi,  j'ai  perdu  toute  confiance  dans  ma  fortune.  J'ai  ùài 
humainement  ce  qui  a  dépendu  de  moi  pour  déposter,  par  ruse* 
par  diversions  et  par  ostenlations,  Tennemi  de  la  Saxe,  sans  y 
avoir  pu  réussir  le  moins  du  monde.  Il  ne  me  reste  donc  de  refuge 
que  de  cantonner  tout  cet  hiver  vis-à^vis  de  Tennemi,  sans  bou^ 
de  la  position  où  j'ai  été»  et  je  n*ai  devant  moi  qu'une  af&ense 
perspective  \>o\ir  l'avenir. 

Votre  pioj)iiète  dim,  mon  cher,  ce  qu'il  lui  plaira;  son  art  n'en 
est  pas  un,  el  il  fau<lrait  être  plus  crédule  que  je  le  suis  poiu  y 
ajouter  foi.  On  aide  aux  prophéties  de  ces  gens-là,  et  Ton  lait 
cadrer  comme  Ton  peut  des  paroles  dites  au  hasard  avec  les  évé- 
nements. Pour  moi ,  qui  juge  sur  des  faits,  je  ne  vois  que  des  ob- 
jets épouvanlafales  dans  Tavenir,  auxquels  ma  constance  ne  résiste 
pas.  Vous  ferez  de  mon  ouvrage  ce  qu'il  vous  plaira;  il  ne  mérite 
guère  d'attention.  Je  suis  plus  las  et  plus  dégoûté  de  la  vie  que  ja- 
mais. Accusez^moi  d'hypocondrie  et  de  tout  ce  qu'A  vous  plaira, 
je  passe  condamnation.  Mais  les  maux  passés,  les  maux  pré- 
sents, et  surlout  la  ]»ers|)ec"li\  e  qui  se  présente  à  uini.  >ant  ca- 
j)ni>ics  tic  déi^oùter  de  i.i  \  ie  tous  ceux  qui  épixiiivent  une  Mliiatitm 
aussi  dure.  Je  ^émis  eu  silem-e;  voilà  tout  cv  <jue  je  puis  Taire.  Je 
ne  veux  point  vous  barbouiller  davantage  rùuagiualion.  Je  vois 
noir;  mon  chagrin  est  pour  moi,  je  dois  le  supporter  et  non  pas 
le  communiquer.  Je  vous  embrasse,  mon  dwr  marquis,  en  vous 
assurant  de  toute  mon  amitié.  Adieu. 

Je  renonce  au  plaisir  de  vous  voir;  cela  devient  unpossible  k 
présent  plus  ({ue  jamais. 
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97.    AU  MEME,* 

Pretuchcndorf,  5  janvier  1760. 

Les  vieux  proplieUs  ont  menti; 

Leur  jargon  iniiift'Iligih!*' 

Annonçait,  oomme        la  Bilth-, 

Qu'un  jour  on  verrait  les  geutiis 

Au  sceptre  des  Hébreux  soumis. 

Les  Juifs  osèrent  le«  en  croire, 

Mais  les  .liiils  étaient  abrutis. 
Quelle  fut  leur  grandeur,  leur  empire  et  leur  gloire? 

Vous  les  voyez ,  dans  leur  histoire , 
Par  de  puissants  voisins  tour  à  tour  engloutis, 
Et  dans  tout  l'univers,  ce  tjui  \(>us  est  notoire, 
De  nos  jours,  dispersés  et  pres(jue  anéantis. 
Ce  roi  libérateur,  promis  par  Isaïe, 
Qui  leur  devait  donner  ce  pouvoir  étendu, 

Ou  ne  leur  est  jamais  venu , 

Ou  oe  futce  pauvre  Messie, 

Pêr  eux  au  Calvaire  pendu. 
Lit  cieoz  en  toua  iei  tein|is  eurent  des  interprètes  ; 

Surtout  aux  sièdea  ténébreux, 
L'ignorance,  adorant  les  sdenees  secrètes, 

Rendait  ks  oracles  fiuneux. 

Les  astrologues,  les  prophètes, 

Tous  tes  modernes  charlatans, 

Fahricateurs  d'événements. 
Qui  lisent  dans  le  eours  des  astres  el  comètes 
D'un  moteur  inconnu  les  décrets  étemels. 

N'imposent  plus  par  leurs  sornettes 
Qu'aux  esprits  ignorants  et  superficiels 

Des  douairières  en  lunettes. 

Des  absurdes  anachorètes. 
Ou  des  faibles  bigots,  lourdauds  matériels. 

Dont  les  talents  essentiels 

Sont  de  croire  a  toute  imposture, 

A  tout  oracle,  à  tout  augure, 

Surtout  aux  plus  surnaturels. 
Mais  ceux  qaïf  comme  vous,  connaissent  la  nature 
Ne  se  nourrissent  point  de  leur  creuse  pâture. 

■  Vojci  U  XII,  p.  134—196. 
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Pour  vos  radoteurs  de  Berlin, 
Qoe  l'idiot  admire,  et  que  le  sot  écoute. 
Mais  que  Thomme  éclairé  rejette  avec  dédain, 
G*esl  dans  TApocalypse,  où  Newton  ne  vit  goutte, 
Qu'ils  trouvent  notre  guerre  et  tout  notre  destin. 

Du  vieux  démon  Tesprit  malin 

Ne  les  inspira  pas  sans  doute; 
Sans  envier  leur  art,  leur  gloire  et  leurs  lauriers. 

Je  parierais,  quoi  qu'il  m'en  coi'ile. 

Que  CCS  î»cns  ne  «:onf  pns  snrfifrs. 

Laissons  au  peuple,  on  son  délire* 

Kc<;ppclcr  par  prévt  nlion 
Du  briliaul  uit'i\  eilleux  le  chiiiirti(|iio  empire 

El  le  clinquant  par  où  TalUre 

L'aveugle  stqterstition. 

Les  préjugés  font  sa  raison. 
Inquiet,  impatient  des  maux  qu'il  «nvisage. 

Sa  faiblesse  n*a  pas  le  cceur 
De  voir  de  sens  rassis  les  apprêts  de  Torage; 
L*idée,  en  l'effrayant,  Taccable  de  douleur. 
Si  sa  crédulité  croit  an  moindre  jn^age 

Que  lui  débite  un  Imposteur, 
C'est  (pi'il  sent  ne  pouvoir  résister  au  malheur. 
Ainsi  rie  ses  fcrretrrs  le  public  se  délivre. 
Quand  il  est  aiiij;oissé,  toujoms  prêt  à  tout  suivre. 
De^  absurtieî»  erreurs,  par  «les  coups  imprévus. 
Dans  ce  siècle  éclairé  ramènent  les  nlni^. 
Au  centre  de  Berlin  me  faut -il  voir  revivre 
Les  prestiges  usés  des  prêtres  de  Janus? 
Non,  non,  sage  marquis,  quand  même  notre  course, 
D'abfanes  et  d'écueils  pleine  de  tous  cdtés. 
Nous  offrirait  encor  d'autres  calamités. 
Il  faut  dans  la  vertu  trouver  noire  ressource. 
La  constance,  imposant  à  nos  sens  révoltés. 
Triomphe  enfin  des  maui  et  des  ad\  ersités. 
Un  esprit  courageux,  dont  le  mâle  génie 
S'élève  fièrement,  par  un  suldime  elTort, 
Des  fanges  de  la  ten'e  au  pnlais  d'Uranie, 
Des  hantes  régions  de  la  pliilosopliie 
Jet  le  nu  r(Mi[»  d'a'il  égal  sur  la  vie  el  la  mort. 
Celle  àuie .  irialh'ralile  aux  secousses  du  sort, 

(^otUciuple  le  iié.uit  du  monde, 
l/crrcur,  la  vanité  sur  laquelle  il  se  fonde. 
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El  voil  tjue  tout  commence,  et  ijuc  loul  iloit  liuir. 

*     Aiui»i,  quoique  l'oiaije  gronde, 
Le  sag^  dans  son  cœur  gai*de  une  paix  profonde, 

Et,  sans  redouter  Taveoir, 

Il  Taltend  sans  le  prévenir; 

£t,  quel  4|ue  soil  de  Tinforlune 

L'effet  douloureux  et  eruel. 

Il  sait  que,  par  la  loi  commune. 
Mortel,  il  doit  subir  le  destin  d*un  mortel.* 

Vous  voyez,  par  ces  vers,  riniprcssion  cfuc  ma  faite  le  pro- 
phètc  dont  vous  iiraïuionrez  les  oracles.  S'il  ne  nous  reste  (|ne 
celle  ressource,  nous  somme  s  peMus.  Eii\«»vt'/.-iii«>i  l)ienlùl  mon 
(jharles  \  lî:  je  ne  vous  en  aurai  pas  moins  «rohiiira lions.  Mode 
siUialioii  est  dure  et  cruelle.  Je  résiste  au  torrent  «ie  i'iniortune 
autant  (|ue  mes  foi-ces  me  ie  permettent;  mais,  n'en  déplaise  à  la 
philosophie,  le  cœur  n'en  pâtit;  pas  moins.  1>  Quand  je  m'étourdis 
sur  mes  malheurs  jiersomiels,  ceux  de  la  |>atrie  s  oÛrent  à  moi, 
et  ils  achèvent  d*ébranler  ma  constance  chancelante.  £ii(m,  cher 
marquis,  je  n'ai  rien  de  réjouissant  à  vous  dL«;  lorsque  je  suis 
accablé  de  douleur,  je  fais  des  vers  )>our  qu'une  a[q>lication  forte 
me  serve  de  distraction ,  et  me  procure  des  moments  d'une  sécu- 
lilé  passai^ère.  Je  \ous  souhaite  plus  de  trainjuillité  à  Berlin. 
Peut-èlrt*  iir  vous  irverrai-je  jamais;  niais  je  vous  aimerai  et 
vous  cstiiaeiai  toujours.  Adieu,  cher  uiaitiui^;  je  vous  ciiibrasse. 


98.   DU  MARQUIS  D'ARGËNS. 

Berlin,  8  janvier  1760. 

SlRB, 

J'iii  I  hoimeur  de  souhaiter  à  Votre  Majesté  une  heureuse  année 
qui  lu  rende,  glorieuse,  contente  et  en  pariaile  sanlé,  à  ses  sujets. 

•  Racioc  dil  «Un»  fihèdn,  acte  IV,  scène  VI  : 

MovicUe,  «nbiiaci  1«  «ort  d*tMt  morlcUc. 
b  Vojrea  ci-deMn«,  p.  43. 
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Je  la  i  caicreic  infiniment  des  inarrjnes  de  bonté  dont  elle  daigne 
m'hooojrer,  et  je  la  prie  d'être  persuadée  tjiie  j'en  conserverai  le 
souvenir  jusqu'à  la  mort.  J'envoie  à  V.  M.  quatre  exemplaires  de 
la  nouvelle  édition  de  Charles  A//;  je  joins  à  ces  exemplatics  celai 
que  V.  M.  m'a  renvoyé  corrigé  de  la  première  édition,  pour  qu'elle 
puisse  juger  i}u*U  n'y  a  plus  une  seule  faute  dans  la  seconde.  Je 
vous  prie  d'être  persuadé  (|ue  ce  n'est  pas  ma  faute  s'il  y  en  a  eu 
dans  la  piemière.  J*avais  la  fIè^  ^^'.  et  fai  élé  obli^jc  de  me  fier 
pour  les  dernières  épreuves  aux  impriiuears;  mais  j'ai  i^vu  quatre 
fois  les  épreuves  nouveUes,  et  je  ne  crois  pas  qu*une  édition  des 
Ebévirs  puisse  être  plus  coriHîcte.  Vos  vers  sur  les  prophètes  sont 
charmants.  Mais  vous  avez  beau  vous  plaindre  de  la  fortune,  je 
vois  qu'elle  vous  est  toujours  attachée ,  quoiqu'eUe  ait  semblé  vous 
abanduMiu  i  ([ueli|uefois.  L  il  iaii-e  de  Maxen  est  fâcheuse,  j'en  con- 
viens; mais  songea  qu'elle  est  arrivée  le  uo  du  mois,  que  leai  du 
même  mois  Tamiral  Ilawke  a  détruit  la  flotte  française,  le  as  les 
alliés  ont  pris  Mûnster,  le  a5  le  prince  votre  neveu  a  hattn  les 
Wûrtembergeois.  ■ 

J'ai  miUe  et  mille  choses  à  vous  dire;  mais  je  vous  écris  a  It 
hâte,  parce  que  je  suis  accablé  d'un  rhume  violent  qui,  depuis 
quinze  jours,  ne  me  laisse  j>as  un  nioineriL  trant|iiill(',  cl  me  cause 
uuc  toux  qui  va  quelquefois  jusqu'à  me  faire  craelicr  du  sang  en 
quantité.  On  dit  que  le  plaisir  et  la  consolation  des  damnés,  c'est 
d'avoir  des  compagnons.  Si  j'étais  un  diable,  je  serais  fort  «m* 
solé  de  mon  mal,  car  il  est  épidémique  dans  Berlin,  et  aussi  fré- 
quent que  Tannée  de  la  coqueluche,  il  y  a  environ  vingt -deux 
ans.  J'étais  .ilm  s  militaire;  pomi|uui  iaut-il  que  je  ne  sois  au- 
jourdhui  qu'un  misérable  faixleau  delà  terre,  quand  je  souhai- 
terais avoir  cent  vies  pour  les  sacrifier  au  service  de  V.  M.?  J'ai 
l'honneur,  etc. 


■  L'oiTairc  île  Maxcn  arriva  le  au  uovctuhrc  ijâg;  le  même  jour,  l'aminl 
H«wke  b«Uît  raniirftl  Conflan»  daot  1«  baie  de  QttU>croil«  H  le  gëncnl  Imliof 
prit  Mttnsler  ;  le  3o  novembre,  le  prince  héréditaire  de  Bmnswic  surprit  le  dee 
de  Wtfrtcmbei^  à  Fulde.  Voyei  t.Vp  p.  ftS— 3o,  38,  9  et  lo. 
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99.        MARQUIS  O'ARGENS. 

j  (trcybcrg)  i5  janvier  1760. 

Je  vous  nmatàLj  mon  cher  mandais,  de  la  peine  que  vous  aves 
eue  Ik  faire  imprimer  mes  balivernes;  eela  n'en  valait  pas  tant. 

Vous  avez  trop  d'ijululi^'eiico  |MJUi  les  vtu-s  (juc  je  vous  ai  envoyés. 
Comment  pourraiejiL  -  ils  être  bons?  Mon  àme  est  trop  inquiète, 
tiop  agitée  et  trop  accablée,  pour  que  mon  esprit  produise  quelque 
chose  de  passable.  Ce  iriste  vernis  se  répand  sur  tout  ce  que  j'écris 
et  sur  toutes  mes  actions.  La  paix  n*est  rien  moins  que  certaine; 
on  i'espëre,  on  s'en  flatte,  mais  voilii  tout.  Tout  ce  que  je  puis 
faiic,  c'est  de  lutter  eonalamment  contre  l'adversité;  mais  je  ne 
j)uiî>  ni  mmener  la  fni  iutie,  ni  fliminnor  le  nonibic  de  mes  ernie- 
mis.  Gela  étant,  ma  situatiou  ilemcuic  la  même;  encore  un  i-e- 
vers,  et  œ  sera  le  coup  de  grâce.  En  vérité^  la  vie  devient  tout  à 
fidt  insupportable  quand  il  faut  la  traîner  dans  les  ehagrins  et  dans 
de  mortels  ennuis  ;  elle  cesse  d'être  un  bienfait  du  ciel ,  eUe  devient 
un  objet  d'hoireur  qui  ressemble  aux  plus  cruelles  vengeances  que 
les  tyrarjs  exercent  sur  des  malheureux.  Vou^  me  tneriez  plutôt, 
mon  cher  marquis,  que  de  me  faire  changer  de  senlimenL  Vous 
voyez  les  objets  d'un  [»oint  de  vue  qui  les  adoucit  en  les  aDaiblis- 
sant;  mais  si  vous  étiex  une  heure  iâ,  que  ne  veniez -vous  pas! 
Adieu.  Ne  vous  fatigues  point  Tesprit  de  soins  inutiles,  et,  sans 
prévoir  favenir,  conservez  votre  tranquillité  tant  que  vous  le 
pourrez.  Vous  n'êtes  point  roi,  vous  n'a\e/>  ni  à  défendre  lEtal, 
ni  à  nétj;()cier,  ni  à  trouver  des  expédi<'nts  à  t«»ut,  ni  à  lépondit; 
des  événements.  Pour  moi ,  qui  succombe  sous  ce  fardeau ,  c'est 
à  moi  seul  d'en  souffîrir  la  peine;  laissez-la*moi,  cher  marquis, 
sans  la  partager.  Je  vous  embrasse,  en  vous  assurant,  de  mon 
estime.  Vàh. 
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loo.   AU  MÊME. 

{bVeybei^  janvier  rjGo. 

J*oiibIiai,  ea  vous  écrivant  dermèrement,  mon  cher  marquis,  de 
vous  prier  de  faire  remettre  à  mon  frère  Ferdinand  et  au  génénJ 
Seydlitz,  (|ui  est  blessé  et  se  faii  guérir  à  Berlin,  un  exemplaire  à 

chacun  de  luoa  Charles  XII.  Cesl  une  |»etile  attention  qui  peut- 
être  leui'  fera  plaisir.  Ma  situation  ne  change  en  rien,  et  je  siuâ 
toujours  aussi  inquiet  pour  l'avenir  que  je  Tai  été  jusqu  ici.  Man- 
dez-moi, pour  m*amuser ,  les  mensonges  de  votre  propiiète  et  les 
sornettes  qui  parviennent  à  vos  oreîUes.  Veuille  le  ciel  que  cette 
paix  dont  on  parle  commence  bientôt  à  nous  donner  des  espérances 
phis  sohilcs  que  celles  que  nous  avons  jusfprà  present,  et  que  nous 
vuyion^  nos  peines  et  nos  travaux  termines  par  une  paix  durable 
et  avauUigcusc!  Aiiicu,  ciier  nianpiis;  je  vous  embrasse,  eljeiàis 
mille  vœux  pour  votre  eontentemeot. 


loi.   DU  MAUQUIS  1)  AUGË]\S. 

Berlin,  a4  janvier  176a. 

J'tii  d'abord  icniis  les  exemplaii'es  à  monseigneur  le  piince  Fei*- 
dinand  et  à  M.  le  i^énéral  Seydlilz..  Je  ne  saurais  e.\|iriimi  à  \  .  M. 
combien  S.  A.  R.  a  été  sensible  au  présent  de  V.  M.  ^a  santé  est 
beaucoup  meilleure  ;  sa  maladie  n'est  plus  qu'un  reste  de  faiblesse 
de  nerfs  qui  se  rétablira  entièrement  dès  que  la  saison  deviendia 
meillemn:. 

Mon  prophète,  dont  vous  vous  moquez,  continue  à  prédire 
pnnr  eelte  année  monts  et  mcr\'eilles.  Je  ne  sais  si  c  est  un  Taia 
prophète,  mais  je  sais  bien  qu'il  ne  manque  pas  d'esprit;  V.  M. 
pourra  en  juger  pai*  deux  réponses  qu'il  a  laites  depuis  peu  de 
jours,  Tune  à  un  théologien,  et  Tautre  à  un  prince.  Le  théologien 
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est  un  nommé  M.  Sûswûlch,  pasteur  et  luthéneu  ligidc.  «Vous 
•ne  savent  àil^iï  k  mon  prophète,  ni  le  firc,  ni  le  latin;  comment 
«poyvez-voiis,  sur  une  traduction  allemande  de  la  Bible  grecque, 
«juger  de  ce  cjif  elle  contient?  Monsieur,  répondit  le  Danid  de 
«Berlin ,  la  traduction  allenunde  ne  rend  donc  ))as  le  sens  de  rÉcri- 
«liiK  ?  Si  cela  est,  commcr.l  osc7,-vons  la  proposai  aux  chrcUciis 
«comme  contenant  la  pure  paru  le  de  Dieu?  Ou  il  faut  convenir 

•  ((ue  je  puis  comprendre  le  véntaide  sens  de  la  Bible  sur  une  tra- 
«duction  approuvée  par  tois  les  synodes,  ou  il  faut  avouer  que 
•tous  les  ministres  luthériens  trompent  ceux  dont  ils  se  disent 
•pasteurs.»  M.  Sûssmilch  s'est  tu,  et  il  a  bien  fait,  car  il  n*avait 
rien  (le  lioii  à  iiîpoaclre.  Ji  viens  à  préstMil  à  la  réponse  faite  au 
prince:  r'e«st  au  inar^ravc  Srhurdl.  Il  «Irrnancla  à  cet  homme 
s  il  était  vrai  qu'il  se  mciàt  de  faire  de«  prédictions.  «J'ai  été  as- 
«sez  heureux,  répondit-il,  pour  annoncer  quelques  vérités.  —  Al- 
liez, dit  le  margrave,  vous  «tes  fou.  —  Ma  femme,  repondît  le 

•  prophète,  qui  est  une  sotte,  me  le  dit  tous  les  jours;  mais  je  ne 
«fais  aucune  attention  à  ce  qu'elle  me  dit,  parce  que  je  connais  la 

•  portée  de  son  esprit.*  Je  ne  sais  si  Danit  l.  Jérémic,  Ilahanir  et 
Unis  It'i»  prophètes  g^rands  et  |>ctits  auraient  répondu  plus  liiiemcnt. 
V.  AL  dira  peut-être  que  mon  prophète  aurait  mérite  quelques 
coups  de  hàton;  je  n*ai  rien  à  dire  à  cela,  si  ce  n'est  qu'on  peut 
mériter  d*ètre  battu  parce  qu'on  a  fiut  une  réponse  ingénieuse, 
mais  impertinente.  Vous  allez  croire.  Sire,  que  me  voilà  à  demi 
converti,  et  que  je  \ais  hif  ritôL  croire  au.\  prophètes  anciens, 
puisque  je  crois  déjà  aux  inu  lt  i  nes.  Mais  je  sms  bien  aise  d'aver- 
tir V.  M.  que  je  suis  toujours  un  bon  et  fidèle  sectateur  d'Epi- 
cure.  Je  ne  puis  cependant  me  refuser  à  l'évidence,  et  voici  un 
fait  que  je  tiens  de  la  bouche  d'un  ministre  luthérien,  homme 
d'esfHrit  et  de  notre  Académie  des  sciences.  Un  mois  avant  la  ha- 
Uiille  de  Custnn,«  mon  prophète  va  chez  ceinîmstrc,  et  lui  dît: 
«Monsieur,  je  viens  vous  avd  lir  qm*  dans  lienLe  jouis  le  Hoi 
■gagnera  une  bataille  saii^jlaiite  sui'  les  Russes;  pi^*s  de  quinze 
«mille  seront  tués,  et  resteront  longtemps  sur  le  champ  de  ba- 
•taille  pour  servir  de  pâture  aux  oiseaux.»  Le  jour  que  cet 
homme  avait  prédit  fut  pi-écisément  celui  du  jour  de  la  bataille. 

*  Ou  plutdt  de  Zomdorr.  prc»  de  Cfiilrin. 


Digitized  by  Google 


CORRESPONDANCE  DE  FRÉDÉRIC 


m 


Je  sais  bieii  que  c'esL  le  liasaitl  qui  a  vériûé  les  prédictions  <le  cet 
homme;  mais  il  faul  convenir  que  c*esi  un  singulier  hasard.  Si 
j'élais  assuré  que  révénement  voulût  ni*ètre  aussi  favorable,  je 
me  mêlerais  d*étrc  prophète;  cela  ferait  enrager  Volcaite,  et  il 
n'oserait  plus  se  moquer  des  gens  qui  enlteraient  leur  âms.  iTsi 
l'houncuiv  etc. 


loa.  AU  MARQUIS  D'ARGENS. 

Janvier  1760. 

Il  me  semble,  mon  cher  marquis,  que  volve  prophète  irise  le 
bel  esprit  11  &ut  que  ce  soit  un  grand  génie  qui  sWvre  une  ar- 
rière nouvelle; 

Car,  iiianpiis,  jamais  Isaïe, 
Ou  Ilahanic,  ou  .l<»rfniie. 
Chez  les  Juifs  vaincus  et  (OiilrUs, 
N'eurent,  je  p»'nse,  la  manie 
De  passer  pour  de  bcaia  espnu. 

Le  malheur  rend  craintif,  et  la  peur,  superstitieux.  Je  ae 
m*étonne  pas  ipie  des  gens  qui  annoncent  Tavenir  avec  effron- 
terie et  assurance  Irouveiit  des  esprits  créilules  qui  ajoutent  foi 
à  leurs  prédictions. 

Un  sot  trouve  toujours  un  phis  sot  qui  l'admire.* 

Je  souhaiterais  que  nous  pussions  rire  plus  à  notre  aise  de  eei 
balivernes,  mais  l'envie  de  rire  m*est  passée.  Je  suis  frappe  de 
trop  de  malheurs,  et  environné  de  trop  d*enibarra$;  avec  cela,  il 

me  reste  trop  peu  d'espérances  pour  que  je  puisse  niVgayer. 

Je  vous  envoie  une  ode*»  que  j'ai  faite  pour  mon  neveu:  ce 
qu'il  y  a  d'extraordinaire,  c'est  que  cette  ode  n'est  point  remplie 

>  Boilcau.  Art  poétique,  chàul  1,  dernier  ver».  Voyci  t.  X,  p.  1^7,  el 
l.  XIV,  p.  a56. 

^  Ode  au  prince  hérèdUaire  de  Bnauwie;  t.  XII,  p.  aa. 
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de  mensonges,  et  qu'elle  n'est  que  trop  modesle  pour  la  personne 
qui  en  est  le  héros.  J'ai  eu  tme  fluxion  à  la  joue,  qui  m*a  fait 
souffrir  le  martyre.  «Tai  été  attaqué  par  tous  les  fléaux  du  ciel, 

et,  malgré  cela,  je  vis,  et  je  vois  cette  lumière  que  je  désiir  cent 
fois  fjiii  soit  éteinte  pour  moi.  Krilio  il  faut  (jue  tout  lioninic  su- 
bisse son  destiji«  Je  âuuiiaitc  que  ic  vôtre  soit  heureux,  et  que 
vous  n'oubliiez  pas  un  ami  qui  est  dans  un  vrai  purgatoire,  mais 
qui  vous  aime  et  qui  vous  aimera  toujours.  Adieu. 


io3.   DU  MARQUIS  D'ARGENS. 

B«riia,  4  fÂvmr  1760. 

Sias, 

J'ai  relu  cinq  fois  votre  ode  au  prince  voti-c  neveu.  Cet  ouvrage 
est  véritablement  digne  de  vous  et  de  lui.  C'est  féioge  le  plus 
grand  que  l'on  puisse  faire,  et  en  même  temps  le  plus  vrai.  Apiès 
avoir  empbyé  la  critique  la  plus  sévère,  je  n'ai  trouvé  qu'un  seul 
vers  qui  m'a  paru  un  peu  prosaïque;  le  voici  : 

Je  puis  au  moins  prévoir  par  mes  heureux  présages. 

Cela  me  paraît  un  peu  dur  à  l'oreille,  et  les  mots puis^  pré- 
MMP>  présages,  dans  un  seul  vers,  forment  un  son  qui  n'est  pas 
aussi  harmonieux  que  tout  le  reste  de  cette  belle  ode,  dont  Rous- 
seau se  serait  ùàt  honneur,  et  qui  est,  je  le  répète  encore,  véri- 
tablement  digne  du  héros  qui  Ta  composée  et  du  héros  auquel 
elle  est  adressée. 

Vous  pl  iisaiiicz.  sur  mon  prophète.  Voici  bien  une  autre 
chose  que  des  prophéties.  Lu  de  nos  académiciens,  M.  Gledilscli, 
soutient  que  M.  de  Maupertuis  lui  a  apparu  dans  la  salle  de  FAca* 
démte,  à  côté  de  la  pendule,  et  qu'il  l'a  vu  pendant  près  d'un 
quart  d'heure  de  suite.  Cela  fait  id  un  bruit  étonnant  Apiès 
cela,  continuez  de  faire  l'incrédule!  Quant  à  moi,  j*ai  résolu  de 
faire  dii*e  deux  messes  pour  le  l'epos  de  1  âme  du  président,  afin 


ia4  CORR£SPONDAiNC£  D£  FRÉDÉRIC 

que,  s'il  lui  prend  envie  déjouer  le  rôle  d  nu  vampire,  il  me 
laiiîie  donnir  en  repos,  et  aille  à  Geuève  sucer  et  touiiuculcr  le 
sieur  Aiouet  de  Voluii-e. 

Je  suis  loujours  persuadé  que,  mal|;ré  les  fàclieux  aoddeuls 
lie  rantiée  passée,  vous  serez  heureux  dans  celle  où  nous  venons 
d'entrer;  et,  quelque  chose  que  vous  puissiez  me  dire,  vous  ne 
me  convaincrez  pas  du  contraire,  surtout  8*il  est  vrai,  comme  on 
le  dît  Id,  que  les  Anglais  enverront  une  flotte  dans  la  mer  Bal- 
tique. La  fortune,  il  est  vrai,  a  depuis  quelque  temps  semblé 
vous  être  moins  favorable;  mais,  sans  croire  ni  aux  prophéties, 
ni  anx  l  evenanls .  je  ne  puis  nreinprelier  de  céder  à  n  i  l. uns  pres- 
seiiliinenls  (pii  nie  disent  ({lie  \ouïi  résislere/.  à  tons  nos  ennemis, 
et  (pi'à  la  fin  N  <»ns  prendre/,  entièrement  le  dessus  sur  eux.  A\anl 
les  batailles  de  Kossbach  et  de  Lissa,  je  vous  éeri\ais  la  même 
chose.  La  situation  des  alTaircs  était  bien  diÛé renie  de  celle  d'au- 
jourd'hui; ma  sécui'ité  semblait  encore  plus  déplacée  :  le  temps 
ne  tarda  pas  à  la  justifier. 

le  prince  de  Bevem  m*a  écrit  une  lettre  en  faveur  d*ùn 
gentilhomme  français  >  qui  lui  avait  été  recommandé,  et  dont  je 
connais  toute  la  famille.  Je  Fai  vu  lui-même ,  il  y  a  quelques  an- 
nées ,  loi  squc  j'étais  en  France.  Une  affaire  d'homieur  qu'il  eut 
l'obligea  de  sortir  du  roNamne  et  de  se  retirer  à  Nice.  Sa  famille 
m'ayant  écrit  ]>oiir  me  le  reeonunander,  il  vint  nie  voir  à  Alcnlou. 
Depuis  ce  temps,  ne  pouvant  plus  renti'cr  en  Fiance,  il  passa,  au 
commencement  de  la  guerre,  au  Canada,  où  il  a  servi  avec  dis- 
tinction. M'y  ayant  plus  rien  à  faire  dans  ce  pays,  et  ne  pou- 
vant rester  en  France,  il  a  pris  le  parti  de  servir  dans  les  autres 
pays.  Je  puis  répondre  à  V.  M.,  à  son  sujet,  de  trois  choses  :  U 
première,  c*est  qu'il  a  beaucoup  de  valeur;  la  seconde,  c'est  qu^il 
a  de  la  probité;  et  la  troisième,  qu'il  est  d'une  des  meilleures 
maisons,  je  ne  dis  pas  de  sa  province,  mais  de  tout  le  royaume. 
Quant  au  hon  sens,  c'est  nn  arliele  dont  je  ne  suis  jamais  cau- 
tion pour  nn  Fran(,'ais,  et  snrlonl  poni-  nn  rnivt  iiçal.  Il  sait  fort 
bien  l'italien  cl  pasi»,il)ieinent  l'allemand;  du  nuiins  il  s'cxpliqiie 
assez  pour  être  entendu  dans  cette  deruièic  iaugue.  Il  souhaite- 
rait entrer  dans  un  bataillon  franc,  il  a  environ  trente-deux  ans, 

•  M.  de  FoiCfta. 
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est  d'une  jolie  figure.  Loi^squ'il  quitta  la  France,  il  était  licule- 
muit  dans  le  régiment  de  Champagne;  en  Canada,  il  était  capi- 
taine, et  a  souvent  eu  Thonneur  de  voir  r^dr  et  manger  des 
hommes  par  les  sauvages.  Si  Y.  M.  juge  à  propos  de  lui  faire 
ilonner  une  lieutenanee.  il  sera  très -satisfait,  cl,  oorniiie  il  ne 
iiiaii<|iî»^  t\t'  rien,  il  fera  d'abord  ré(]uij)n;:r  fJdiit  peut  aNoir  be- 
soin uu  lieulcuant  d'un  hatalllou  liane.  J'aui*ai  l'honneur  de  dire 
encore  à  V.  M.  que  je  réponds,  poui*  le  sujet  que  Je  lui  propose, 
de  la  oaissanee,  de  la  prohité  et  de  la  hravoure.  Je  la  supplie  de 
me  faire  la  grâce  de  me  répondre  un  mol,  pour  que  je  ne  fasse 
point  manger  son  argent  inutilement  à  ce  jeune  homme.  J'ai 
l  iiomieur,  etc. 


104.  AU  MARQUIS  D'ARGENS. 

(Freyberg)  ce  7  (février  1760). 

^^intil  uiarquis,  loiijours  des  prodiges. 

Des  |»r(»[ilii  los  et  des  prc^itti^es . 

Tdut  au  beau  milieu  lii'iliiil 

Il  faut  que  voire  Académie, 

l*ar  vélusU-,  sur  son  déclin, 

Uadole  ou  soil  en  It  lluuijiL' ; 

Va  Maiipri  i iiis .  le  ii  i'-passé, 

(Ju'à  Bàle  '  on  avail  enfoncé. 

Reclus  dans  une  Irislc  bière. 

Dans  un  recoin  de  eimetiëre. 

Reparait  aux  yeux  éperdus  , 

De  nos  badauds  d'esprit  perclus! 

Voilà  la  honte  de  notre  âge, 

Voilà  le  coiij>  4|ul  nous  présage 

(^>(i'enfin  l'errear,  par  son  poison, 

Triomphera  de  la  raisoD. 
Je  ne  le  crains  que  trop  par  tous  les  bruits  qu'on  sëme^ 
l/homme,  trop  incertain,  manqua  Toccasion; 
U  survit  aux  beaux  jours  qu avait  sa  nation, 

Oo  bien  il  survit  à  lui-même. 
•  MaupertuM  cUii  mort  h  Bile  le  «7  jnillcl  1759. 
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Tous  les  deux  nit'  sont  arrivés.  J  ai  raalheureuscnn^nl  sun  écti 
à  ma  nation  et  à  moi-même:  voilà  ce  qui  cause  mon  chagrin el 
ma  triftesse.  Il  est  impossible  de  conclure  sur  l'avenir  du  pané. 
Nos  ennemis  ne  veulent  que  plaie  et  bosse;  il  faut  nous  préparer 
à  la  cin«{uiëme  eampagne,  et  il  est  pemiis  à  un  homme  qui  a  cié 
aussi  fort  persécuté  de  la  fortune  que  je  Tai  été  de  la  craindre. 

C'est  le  cas  d'un  homme  qui  frémit  à  la  vue  d'un  b  où  il  a 

gagné  réceuunciiL  la  c   La  comparaison  n'est  pas  noble: 

mais  elle  peint  bien  ce  que  je  veux  dire,  cl  cela  me  sutliL  En  vé- 
rité «  mon  cher  marquis,  il  ne  faut  point  augurer  du  passé  sur 
ravenir  ;  on  peut  avoir  été  heureux  dans  une  occasion  et  être  tib- 
malheureux  dans  l'autre.  Les  événements  se  suivent,  mab  û$  ne 
se  ressemblent  pas,  et,  en  voyant  de  certains  arrangements  dé  h 
part  de  reimemi,  cL  coniliinant  ma  position  et  ma  force  a\  cc  celle 
des  emiemis  ({in"  j'aurai  à  combalti^,  je  n'ai  guère  rAïue  tran- 
quille. Mon  ode  s'en  ressent;  vous  pouN  c/.  bien  croire  que  je  n'ai 
pas  eu  Tesprit  asses  tranquille  ni  assez  libre  pour  la  bien  eoiri- 
ger.  Je  prendrai  votre  compatriote  en  laveur  de  votre  recom- 
mandation; mais  je  n*en  augure  pas  bien,  parce  qu'il  n'a  pu  rester 
nulle  part.  A  présent  que  la  France  a  gume ,  il  y  aurait  trouvé 
sei'V'ice,  et,  s  il  vient  chez  moi,  ce  n'est  pas  par  preililecliuii. 
Adieu,  cher  marquis;  écrivez-moi  souvent,  et  soyez  persuadé  de 
ma  vieille  amitié  «  que  vous  conserverez  autant  que  je  vivrai. 


io5.  DU  MARQUIS  D'ARGËM& 

Bcrlio*  t4  fcTricr  1760. 

StRX, 

J'ai  l'honneur  de  remercier  Votre  Majesté  de  la  grâce  qu'dle  a 

bien  voulu  nraccordcr  pour  mon  compatriote:  jo  puis  l'assurer 
de  nouveau  que,  si  je  n  avais  pas  connu  louLc  &a  famille  et  lui- 
même  en  particulier,  je  ne  l'aurais  point  proposé  à  V.  M.  Je  suis 
très-certain  qu'elle  en  sera  contente,  et  qu'il  remplira  son  devoir 
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en  j^ahiiii  lionime.  Ce  nVsL  |HjiiiL  j>ar  inconstance  qu'il  a  quilté 
Ja  France;  ayaat  été  une  fois  condamné  pour  duel  par  un  parle- 
ment, le  Roi  r.e  peut  jamais  lui  donner  sa  grâce.  C'est  une  loi 
que  Louis  XIV  s'imposa  lui-même,  et  que  Louis  XV  a  renou- 
velée à  son  sacre.  B  n*a  quitté  le  Canada  que  parce  qu'il  a  été 
ramené  en  France  avec  les  atitres  Français.  D  fallait  donc  ou  y 
retourner,  ou  sortir  eriticrenient  du  service  <lc  Franrc.  11  a  pris 
ce  dernier  parti.  11  est  bien  pardonnable  à  un  £ui'opéeu  d'être 
ennuyé  de  faire  la  guerre  contre  des  sauvage^  r  <  ar,  pour  une  fois 
qu'on  a  affaire,  dans  ce  pays,  avec  les  Anglais,  il  £ftut  se  battre 
dk  eontve  des  gens  qui,  en  chantant  des  vers  iroquois,  vous  dtent 
la  chevelure,  vous  brûlent  souvent  tout  vif,  et  vous  mangent 
aprt'S.  J'aimerais  uiUiil  aller  prêelier  le  judaïsme  à  Lisbonne  ijJie 
d'aller  faire  la  guerre  à  rAuiéi  iquc.  V.  M.  ne  me  dit  point  si  je 
dois  faire  partir  mon  Provençal  pour  fai-mée  de  V.  M. ,  on  si 
je  dois  Fadresser  ici  à  quelqu'un  qui  lui  donnera  ses  ordres.  Je  la 
supplie  de  me  £ûre  savoir  sa  volonté  là  -  dessus. 

Je  trouve  vos  veis.  Sire,  sur  l'apparition  de  Maïqpertuis  fort 
jolis;  mais  je  suis  Ûcfaé  de  votre  incrédulité.  Je  vois  bien  que 
prophètes  et  revenants  sont  pour  vous  également  des  balivernes 
et  des  contes  de  ma  mère  fOie.  ^  Lucrèce  vous  a  furicusemeat 
gâté,  et  vos  sentiments  ne  sont  pas  tels  que  doivent  Tètre  ceux  du 
patriarche  et  du  soutien  du  protestantisme.  Pour  moi,  qui  de  mi- 
nistre anglais  suis  devenu  ministre  luthérien  de  Hanovre,  et  qui 
travaille  actuellement  à  une  Grande  et  longue  lettre  que  j'écris  à 
un  évêque  anglais  sur  la  iiéeessité  (pi'il  y  a  que  la  cour  de  Londres 
rompe  t'iilii'ieiiieiil  .i\ec  la  cour  de  Russie,  et  le  danger  ([ue  eoiirL 
la  religion  réibnnée,  si  les  vues  de  commeixe  l'emportent  sur 
celles  du  soutien  de  la  vraie  foi,  je  m'accoutume  de  bonne  heure 
à  croire  toutes  les  pieuses  impertinences  des  dévots,  afin  que 
mon  style  ait  un  air  de  componction  et  de  piété.  Je  prendrai  la 
liberté  d'envoyer  cet  ouvrage  à  V.  M.  dans  quelques  jours  :  mais 
I  on  ne  peut  jamais  finir  avec  les  imprimeurs ,  surtout  moi,  <jui 
suis  obbge  de  taire  rcmettie  par  une  autre  personne  mon  ouvrage 
à  la  presse  pour  ne  point  en  panutre  fauteur,  ma  sainteté  et  ma 

*  Voyes  t.  XV,  p.  4i, 
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dévotion  n'étant  point  aussi  notoires  au  public  <pi*eUes  Je  sont  à 
V.  M.  «Tai  rhonneur,  etc. 


io6.    AU  MARQUIS  DARGEi\S. 

(Frej'berg)  ce  19  (février  ijGu). 

^ous  pouvez  envoyer  ici  votre  reoonunandé,  mon  cher  naarquls. 
U  trouvera  d'abord  sa  place,  et,  comme  jusqu'ici  nos  ennemis  ne 
se  sont  pas  avisés  encore  de  nous  rdtir,  ni  de  nous  manger,  il  y  a 
apparence  que  ce  sera  un  danger  qu'il  n'aura  point  à  risquer  ici. 
Je  vous  envoie  une  ÉpHre  que  j'ai  adressée  à  d'Alembert  •  Elle 
n'est  pas  à  l'eau  rose  pour  MM.  les  biijols.  mai?  ce  sont  des  coups 
portés  en  l'air:  le  fanatisme  LrionipinM-a  toujours  do  \;\  raison, 
parce  que  la  plii|i,ii  1  des  hommes  (Tait^iiciit  le  diai»i»'  cl  sont  im- 
béciles. Je  vous  téikiLe  de  votre  nouveau  déguisement.  Je  ne 
m'attendais  pas  de  vous  trouver  sous  le  cbapeau  à  elal)aud  pres^ 
bytérien.  Le  malheur  est  que  cette  gwre  ne  se  décidera  pas  à 
coups  de  plume,  mais  à  coups  d'épéê.  S'il  ne  s'y  agissait  que 
d'écrire,  dans  peu  nous  coulerions  à  fond  Autrichiens,  Russes, 
cercles  et  Suédois.  J'ai  fait  une  brochure, h  pour  m'amuser,  où 
je  compare  nos  gens  au  triumvirat  d'Oetave,  Lépide  et  Antoine. 
Vous  Jusjcz  bien  que  les  proscriptions  n'y  sont  pas  oubliées,  non 
plus  que  Va  lin  de  l'histoire,  ou  U;  plus  lia  engloutit  les  autres. 
Mais  qu'est-co  (|ue  toutes  ces  Tiiisérables  ressonrees,  après  les  mal- 
heurs réels  qui  nous  sont  arrivés?  C'est  la  Brinvilliers qui,  la 
veille  de  son  exécution,  joue  encore  aux  cartes.  La  comparaison 
est  noire,  et  très-noire,  je  Tavoue;  quant  aux  situations,  il  y  a 
pourtant  quelque  chose  d'approchant,  vous  n*en  disconviendrez 
pas.  Je  mène  ici  la  vie  d'un  bénédictin.  Dès  que  mes  af&ires  sont 
expédiées,  ce  qui  est  pour  moi  dire  la  messe,  je  m'ensevelis  avec 

»   Vovrz  l.  XII.  p.  i2»|— i3i. 

Leiif  c  d  un  Suisse  à  un  Gitnois.   S'oyei  i.  XV,  p.       —  146. 
*  Vo^  c»  t,  XIV  ,  p.  1 70. 
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mes  li\Tfî5:  je  dîne  et  me  couche  avec  eux.  Cicéron  avait  bien 
raison  de  dire  que  les  lettres  font  l'onienient  et  la  douceur  de  la 
vie  dans  tous  les  états  et  tous  les  Âges.  ^  C'est  une  ressource  dont 
j'éprouve  à  présent  tottte  la  puissance;  elle  m'aide  à  supporter 
mon  malheur  présent  et  à  me  distraire  des  songes  de  Tavenir.  Dites- 
moi,  je  vous  prie,  si  vous  trouvez  que  mes  vers  se  ressoitent  de 
Fétude  que  j'ai  faite  de  Racine.  Je  voudrais  le  savoir  par  eiiriosité , 
car  je  me  le  r^ii  ulc  jjeut-ètre  sans  raison.  Je  ne  vous  di  [n^mie 
point  de  louanges,  mais  le  leaioignage  de  vutre  eoiiscieuce.  Adieu, 
mon  cher  marquis.  Écrivez-moi  toutes  les  balivernes  que  vous 
apprendrez;  je  suis  comme  Maiebranche,  je  voudrais  même  que 
des  hochets  pussent  m^amuser.h  Soyez  persuadé  de  Tamitié  et  de 
Testime  de  votre  vieil  ami. 


107.   AU  MÊME. 

(Freybtrg)  1"  mars  (1760). 

Vous  juijerez  de  ma  docilité,  mon  cher  manjuis.  par  les  correc- 
tions ci -jointes,  c  Au  lieu  de  Messieurs  les  beaux  esprits,  que 
TOUS  n aimez  pas,-  mettez  : 

Aux  flammes  tous  les  beaux  esprits. 

Ensuite,  après 

Ont  sur  l'art  de  penser,  à  leurs  airéts  soumis, 

ajoutez  : 

Elxercé  autant  de  ravai^p 
Que  leurs  cruels  aïeux  ont  signait*  leur  rage 
Au  jour  de  Saint  -  liarliiélemy. 

Voilà  ce  que  j'ai  pu  faire  pour  votre  service.  Cette  Saint- 
Barthélemy  est  si  longue,  qu'on  ne  sait  comment  la  faire  entrer 

•  VoycK  u  XVII»  p.  977. 
k  Vojett.XIU.p.83. 

c  Ces  correctioat  wt  rapportent  au  commencement  de  VEpUre  à  d'AleiiAert. 
Voyest.  XII,  p.  tag. 
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ilans  ua  vers,  «le  suis  ('«'noiidanl  bien  aise  quo  vous  soyez  fontenl. 
iM.'iis,  mon  dicr  inai  (|iiis .  jo  inp  compare  aux  cvîjtips,  dont  ia  voix, 
selon  les  poi'tos,  n'est  jamais  plus  mélodieuse  que  lorsqu'ils  tou- 
chenl  à  leur  fiii.  Vous  voyez  eomme  mes  ennemis  me  talonnent . 
et  vous  juETcrez  fadlement  ce  qui  doit  arriver  à  l'ouverture  de  la 
campagne,  oii  les  grands  coups  se  porteront.  Il  faut  être  philo* 
sophe  ferré  à  glace  pour  soutenir  tous  les  revers  que  j'essuie;  mais 
si  cela  en  vient  à  une  catastrophe,  je  ne  serai  pas  la  dupe  de  ma 
mauvaise  fortune,  et  je  ferai  finir  la  pi^  avec  Faction. 

Il  ne  faut  point,  comme  en  Catilina, 
Un  acte  entier  de  superrogaloîre  ; 
A  IVnilroit  fixe  où  se  finit  riiisloire 
Il  liiut  l'mir.  Apollon  l'ordonna. 
Ainsi  jf  i  i>.  «ie  ma  fortune  ini^rale, 
El,  saclianf  niinix  limiter  Taction, 
Je  crois  (Icuiii,  selon  l'occasion , 
La  lenniuêr  ainsi  que  Mitliridaie. 

Tenez,  mon  cher  marquis,  nous  autres  poètes,  nous  sommes 
insupportables,  nous  fourrons  les  vers  partout  Je  crois  qu*eniin 
je  donnerai  les  pensions  en  vers ,  et  mettrai  les  traites  en  quatrains, 

comme  Pibrac  de  malencontreuse  mémoire.  Je  recherche  tout  ce 
qui  (uoupe  fortement  IV'spriU  Ce  sotjt  des  moments  ija^és  qui 
me  distraient  de  mes  maUieui*s,  et  qui  m'empèvhcm  d  ôtn*  triste. 
Que  fait  donc  votr*-  prophclo?  Il  est  devenu  muet  comme  une 
carpe.  C'est  cependant  à  présent  le  temps  de  prophétiser,  ou 
jamais.  En  vous  écrivant  ce  miséraldc  chi£fon ,  j'ai  été  interrompu 
vingt-deux  fois.  Juge/.  l'agréable  vie,  et  s*il  n*y  a  pas  de  quoi 
enrager.  Quelquefois  la  patience  m*édiappe;  mais  que  faire?  U 
faut  bien  y  revenir  et  prendre  son  parti.  Ma  carribe  est  dure, 
pénible  et  cruelle.  Mais  c'est  le  lot  <pio  j*ai  tiré  dans  la  grande  lo- 
terie; il  faut  le  garder  et  s'en  contenter.  Je  crains  de  vous  rendre 
mélancolique  et  hypocondrc,  si  je  continue  sur  ce  ton.  J  .nuu- 
mieux  finir  en  vous  assurant  que  je  vous  aiuu^  de  font  in(ui  cœur, 
et  que  je  vouîi  esliuierai  jusqu'à  mon  dernier  î^oupir.  Adieu. 

Écrivez -moi  plus  souvent. 
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Freybog .  6  man  (  1 760). 

\^otre  officier  du  Canada 

Est  anivé,  tms  qu'une  lettre 

De  votre  maio  le  secondâL 

Dans  quelques  Jours  on  le  va  mettre 

En  place  où  sans  doute  il  pourra 

Guerroyer  tant  qu*fl  le  voudra. 

Des  ennemis,  j'en  ai  de  reste. 

Et,  pamri  leur  nornlM'e  funesie, 

U  peut  dioisir  qui  lui  plaira. 

Sa  valeur  n'aura  rien  à  craindre 

Pour  lui,  dans  ses  futurs  cxplnifs. 

De  tout  ce  qu'il  vient  de  dépeindre 

Des  prorédés  de«;  Troquois; 

Les  Vajigions  et  les  Avares, 

l^es  Semnons,  Suèves  et  barbares, 

Quoique  contre  nous  entichés. 

Ne  nous  ont  jamais  éoorehés. 

Si  cependant,  dans  ces  ravages. 

Votre  neveu  le  Canadien 

Approfimdit  fAutncliien 

Et  des  Russes  les  brigandages. 

Malgré  leur  beau  nom  de  chrétiens 

\vec  nous  il  conviendra  bien 

Que  leurs  mœurs  sont  très -fort  sauvages, 

Et  qu'au  troc  il  n*a  gagne  rîen 

En  quittant  ses  anthropophages. 

Oui.  mon  c\wt  marquis,  il  n'y  a  que  tn»s-|)Pn  de  dilTerence 
de  Russes  à  iroqiiois,  et  l  espèce  humaine.  (|ii;uii]  on  1  ii>,i/i(ionne 
à  elle-même,  est  brutale,  féroce  et  l)arl)are.  \  ovi  a  oc  que  vos 
Français  ont  été,  ce  qu'ils  ont  l'ait  à  la  Saint-Bai'tiiéiemy.  Quand 
on  anime  les  hommes,  quand  on  les  met  en  fiu*cur,  et  qu'on  leur 
lâche  la  bride,  ils  cessent  d'être  hommes ,  et  deviennent  des  bétei^ 
fiuroudies.  Voîlà  k  véritable  mal  que  fait  la  gueire.  Elle  perd 
les  moBun,  et  lamène  rbomme  à  im  état  sauvage  en  lâchant  le 
frein  à  ses  passions  brutales.  Je  soupire  apics  la  paix,  mais  la 
paix  ne  «mpîre  pas  après  moi.  Je  suis  comme  le  Tantale  de  la 
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Fable.  Quand  je  crois  la  tenir,  elle  s'échappe.  Qu'allons -nous 

(le\cnir  celle  année,  et  quelle  sera  notre  destinée?  Vous  n*en  Ra- 
ve/, rien,  ai  m*»!  non  plus.  Mais  je  crains  l'orl  que,  si  ([ueKjiit* 
dieu  i\c  machine  ne  s'en  niele,  la  lin  sera  funcAU.'.  C'est  la  >  ieiJl»» 
clianson  que  je  vous  répèle.  Ne  vous  en  élonnez,  pas,  mon  ciier 
marquis.  Les  objets  de  la  guerre  m'entourent  journellement,  et 
mes  sens  en  sont  frappés  avec  trop  de  suite  pour  que  les  idéea 
n'en  fassent  pas  impression  sur  mon  esprit.  H  faut  Favouer,  nous 
vivons  dans  des  temps  orageux  et  terribles.  Cette  guerre  ne  le 
cède  en  rien  à  celle  de  trente  ans.  Mêmes  cruautés,  mêmes  ra- 
vages, même  dévastation,  et,  par- dessus  tout,  la  quantité  im- 
mense de  canons  qui  change  presque  toutes  les  règles  de  Tari 
iniliiaire.  Mais  vous,  qui  êtes  comme  un  passager  sm* notre  vais- 
seau, laissez  la  manœuvre  au  pilote  et  Ja  crainte  aux  matelots. 
Adieu,  cher  marquis;  je  vous  embrasse. 


109.   DU  MARQUIS  D'ARGENS. 

Beriiii,  7  mm  1760. 

SiRB, 

Il  s'en  lauL  tic  heauofuip  que  mon  [k  i  hèLe  n'annonce  plu.>  l'ave- 
nir. 11  soutient  toujoiîi>  (jw*  nows  serons  aussi  heureux  cette  .in- 
née que  nous  avons  clé  maliicurcux  l'année  passée;  il  offre  d'èlre 
puni  Gonune  un  imposteur  et  d'être  enfcnné  conune  un  fou,  s'il 
se  trompe  dans  ses  prédictions.  Quant  k  moi,  sans  avoir  llion- 
neur  d'être  prophète,  je  suis  emxvaineu  que  no^  affaires  imnt 
très-bien.  Vous  vous  défies  de  la  fortune?  Je  ne  saurais.  Sire, 
vous  blâmer  à  ce  sujet;  elle  vous  a  été  peu  favorable  dans  cette 
dernière  campagne.  Hais  ce  qui  me  rassure,  e*est,  que  je  vois 
que,  lorsqu'elle  a  semblé  vouloir  «itièrement  vous  abandonner, 
elle  a  tout  à  coup  fourni  des  niovens  pour  réparer  les  pertes 
qu'elle  avait  causées.  On  doit  eraindie  pour  la  cause  ))ul)li(pie 
quand  les  funestes  événements  sont  arrivés  pai'  la  Caute  de  cette 
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cause  pubtique;  mais  dans  toules  nos  infortunes  passées,  je  ne 
vois  que  des  particuliers  en  faute,  et  jamais  Tannée  ni  le  souve^ 
raln.  La  bataille  de  Francfort  contre  les  Russes  n'aurait  jamais 
eu  Heu,  si,  lorsque  Taimée  prussienne  entra  en  Pologne,  elle  eût 
«te  conduite  différemment  qu*eUe  ne  le  fut.  Les  soldais  prussiens 
se  sont  rendus  prisonniers  à  Maxen,  et  ont  mis  les  armes  bas; 
mais  ]ps  soldats  prussiens  ne  loiit  pas  les  capitulations,  ce  sont 
ceux  (jiii  l»'s  coninianHenl.  La  dixième  légion  j^e  serait  rendue 
prisonnière,  si.  César  étant  absent,  les  chefs  de  celte  le^'ioi»  avaient 
jugé  à  propos  de  se  rendre.  On  dit  ici  à  Berlin  une  nouvelle  qu  on 
assure  être  certaine  :  c'esi  (jue  vous  commanderez  la  grande  ar- 
mée contre  les  Autrichiens,  le  prince  Henri  Tannée  contre  les 
Russes,  et  le  général  Fouqué  un  corps  détaché.  Je  ne  sais  pas. 
Sire,  le  secret  d*exalter  mon  Ame  et  de  lire  dans  les  mystères  des 
dieux;  mais,  sur  cette  simple  disposition  des  forces  et  des  armées 
de  V.  M. ,  je  veux  perdre  la  téte,  si  vous  ne  vous  mettez  pas  au- 
dessus  de  tous  vos  ennemis.  Voire  plus  grande  peine.  Sire,  pcn- 
<laul  la  durée  «le  eellc  gueriT,  a  été  de  réparer  des  fautes  où  \ous 
iraviez  aucune  part,  et  vous  allez  eiupio^er  des  généraux  qui  n'eu 
ont  jamais  commis. 

Toutes  les  gazettes  assurent  que  les  Anglais  enverront  une 
flotte  dans  la  mer  Baltique;  s'ils  le  font,  c'est  une  des  meilleures 
choses  qu*ils  auront  exécutées  pendant  cette  guerre.  Si  quelques 
misérables  vues  de  commerce  les  empêchent  d*agir  aussi  sensé- 
ment, ils  méritent  de  perdre  Testime  que  les  belles  choses  qu^ils 
ont  faites  depuis  deux  ans  leur  ont  acquise. 

y.  M.  a  trop  de  complaisance  de  faire  la  moindre  attention 
a«i\  faibles  remarques  que  j*ai  osé  lui  communiquer;  les  chan^e- 
mt'iti.s  qu'elle  a  faits  me  paraissent  excellents,  et  rendent  ecHe 
Epître  de  la  plus  jurande  correction.  îiCS  vers,  Sire,  que  m)us 
faites  pendant  la  guerre  ont  toute  l'harmonie  et  la  douce  mélodie 
de  ceux  que  les  Muses  dictent  dans  la  plus  profonde  paix.  J*ai 
rhonneur,  etc. 


•  Julc»  CcMur,  CammBiUmrts  wr  !a  guerre  de*  G&deSf  liv.  I ,  chap.  4« .  4  •  »  4>- 


Digitized  by  Google 


CORR£SPONUAi\CE  UH.  iKKUKttlC 


I  lo.   AU  MARQUIS  D AUGENS. 

Bl«r»  1760. 

liedoulex-volu ,  marquis,  la  itameur  importune 

De  nos  ennemis  les  bigots? 

Enhardis  par  mon  infortune. 
Vous  les  voyez  sur  moi  s'élancei  à  grands  tloU. 
Je  compare  ces  cris  des  docteurs  idiots 
A  ceux  d'un  gros  mâtin  aboyant  à  la  lune; 
I/astrc,  sans  y  prêter  attention  aucune. 
Continue  en  repos  sou  majestueux  cours. 
Ayons  un  sens  de  moins,  maripiift,  rendons -nous  sourds. 
Et,  sachant  Imiter  cette  auguste  planète, 
Laissons  le  fanatl<iue,  au  fond  de  sa  retraite. 
Librement  contre  nous  tempêter  et  hurler; 
Ses  malédictions  ne  pourront  nous  troubler. 

Que  m'importe  que  me  respecte 

Un  scarabée,  un  vil  insecte? 
11  ne  mérite  pas  qu'on  daigne  l'écraser. 
Ce  sont  là  les  beaux  fruits  que  m'ont  valus  mes  Œuvres. 
J'ignore  par  (|upI  tour  et  par  qndles  manauvres 

Quelqur  scélérat  (te  ni/'lier 
A  l'aide  (lu  larcin  a  pu  le>>  publier; 
AmanI  lespeclueux  des  lîlles  de  Mémoire, 
Reçu  cbcic  tîuUiope ,  admis  près  de  CUo , 

Sans  être  insensible  à  la  gloire, 

«rétais  polïte  Incognito. 
Je  n'ai  jamais  voulu,  m'affichani  pour  poëte, 
Étourdir  les  passants  du  bruit  de  ma  trompette. 
Ni  répandre  mes  vers  dans  Tidiot  publie. 
De  ses  vains  préjugés  esdave  pour  la  vie; 
Je  ne  suis  pas  si  fou,  et  n'eus  jamais  le  tic 

D'éclairer  son  faible  génie 
Aux  rayons  du  {lambeau  de  la  philosophie. 

Feut-il  sentir,  peut-il  goûter 

Des  vers  où  le  bon  sens  s'allie 

Aux  grâces  de  !  t  poésie'.' 

Il  n'est  fait  que  pour  vém'ter. 

Je  l'abandonne  à  sa  bèlise; 

1/erreur  est  sa  divinité. 

Et  tout  autciu'  le  scandalise 

(^)ui  lui  montii!  la  vérité. 
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Quand  enoor  t«  démon  du  Plnde  me  domine , 

Que  mon  espril  appesanti  » 
Se  ranimant,  exdie  un  feu  presque  amorU, 
S'il  m'échappe  en  riant  une  pièce  badine , 

Sans  que  mon  nom  soit  compromis, 
Sans  penser  au  public,  ma  muse  la  destine 

A  désennuyer  mes  amis.  & 

ôv  \oti.-.  avuue,  iimii  (  [u  i  marquis,  que  je  buis  Ij-cs - i'àclié  de 
pamiiirc  devajil  le  public  ca  qualiU;  do  poëtc  :  tous  ces  î^cns  sont 
en  mauvaise  répttUlion;  le  jugement  ie  moins  défavoi-abic  ({u'on 
en  parte,  c*est  qu'ils  sont  fous.  Pour  le  Dkthmmire  des  aihées,^ 
il  est  du  dernier  ridicuié.  «Tai  été  un  peu  fâché  de  voir  qu*on 
nous  a  donné  œ  faquin  de  La  Beaumi^Ie  pour  coUèguc  ;  ce  misé* 
rahlc  n'a  jamais  pensé,  et  il  .se  Uuuve  tiu  nundire  tie  eeux  cjui 
tout  honte  à  la  phiiusupliie  par  faiblesse,  comme  ees  Iransiuges 
(|ui  se  sauvent  des  armées  par  lâciielé.  Une  des  ruses  donl  les 
théologiens  se  servent  avec  le  plus  de  suecès  est  celle  de  confondre 
les  libertins  et  les  pbtfosophes.  Ces  premieiv,  qui  se  livrent  plu- 
tét  aux  saillies  impétueuses  de  leur  tempérament  qu*a  leur  rai- 
sou,  se  jettent  souvent  d'un  excès  dans  fantre,  de  rincrédulite 
dans  la  su|»L'isIii i*>ii.  C'est  là  que  les  tluMilopens  tiiomplient,  et 
l&i  cunsequeiices  qu  ils  tirent  de  la  conduilc  Je  ces  iiuniincs,  (]ui 
n'en  ont  aucune,  leur  fournissent  leurs  meilleures  armes.  Mais, 
après  tout,  j'ai  d'autres  gens  à  combattre  que  des  théologiens ,  et 
il  me  faut  recourir  à  la  plus  fine  industrie  et  aux  plus  excellents 
stratagèmes  pour  résister  aux  démons  politiques  qui  me  persé- 
cutent impitovablemeuL.  Ces  idées  absorbent  toutes  les  autres 
dans  mon  esprit,  comme  un  \iuletiL  mal  rend  insensible  à  un 
moindre.  Enfin,  mon  c^er  mai'<}uis,  je  ne  suis  bon  à  rien  qu'à 
gnenoyer,  puisque  tel  est  mon  fâcheux  destin.  Ecrivez-moi  tou- 
jours, et  soyez  persuadé  de  mon  amitié.  Adieu. 


•  Vojcs  t.  Xlli ,  p.  5o  ci  5i. 

^  Triaiu»,  Fn^nket'Lexieoa*  Lcipsig,  ijSg,  huit  ccot  M>uaiite-seiM 
page»  im>â. 
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III.   DU  MARQUIS  D  ARGENS. 

Bertin ,  i6  msr*  1 760. 

S'il  élait  vrai  ({ue  je  vuus  parlasse  en  courtisan ,«  je  serais  charmé 
de  ra\  oir  fait .  j)iiis(|iie  j'aurais  occasionné  par  là  les  beatix,  mais 
très-henii\  \('rs  (nic  \ons  m'axez,  fait  la  grâce  de  menvoyer. 
V'^ous  allt'/.  ciuor»'  dire  ([tie  je  cherche  à  vous  flatter;  je  vous  ré- 
pondrai «juc  j'aime  encore  mieux  que  vous  m'accusiez  de  flatterie 
que  si  ma  conscience  me  reprochait  le  mensonge.  Je  prends  ia 
liberté  de  dire  à  V.  M.  ce  que  je  pense;  ma  houche  est  l'inter- 
prète de  mon  cœur.  Vous  croyez  avoir  fait  des  fautes;  moi,  je 
pense  au  contraire  que  vous  avez  réparé  ceDes  des  autres.  J'ai 
pour  moi  aujourd'hui  la  saine  partie  du  public;  la  postérité  dé- 
cidera dans  l'avenir  qui  de  vous  ou  de  moi  a  raison.  Je  sub  ccm- 
vatneu  que  V.  M.  en  sera  admirée,  et  qu'elle  prendra  yotie  dé- 
fense conlie  vous -même.  Nous  ne  ilnirons Jamais.  Sire,  sur  cet 
article:  nous  le  (liseuleruiiî»  un  jtiur  à  Sans -Souci,  ajues  la  paix, 
«jue  nous  aurons  peut-èli'e  plus  tôl  «[uc  vous  ne  i  espérez.  Com- 
bien irévcuements  imprévus  ne  peuvent  pas  surveuii^,  qui  donne- 
raient à  l'Europe  celte  paix  qui  lui  est  si  nécessaire,  et  qu'eUe  at^ 
tend  avec  impatience  ! 

V.  M.  m'a  ordonné  de  lui  écrire'  toutes  les  balivernes  ;  en  voici 
une.  Votre  cuisinier  Champion  ne  vous  fera  plus  des  ra^ûts  ni 
trop  salés,  ni  trop  poivrés.  On  lui  a  cou|>é  rasibus  ce  qui  servit 
au  premier  homme  à  peupler  le  genre  humain;  il  en  est  mort  le 
Imisième  jour.  On  dit  dans  toute  la  ville  que  le  cliirurgien  qui  a 
lait  l'opération,  el  <jiii  est  une  espèce  de  fou  (c'est  un  uonuné 
Coste).  a  mis  enhe  deux  nssielles  ce  tpi'il  avait  eoupé,  et  l'a  en- 
voyé à  une  femme,  noiiunco  Le  Gras,  que  Champion  entretenait. 
Cette  mauvaise  plaisanterie  met  ici  en  rumeur  toutes  les  femmes 
et  tous  les  dé\<»ts.  Au  reste.  V.  M.  perd  fort  peu  à  la  mort  de 
Champion.  Actuellement  qu*il  n'est  plus,  je  puis  en  parler  natu- 
i-eÛement  à  V.  M. ,  sans  craindre  de  lui  nuire.  C'était  un  fort  mau- 
vais sujet,  <|ui  s'était  tixîs^mal  comporté  pendant  le  temps  qu'il 

•  VoytA  t.  Xll  »  p.  i39. 
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y  avait  à  Berlin  tles  t)ni('i(Ms  fr.niraîs  et  iiulricliinis :  il  les  avait 
pris  à  Tauberge  chez  lui,  et  tenait  devant  eux,  tous  les  jours,  des 
discours  qui  auraient  mérité  qu  il  fut  h  la  brouette.  On  me  les 
avait  redits,  et  je  le  fis  avertir  que  je  le  dénoncerais  au  comman- 
dant. D  me  promit  de  se  corriger,  et  Je  crus  qu'il  me  tiendrait 
]>arole;  mais  j'ai  appris,  par  ceux  qui  m*ont  raconté  sa  mort, 
qu'il  avait  toujours  continué  sa  pi*eniicre  conduite.  \  <>uh  voyez, 
Sire ,  qui'  le  ci«'l  l'en  a  puni  plus  sévèrement  que  vos  juges  n'au- 
raient fait,  car  certainement  ils  ne  Tauraient  pas  fait  châtrer.  Niei 
à  présent  une  providence  sublunaire.  Voilà  des  exemples  bien 
parlants,  et  qui  valent  bien  autant  que  tons  ceux  sur  lesquels  les 
tliéologiens  fondent  tant  de  mauvais  raisonnements.  Que  vous 
les  dépeigne/,  bien.  Sire,  ces  ignor;uits  fanatiques,  dans  les  vciiî 
charmants  (|ue  vous  avez  faits  au  sujet  du />iWioima4/-e  des  pré- 
tend  ILS  atliées! 

Je  ne  doute  plus,  Sii-e,  que  Icditton  de  vos  ouvraf^es  n'ait  été 
fidle  sur  une  copie  volée  sur  un  des  exemplaires  qui  se  trouvaient 
à  Pans ,  parce  que  l'édition  de  HoUande  *  n*est  qu'une  copie  de  celle 
qu'on  a  faite  à  Paris.  1»  D  y  a  déjà  plusieurs  exemplaires  de  celle 

de  ïlullaiide  à  Berlin:  elle  ne  eonlient,  à  ce  que  l'on  m'a  dît,  que 
quelques  odes,  plusieurs  et  le  poënie  surlagueire.  Tout 

cela  est  de  la  plus  grande  beauté;  et,  à  parler  naturellement  à 
V.  AL,  je  ne  suis  fàcbé  que  de  l'action  du  voleur  et  point  du 
tout  du  vol,  puisque  ce  livre  sera  les  délices  de  tous  les  gens  qui 
pensent,  et  les  éléments  du  bon  sens  pour  tous  ceux  qui  voudront 
apprendre  à  penser.  J'ai  rbunncur,  etc. 


•  Œuvres  du  Philosophe  rfr  Sans  -  Souci.  PoUdani,  et  se  trouve  à  Anislcr- 
Uam ,  chez  J.-H.  Schneider,  1760,  trois  cent  huit  pages  in-8.  ^^)^(■z  t.  X.  p.  x. 

1»  On  voit,  par  deux  lettres  du  iltic  fie  (Mmisful  ,ii?rrs«;pes  à  M.  ilo  ]M.ilcsherl>rs , 
dàrcrlcur  «le  la  librairie,  cl  imcrëen  ti«n»  le  Cumldutinnnrl  *!(!  Itindi  1  tléccnibrc 
18S0,  u"  3it»,  que  uou  seulement  ce  miai»lre  protégea  cette  cnntrei'âçoa  clnii- 
de»làne  des  Œuvres  du  Philosophe  de  Sans -Souci,  mais  qu'il  aUa  même  jusqu'à 
dicMcr  de  ta  imiD  U       des  oomclioat  el  modllieatioiit  à  y  înlrodulre. 
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lia.    AU  MARQUIS  D'ARGE^S. 

Mars  1760. 

Ou  ma  envoyé  mes  sottises  iiuprimées,  telles  oii  les  a  débilco 
en  France. a  J  y  ai  li'ouvé  beaucoup  de  traiu  qui  ne  conviennect 
pas  à  la  politique;  je  les  ai  tous  chang|cs  le  mieux  que  j'ai  pu,  et 
les  envoie,  avee  un  volume  eorrigé,  à  Néaulme,  poui*  qu  il  les  im- 
prime. Je  vous  prie  de  dire  au  petit  Beausohre  <fu*il  ait  90m  <fue 
1  cdilioii  soit  correcte,  sans  ^[^nn  oe  sera  lin  à  ret  unniinuiT. 
Comptez  que  c'est  par  malice  <jue  I  un  a  fait  imprimer  cet  uuv  ra?c, 
pour  aigrir  contre  moi  [>eut-êti'c  le  roi  d'Angleterre  et  la  Russie; 
c*esl  pourquoi  il  est  très-nécessaii^  que  cetle  édition  paraisse,  et 
fasse  tomber  les  autres.  Je  suis  malheureux  et  vieux  ;  voilà,  mon 
cher  marquis,  pourquoi  Ton  me  persécute,  et  Dieu  sait  quel  ave- 
nir m'attend  pour  cette  année.  Je  crains  de  i-essembler  à  la  mal- 
heui't'UM^  (lassandiv  wivs  pi ()j)lu'lics:  mais  roninu'iM  ;m:,uii] 
bien  de  la  situation  dcsespcice  où  nous  6umiucj>,  et  qui  ne  lait 
qu*empirer?  Je  suis  si  fort  de  mauvaise  humeur  aujourd'hui, 
que  je  ne  saurais  vous  en  dire  davantage*  Adieu,  cher  marquis; 
je  vous  embrasse. 

P.  S.  J'espère  de  faii  c  partir  demain  le  livi'c  en  question  «  et 
il  tant  que  ^iéaulme  se  pi'csse. 


ii3.   AU  MÊME. 

(Freyberg)  ao  mait  1760. 

Oui,  mon  cher  marquis,  j*ai  fait  des  fautes,  et  le  pis  est  quej'to 
ferai  encore.  N'est  pas  sage  qui  a  envie  de  Tétre.  Nous  restons 
toute  notre  vie  tels  à  peu  près  que  nous  sommes  nés.  Ce  qu'il  y 

Ce  fut  le  nintin  du  17  mars  1760  «pte  l'exempl/iire  i\c  Vv(\\\'nm  de  ifêOiti' 
noyé  pai'  J.-ll.  Schneider,  libraire  •  AnitUrdaiu,  parvint  à  Frédchc. 
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a  de  plus  fàcheiix  dans  les  cireonstauccs  présentes  ^  c'est  (juc  toutes 
les  fautes  deviennent  capitales;  celle  seule  idée  me  £ut  £rénûr. 
Représentez -vous  le  nombre  de  nos  ennemis  irrités  de  ma  ré- 
sistance, leurs  efforts  ix  rnicîeux  et  redoublés,  et  racfaamement 
avec  lequel  ils  voudraient  m'accabler;  voyez  le  destin  de  l'Etat  ne 
tenir  qu'à  un  cheveu.  lUiupli  de  ces  iJi  t  s,  les  belles  espci  iiices 
que  vous  doiuie  voti-e  prophète  s'évanouiruiiL  cuuime  la  iumée, 
que  le  vent  chasse  et  dissipe  en  un  moment. 

Pour  me  disinûre  de  ces  images  tristes  et  lugubres,  qui  ren- 
draient à  la  fin  mélancolique  et  hypocondre  jusqu'à  Démociite 
même,  j'étudie ,  ou  je  fais  de  mauvais  vers.  Cette  application  me 
rend  heureux  j)ondant  (|u"elle  dure:  elle  inc  fait  illusion  sur  ma 
situation  j)iésenlt'.  l't  m«'  procure  ce  (fue  les  nicdccins  appeilenl 
de  lucides  intervaUcs;  mais,  aussitôt  que  le  charme  est  dissipé ,  je 
retombe  dans  mes  sombres  rêveries,  et  mon  mal,  qoi  avait  été 
suspendu,  reprend  plus  de  force  et  d'empire.  A  propos,  votre 
Ifoquois  est  en  pleines  fonctions;  il  peut  même,  dès  aujourdliuî, 
sans  passer  pour  homidde,  tuer  autant  d^Autricbiens  qu'il  lui 
plaira.  \ ous  nie  faites  des  coiiiplinients  sur  mes  vers,  tjuas.su- 
rément  ils  ne  mentent  pas.  .Mon  esprit  n'est  pas  asse^  liauquille 
et  je  n'ai  pas  assez  de  temps  pour  les  corriger;  ce  sont  des  es- 
quisses, ou  plutdt  des  avortons  qu'un  démon  poétique  me  ^t 
en&nter  par  force,  que  vous  aocueiUes  par  un  effet  de  votre  In- 
dulgence, et  qui  vous  paraissent  mxÂM  nuuivais  quand  vous  les 
rapprochez  de  la  situation  affreuse  où  je  me  trouve.  Ecrivez-moi 
quand  vous  n'aïu-cz  rien  de  mieux  à  faire,  et  n'ouMie/.  uu 
pauvre  philosophe  qui  peul-ètrc,  pour  expiei*  son  inci^éduiilé,  t&l 
condamné  à  trouver  son  puigatoîre  dans  ce  monde.  Adieu,  mon 
cher  marquis;  je  vous  souhaite  paix,  santé  et  contentement,  en 
vous  embrassant  de  tout  mon  cœur* 
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ii4-  AU  MÊME. 

(Frcjrberj^)  ce  «o  {mm  1760). 

Le  volume  corrigé  de  mes  balivernes  esl  |)arti  poiir  Berlin.  Je 
ne  veux  point  qu'on  y  ineHc  le  titre  de  Philosophie;  simplement 
Poésies  diverses,'*  cela  suffit.  11  y  a  plus  de  deux  cents  ^e^s  nou- 
veaux, que  j'ai  été  oblige  d'y  insérer  pour  cban^er  les  endroits 
qui  auraient  pu  cho4|uer  l'Angleterre^  ou  la  Russie ;c  cufiii  j'ai 
ûi^té  tout  cela  du  mieux  qu'il  m'a  été  possible.  Je  vous  ferai 
donner  un  volume  de  cetle  nouvelle  édition.  J'avoue  que  celui 
que  vous  avez  contient  mes  pensées  légitimes,  et  que  celui-ci  en 
contient  de  bâtardes.  Je  mets  à  la  tète  une  ode  contre  la  calomnie , 
et,  api«s  voie  à  ViJiaire,  quelques  stances  qui  sont  une  para* 
phrase  de  l'Ecdésiaste,  sainte  eapucinade  pour  apaiser  les  cris 
Turieux  de  ces  zélateui-s  insensés  qui  crient  et  soulè\  cnt  tout  le 
monde.  Tout  cet  ouvrae^e  aboutit  à  faire  d'une  iiomn  ir  trtnnic 
luie  coquette:  mais  il  f^int  s,i\oii'  tout  sacrifier  dans  1  Occasion. 
Me  voilà,  en  dépit  de  mui-niême,  mou  cher  marquis,  poctc  aux 
yeux  de  tout  f  univers.  Cela  donnera  lieu  à  des  écrits  pervers  et 
méchants  de  faire  courir  toutes  sortes  de  pièces  qu'il  leur  plûra 
sous  mon  nom;  mais  peut-être  cela  fera -t- il  aussi  craindre  mes 
épigrammes.  Quoique,  dans  la  guerre  que  nous  fiûsons,  une  épi- 
gramme  soit  bien  peu  de  chose  en  comparaison  d*un  coup  de  ca- 
non,  ces  fous  de  la  gloire  pourront  peut-être  me  redouter  autant 
que  les  dangers.  Heureux ,  si  ma  plume  peut  servir  à  défendre 
ma  patrie,  et  que  tous  mes  sens  et  toutes  mes  facultés  lui  puissent 
être  utiles  ! 

Je  lais  une  terrible  chute  de  tous  ces  glorieux  aux  c  

»  Voyez  t.  X  ,  p.  K  el  xi. 

k  Voyct  t.  X,  p.  7a,  73  et  i4a.  Sir  Andrew  Milchell,  eino^é  d'Angleterre  k 
Ift  cour  de  BctUo,  rapporte  dam  m  letire  au  eomla  da  Holderncaw»  du  3o  mars 
1760,  une  converaatïon  qu'il  avait  eue  avee  Frédéric  mit  Ict  Œkvw  da  Ph^ 
sophe  de  SanS'Sou&.  L<-  I^>i  avait  ebcrché  cette  occasion,  à  ce  qu*U  semble, 
pour  prévenir  r'unpreMÎori  lAchrii^c  que  In  mntrc façon  i]e  rfs  poésie»;  niir.til  pa 
l'aire  à  Télrapser.  Voyci  Mrmotrs  and  papcrs  0/  Sir  Andrew  MttcheU,  by  An- 
drtu)  Bissel,  t.  II,  p.  id3    1^  ). 

6  Vo^cx  uX,  p.  33  et 34,  i47-  et  iSG. 
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de  Champion.  J  y  ai  perdu  un  fort  mauvais  cuisinier,  el  d'ailleurs 
sans  fidélité;  mais  sa  perfidie  ne  pouvait  pas  me  faire  grand  mal. 
J*ai  donné  à  Noël  commission  de  m'en  faire  venir  un  des  meilleurs 
que  Ton  connaisse.  Mais  je  suis  insensé  de  penser  à  toutes  ces 

choses  dans  un  temps  où  je  ne  sais  pas  si  j'atteindrai  à  la  lîn  de 
la  ijnerre,  el  si  j'aurrii  dr  .|iin!  paver  veux  «pie  j'engage.  La  paix  . 
mon  cher  marquis,  h^las!  vos  Français  ne  savent  pas  s'ils  la 
veulent  ou  s'ils  ne  la  veulent  pas;  cela  leur  a  valu  répîgramme 
suivante  :  * 

Peuple  pbisant,  aimables  fous, 
Qui  parlez  de  la  paix  sans  songer  k  la  faire. 

Toujours  incertains  dans  vos  goûts* 

Tantdt  furicuz,  tantôt  doux, 

Changeant  de  mœurs,  de  caractère. 
Selon  votre  inconstance  et  votre  humeur  légère, 

A  la  fin  donc  résolvez -vous: 

Avec  la  Pkusse  et  TAngleterre 

VouleiB-vous  la  paix  ou  la  guem? 
Vous  méprisez  la  mer»  Neptune  et  son  courroux, 
Et  vous  vous  préparez  à  subjuguer  la  terre. 
Hélas!  tout,  je  le  vois,  est  à  craindre  pour  nous 

De  votre  milice  invincible, 
Qui  maintient  dans  ses  corps  un  ordre  incorruptible, 
Des  insignes  héros  dont  Mars  même  est  jaloux. 

Et  surtout  de  votre  prudence, 

Qui,  par  un  bizarre  destin, 
A  du  souffle  d'Éole,  utile  à  la  finance. 
Abondamment  enflé  les  outres  de  Bertin. 

Voilà,  mon  cher,  les  sottises  qvà  me  consolent  de  malheurs 
réels,  on  voilà  plutôt  les  chansons  avec  lesquelles  je  berce  mon 
eniànt  pour  Fempécher  de  crier  et  Fendoimir.  Adieu,  mon  cher 
marquis;  n*oubliez  pas  le  poëte  démasqué  qui  enrage  de  Fêtre, 

qui  enrati^e  de  son  infortune,  de  sa  vie  trop  longue  et  trop  mal- 
heureuse, et  de  ne  pouvoir  vous  assurer  lui-même  de  son  aniitié. 


•  CeU«  m^rno  épU^ramme  se  trouve  rn  tcle  de  U  lettre  de  Frédéric  à  Vol- 
IMre,  du  lo  iiuir«  1760.  Vovex  t.  XII,  p.  i35. 
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ii5.   AU  MÊME. 

(Frcybergj  ce      (mai-»  1^60). 

Mon  cher  marquis ,  Toid  la  comction  de  votre  coadjuteur  : 

Qu'au  milieu  de  Paris  un  prélat  insolent. 

Mon  Dieu,  que  Ton  fait  de  diflicultcs  pour  cette  impression! 
Que  m'importe  que  ce  soit  la  Néaulme  ou  Voss  qui  impiime, 
pourvu  qu'on  aille  vite?  C'était  le  temps  qu'il  fallait  gagner,  et 
non  pas  le  perdre  en  discossions  inutiles  avec  madame  Ncaulmf. 

Que  l'on  imprime  donc,  et  que  l'on  se  h^te,  rnr  il  laiiL  empêcher 
de  ccM  laifies  gens  de  crier.  Voilà  la  gr.arnie  afiairc.  Si  je  n'avais 
cm  qu'il  fallait,  par  des  raisons  de  politique,  faire  tomber  ces 
éditions  fautives,  je  n'aurais  certainement  point  retouché  cet  ou- 
vrage, et  les  comctions  n'y  sont  nécessaires  que  pour  les  poli- 
tiques. Voilll,  mon  dier,  tout  ce  que  je  puis  vous  dire  aujour- 
d'hui. tTaî  la  tête  pleme  d'affaires  et  d'embarras.  Adieu;  je  voos 
embrasse. 


uG.   DU  MARQUIS  D'ARGEKS. 

BeHia,  a8  mar»  1760. 

Sias, 

Je  reçois  k  lettre  de  Votre  Majesté  k  minuit,  et  j'y  réponds  dans 
le  moment,  tt  y  a  déjà  deux  feuilles  de  l'édition  imprimées. 
Voyant  qu'on  ne  finirait  jamais  avee  la  Néaulme,  f  avais  (ait  dire 

par  M.  dv  Heansnltre  à  Voss  qu'il  pouvait  couunencer  d'iiuprini^r 
deux  reuilles,  à  condition  que.  si  V.  M.  ne  lrou\ait  pas  à  propos 
(pi'il  continuât,  ce  qu  il  aurait  imprimé  serait  en  pure  perte  pour 
lui*  Dans  douze  jours  l'ouvrage  serat  fini;  il  y  a  quatre  presses 
qui  sont  employées.  M.  de  Beausohre  corrige  nuit  et  jour,  carks 
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imprimeurs  travaillent  sans  cesse.  J'.ii  bien  senti.  Sire,  la  néces- 
sité d'aller  vite  m  besogne,  et  c'est  ce  qin'  m'a  obligé  d'envoyer 
d'abord  l'Avis  du  U&raire^  que  j*ai  fait  imprimer.  «Ten  ai  fait 
partir  trente  exemplaires  pour  M.  de  Knyphauscn,  à  Londres,  et 
le  libraire  Vo«s  en  a  erpédié  plus  de  cinq  cents  pour  cette  viUe, 
et  soixante  pour  Pélorsbourg,  par  la  voie  de  Daiizisj.  Cela  pré- 
vient toujours  pour  ([uebpic  temps  le  pul>lir.  et  donne  le  loisii*  de 
faire  la  nouvelle  éilitiou.  KuUn,  Sire,  elle  sera  iinic  dans  douze 
jours;  je  ne  crois  pas  que,  si  on  la  faisait  faire  par  le  secours  des 
fées,  elle  pût  aller  plus  ^te.  Elle  sera,  malgré  cela,  tiès-oor» 
recte ,  parée  qu'il  est  cent  fois  pins  aisé  aux  imprimeurs  de  tra^ 
vaiUer  d  après  un  lîm  imprimé  que  d*apr^  un  manuscrit.  Je 
«npplie  donc  \  .  M.,  accablée  par  laril  d'autres  soins,  de  se  tran- 
quilliser sur  cette  affaire,  et  de  compter  sur  la  diligence  et  le  z,èie 
de  >1.  de  Beausobre,  plein  de  bonne  volonté  pour  le  service 
de  V.  M. 

Voilà  donc  le  redoutable  Tbuiot  tué,  et  toute  son  escadre 
prÎ80Tmière.i>  Si  les  Français  ne  font  la  paix  au  commencement 

de  celte  campagne,  il  faut  qu'ils  soient  possédés  de  dix  légions 
de  diables  aulrichiens.  J'ai  l'honneur,  ctc* 


Nou!«  croyons  devoir  îivertir  le  public  que  nc»ns  nlloii<.  ili>nnpr  iocesMiimieut 
un  «uivrrtge  iniilulc  Podsies  diverses.  Osl  le  luriiie  cjuc  l'on  n  furUvcment  im- 
prituc  en  Fr«uce  et  en  HoUnnde  sous  le  titre  de  CBlwref  du  Pkihsiy^  de  Simi- 
Souci.  Celaî  qui  a  donné  cet  ouvrage  nu  public,  «y«at  joint  la  méeluniceté  i 
riinpudcncc.  la  falsifié  entièrement;  il  y  a  plu«ienn  endroit*  qu'il  a  mppiimés. 
«t  beaucoup  d'autre»  ob  il  a  ajouté  quantité  da  ^rm  que  m  «afioa  lui  a  dîeté*. 
Quant  à  Pédltion  que  noua  publlon*.  elle  est  conromie  en  tout  au  manuscrit  de 
•on  illuAtre  auteur,  et  nous  pouvons  rn  c^nrantir  l'auilienticité.  Nou»  ne  doutons 
pn<(  que  le  public  ne  non*  «i.trhe  »rr  <lc  hii  présenter  cet  ourra^  dans  la  plus 
sincère  vérité  et  <lnns  la  plu»  exacte  correction. 

^  Le  eaptUine  KUiot  battit  Thurot  pris  de  111e  de  lllan«  le  a8  février  1760. 
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117.  AU  MARQUIS  D'ARGENa 

J'ai,  mou  cher  inanjuis,  une  petite  commission  à  nous  donner. 
Vous  savez  que  Goty.kowsky  «  a  eneore  de  beaux  tableaux  qu'il 
me-  destine.  Je  vous  prie  d'en  examiner  le  prix  et  de  savoir  de 
lui  s*il  aura  le  Corrége  qu'il  m'a  promis.  C'est  une  curiotité  qui 
me  vient.  Je  ne  sais  eneore  ni  ce  que  je  deviendrai,  ni  quel  sera 
le  sort  de  cette  campagne,  qui  me  paraît  bien  hasardée,  et,  tixip 
insensé  que  je  suis,  je  m*enquiers  de  tableaux.  Mais  voiUt  comme 
sont  fiûts  les'  hommes;  ils  ont  des  semestres  de  raison  et  des  se- 
mestres d'égarement.  Vous  qui  êtes  l'indulgence  même,  vous  de- 
vez compatir  à  mes  faiblesses.  Ce  que  vous  m'écrirez  m'amusera 
au  moins,  et  roinpljia  pour  quelques  moments  mon  esprit  de 
Sans-Soijoi  et  de  ma  fi^alrrio.  Jr  vous  axone  que.  an  lorul,  ers 
pensées  sont  plus  a£;rt'ables  ijuc  ceilc  de  carnage,  de  meurtres, 
de  tous  les  malbeurs  qu'il  laut  prévoir,  et  qui  feraient  trembler 
Hercule  même.  Le  quart  d'heure  de  Rabelais  va  sonner  ;1»  alors 
il  ne  sera  plus  question  que  de  nous  entr*égoiger  et  de  courir  la 
prétantaine  d*un  bout  de  l'Allemagne  à  Tautre,  pour  y  chercher 
peut-être  de  nouvelles  infortunes. 

J*ai  fait  une  petite  brochure  qui  parait  à  BeisUn;  c*est  une  re- 
lation de  voyage  d'un  émissaire  chinois  à  son  «mperetu*.«  Le  but 
de  l'oux  ra^e  est  de  donner  un  coup  de  patte  au  pape,  qui  bénit 
les  épées  de  mes  «Minoinis.  et  qui  foîimît  des  asiles  à  des  moines 
parricides.^  Je  crois  (pie  la  pièce  vous  amusera.  Je  suis  le  seul 
qui  ait  osé  élever  sa  voix  et  faire  entendre  le  cri  de  la  raison 
outragée  contre  la  conduite  scandaleuse  de  ce  pontife  de  Baal 

•  Jean-Ernc<Jt  GoUkowsk\  .  nr^dcl.int  cl  fabiirant .  ru-  à  Coailz  en  1710, 
mort  à  Berlin  m  tjj3.  fsnus  avuu.i  sou  aulobio^r.ipliic  .  sous  le  litre  de  Ge- 
êchic/ite  cmes  patriotischeti  haufmaiiris ,  ijbS  (  i»an»  lieu  d  impression ) ,  cent 
goixAntc-seize  pages;  Il  en  diile  noe  édition  pottcricurc,  de  U  même  auDcc,  qui 
a  cent  qiMtrc«viii|t-doase  pages.  Vojei  «i-dcMU»,  p.  us. 

b  Voyfft  t.  XVr,  p.  917,  et  t.  XVIU,  p.  i8S. 

c  Relation  dê  Phi^u.  Vojet  t.  XV,  p.  147— 16t.   Vovex  jiumî  t.  XII. 

p.  i46  — 14^. 

*  Yoyn  ci<dc&$u».  p.  63  cl  6j. 
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L*ouTrage  n*est  ni  long  ni  ennuyeux»  mais  U  vous  fera  rire.  Dans 
ce  siècle -ei,  le  seul  moyen  de  &ire  de  la  peine  à  ses  ennemis  est 
de  les  aecabler  de  ridicules;  vous  Jugerez  si  j*y  ai  réussi.  Adieu, 
mon  cher  marquis.  Vos  lettres  sont  pour  moi  une  consolation 
pareille  à  celle  que  donnait  à  Elie  Tapparition  des  corbeaux  qui 
venaient  le  nourrir  diuis  le  désert,  «  ou  re  «]n'une  source  dVau 
est  pour  un  cerf  qui  brame  «le  Hétress**. <ni  que  l'aspect  fl'Aii- 
chise  fut  pour  Kuvv  lors^ju'il  Tapervut  aux  enfers.^  Ne  me  privei 
donc  pas  de  ma  seule  joie  durant  mes  longs  déplaisirs,  et  soyez 
sûr  de  l'amitié  ({ue  je  conser\'erai  toute  ma  vie  pour  vous.  Adieu. 


ii8.   AU  MÊME.-» 

(Frryl)crg)  3o  man  1760. 

Orand  merci,  marquis,  de  mon  drame, 

<}nf'  Voss  so  Ih'ilo  à  publier; 

Si  i'uuisoinane  me  (iitlanie, 

Voss  pourra  nu;  justifier. 

Mais  ces  mms  ,  que.  tout  le  premier. 

Moi,  le  père  iut!ii;ue,  je  blâme. 

Feront  bâiller  et  sommeiller 

Le  curieux  qui  les  rédame. 

Et  qui  regrettera  dans  Tâme 

liS  prix  dont  il  faut  les  payer. 

J*entends  le  public  aboyer 
Et,  par  une  amëre  épigramme, 
Venir  pour  me  remercier 
De  la  sueur  et  de  la  peine 
Que  ma  disjE^racieuse  veine 
A  prise  afin  de  Tennuyer. 

•  I  Rois.  chap.  XVII .  venwto  5  et  6. 

b  Ps.Tiinic  XLII,  verset  a. 

«•  Virgile,  Enéide,  liv.  VI,  v.  679  et  suivants. 

'  Nom  avons  imprime,  t.  XII,  p.  i38  el  iSg.  une  autre  leçon  iIcs  vers  qui 
forment  Tintroduction  de  cette  lettre. 

XIX.  ro 
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Un  rfaneur  qui  Mmble  «voir  raithme, 
EmouM,  ployanl  mus  le  f«is. 
Sans  vigueur,  sans  enthousiasme» 
Toujours  glacé  dans  ses  accès. 
Des  vers  n*ayaDt  que  la  manie» 
l/antitliôse  m  tout  du  qrnio 
Dont  \ Ollairc  assemble  [es  Inils, 
Expire  aux  cris  (\e  rironic. 
Et  |p  jnil)lic,         le  rlénir, 
Enlcnc  son  noir»  poui  jainai?». 
Alors  ses  mallicnirnv  oiivrat^es, 
Klalés  au  t-oin  dia  marchés. 
Ont  à  soulïrir  tous  les  ouUagcs 
A  ceux  de  Pradon  reproché. 

Élevés  donc  un  cénotaphe 
En  tombe  à  ces  infortunés; 
Véridiqiie  historiographe, 
Tracez -y  ces  mots  mieux  tournés 
Qa*ik  ne  sont  dans  cette  épitapbc  : 
«Ils  sont  morts  le  jour  qu'ils  sont  nés.* 

En  voilà  pour  mes  vers.  Ds  aunmt  le  sort  qu'il  plaira  à  la 
fortune  de  leur  faire.  Je  ne  m'en  embarrasse  plus,  et  je  les  aban- 
donne à  leur  destinée.  Je  vous  enverrai  en  peu  de  jours  une  Ode 
aux  Germains,  *  Je  la  crois  bonne  et  pleine  d'idées  nouveUes.  II 
faut  que  vous  m'en  disiez  votre  sentiment,  et  que  vous  la  jugiez 
à  la  ri^cur.  Je  ne  sais  si  les  Français  seront  sages,  ou  si  les  dé- 
mons «lutrichicns  les  posséderont  toujours:  mais  il  me  semble  que , 
«lans  cet  emhrouilIcmenL  cl  dans  cette  violente  fermcnt  i  i  mn  où 
sont  les  choses,  il  est  impossihlf  de  dc\ini  i  <|ucllc  sera  I  i>-nt  de 
cette  guciTC.  I  n  évcnemerit  Favorahlc  [x'uL  lotit  chnnj^er  en  iiien, 
mais  aussi  un  granil  rc>  ers  peut  achever  de  nous  aeeabier.  Jamais 
on  n'a  joué  plus  gros  jeu,  et  pour  moi,  <pji  hais  les  nsques  et  les 
hasards,  je  doimc  ce  maudit  brelan  an  dial»lc.  11  faut  cependant 
se  préparer  à  tout  événement,  se  fortifier  dans  le  stoïcisme,  en 
s*al>andonnant  au  torrent  des  vicissitudes  qui  nous  entraînent.  Je 
passe  ma  vie  à  lire  et  à  écrire,  et  JétoufTe,  à  force  d'application, 
les  cris  douloureux  que  mon  cœur  est  toujours  sur  le  point  de 
jeter;  dans  des  moments  ou  j'aperçois  (|ia'ii]ue  faible  lueur  d*es- 

•  \  ovcx  t.  Xll,  11.  i5  — ai. 
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pénoiee,  mon  esprit  CQ&nte  (pieique  plaisanterie.  Vous  en  verrez 
parutre  une  incessaniment;  je  crois  qu'elle  vous  fera  rire,  car  il 
y  a  beaucoup  de  plaisanterie  dans  Touvrage,  et  de  la  malignité 
assez  bien  enveloppée  ]>our  n*étre  sentie  (jiu  par  ceux  qui  ont  le 

Un  i  lia.  a  Aciit  u.  mou  cher  marcpiis.  Qu'on  me  fasse  tenir  les 
éditions  qtic  j'ai  ilcuiandées  de  ces  Tiialheureux  veif.  puisfpiMI  faiit, 
par  bienséance ,  que  je  les  envoie  à  des  personnes  qui  \  eulent  bien 
avoir  de  Tamitié  pour  moi  Vivez  heureux  et  tranquille,  écrivez- 
moi  de  voe  nouvelles,  et  soyez  sûr  de  mon  estime. 

Gomme  mon  ode  est  piéte,  je  n'en  fais  pas  à  deux  fois ,  ^  et  je 
l'envoie  telle  qu  elle  est. 


119.   DU  MARQUIS  D  AKGENS. 

BerUn,  1"  avril  1760. 

\^otre  édition  va  toujours  grand  train,  et  vous  pouvez  être  as- 
suré que  vous  l'aurez  vers  le  i  a  de  ce  mois.  Nous  sommes  fort 

heureux  d'avoir  ici  un  exemplaire  te!  qu  il  a  été  imprimé  au  ehà- 
teau,  c.Treeluî  quv  vt»iis  nous  avez  eii\  o)  é  deréditiuii  de  liuliandc 
est  plein  de  fautes  et  tic  mots  tiuiicpiés.  \  ous  l'avez,  lu  à  la  hâte, 
et  il  vous  est  arrivé  ce  qui  arrive  à  tous  les  auteurs  :  c'est  que, 
sachant  à  demi  par  cœur  leurs  ouvra^,  ils  s'aperçoivent  moins 
<ft»e  les  autres  des  fautes  d'impression;  dès  que  nous  en  trouvons 
une ,  nous  recourons  à  mon  exemplaire,  et  nous  la  corrigeons. 

Je  ne  sais.  Sire,  si  vous  savez  que  les  ministres  d'Amsterdam 
oui  ilélihéré  de  prèehcr  conLie  votre  ouvrage;  leur  ciesï^eiii  a  été 
annoncé  dans  toutes  les  gazettes.  Tout  ec  bruit,  quelque  lulicuic 
qu'il  soit,  m'a  fait  résoudre  à  changer  im  seul  mot  dans  ÏÉpÙre 

•  Lë  ht»  p»A»  àt  UL  HelaHon  ^  Phihikm* 
^  Le  mot  /ois  manque  dans  rori^înal. 
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au  maréclial  heith ,  car  c'est  celle  contre  laquelle  ou  s  élève  le  ^lus.* 
Voici  le  vers  oii  se  trouve  ce  mot  : 

Aller.,  lâches  cUréticns,  que  les  feux  éternels,  etc. 

Il  faut,  Sire,  absolument  ôter  ee  mot  de  ckréiienê^  e^est  rérolter 

toute  l'Europe  imbécile ,  vl  I  Kurope  t't  Jairéc  n'en  fait  pas  la  cen- 
tième partie.  «Fai  été  fort  iMnhan  ass»^  rninmcnl  cliaii^er  ce  vei-s. 
J'ai  d'ahoril  voulu  mettre  :  Allez,  lâches  mortels;  mais  ce  mot  de 
morieis  rime  avec  éiernei»,  et  cela  fait  une  faute,  parce  que  Flic- 
mistiche  ne  doit  pas  rimer  avec  la  fin  du  vers.  Celui  de  iigots  et 
de  dévois  est  ignoble.  Enfin,  j*ai  mis  le  vers  de  cette  manière  : 

Allez,  mortels  craintifs,  que  les  feux  étemels ^  etc. 

J'aurais  bien  atlentlii  la  correction  de  V.  M.:  mais  elle  ne  pou- 
vait arriver  à  temps,  et  il  m'aurait  fallu  suspendre  l'édition.  Si 
vous  n*en  êtes  pas  content,  vous  pouvez  m'en  envoyer  une  auHc; 
je  ferai  faire  un  carton,  c*est  ralTaire  d^une  demi -heure.  Mais  je 
supplie  y.  M.  d*ôter  ce  mot  de  chrétiens*  Vous  avez  la  probité, 
le  courage,  les  hm^ëres  de  Julien:  mais,  lorsqu'il  traitait  les 
chrétiens  de  lâches,  les  trois  (jiiails  de  l'emplie  éUiicut  encore 
païens,  et  il  n'y  a  pas  aujouiHl  liui  un  seul  lionmie,  depuis  Lis- 
bonne jusqu'à  Archangel,  qui  ne  se  dise  chrétien.  Si  moi,  qui  ai 
rhonneur  d*être  le  grand  vicaire  de  la  secte  de  V.  M.,  je  trouve  ce 
mot  trop  dur,  jugez  qud  effet  il  doit  prodidre  sur  Fespiit  d*iiii 
catholique  et  d*un  zélé  protestant. 

Je  viens  à  votre  ode  sur  h's  (ieniiaias.  Foi  d'épicurien,  loi  de 
philosophe,  enfin,  loi  (l'homme  <jui  hall  le  mensonçe,  je  n'ai  jamais 
rien  lu  «pii  m'ait  plu  davantaj[>;e.  V  ous  avez  fait  des  choses  char* 
mantes .  des  choses  remplies  de  force  et  d'énergie;  mais  vous  n'aves 
jamais  rien  écrit  de  mieux  à  mon  sentiment.  J'ai  relu  votre  ou- 
vrage cinq  fois,  et  cinq  fois  je  l'ai  trouvé  admirable.  Tous  les 

»  I.«^s  Œiirres  du  Plnln^ophr  ih-  Snns-Soud  rurt'iil  mises  à  l'index  Ic  la  niar* 
i^tio,  cl  V /'pitre  au  marcciml  hruJi,  «jui  m  f  iit  paiiio.  v  lut  roniUf  spc'cîilfinfnl 
le  37  uov(  rni»re  1767.  Voyez  i  hu/r-r  lihiortitn  putlubili^rum .  Iluinac  AlIJCtXXLI. 
p.  aj-i  {•  Œuvrct  du  l*hUosopUr  de  Sans-Sumu.  i)ecr.  S.  OHic.  la.  Marlii  i;6o>l 
et  p.  ai3  {•Letlera  ai  iMorptctoffo  tCeilh,  sopra  il  V9nù  Umore  dvUa  m^te  th 
tpavento  «fwi  àUra  vUa,  del  FUoso/o  MSanS'Souei;  er^oKïca  téUiom,  fooe 
est  ex  aAfeno,  Decr.  97.  Novembri»  i767.»> 
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défauts  que  je  croirais  pouvoir  y  apercevoir  sont  dans  une  seule 
strophe,  qui  commence  par  ce  vers  : 

Ah!  si  le  sang  coulait,  comme  au  temps  de  vos  pères,  ek. 

Ce  vei'sesl  liùîi-ht'.tii ,  elles  Irois  »jlu  ic  buivetit  le  soiil  ausM:  iiiaib 
le  cinquième  fait  uji  seiis  .louche  : 

De  ces  usurpateurs  dont  le  fer  s*cst  soumis,  de. 

U  faut  rap|>orter  ce  vers  au  premier, 

Mxi  si  le  baug  cuulail  , 

et  la  construction  le  fiiit  rapporter  naturellement  au  vers  qui  le 
précède: 

De  votre  libelle,  de  vos  droits,  de  vos  princes, 
De  ces  usurpateurs  dont  le  fer  s'est  soumis,  etc. 

Les  <|iintre  deniî»'rs  vei-s  de  eclte  même  slrujjlu;  me  |»nraisseul  aussi 
faibles,  et  ne  tcraiincnt  point  le  sens  des  premiers  vers.  Pour  la 
justesse  du  discours,  après  un  si  il  faut  conclure  par  un  mûis: 

Âb!  si  le  i>aag  coulait,  couiuie  au  icmyt»  de  vos  p^'es, 
Maiii  il  ii  est  répandu  que  poui  vos  tyrans. 

* 

On  peut  bien  éviter  le  mais;  il  Ciiut  cependant  ({ii'il  soit  toujours 

sous-euLeadu.  il  y  a  encore  uu  vers  dans  eelle  iiièiiie  strophe  : 

Si  vos  puissants  armeraenis  

Ces  mots  puissants  cl  anncmen/s  rinienl  ensemble,  el  i'uiiL  un  soit 
disgracieux.  Voilà,  Sire,  tout  ce  que  la  enti(jue  la  plus  sévère  a 
pu  me  fournir.  Le  reste  de  votre  ode  est  admirable  et  à  Tahri  de 
toute  censure,  et  j*ose  même  dire  de  toute  mauvaise  chicane.  Tout 
y  est  sublime  et  cependant  de  la  plus  grande  darté;  tout  y  est 
hardi,  mais  correct,  et  la  vivacité  des  pensées  ne  porte  aucwi 
pn\judlce  à  la  jiistesse  des  expressions.  J'ai  Thonneur,  etc. 
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Avril  1760. 

Le  vei's  de  VÉpître  nu  maréchal  Aeî/A. peut  être  corrigé  ainsi; 
alors  il  ny  a  qu  un  mot  de  cbaogé  : 

Alks,  liehes  bamaios,  que  les  feux  étemels ,  ete.« 

Voici  la  strophe  1>  <iu€  vous  réprouvez,  telle  que  je  l'ai  cor- 
rigée : 

Ah!  si  if  sariii;  coiilail ,  cuiniiie  au  (••rnji».  (îf  vos  pères, 

Vowv  abaissiT  l'oi  ^iieil  il«  ccj»  rois  sanmiinairej» , 

De  ct's  Uï>ur[>atriirs  dont  le  fer  s'est  snumis 

De  vos  vastes  Etals  les  j>lus  liclits  provinces, 

Kivaiix  toujours  jaloux,  éternels  enneoiis 

De  votre  liberté»  de  vos  droits,  de  vos  princes! 

Mais  vos  cruels  armements 

Soulllcot  vos  bras  parricides. 

Guidés  par  les  Euménldes, 

Du  meurtre  de  vos  parents. 

Voilà,  mou  cher  marquis,  tout  ce  cpie  j*ai  pu  fSûre  pour  votre 
service.  A  présentie  démon  de  la  guerre  chasse  celui  de  la  poésie, 
et  le  nombre  de  mesures  et  d'arrangements  à  prendre  absoribe 
presque  tout  mon  temps.  Je  vous  rends  grAees  des  soins  que 

vous  prenez  potir  ri'tle  édition  qui  fait  tant  i-ricr;  j'es|)i*r(;  (pic  la 
nouvelle  ndotu  iia  t.iiil  soit  pcti  les  esprits,  sinon  je  m  t  ii  i^oiisole, 
et  je  ne  lu'eu  pendrai  pas  de  désespoir.  Adieu,  mon  cher;  je  vous 
embrasse. 


»   Viiypt  I.  X  .  ]).  001. 

i>  CcUc  ftU^plic  iail  partie  Uc  \  thU  aux  Germants.  \  K*yc%  I.  XII ,  p.  17. 
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lai.   DU  MARQUIS  D'AUGEiXb. 

Bcriio,  9  avril  17(10. 

SlHK, 

J'«i  rhoimeur  d^envoyer  à  Voirez  Mi^estc  la  nouvelle  édilion;  je 

lui  avais  promis  <|ii'<'Ile  serait  fliiîc  le  12,  et  elle  Ta  «'lé  le  9  du 
mois.  C'est  uiutjui  laniL  au  /.èlc  île  M\.  de  lit  .iumiIhc  «|iu'  la 
prompt!  tu  lie  et  1  exaclilude  de  celle  cililiou  suiiL  duc$.  Je  uai 
éié  que  TadiiiiraLeur  des  soins  qu'il  a  pris  et  des  pelacs  qu'il  a 
eues  avec  les  imprimeurs,  surtout  pour  les  engager  à  travailler 
pendant  les  fêles  de  Pâques. 

Si  nous  avions  eu  affaire  avec  la  Néaulme ,  à  ))etne  Tédition 
serait  rnmnieiicée,  et  Dieu  sait  ({uaud  elle  seniil  liiiie.  D'ailleurs, 
cette  éditiou  est  un  gain  assuré,  pour  le  nmiiis,  de  tleuv  nulle  et 
cinq  eciils  éeus;  |>uur(|Uoi  ue  pas  les  l'aire  ;;agner  plutôt  à  un  ci- 
toyen de  Berlin  qu'à  un  étranger?  Ce  sont  de  si  bonnes  gens, 
Sîre,  que  ces  bourgeois  de  Berlin!  Je  les  al  vus,  dans  les  temps 
les  phis  épineux,  cent  fois  plus  occupés  de  ce  qui  pouvait  regar- 
der V.  M.  <pie  de  leurs  propices  affaires.  Les  aeliims  rendent  les 
huimnes  eélcbres  selon  le  ibéàLre  où  la  iurUuie  les  plaee.  J  ai  \n 
ici,  après  la  bataille  de  FranelurL,  vingt  bourgeuis,  et  peut-êlre 
cent,  au-dessus  de  tous  ces  citoyens  romains  dont  Tite-Livc  a 
immortalisé  la  femeté  et  le  aùde  pour  leur  patrie. 

J*ai  exécuté  la  conunissiou  que  vous  m*aves  donnée.  Sire, 
pour  les  tableaux  de  AL  Gotadcowsky.  Il  a  assemblé  depuis  ti'ois 
ans  une  coUcclion  superbe  de  tableaux  de  Cliarles  Maralte,  Ciro 
Ferri,  Titien,  etc.:  îl  a  un  Corirge  et  un  admirable  Tilieii.  Mais 
tout  cela  u  est  rien  en  comparaison  d'un  Kapbacl  cpi  il  a  achète 
à  Home,  et  qu'il  a  trouvé  le  secret,  avec  de  Taigent,  de  faire 
sortir  en  contrebande;  car,  comme  c'est  sans  doute  le  plus  beau 
tableau  qu'ait  fait  Raphaël,  on  n'aurait  jamais  consenti  à  le  lais- 
ser sortir  de  Rome.  I>e  sujet  est  très-graeieux  :  c'est  Lot,  que  ses 
deux  filles  enivrent.'^  Elles  sont  à  tieini  nues,  mieux  eolorées  que 
&i  elles  étaient  pemles  du  Coixégc,  et  desshiées  de  la  plui»  grande 

•  Ce  I^IcAU  ii*etl  pas  ronvroge  de  RupliaCL  SaDiîo ,  mais  de  Fraiw  de  Vrient  » 
«ppdê  eommiuicinenl  Frans  Fkwis,  ou  le  liapliaVl  de  Flaadre*  et  mort  en  iSjo. 


Digitized  by  Google 


CORRESPOiSDANCE  DE  FHEDERIC 


inamèi*c  de  Raphaël.  Enfin ,  pour  moi ,  j'avoue  que  je  n'ai  ja- 
iiiaL^  l  ii'ii  \  a  de  si  beau.  Cela  me  parait  préférable  à  la  sainte  Fa- 
mille de  Haphaol,  (pii  est  le  principal  taliieau  du  roi  de  France. 
Vous  -verrez.  Sire,  si  j'ai  tort  de  louer  si  fort  ce  morceau,  loi8<{ue 
le  bonheur  de  vos  peuples  vous  ramènera  content  et  heureux  dans 
votre  capitale.  J'oubliais  de  dire  à  V.  M.  que  ce  tableau  est  à 
peu  près  de  la  grandeur  de  la  Léda  du  Gorré^'^  Quant  au  [irix 
des  tahleaux,  je  ne  puis  rien  en  dire  k  V.  M.,  parce  que  .M.  GoU- 
koNvsk\  m'a  <lit  qu'il  i'allait  auparavant  qu'elle  \îl  les  tableaux; 
et  je  crois  quil  a  raison,  parce  que  tel  l<iiileau  >ous  paraitrail 
bon  marché,  qui  serait  cher,  s'il  ne  >  ous  plaisait  pas  lorsque  vous 
le  verriez,  et  tel  autre  vous  semblerait  d*un  trop  grand  prix,  que 
vous  ne  trouveriez  pas  cher  après  l'avoir  vu.  D'ailleurs,  j'ai  ju^, 
par  le  prix  de  plusieurs  tableaux  dont  je  me  suis  informé,  que  ce 
qu'un  eu  deuï  unl  iil  n'était  point  e\orl»il;tiil.  Quanti  \i)uslcsver- 
iTZ  vous-nièiuc.  vous  rahatUe/.  après  cela  ce  que  m)us  jui^crc/-  à 
propos.  M.  Gotzkowsky  gaixlera  soigucusemeut  les  tableaux  qu'il 
a  ramassés,  et  n'en  vendra  aucun  avant  que  V.  M  les  ait  vus, 
et  ait  choisi  ceux  qu'elle  voudra.  Je  suis  très-oontent  de  la  £kç<m 
dont  il  m'a  parlé  à  ce  sujet;  c'est  un  brave  homme,  véritable- 
ment attaché  à  V.  M.,  et  un  de  nos  bons  citoyens  de  Beriîn. 

Si  \  .  M.  le  souhaite,  j  irai  pour  vingt- quatre  heure»  à  >aiÉï;- 
Souci ,  et  je  lui  donnerai  des  nouvelles  exactes  et  détaillées  de  la 
galerie  et  du  reste  du  jardin.  Je  vois,  malgré  tous  vos  ennemis, 
arriver  bientôt  le  temps  ou  vos  peines  et  vos  inquiétudes  seront 
finies.  Plus  j'examine  la  situation  des  affaires  des  Français,  et 
plus  je  deviens  assura  qu'ils  feront  la  paix  avant  qu'il  soit  deux 
mois;  et,  si  V.  M.  veut  me  le  pcrmett!*e.  je  parierai  contre  elle 
mes  six  plus  belles  estampes  contre  six  auii  es  cpic,  avaiil  la  Saiiit- 
Jeau,  les  Français  auront  lait  la  paix.  V.  M.  dira  peut-être  que 
je  ne  fais  pas  grand  fond  sur  mon  pari,  puisque  je  ne  ris({ue  que 
six  morceaux  de  papier;  mais  j'aurai  l'honneur  de  lui  répondre 
que,  dans  ma  façon  de  penser,  une  estampe  n'est  pas  unebadi- 
nerie,  et  (]ue  je  donnerais  jusqu'à  la  fin  des  siècles  tous  les  Praa- 
çais  au  diable,  s'ils  me  faisaient  perdre  mon  pari,  leur  souhaitant 
d'être  encore  plus  tous  qu'ils  ne  le  sont,  plus  gueux  qu'ils  ne  le 

•  Voycs  la  Iclicc  de  M.  Darjg^L  au  Roi,  do  la  mm  tySS. 
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(ievîciuieiiL  luus  les  Jours,  cl  plus  baltus  qiiils  ue  lOiit  vlé  a 
Rosabadi  et  à  Miuden,  s'Us  me  jouaient  un  pareU  tour.  J  ai  l'iion- 
oeiir,  ele. 

F,  S,  Lorsque  la  eorreclion  du  vers  de  VÉpttre  au  mtiréeM 

keiih  l'Sl  anivÛL',  I  ctlilion  ('lait  déjà  faiu*:  mais  je  \ais  faire 
inetli'C  lui  carton:  il  est,  (laii>  l'cxomplnirr  (jnr  je  vous  envoie  et 
liaoâ  ceux  ijui  soul  presque  reliés,  coiuiue  je  l'avais  corrigé. 


laa.   AU  lUUiQLlS  D'iVRGENS. 

■ 

(t'rc^  bcrg)  ce  i3  (avi  li  i  jGu). 

Je  vous  suis  obligé,  mou  cher  marquis,  de  mon  livre,  que  vous 
m*aveK  envoyé;  mais  je  ne  suis  pas  du  tout  content  du  petit  Beau- 

sol>rc,  car  il  n'y  a  aucune  correction  dans  l'édition,  et  les  fautes 
les  plus  ahsiiriK's,  que  If  ju  lil  l)r;nis«)lne  ne  s'est  pas  doruié  la 
peiiie  d'exauiiuer.  U  faut  au  moins  iaii-c  un  errata.  C'est  nflVcux 
qu*il  n'y  ait  pas  un  honune  à  Berlin  qui  ait  le  bon  sens  et  la  pa- 
tience de  revoir  ces  fautes.  Je  suis  si  occupé  ici,  que  je  n*ai  guère 
le  temps  de  penser  à  l'errata,  qu'il  faudra  pourtant  faire.  Quant 
aait  tableaux  de  Ootzkowsky,  je  ne  sais  si  je  les  verrai  de  ma  vie. 
C'était  une  foUe  cm  le  qui  ni'a\  ait  pris  de  vous  demander  après 
ces  précieuses  bagatelles;  niais  \()i('i  les  convulsions  de  l'impiié-  . 
tude  ({ui  commencent  à  devenir  si  violentes,  que  la  pensée  des 
tableaux  n  aura  de  longtemps  aucune  place  dans  mon  esprit,  et 
Je  vous  quitte  volontiers  du  voyage  de  Sans-Sooci.  Ce  serait  pour 
vous  une  grande  fatigue,  et  rien  de  plus.  Ne  pariez  pas  des  es^ 
tam[>es ,  à  moins  d'avoir  envie  de  les  perdre.  11  y  a  deux  cabales 
à  Vcreailles:  l  une  veut  la  paix,  mais  Choiscid,  Lorrain  et  créa- 
ture aulricliieimc,  veut  la  gueiTC.  A  pi-éseut,  il  a  trouvé  le  moyen 
de  prévaloir  sur  les  autres,  et  vous  pouvez  compter  que  les  ap« 
parences  de  la  paix  sont  plus  éloignées  que  jamais.  Vous  pouvez 
facilement  vous  représenter  ce  qui  se  passe  dans  mon  esprit  k 
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rapproche  du  moment  de  ma  chute.  Je  m'oppose  à  mou  infor- 
tune avec  courage,  mai»  je  suis  persuade  ([ue  j'y  succomberai. 
Toutes  ces  funestes  idées  me  rendent  sombre ,  de  mauvaise  hu- 
meur cl  Irisle.  Atlieii,  mon  cher  marquis;  ne  uruuhlie/.  pas,  écri- 
vex-uioi  t|uelquciuib,  ei  ^u^  c/.  persuadé  de  luou  amitié. 


ia3.  DU  MARQUIS  D'ARGENS. 

Dcflm,  ij  avril  1760. 

Suus, 

^oiis  ne  manquerons  pas  de  faire  nkcllrc  l  iuraU»  :  mais  la  plu- 
part des  fautes  avaient  été  déjà  corrigées  par  des  carions,  et  vous 
ne  lix)uvereA  surtout  plus  celle  de />iW*  pour  Que  vou- 

le%-vous  qiH^  fasse  un  pauvre  correcteur  avec  ces  misérables  im- 
primeurs? il  corrip^e  trois  épreuves,  il  les  rend  correctes,  et  un 
compositeur  qui  tire  la  dernière  épreuve  brouille,  renverse  les 
lettres;  cela  est  désespérant.  Un  garçon  d'imprimerie  s  avisa,  de 
son  autorité,  de  corriger  le  mot  genoux  et  de  mettre  celui  de 
pieds,  disant  à  ses  camarades  «pi'il  entendait  le  français,  et  qvCÛ 
savait  bien  ce  qu'il  faisait  Pour  empêcher  de  pareilles  choses,  il 
faudrait  qu'il  fût  permis  à  un  correcteur  de  punir  ces  misérables. 
On  a  commencé  une  seconde  édition,  h  première  ayant  été  ache- 
tée, avant  dètre  achevée,  par  vvn\  .ivaionl  aurté  d'avance 
des  exemplaires.  11  y  a  déjà  plus  de  la  niuitie  de  ccLlc  seconde  édi- 
tiou  de  faite,  et  aucune  des  fautes  de  la  première  ne  &y  trouvera. 

J'ai  fait  (  hercher,  Sire,  depuis  quatre  jours,  les  Lettres  de 
votre  Chinois  chez  tous  les  libraires ,  et  aucun  ne  les  avait;  ils  ne 
les  connaissaient  pas  même.  Enfin,  hier,  un  de  mes  amis  m'en 
envoya  un  exemplaire  comme  une  nouveauté;  il  faut  apparem- 
ment qu*il  soit  parvenu  aux  libraires  depuis  i{ue  j'avais  envoyé 
ehcz  eux.  Si  vous  voulez.  Sire,  me  céder  ces  six  Leitres  ehi' 
noises,  je  les  Irocjue  roulre  les  six  volumes  tics  Lettres  Juives. 
Vous  avez,  paiiaitcment  atteint  le  but  que  vous  vous  êtes  pro- 
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poM  d'accablci*  non  seulement  de  ridicule,  mais  ciieoi^e  de  honte 
le  pape  et  la  cour  de  Rome.  Rien  de  superflu  dans  votre  ou- 
fnge,  mais  lien  d'ouUié  de  tout  ce  qui  pouvait  le  rendre  utile. 
La plaiiantcrie,  ai  j*0M  me  servir  d*une  expiesiion  des  médecins, 
n*cst  que  le  véhicule  qui  sert  à  iaire  avaler  aux  lecteurs  catho- 
liques les  choses  fortes  dont  votre  ouvrage  est  rempli,  et  qui, 
dépouillées  des  grâces  d'iintî  spirituelle  hadirierie,  auraient  déplu 
à  plusieurs  de  vos  lecteurs.  Votre  Lettre  sm-  l'élection  des  papes 
est  charmante;  celle  sur  les  prêtres  faisant  descendre  chacun  un 
Dieu,  et  le  nuuigeant  ensuite,  ne  Test  pas  moins;  mais  la  céré- 
monie de  l'épée  hénite  est  admirable.  Qui  vous  a  donc  instruit 
de  toutes  ces  cérémonies  ridicules?  Si  je  ne  savais  que  le  baron 
dePùiiiiilz  est  à  Maj^debourje^,  je  croirais  qu'il  \  uiis  a  dévoilé  tous 
les  secrets  de  cette  sainte  mère  Kgiise  dans  laquelle  il  est  entré 
pour  la  troisième  fois.  La  seule  chose  que  je  trouve  à  redire  à 
votre  ouvrage,  e*est  la  façon  dont  il  est  imprimé.  Vous  vous 
plaignez  des  fautes  de  Fédition  des  Poéneidkferses;  et  que  deve^p 
vous  avoir  dit  lorsque  vous  aves  vu  les  Lettres  de  votre  manda- 
pin?  Vous  ne  dc\  ez,  poiiiL  avoir  la  tendresse  d'un  père,  si  vos  en- 
trailles u  ont  pas  été  énuies  de  voir  votre  fds  aussi  cruellement 
déchiré.  On  va  faire  à  Berlin  une  nouvelle  édition  de  cet  ouvrage; 
mais  elle  sera  hien  plus  correcte,  sm  tout  pour  la  ponctuation. 

Malgré  tout  ce  que  V.  M.  m'a  fait  la  grâce  de  m'écrire,  je  suis 
toujours  prêt  à  parier  que  les  Français  feront  la  paix  vers  la  fin 
de  juin,  et  voici ,  Sire,  sur  quoi  je  me  fonde.  Il  y  a  deux  partis 
en  Fiantx'.  1  un  pour  la  paix,  l'autre  pour  la  guerre.  Au  moindre 
accident  fâcheux  ([ui  arrivera,  le  parti  de  la  paix  va  jeter  les  hauts 
cris;  le  peuple,  les  parlements,  les  négociants,  tout  se  réunira 
pour  âever  la  voîz,  et  le  parti  pour  la  guerre  sera  culbuté  en- 
tièrement, ou  du  moms  obligé  de  fléchir,  surtout  dans  un  gou- 
vernement faible  oii  l'on  souffire  que  le  parlement  de  Toulouse 
ait  rendu  un  arrêt  qui  condamne  à  la  uiorl  (^uieontjue  osera  lever 
des  impôts  qui  n  ont  point  été  appi*ouvés  par  le  parlt  inciit.  V.  M. 
dira  peut-être  que  mon  sentiment  n'est  fondé  que  sur  i  espérance 
que  les  Français  essuieront  un  échec;  mais  cette  espérance  est 
chez  moi  une  certitude.  Je  m*en  rapporte  au  prince  Ferdinand, 
à  M.  Pitt  et  aux  flottes  anglaises.  Enfin,  Sire,  je  fais  des  pro* 
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phélics  douL  1  aca)nij»Ji>seinent  iiVst  ^mis  fort  éloigne,  et  jp  ron- 
setis  que  V.  M.  dise  que  je  suis  capable  d  exalter  mou  âme  el  de 
pouvoir  être  jamaift  mis  dans  le  nombre  non  seulement  des  peliu 
prophètes,  mais  même  dans  celui  des  faiseurs  d^almanadis,  si  je 
n'annonce  ]>as  la  vérité.  J*ai  riionneur,  etc. 


124.   AU  MARQUIS  D'ARGËINa 

Avril  1760. 

Je  reconnais,  marquis,  \utre  indulgence  an  jiigcnicnt  que  nuu^ 
porte'i^  de  mes  Lettres:  elles  sont  bonnes  pour  le  temps  (|ui  couK, 
et  pai'eilles  à  tant  d'ouvrages  éphémères  qui  ne  sont  faiu 
pour  le  moment,  et  qui  n'ont  de  durée  que  celle  du  jour  de  leur 
naissance.  11  en  sera  des  Poéneê  diverses  ce  qu'il  plaira  à  Tim- 
]>rimeur.  Si  jamais  la  paix  se  fait,  je  vous  promets  d*y  penser 
plus  siMicuscment.  J'ai  lii  la  Malailie  et  la  mort  du  père  Ber' 
(hier;  *  cela  est  fort  plaisant,  et  les  jésuites  n'y  sont  pas  mal  dra- 
pés. Mais  comparez  cette  pièce  avec  une  certaine  lettre  au  père 
Touinemine.i>  Que  de  contradictions  dans  les  sentîmenta!  L'une 
est  le  panégyrique  de  la  société,  Tautre  en  est  la  satire.  Je  sou- 
haiterais aux  grands  écrivains  une  meilleure  mémoire,  pour  qu*ib 
se  souvinssent  en  tout  temps  de  ce  «pi'ils  ont  déjà  publié  :  mais 
les  poêles  n'y  prcnmMit  pas  gaide  de  si  pirs.  cl  le  souille  léger 
des  vents  emporte  leiu's  paroles  cl  souvent  leurs  pensées. 

La  négociation  de  la  paix  est  comme  un  feu  qu'on  allume, 

•  Le  jésuite  Bcrthier  dirigeait  le  Journal  de  Trévoux,  libelle  pêriodiqM 
contre  les  philosophes.  C'est  pour  cela  que  Voltaire  publia  en  ijôij  un  érni 
satiricjuc  intit  ulé  :  /felation  de  la  maladie,  d>'  In  ronfrssion ,  de  la  mort  ei  de  l  ap- 
parilinn  du  jesuilc  lirrlhifr.  L'nntcur  y  iail  inourlr  ce  religieux  le  la  octobre 
ly.'if),  Uiutlih  <]u  il  ne  inoui'ut  qu  en  décembre  178a. 

b  Frédéric  écrit  «  Voltaire,  le  3  décembre  1736  :  «J'û  lu  la  dissertodioB 

••or  l'âme  ({ue  voim  «dreswi  eu  père  Tottroemiiic  'Je  ne  conuis  le  pire 

•ToomemiAe  que  par  la  façon  indigae  dont  il  a  aUaquë  M.  Beau$obre  sur  ton 
•JBlitoire  erUifue  du  mmUdiéumc,  etc.  •  —  Vojret  <f «iUiart  t.  XVI ,  p.  tei. 
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()ui  quelquefois  parait  s  éteindre,  et  qui  tantôt,  par  saillies,  jeltc 
one  nouTelle  flamme.  11  faut  attendre,  et  voir  ce  qui  eu  rend- 
len.  La  philosophie  et  rexpérienee  ont  dompté  ma  vivacité  mi- 
Hudle,  et  m*ont  appris  à  attendre  les  événenaents  avec  patience; 
un  dirétien  ajouterait  :  avec  résignation.  Dans  le  pays  où  je  suis, 
il  n'y  a  point  d'estampes;  je  ne  puis  parier  contre  les  vôti*es  que 
des  b<»u'i  it-s  et  tle  la  limaille  du  l'er  (pi'on  tire  ici  des  mines.  Ce 
serait  ua  pari  digne  de  Pliarasmaiic.  «  V  oilà  tout  ce  que  je  puis 
pour  vous.  Ayez  la  bonté  de  dire  à  Gotakowsky  qu'il  m'envoie 
un  catalogue  de  ses  tableaux;  cela  m'amusera  dans  les  moments 
de  racoès  de  fièvre  chaude  tpii  va  nous  prendre. 

Vous  n*aurez  point  de  vers  aujourd'hui  de  moi;  je  vous  en 
réserve  tout  un  amas  puiu  la  pieinière  occasion.  C'est  quelque 
chose  de  lerrihle  cpje  ce  démon  de  la  poésie:  il  me  toiinnente 
dans  toutes  les  situations  où  je  me  trouve,  il  m'afisaillit  pai'tout. 
S'il  se  trouve  quelque  exorciste  de  votre  connaissance,  envoyez- 
le-moi,  pour  qu'il  me  délivre  de  cet  esprit  malin.  Adieu,  mon 
cher  marquis;  je  vous  recommande,  et  moi,  à  la  protection  de 
Sa  sacrée  Majesté  le  Hasard.  Je  souhaite  qu'il  vous  Casse  vivre 
heureux,  iiarnpiille  et  sain,  et  (pie  je  vous  retmiive  tel,  si  ce 
même  hasard  permet  à  ma  destinée  errante  de  me  ramener  ja- 
mais à  mes  foyers  de  Sans- Souci. 


ia5.   AU  xMÉAIE. 

Le  i"^  mai  1760,  au  camp  de  porcelaine  (SdileUau,  près  de  McÎMea). 

De  cnûnte  que  vous  n'accusiez,  mon  cher  marquis,  ma  veine 

d'être  tarie,  je  vous  enAoie  un  morrfnn^  que  j'ai  travaillé  îcî. 
\  ou»  \ci  j  e/.  par  là  que  nous  nous  préparons  très  -  séiieusemcnt 

*  Voyez  t.  II.  p.  ao. 

^  Le  marquis  d'Argcn»  faisait  un  fréquent  UMge  de  ce  mot*  et  c'e«(  par  plai« 
UDieric  que  Frédéric  «'«n  sert  à  ton  tour,  en  annoucant  à  waa  ami  t'eavoi  de 
riplfr» que  iioot  «vom  imprimée  t.  XII.  p.  i5o^i5«. 
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aux  combats,  el  que  nous  en  voulons  découdre  à  tout  prix.  Les 
Français  ne  fei^t  pas  la  paix.  Les  dieux,  pour  tahàtttt  la  con- 
fiance que  TOUS  pourrii»  prendre  dans  votre  dme  lanqa'dle 
s'exalte,  ont,  pour  tous  confondre,  résolu  que  vos  compatrioUi 
feraient  encore  la  guenre.  Biais  il  se  découvre  une  autre  porte  de 
salut  dont  j'espère  que  vous  entendrez  bientôt  parler,  et.  pour  le 
coup,  il  paraît  que  le  destin  n*a  pas  encore  résolu  notre  perle.  Je 
reprends  courage,  et  j'espère  encore  me  tirer  de  ce  lal»\ rinihc  et 
me  venger  de  mes  persécuteurs.  J'attends  patiemment  le  cata- 
logue des  tableaux;  cela  ne  laissera  pas  que  de  me  distraire  ua 
moment»  quand  je  le  recevrai.  Je  vous  l'avoue^  j*ai  encore  besoia 
de  (}uel({ue  épisode  agréable  jusqu'au  moment  que  ma  déHvnuMe 
arrive.  Avez-vous  envie  de  ipielque  poreehiine?  Mandez-le-n\oi: 
je  vous  (lois  tant  d'années  de  pension,  (|ue  cela  servira  pour  le> 
intérêts.  *  Je  puis  vous  en  envoyer  sans  que  cela  me  dérange  cd 
aucune  manière.  Laisses  tirer  à  Voss  autant  d'exemplaires  qaH 
voudra  de  l'édition  in-quarto;  je  ne  lui  demande  que  six  exem- 
plaires pour  moi.  Si  la  paix  se  fidt  un  jour,  el  qu'eUe  devieBue 
bonne,  j'aurai  de  quoi  (aire  composer  de  nouvelles  estampes  1 
Sehmidt.  Voilà,  mon  cher  rnanjnis,  ma  façon  dépenser.  Avouei 
qu'au  fond  je  suis  une  boime  créature,  et  que  je  ne  mérite  pas  la 
persécution  que  je  souffre  cie  ces  brigands  d'empei'em'â,  de  rois, 
et  de  ces  coquines  d'impératrices.  Je  suis  un  philosophe  dépUeé. 
J'aurais  été  propice  pour  vivre  en  sage.  Un  démon  envieux  de 
mon  repos  m'a  traduit  et  transporté  sur  la  grande  scène  des  vi* 
cissitudes.  Je  suis  obligé  malgré  moi  de  me  mêler  de  ces  grandes 
affaires  et  de  m'éearler  des  piéccjiles  de  notre  saint  Epicm  o,  t|ui 
conseille  à  sou  sage  de  ne  se  point  mêler  du  gouvcrncuienU  D 
ne  savait  ou  ne  pensait  pas  que  quelconque  de  ses  disciples,  oé 
d'un  sperme  royal,  ne  pouvait  être  libre  dans  son  choix,  que  les 
conjonctures  et  la  nécessité  sont  plus  fortes  que  la  volonté  des 
hommes,  et  que  chacun  est  entraîné  par  le  torrent  des  causes  se- 
condes, qui  l'obligent  de  remplir  ia  tâche  qu'elles  lui  donnenl. 

Vous  èles  le  plus  paresseux  des  lionuucs.  Je  wius  cci  i>  Uuilot 
en  prose,  tantôt  en  vers,  et,  malgré  toutes  mes  peines,  je  ne  puis 
que  de  loin  à  loin  tirer  de  vous  quelque  réponse.  Ëcrivei-moi 

«  Vojct  t.  xvni ,  p.  149. 
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plus  souvent  des  balivernes  et  tout  ce  qu'il  vous  plaira.  11  me 
£iai  de  to6  Jettret.  Je  les  reçoti  vnc  plaisir,  je  les  lia  de  mène, 
et  eela  vous  ooéte  ai  peu,  qne  vous  pouvez  bien  me  donner  eetle 
sstisfiietioii*llL  «Tai  aujoilfdlitii  un  jour  oouleur  de  rose;  eela 
m'arrive  rarement  d*en  avoir  de  pareils.  Vous  avez  reçu  de  mot 
nombiT  de  lettres  <nii  Jii  «''oriu.s  des  jours  Irès-noirs,  Adieu, 
mon  cher  nriaïquis;  je  vous  ead)rasse,  et  vous  souhaite  vie  et 
contentement. 


ia6.    DU  MARQUIS  D'ARGENS. 

BctliD ,  4  iiuii  1760. 

Sirs, 

La  lettre  que  Votre  Majesté  m*a  fait  In  grâce  de  m*éerire  a  pro- 
duit dans  mon  cœiu  la  ])his  sensible  joie,  et  j'aiumls  ce  moment 
heureux  dont  vous  me  pailtv,  avec  la  pins  ^rniulr  inipatienee. 
J'ai  toujours  été  persuadé  que  vous  viendrez  à  la  lin  au  point  de 
déinure  tous  les  projets  de  vos  ennemis;  et,  dans  les  temps  qui 
paraissaient  les  plus  nébuleux,  je  n*ai  jamais  douté  qu'on  beau 
jour  ne  dissipât  toutes  les  ombres,  et  ne  rendit  k  la  Prusse  et  au, 
Brandehourc:  cette  gloire  et  cette  tranquillité  dont  elle  a  toujours 
juui  sous  votre  rè^ic  avant  celle  guerre  suscitée  parla  mauvaise 
toi  et  continuée  par  la  folie  et  r.iveiis^lcinenl,  car  comment 
peut -on  nommer  autrement  l'opiniAlreté  insensée  des  Français? 
Quoique  la  folie  des  eonvulsions  de  saint  Péris  redevienne  à  la 
mode  à  Paris,  «  ce  n'est  pas  dans  cette  ville  que  sont  les  plus 
f^nds  fous  du  royaume;  c'est  à  Versailles,  c'est  dans  le  conseil 
(le  celle  cour  qu'il  faut  les  chercher.  Quel  plaisir  de  voir  un  jour 
de  pareils  exlrava^nnts  morliliés  autant  tju  ils  le  méiilenll  Je  ne 
sais  le<picl  des  deu.\  me  causera  plus  de  salisfaction,  ou  de  voir 
la  folie  française  corrigée,  ou  l'orgueil  aulrichien  réprimé,  car 
Dieu  lui-même  ne  pourrait  pas  le  détruire;  il  ne  peut  changer 
■  Vojci  t.  f ,  p.  «II. 
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l'csBence  des  choses,  et  la  nature  de  ces  gens  est  la  vanité.  D  ne 
saurait  y  avoir  un  Autrichieii  modeste,  de  même  ^'il  ne  peut  y 
avoir  de  la  matière  sans  étendue.  Si  Y.  AL  lisait  toutes  les  fatuités 
que  la  cour  de  Vienne  fSut  mettre  dans  diverses  gazelles ,  quelque 
grande  que  fût  son  indignation,  dlr  ne  pounail  quelquefois  s'em- 
jïècher  ti  en  riiv.  J'avoue  naturolK  rm  iit  à  V.  M.  que  j«î  suis  ciii-irux 
de  voir  ce  qu'ils  diront  loistjne  ce  dont  elle  me  fait  la  grâce  de 
me  parler  tiendra  à  être  public. 

Je  remettrai  les  planches  à  Voss.  Cet  homme  doit  vous  re- 
garder comme  les  anciens  regardaient  le  Jupiter  hospitalier;  il 
était  doublement  dieu,  premièrement  comme  une  divinité  géné- 
rale, et  secondement  comme  un  dieu  lare.  Vous  lut  faites  le 
bien  que  vous  faites  à  tous  vos  sujets  comme  roi,  et,  comme  au* 
teur,  vous  rempUssez  d*argent  sa  maison*  Un  libraire  paSèn  vous 
aurait  place  parmi  ses  pénates,  im  libraire  catholique  vous  révé- 
rerait comme  un  saint;  mais  que  peut  faire  un  liliraire  luthérien? 
Il  n*a  qtie  de  la  reconnaissanee  à  vous  ollVir,  et  V  oss  eu  est  reni- 
plî;  il  juiltlir  par  tout  le  monde  ee  (ju  il  \  ous  doit.  Il  est  vrai  que 
vous  en  ave:^  fait  un  seigneur;  cet  homme  est  devenu  dans  huit 
jours  un  des  plus  riches  boui^eois  de  Berlin.  Vous  me  padlez. 
Sire,  des  singidarités  de  la  fortune;  en  voilà  im  exemple  assez 
particulier.  Vous  ignoriez  qu*il  y  eût  un  Voss  dans  Tunivers,  et 
vous  ne  rapprenez,  pour  ainsi  dire,  qu'après  Favoir  enrichi. 

J*ai  lu,  Sire,  vos  vers  avec  un  {Saisir  infini.  C*est  Horace  dans 
ses  odes  galantes,  c'est  VugOe  dans  ses  Bucoliques,  jusqu  au  mi- 
lieu de  la  pièce,  et  cVst  encore  le  même  Virgile  dépeignant  les 
fureurs  de  la  guerre  dans  son  l'inéide.  Toute  cette  pièce  est  fort 
correcte,  et  la  faeililé  de  1  exjjression  ne  fait  rien  perdre  à  la  jus- 
tesse des  pensées  et  à  la  précision  du  style.  V,  M.  est  trop  bonne 
de  songer  à  vouloir  me  donner  des  porcelaines.  Comment  a-t-elle 
assez  de  complaisance,  nii  miheu  des  aûaires  importantes  qui 
Toccupent,  pour  penser  à  des  choses  qui  ont  aussi  peu  de  rapport 
aux  grands  objets  dont  elle  doit  naturellement  être  aCTectée?  Mais 
puisque  V.  H.  me  lait  la  grâce  de  m*écrire  qu'elle  peut  m'en  en- 
voyer sans  que  cela  la  dérange  en  aucune  manière,  je  îui  dirai 
naturellement  que  j'ai  acheté  à  Hambourg,  dans  la  vente  de 
Schimmeiiuaun,  des  cafetières,  la-sses,  théières,  etc.  Ainsi,  si 
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V.  M.  juçîc  à  propos  de  «l'envoyer  (pielqucs  plats  et  quelques  as- 
siettes, je  les  conserverai  soi^eusement;  et,  à  la  paix ,  il  ne  man- 
querait rien  à  mon  honiicur,  si  je  pouvais  nren  scr\  ir  poui-  lui 
ofliir  à  Potsdaiii .  dans  une  maison  que  jo  meuMnais  assez  Lieu, 
un  repas  pliil(»s<n»luque.  Si  V.  M.  daii,mait  in'arr,  [  j  , elle  l'av<Mir, 
je  m'éerierais  aloi^  comme  le  grand  prcLie  biuieoa  :  «Seigueui*, 
«tu  peux  maintenant  disposer  de  tou  serviteur  en  paix*  puisque 
«mes  yeux  ont  vu  mon  Sauveur.»  •  «Tai  l'honnenr,  ete. 


127.   AU  MARQUIS  D'ARGEXS.»' 

tMciiieii)  7  tnw  1760. 

De  notre  camp  de  poredaine. 

An  fiiill»'  «  t  bon  citadin 
Des  antiques  murs  de  Berlin 
Salut  et  siuilt'  souveraine, 
l*aix  et  tranquillité  [irociiaini*. 

Or  dites -nous,  mon  dur  marquis, 
Que  faites -vous,  et  la  marquise, 
Séquestrés  dans  votre  taudis? 
Tous  deux  vivants  «nsevclis» 
Redoutes -vous  toujours  la  bise 
Et  le  perfide  vent  coulis 
Qui  pme  rideaux,  et  méprise 
Le  mou  duvet  de  vos  habits? 
Passes -vous  les  joms  et  les  nuits, 
Selon  vos  us  et  votre  giUse, 
Sans  sortir  tous  deux  de  vos  lits? 
Ou  bien  commentez -vous  ensemble 
Les  senfenrcs  d'ut»  auteur  i;rrc, 
Ouvrayr  jiriilc.  initiât  cl  >rc. 
Devant  ieijuei  l'ignare  tremble. 
Et  s'agenouille  par  iTspecI;' 

Mais  non,  mon  esprit  imagine, 

"  S.iint  Luc.  rhnp.  II.  v.  k,  d  Hn. 
\  oyez  t.  XU,  p.  i3S—  161. 
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Ou,  pour  micui  dire»  je  devine 

Le  train  de  vos  jours  usiN'; 

Fi      vous  vois  dans  voire  chambre, 

Ou  n'entra  jamais  odeur  d'ambre, 

Dans  \n  llancllc  cnipacjueté» 

De  pclissrs  cnirnaîllottr , 

Les  pietls  nuv  \otrv  rhatilTerelte . 

Le  bonnet  de  mai  sm-  les  yeux, 

Disserter  avec  le  prophète 

Sur  le  desUn  que  vous  apprête 

La  sombre  volonté  des  dieux. 

Moi,  dont  l'âme  matérielle 
N*a  pas  le  don  de  s*exalter. 
Je  puis,  sans  vouloir  empiéter 
Sur  votre  diseur  de  nouvelle. 
Vous  en  renouveler  aujourd'hui 
Tant  et  peut-être  plus  que  lui. 
Je  Ips  liiT  (\o  ce  e^'imoire 
Que  nie  donna  le  vieux  Drssnii 
A  l'œil  fier,  à  inoiisfaclie  noire, 
Magicien  dès  le  IxTceau. 

Voici  ce  cpie  dit  ce  bon  livre 
Sur  l'histoire  de  l'avenir; 
Pour  le  goûter  sans  le  honnir, 
Il  faut  que  le  lecteur  s'euivre. 
Si  vous  voulez  done  le  poursuivre. 
Daignes  vous  en  ressouvenir. 

«Dès  que  Tardente  canicule 
"Aura  porté  dans  les  cerveaux 
-Des  guerriers,  princes  et  héros 

•  Ce  feu  ti  ansperçant  qui  les  brôle, 

•  Alois  sur  les  traces  d*HcrcuIe 

•  Ils  s'enifiresspinnr  à  grands  Ilots, 

•  De  Pnisx',  d'Aiit riche  et  Russie, 
"l'Ieiiis  de  la  rnt'rrx'  IVénésic. 

•  Notez  (pic  d'iccux  ies  plus  sols 

•  Aux  aufi-es  loiu-neront  le  dos, 
«Et  seront  sans  cérémonie 
•Vilipendés  par  leurs  rivaux.* 

Si  cependant  je  dois  tout  dire 
Ce  qui  se  passe  dans  mon  cceur. 
Tandis  qu*en  ce  moment  flatteur 
Avec  vous  je  m'efforce  à  rire. 
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En  vous  amusant  je  soupii-e, 

Et  je  (ji'plori*  mon  ninlheur. 

Plt'in  (î»>  iliat^Miri  cl  'le  liireur, 

Jt'  iJi  iuit  il  iiMi.H  it>  Miillc.  (iiabics 

L<  ^  (  (  i  rlcs  cl  leur  <*inj  ri cni*. 

Les  oursoîiirnios  exécrables. 

Vos  Fiam.ijs,  <|iioique  plus  aimables. 

Avec  leur  Lnms  tiu  nimilm,» 

8cs  ministres  i-t  sa  e.iliri. 

Madame  et  monsieur  le  Dauphin, 

Et  la  gueire  el  la  politique. 

Je  confesse  sinrèrrmrnt 
Que  ce  petit  euijiui  looient 
N'est  pas  (lans  le  t^oùt  du  Portique, 
Et  n  a  point  en  pour  élément 
L'inipassibîlité  sloïque. 
Mais  j'aurais  voulu  voir  Zénon, 
Sorrate  ou  le  divin  IMalua, 
Contre  trois  femmes  enratjées , 
D'astuce  et  d'orgueil  regorgces, 
Se  déLattre  dans  ce  canton 
Et,  dans  cet  plaines  ravagées, 
EssHyer  sur  leur  Iriste  front 
Chaque  jour  un  nouvel  affront. 
Leur  sang  •froid  et  leur  patience, 
Dans  eette  épreuve  d'insolence, 
N'aurait  pat  longtemps  tenu  bon; 
Si  même  c'eût  éU  Caton, 
Dans  son  cceur  rempli  de  souffrance 
Il  eût  ressenti,  j'en  réponds. 
Les  aiguillons  de  la  vengeance. 

Et  que  peut  la  froide  raison 
Contre  l'irâtinct  de  la  nature, 
Qui  s'aigrit  à  force  d'injure? 
Car,  selon  mon  opinion. 
Il  est  à  toute  créature 
Permis,  après  telle  aventure. 
De  penser  comme  fît  Timoo. 
Voilk,  marquis,  comme  raisonne 
L'esprit,  ce  sophiste  éloquent, 
Qui  veut  cacher  par  son  dioquant 
La  passion  qui  l'empoisonne. 

*  Vojcx  t.  III»  p.  96,  et  U  XII ,  p.  1 10  et  i36. 

Il  • 
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Quoi  qu*il  m  soil,  en  ce  moment, 
.respëre  pourtant  fermement 
Que  tout  l>on  chrétien  me  pardonne. 
Et  que  Dieu,  tout  doux,  tout  clément, 
En  voudra  faii*c  tout  autant. 
Vous  surtout,  dont  j  ambitionni» , 
Soit  dans  mes  camps,  ou  sur  le  trtW, 
F.ps  snfTraijc's  rt  l'açr(MTU»nf . 
Vo\]<i  iii  absoudr*»/  tout  dourrmenl 
De  ce  péclu',  que  la  Sorbonne, 
Mi'mc  rarchauîîe  Gabriel , 
S'il  aigitiiu'ntait  «n  personne, 
Trouvei-ait  un  péché  véniel. 

Voîc!  la  dcmierf  lettre  en  vers  et  le  dernier  hadînage  que  vous 
recevrez  de  nmi  :  le  quai  L  tl  hoiiir  de  Rabelais  est  prêt  à  soniicr, 
rl  (T  retniienieriL  que  fait  reruiciiii  indhli^e  à  j>orter  toute  mon 
atU'iiliori  sur  sfs  <b»Tnarrb<'s.  Je  xous  ai  écrit,  mon  cher,  qu'il  y 
avait  ujic  lueur  d'espérauce  pour  nous;  mais  il  y  a  bien  loin  de 
là  jusqu'à  la  certitude,  et  celle  espérance  n'est  pas  aussi  fondée 
que  je  le  désirerais.  11  n'y  a  point  de  milieu  dans  4>ette  campagne  : 
ou  de  grands  maux,  ou  de  grands  biens;  ou  TÉtat  sera  boule- 
versé, ou  nous  prendrons  un  fort  ascendant  sur  nos  ennemis.  Je 
fais  de  mauvais  sang  pendant  cette  crise,  et  mon  impatience  na- 
turelle et  mon  inquiétude  me  tourmentent  beaucoup.  Vous  verrez 
que  les  Français  ne  feront  point  la  paix.  EniBn,  dans  cette  sub- 
version générale ,  je  suis  mis  hors  toutes  les  n'çles  de  la  prudence, 
cl  notre  pauvre  ^  aisseau  erre  à  l  ax  etiLurc  et  au  gré  du  vai,Hic  Eole. 

11  ïiy  a  poitit  ici  de  service  fait  à  la  fabrique;  j'en  ai  com- 
mandé un,  et  je  n'y  ai  pas  omis  les  symboles  de  la  philosophie 
et  du  scepticisme,  ce  qtie  vous  appi^uverez,  j'espère.  Je  ne  sais, 
mon  cher,  si  jamais  je  dînerai  à  Fotsdam.  ni  ce  que  Je  deviendrai 
dans  cette  confusion  générale.  Si  elle  se  débrouille  heureusement, 
je  serai  à  vous;  sinon,  faîtes  mon  épitaphe.  Adieu,  mon  cher; 
je  vous  embrasse. 
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1218.   AU  MÉMK. 

(Schletlaa,  près  de)  MeiMcn,  i4  mai  1760. 

V  (jilà  i'o  (pli  s  .i|HK'll('  line  lelln*:  il  \  n  *le  i|Uoi  y  ré|Miiicire,  et  je 
i-end&  grâces  à  Notre  liiumaLUme  de  me  l  avoir  procurée.  Vout> 
voyes  que  ioules  les  csjiéraiices  de  la  paix  sont  évanouies;  vous 
voyez  que  nos  ennemis  font  les  plus  g[rands  préparatifs.  J  aurai 
dans  trois  semaines  deux  eent  vingt  mtUe  hommes  sur  les  bras; 
j*en  ai  k  peu  f)rès  la  moitié,  de  sorte  qu'il  est  aisé  de  comprendre 
«ju  il  laiit  nciM'SSJurenu'ut  ijue  je  ]>érisse  du  l  ôlé  où  je  serai  le  [)lus 
iaibic,  et  uù  je  ne  pourrai  rien  opposer  au  uuntbrc  tjui  m  aecal>le. 
Il  ne  me  resle  donc  quune  ressource, ^  ipii  n'est  pas  cerUiine; 
si  celle-là  vient  à  s  évanouir,  je  dois  m'attendre  à  ce  que  les  évé- 
nements m^annoncent  et  à  ce  que  le  raisonnement  ordinaii^  me 
prouve.  La  tete  me  tourne  régulièrement  trois  ou  quati'e  fois 
par  jour,  «pie  je  nie  tue  k  trouver  des  cxpcdienls,  et  (pic  je  n'en 
saurais  \ciiir  à  bout.  F^cs  Frarirais  sont  ensorcelés,  ju  crois,  et  il 
uy  a  rien  à  faire  avec  eux;  je  ne  leur  présage  rien  de  bon  de  leur 
conduite,  qui  est  faible,  pitoyable  et  indii^nc  du  i*6le  qu'une 
grande  monarchie  doit  jouer.  Les  flottes  anglaises  vont  entrer 
incessamment  en  mer;  la  Mai'tiui([ue ,  Montraal,  et  peut-être 
Pondichéry ,  seront  les  objets  de  leurs  conquêtes,  et  les  Français 

apprcrnliont  eoud>ien  de  mal  Iciu-  Tout  des  (|ui  e^ouMMuent. 

Je  vous  cm  oie  une  petite  Lettre  de  lu  Pompadouff^  que  je  lis 
l'année  passée,  et  qui  la  mise  au  désespoir. 

Pour  voti'e  prépuce,  mon  cher,  11  branle  au  manche,  et  je  ne 
vous  le  garantis  pas;  car  certainement  jamais  mon  existence  ni 
cdQe  de  FËtat  n*ont  été  en  si  grand  hasard  que  dans  les  con- 
joiictui-es  présentes,  et  vous  connaissex  trop  ma  façon  de  penser 
pour  vous  llalter  tjue  je  V(uj(lrais  survivre  à  nia  uaLioii  etsoulïrii' 
tous  les  opprobres  et  toutes  les  mdigaitéâ  auxquelles  je  serais 
exposé  de  la  part  de  mes  ennemis. 

«  C'est-à-dire  ic«  Turci  et  les  Tartan».  Vo^ea  t.  IV,  p.  i83 ,  aaj  et  aaâ,  et 

t,V.  p.  3«. 

^  LclUe  de  la  murtjuute  de  Pompudour  à  la  retne  de  /JiMgnt:.  Vo^c»  l.  \  V, 
p.  84-87,  tl  l.  XVUI,  p.  ib'i. 
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J'ai  \u  la  lislc  des  tableaux,  donl  je  me  suis  amuse  mi  lun- 
nuMil;  jiour  «[ue  la  collccLioii  fût  parfaite,  il  y  faudi'ait  im  beau 
(^orrége,  un  beau  Jules  Komaiu,  un  Jordanus  italien.  *  Mais  où 
m'égarant  mes  pensées?  Je  ne  sais  quiel  malheur  m'altend  peut- 
être  dans  peu.  et  je  disserte  de  tableaux  et  de  galeries.  £ii  vé-. 
riié,  marquis,  le  temps  «pii  court  dégoûte  des  plus  jolis  hochets, 
et  les  choses  sont  si  hasardées,  qu*il  n'y  a  presque  pas  mojeo 
d*y  penser,  à  moins  qu'un  événement  favorahle  ne  r^tande  un 
doux  rayon  qui  édaîre  les  ténèbres  dans  lesqueUes  nous  chemi- 
nons. Ne  craignez  rien  pour  votre  service;  il  s*y  trouve  une  devise 
]»rise  d'ArisLotc  :  doiile  csl  le  premier  pas  vers  la  sagesse.»*» 
Je  me  flatle  que  ^(^us  uc  la  dcsnppii»ii\ ère/,  pas;  je  crois  que 
l'ouvrage  [touna  être  achevé  daiis  quiuze  jours,  et  ou  vous  l'cn- 
vcn*a  tout  de  siute. 

Adieu,  mon  cher  marquis;  laites  dire,  t|uand  il  en  sera  temps, 
des  messes  pour  mon  âme;  réellement  je  crois  être,  les  yeux  ou- 
verts, en  purgatoire.  Je  vous  embrasse. 


DU  ]\L\lit^>Uli)  D'ARGENS. 

Berlio,  iH  mai  lyCm. 

SlHE, 

Votre  Majesté  viendrait  plutôt  à  bout  de  me  faire  croire  la  pré* 
sence  réelle,  la  transsubstantiation  et  tous  les  mystères  aposto- 
liques et  calhoUques  que  de  me  persuader  que  nous  avons  au- 
tant à  craindre  qu'elle  me  le  dit.  Bien  loin  d'appréhender  pour 
mon  prépuce,  je  fais  dorer  en  or  fin  tous  les  cadres  de  mes  ta- 
bleaux, j'aehète  des  miroirs,  des  tables  de  marbre.  Ce  n'est  pas 
cei  Laijiemetil  dans  l'idée  de  porter  ces  meubles  à  Déios  ou  a  iSaxc, 

*  Le  Roi  veut  *n»  doute  p«-irlcr  du  peintre  nupoUtaio  Lac  GiordAno.  qu'il 
appelle  UtUùfn  pour  le  distinguer  du  peiotrc  flemand  Jordaen*. 

^  Les  tuots  DiAnim  9^rientiaû  inUium.  iimcriU  sur  le  service,  allusion  à  la 
i^ih$9phie  du  bon  sws,  par  le  marquis  d'Aryens* 
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mab  pour  en  orner  mon  logement  de  Potedam.  Je  vous  jure, 
et  cela,  dans  la  pins  exacte  vérité,  que  ma  seule  crainte,  c'est 
le  risque  cjue  vous  courez  personnellement  par  les  daniçers  où 
vous  vous  expose/,:  cela  im'  fait  penser  «piplquerois  à  la  Gi*ècc. 
D'ailleurs,  je  suis  liL'.>-tiaii((iiii]e  sur  \v>  (  \  <  iieincnts  de  la  guerre, 
et  Je  suis  certain  qu  elle  iiiiira  iicuicuâemeut  pour  vous  et  pour 
vos  sujets,  si  vous  avez  le  soin  de  conserver  votre  personne ,  sur 
laquelle  est  fondée  la  stabilité  de  TÉlat.  Vous  m'assurez,  Sire, 
que  les  Français  ne  veulent  point  la  paix,  et  mol,  je  consens  de 
perdre  tout  ce  que  j\ii  dans  le  monde,  si,  au  premier  échec  qu'ils 
recevront ,  ils  ne  quittent  pas  leurs  alliés.  Ce  n'est  point  un  mal 
poui'  nous  i|ii'ils  ciiLanieaL  celle  campagne.  ]»an*c  qu'ils  loioiiL 
de  nouvelles  pertes  eonsidéraLles ,  et  toutes  les  con<piètes  des  An- 
glais sont  autant  de  gages  qui  nous  répondent  des  pertes  que 
nous  pourrions  laire. 

Vous  me  dites  que  vous  allez  avoir  dans  trois  senuiines  deux 
cent  vingt  miUe  honmies  sur  les  bras ,  et  que  vous  n'en  avez  que  la 
moitié  autiuit  à  leur  opposer.  Permettez- moi  de  répondre.  Sire, 
que  vous  parlez  dans  mie  occasiuii  cunn>n'  les  ^crr^  (jui  atreetent 
de  passer  pour  beaucoup  moins  riches  qu'ils  ne  le  sont;  tout  le 
monde  dit  que  vous  avez  cent  cinquante  mille  lK>nunes  en  cam- 
pagne, et  je  le  croirais  assez  volontiers.  J'ai  lu,  Sire,  dans  M.  de 
Turenne,  dans  le  maréchal  de  Saxe,  et,  ce  dont  je  fais  encore  plus 
de  cas,  j*ai  ouï  dire  à  V.  M.  qu'une  armée  de  cinquante  mille 
hommes  suflisait  pour  tenir  tête  à  une  de  quatre-vingts,  dont  on 
ne  pouvait  jamais  enij*lo\cr  «pi'une  |taiLie  mi  j«>ur  d'affaire,  et 
qui  devenait  à  charge  pendant  toute  la  eanqiagne  par  la  tlilii- 
culté  des  suhsblaiiees.  Toutes  les  ga/eltes  assumit  que  le  prince 
Ferdinand  aura  près  de  cent  quinze  mille  hommes,  et  qu'il  va  dé- 
tacher un  corps  considérable  pour  s'opposer  à  l'année  de  l'Empire. 
Si  cela  est,  comme  il  le  parait  par  toutes  les  nouvelles,  vous  voilà 
déIi^  ré  d'un  embarras  qui  jusqu  ici  u'a  pas  laissé  que  de  vous 
causer  de  la  peine  et  bien  des  soins. 

Apres  avoir  songé,  Sire,  à  révénemcnt  dont  \ous  me  parlex 
dans  vos  lettres,  j'ai  vu  que  cela  ne  pouvait  pas  regarder  lllalic, 
et  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  s'agisse  des  Turcs.  Ce  serait  une 
chose  admirable  s'ils  allaient  se  déclarer:  mais  la  conduite  qu'ils 
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ont  leuMo  jiis(|irà  |n  t''siMit.  les  (Hrasioiis  heureuses  q(ril>  »iiit  per- 
dues, me  l'uni  cmiiulre  qu'ils  ne  eontlnueut  d'agir  aussi  peu  sen- 
scmenl.  Cependant  une  i*é%  oiulion  soudaUie  peut  avoir  heu  lout  • 
à  coup  dans  un  pays  où  il  en  arrive  si  souvent;  en  ce  cas-U,  je  i 
sens  bien  que  nous  serions  dans  la  situation  la  plus  heureuse  etk 
plus  brillante.  Mais  je  ne  pense  pas  que,  si  cet  événement  ii*apu 
lieu ,  nous  soyons  dans  le  cas  d^essuycr  les  revers  que  V.  M.  ne 
(ait  eii\  Isager. 

J'cii  remis  à  Voss  luuLcs  les  planelies:  elles  éuient  dans  une 
caisse  avec  les  autres  que  \  .  j\L  avait  l'ait  graver.  J'einoie  un  j 
rule  de  ces  planches  à  V.  M.«  que  ma  donné  pour  ma  décharge  ] 
madame  Schmidt,  ■  en  me  les  remettant.  V.  M.  verra  les  planches  ' 
qui  restent  encore  dans  cette  caisse;  je  la  prie  de  me  donner  m> 
ordres,  pour  savoir  à  qui  je  dois  les  remettre. 

Vous  savez,  sans  doute,  Sii*e.  (in'on  i  iDiju'inié  en  France  et  à 
Francfort  le  second  volume  de  \ «»s  «>u\  rages,  i «mUMianl  dciiEpÙres 
et  des  Leiires  à  Voltaire.  ^  11  ne  faut  pas  lormcr  des  soupçous 
sans  de  gi'ands  préjugés;  mais,  quand  je  songe  que  V.  M.  n'avait 
donné  ce  volume  à  personne,  je  pense  malgré  moi  à  Voltaure  et  i 
Darget.<!  Si  ces  gens -là  ne  sont  pas  la  cause  de  Timpressionde 
cet  ouvraf^c,  c'est  donc  le  diable  qui ,  pour  vous  punir  de  ne  pis 
croire  en  Ini,  a  (ail  jtublicr  ce  volume,  .l'ai  j)air(iuru  celui  «ju'on 
a  envoyé  à  M.  ile  CalL  pour  vous  remettre:  j'y  ai  liouvé  j>lM>ieurs 
fautes  d'impression.  Mais  les  pièces  dont  ce  livre  est  eoinposc 
m*ont  paru  chamianles;  les  Leiires  à  Voltaire  sont  adumahies* 
pleines  d*imagioalion  et  d'idées  nouvelles.  J*ai  bien  ri  de  vous 
voir  promettre  de  faire  un  livre  pour  prouver  la  vérité  de  la  relî- 

*  Vo>ex  t.  XV  III,  )i.  -/.l,  et  ci-dessus,  p.  lii  et 

k  Voyez  t.  \I ,  p.  IX ,  el  |>.  I  —  i54.  i 

*  M.  Dargcl.  ancien  Icclciir  et  sccrctaii'C  de  t rcilt^ric ,  vivant  alon  ii  l'art».  | 
était  innocent  du  lait  dont  le  uioi'quis  d'Argens  Taccusc,  comme  on  peut  le  \uir 

par  le  billet  suivant  du  duc  de  Choiseul,  du  lo  décembre  1 709,  «dressé  à  311.  de 
Malcsherbes,  directeur  de  la  librairie,  el  inséré  dans  le  ComtHtUionnri  dn  lundi 
%  décembre  i85o,  n*  336  :  'Il  est  important,  monsieurp  i)ae  le  rainistoe  du  Roi 

•  oe  soit  point  compromis  ni  soupçonne  d'avoir  toléré  rédition  des  (Kavres  du 

•  roi  de  PruKse.  Ainsi  «  en  cas  <|ue  M.  Darget  vienne  m'en  parler,  je  J'aii«.nrerAi 
•fort  qnp  j<*  n','»î  nnllr  ronn,«i}«.sr!r)rr  de  «{'lie  iitipr»*««*.ion ,  el  rjuo  je  vai».  j>rrnf!rr 
■  Ifs  (iidii!»  du  M<»i  pour  i;iii|)crlti-r  «|u  clli'  ne  s  i  xi<  iilo  en  Kr.itu  c.    Kn  itlcri.ijiiil 

•  que  je  voie  AL  Dargcl,  j'espère  que  Tcdition  sera  laite  ci  que  tout  sera  dit ,  cic  • 
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^ioii  chi'élieiine,  lorsque  BriUil  coinmeutera  le^  campagnes  de 
M.  de  Tufenne.  * 

J*auraÎ8  bien  encore  des  choses  à  dire  k  V.  M.,  mais  il  est  deux 
heures  a[)rès  minuit.  Voilà  de  bon  comple  seize  heures  que  je 
n*ai  pas  vu  mon  lil:  je  vais  le  retrouver,  car  je  me  suis  levé  à  dix 
beuirb  du  iiiatiji.  J  ai  l  iioiiiaui',  clc. 


i3o.   AU  MARQUIS  [)'AR(ÎE.\S 

McÎMcn,  ni  AI  1760. 

Il  y  a,  mon  cher  marquis,  une  grande  différence  enlre  la  dialec- 
tique et  Tart  conjectural.  Les  raisonnements  des  géomètres  sont 
rigoureux  et  exacts,  parce  qu'ils  portent  sur  des  objets  possibles 
'ou  |»al fiables  de  la  nature;  mais,  lorsqu*il  faut  deviner  des  com- 
binaisons, la  moindre  ignorance  de  faits  incertains  et  obscurs  in- 
lerrompt  la  <*haiii<',  on  se  IronijK'  à  lout  inoinoitJ.  Cp  n*est  [loinl 
iaulc  (.ic  jii5Lc>>e  d'esprit,  mais  l'atile  de  notions  toiirormes  à  la 
vérité,  et  [tarée  que  l'esprit  des  hommes  change,  et  qu'il  est  im- 
possible de  deviner  tous  les  caprices  qui  leur  passent  par  la  téte. 
Voilà  pourquoi,  mon  cher  marquis,  vous  vous  êtes  trompé  sur  le 
jugement  que  vous  portez  des  Français;  ils  ne  feront  la  paix  que 
lors«)ue  leur  subversion  sera  pan'cnue  à  son  comble.  Vous  vous 
lion>|MV.  (I»'  iiit  iiH*  sur  le  sujrt  d  iitie  autre  natirm.  | >  i  i ce  (jik»  mmis 
n'êtes  pas  devin,  et  par  conséijuent  il  vous  est  impussiliie  de  vous 
représenter  les  dioses  dans  la  vérité.  Vous  vous  trompez  encore 
sur  le  sujet  de  mon  armée.  Toutes  ces  erreurs  que  je  vous  cite, 
votre  esprit  n*en  est  point  coupalde;  mais  votre  raisonnement  « 
conséijuent  d'ailleurs,  s  appide  sur  de  faux  principes.  Oui,  j'ai 
dit  qiie«  avec  cinquante  mille  hommes,  wi  général  qui  entendait 
Miii  lîïétiei"  pouriaiL  tenir  tète  à  iniatre-viiii;i  mille;  iiuu>  \v  n'ai 
jamais  dit  t|u'a\ee  eintpiante  mille  hunuues  on  pût  se  duulcnir 
•  VoycB  Uleltee  de  Frédéric  k  VolUàrc,  do  i5  jniliet  1749»  L  XI,  p.  i38. 
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contre  «ix-vijigt  mille,  car,  pouiini  que  le  général  qui  conimande 
cette  g^ndc  année  ne  soit  pas  un  automate,  il  viendra  à  bout  de 

son  ennemi  par  ses  (iï'tarlu'inonls .  cl  diins  peu  il  l  éfiasera.  Potir 
nu»i.  mon  chcv  iri  i  i  jiii^ .  iii  i  tiialli*  un-iise  étoile  a  eonilamtic 
à  piiil(».s()|ili(  i  sut  les  luLiirs  conl  ini^ciils  t'I  sur  les  p!v»l)?îbi!}lés. 
J'enq)ioie  toute  mon  attention  à  iiieii  examiner  le  prineipc  dont  il 
Ikut  partir  pour  raisonner,  et  à  me  procurer  sur  ce  point  toutes 
les  connaissances  possibles;  tout  ré<Ufice  que  j*élève  sans  cette 
précaution  périt  par  sa  base,  et  tombe  comme  une  maison  de 
cartes.  Je  suis  bien  aise  que  vous,  philosophe,  vous  vous  soyez 
convaincu,  par  votre  petite  expérience,  de  la  difficulté  qu'il  y  a 
de  guider  sa  marche  dans  ces  ténèbres,  lorsqu'on  manque  de 
fanal  et  même  de  feux  follets  pour  s'éclairer.  VoilÂ  pourquoi  il 
faut  jnçcr  .n  cc  indulgence  les  politiques  cl  les  j;;uerriei*s.  II  l'aiit 
r|iic  l'on  coinicnnc  »|u'inic  fausse  iinii\elle,  un  monvcmcrit  tlt* 
rciinemi  (|iie  le  ijciicral  ii,Mi(»re,  lui  iuiil  eommellre  nombre  de 
iautcs,  et  il  se  trouve  des  cas  son  ignorance  est  invincible.  Les 
politiques  en  sont  logés  là  tout  de  même;  la  fantaisie  d*un  sou- 
verain, quelque  intrigue  de  cour,  la  mort  d'une  créature  elière- 
ment  achetée,  détraque  tout  leur  système,  et,  malgré  toute  leur 
prévoyance,  ils  ne  peuvent  empêcher  la  fortune  d'exercer  son  em- 
pire. Passcx-moî  ces  réflexions;  elles  peuvent  me  servir  d'apologie 
et  vous  convaincre  au  moins  que  je  ne  suis  pas  la  cause  directe 
de  toutes  les  sottises  qu'il  m'est  arrivé  de  faire.  Si  je  vous  faisais 
le  fidèle  tableau  de  ma  situation,  vous  troiivcrie/.  du  pi*emier 
coup  d'ceil  les  sujets  des  grands  cndjanas  oii  je  suis,  et  vous 
seriez  nbliî^é  d'axouer  que  la  prudence  humaine  se  trouve  trop 
courte  poui-  s'en  démêler. 

J'en  viens  au  graveur.  11  ne  faut  donner  au  libraire  que  les 
planches  qui  conviennent  aux  Poésies  diverse»,  et  il  £giut  que 
Sehmidt  garde  les  autres. 

Je  vous  félidte,  mon  cher  marquis,  sur  vos  beaux  meubles. 
On  travaille  à  votre  service  à  foroe,  et  je  me  flatte  que  vous  en 
serez  tres-content  J'espère  qu'il  sera  achevé  dans  la  quinzaîne; 
je  le  ferai  ^>artir  tout  atissîtot.  si  je  me  trouve  «meore  îoî. 

Adieu,  mon  cher  iiiaïqiiis.  Philosopiiez,  Iranijuillenunt  à  Ijcc- 
liu,  et  reudez  grâces  à  voue  étoile,  qui  ne  vous  oblige  pus  de 
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philosopber  sur  les  futurs  contingents  et  sur  les  caprices  des 
hommes.  Je  suis  votre  fidèle  ami.  Voie» 


i3i.   DU  MARQUIS  D'AUGËNS. 

B«rUo,  97  mai  1760. 

Sire, 

Voire  lettre  est  remplie  de  s.tu*  >sc  et  d'esprit;  mais,  cpielcpie 
roiisr<jiii*(i(s  qii*  soient  vn<;  discours,  je  ne  suis  pas  con\aiiu  u,  et 
je  suis  toujours  persuade  que  la  lin  des  affaires  seia  beaucoup 
meilleure  que  vous  ne  le  croyez. 

Celui  qui  dans  Rossbach  vit  les  Français  soumis, 

Qya  vainquit  dans  Lissa  ses  plus  fiers  ennemis. 

Peut  du  général  Daun  éviter  les  atteintes. 

Je  crains  les  vents  coulis ,  et  n'ai  point  d'autres  craintes.  • 

J  ai  lu  la  Lettre  de  la  PornjKnhmi  n  In  Reine:  e'est  l.i  pUi^  iu- 
génieusCi  en  mcmc  temps  la  plus  sanglante  satire.  Je  ne  m  étonne 
pas  qu'elle  ait  mis  au  désespoir  une  femme  remplie  d'org:ueil; 
mais,  après  cela,  je  ne  suis  point  surpris  que,  par  le  crédit  de  la 
Pompadour,  les  Français  continuent  la  gueire,  quelque  besoin 
qu'ils  aient  de  faire  la  paix.  Cette  fennuQsans  sentiments,  sans 
amour  pour  sa  patrie,  se  soucierait  fort  peu  que  la  France  perdît 
les  Indes  orientales  et  TiViiiérique  septentrionale,  si  elle  pouvait 
réussir  à  se  venger. 

Les  Lettres  de  votre  Chinois  font  un  bmit  étonnant;  les  dévots 
de  toutes  les  religions  se  sont  unis  pour  dabauder  contre  elles, 
les  gens  d'esprit  rient  et  les  trouvent  chaimantes.  Hais  ces  gens 
d'esprit  ont  peu  d'Influence  sur  le  peuple;  ce  sont  les  sots  qui  le 
gouvernent.  Les  Autrichiens  ont  fait  faire  dans  plusieurs  gazettes 
des  extraits  de  cet  ouvrage,  conmie  s'il  était  cent  fois  plus  dangc- 

•  Parodie  des  cclèbrei  ver»  de  Joad  dans  Athalie,  acte  I ,  «cène  I  : 
Gelai  qiû  net  m  freiii  k  la  foreur  d«e  llota,  cic. 
Voycs  t  XIV,  p.  176* 
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reux  que  Spinoza  et  Gollim.  Les  auleu»  de  ces  extraits  ne  vous 

nommenl  pas.  maïs  ils  font  bien  connaître  Tauteur  aiu]uel  ils  eu 
veulent.  J  aurai  riioiineur  de  dire  à  \  .  M.  (|u'il  n\:sL  j»lu>  pos- 
siMr  «|ije  vous  piii^sic/.  \  ous  cadier  lorsque  ><>us  éerii'C/.  quel» jii»* 
iiuvrage;  ^olre  si) le.  et  surtout  un  eertain  loui*  original,  vous 
décèleront  toujoiu-s.  <[ueique  soin  que  vous  [ji-eiUc/  de  vous  dé- 
guiser. Par  exemple,  vous  n*avlez  jamais  parlé  de  ï Oraison /u^ 
nèhre;'^  k  peine  en  eus -je  lu  vingt  lignes,  que  je  vous  i^econnus. 
Si  V.  M.  ne  m*avait  pas  appris  qu'elle  avait  écrit  la  Lettre  Ûe  la 
Pompadour  à  ht  Reine,  croyez-vous  que  je  n'aurais  pas  senti  que 
vous  en  étiez  Tautcur,  en  Usant  ces  deux  endroits  :  «Vous  n  ai 
«serez  pas  moins  apostolique,  madame,  car,' pour  ne  rien  vous 
•  déguiseï",  les  apôtres  vos  devanciers  menaient  des  sœurs  avec 
«eux.  cl  il  laïuliail  être  trop  bonne  ]»<)ur  eroii-e  cpie  ee  n'était  que 
''pour  cire  en  oraison  a\e<-  «'Iles."  Je  sais  <(ue  \  ollaire  n  écril 
pas  contre  la  Reine  et  la  Pompadour;  et  quel  est  l'auteur  qui  ait 
assez  d'imagination  et  en  même  temps  de  hardiesse  pour  dire  cela , 
si  ee  n*est  le  Philosophe  de  Sans-Souci,  dès  que  Voltaire  ne  Ta 
pas  dit?  Void  un  autre  endroit  caractéristique  :  «On  va  plus 
«loin  à  Rome  :  le  père  commun  des  croyants  autorise  même  des 
«lieux  licencieux,  par  indulgence,  et  pourvu  que  Ton  paye,  il 
«est  content.  Ce  bon  père  compatît  aux  faiblesses  de  ses  enfants, 
«et  il  toui'ne  ces  peccadilles  en  bien,  par  Targent  qui  en  revient  à 
a  l'Eglise.  Le  monde  a  de  tout  temps  été  fait  de  même;  il  lui  faut 
«dti  plaisir,  el  de;  Ja  liberté  dans  son  plaisir.»!'  A  présent.  Sire, 
pciau'llr/.  que  je  fasse  ici  les  réflexions  d'un  aiih m  rliorehc 
à  eonnailn^  celui  de  l'ouvrage  où  sont  contenus  ces  dcu.v  passage>. 
n  dit  d'abord  :  Un  auteur  protestant  ne  se  moquerait  (loint  des 
apôtres,  un  auteur  catholique  ne  tournerait  pas  le  pape  en  ridi- 
cule; il  fiiut  donc  que  ce  soit  un  écrivain  sans  religion.  Cet  ou- 
vrage est  plein  d*esprit  et  d'imagination,  comme  le  sont  ceux  de 
Voltaire  et  du  Phflosophe  de  Sans 'Souci;  nous  savons  que  Vol- 
taire ne  Ta  point  fait;  donc  nous  avons  toutes  les  preuves  que 
c'est  le  second  auteur.  Irréligion,  esprit,  imagination,  style,  har- 
diesse dans  les  pensées,  tout  cela  rend  évidente  noire  conjectuie. 

*  Panégjrrique  du  sicur  Jacquet  •Mullhm  HeitthwL  Voyci  t.  XV,  p.93— 1 17. 
b  Voyet  t.  XV,  p.  m. 
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Je  no  vous  dis.  Sire,  tout  ceci  qnr  pour  vouji  montrer  lu  néces- 
silé  »le  ne  pins  éorire  lors<|ne  vous  i  roiro?  «ivoir  quelque  raison 
de  n'elre  point  connu.  Il  vous  resterait  *leux  moyens,  mais  vous 
ne  pou>  07.  pas  les  mettre  en  usage.  Le  premier  serait  d'ailecter  un 
style  pesant:  ce  remède  est  pire  que  le  mal.  TiC  second  serait 
d'ëcrire  dans  le  goût  de  la  dévotion;  mais  votre  imagination  vous 
découvrirail  malgré  vous.  Ainsi  il  ^aut  vous  résoudre  ou  de  ne 
plus  écrire,  ou  d^étre  d*aliord  reconnu  par  les  lecteurs  qui  ont  du 
discernement. 

Je  remercie  V.  M.  de  la  porcelaine.  iTai  fait  faire  une  belle 

armoire  avec  des  carreaux  de  glaces  pour  Tenfermer.  Mais  n'allez, 
pas  pejiser  que  je  me  donne  les  airs  de  faire  le  petit-maître  et  le 
seigneur.  Quand  je  dis  glaces,  jVriten(i>  des  eaiTCaux  de  vilros  à 
huit  gros  la  pièce;  ils  sont  bien  blancs,  bien  unis,  et  c'est  eummc 
il  les  faut  à  un  homme  de  lettres.  Un  philosophe  doit  éviter  la 
somptuosité  de  Sénèquc  et  la  nistique  simplicité  de  Gratèsetde 
Diogène*  Ëpicure  avait  des  maisons  à  la  ville,  à  la  campagne; 
elles  étaient  propres,  mats  modestes.  Parmi  les  biens  que  la  na- 
ture a  accordés  aux  hommes,  la  médiocrité  me  parait  un  des  plus 
grands.  Par  la  médiocrité  j'entends  un  peu  plus  que  le  nécessaire 
honnête;  ccst  là  tout  ce  qu  il  faut  à  Thumanité  pour  la  rendre 
heureuse.  J'ai  l'honneur,  etc. 


i3a.   AL  MARQUIS  D'ARGENS. 

(SchIcUau,  prè»  de}  Mei^^en,  i'' juin  1760. 

V^otre  conjecture  sur  le  style  des  auteurs  vaut  mieux,  mon  cher 
marquis,  que  celle  sur  la  politique.  Cependant  il  y  aurait  encore 

bien  des  choses  à  répondre,  i*  Je  croîs  que  Ton  pourrait  plutôt 

reconnaître  mon  slvle  à  de  certitins  solécismes  qu'à  la  tournure 
des  phrases.  2"  H  \  a  l»ien  des  sr<^ns  qui  pensent  et  écrivent  avec 
liberté:  poun|iH)i  nr  \  (iiile/.-\  ons  pas  que  l'on  soupçonne  Rous.seau 
de  Genève,  et  tant  d'autics  auteurs  que  je  ne  connais  pas,  d'avoir 
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fait  des  ouvrages  Involes  oomme  «eux -là?  3*  Ne  pouirait-oti 
pas  croire  que  je  suis  trop  occupé  de  choses  importantes  pour 
perdre  mon  temps  à  écrire  des  lialivemes?  4"  l<es  Lettre»  du 
Gnnois  ne  disent  rien  de  plus  hardi  que  les  Lettres  persane». 

5"  La  Lettre  de  la  Pompadour  sent  plutôt  rouvraiic  à'nw  lioiiuikr 
désœuvré  de  Paris  ijuc  cciiii  tl'iiii  Allcinaïul  qui  comuiamli'  uiie 
armée.  Enfin,  mon  cher  mar([»iis.  s'il  s'ag^issail  dr  plaider  ma 
cause  eu  justice,  j'aurais  encore  assez,  de  raisons  pour  me  faire 
absoudre  par  mes  juges*  Ce  u'est  point  la  Lettre  de  la  Poo^hu 
dûur  qui  perpétue  ia  guerre;  elle  ignore  parfaitement  que  j*en 
suis  Fauteur,  et  personne  ne  m'en  soupçonne  à  Paris,  fl  y  & 
d'autres  raisons  trop  longues  et  trop  amples  à  détailler.  Vous 
convenez  donc  qu*il  est  possible  de  démêler  d'avance  les  eCEets  des 
causes  occasîonnelles;  vous  comprenez  donc  que  tout  art  de  con- 
jcclm  c  est  un  art  ingrat  et  trompeur.  C'est  le  métier  que  je  suis 
oliliffé  de  l'aire.  J  aimerais  aulaiil  ^a^iguc^  sur  le  vaste  Océan 
sans  inat  cl  sans  boussole.  \  ulrc  [)tMile  expérience  dans  l'arran- 
gement (lu  système  politique  de  l'Europe  v(»us  en  a  pu  convaincre. 
Je  me  domie  dix  l'ois  pai*  jour  au  diable,  mais  je  n'en  avance  pas 
pour  cela  davantage. 

Je  vous  félicite,  mon  cher  marquis,  de  ct^  (|ue  vous  devenez 
poète;  ma  veine  est  carie  pour  la  campagne,  elle  fait  carême,  et 
je  ne  me  permettrai  pas  un  distique  jusqu  à  ce  que  les  événe- 
ments nous  deviennent  plus  iavorahles  qu'ils  ne  sont.  Votre  ser- 
vice avance;  il  ne  pourra  cependant  partir  d*ici  que  dans  quinze 
jours:  il  y  aura  deux  terrines,  quatre  grands  plats,  quatre  petits, 
deux  j»laU  longs  pour  le  rôti,  des  vinaigriei's  et  huiliers ,  *jualrc 
salières  et  quatre  doti/.aiiies  d'assiettes.  Il  sera  rcellcmenL  beau . 
dans  un  goût  toui  riouN  eau  dont  j*ai  fourni  les  dessim;  je  me  flatte 
que  vous  eu  serez  content. 

Les  nuages  s'assemblent  pour  l'ouverture  de  la  campagne;  les 
foudi-es  sont  encore  enfermés  dans  les  nues,  mais  gare  le  moment 
oit  ils  éclateront.  Adieu,  mon  cher  marquis;  je  vous  souhaite 
tout  ce  qui  me  manque  pour  être  heu^iix,  tranquillité,  repos, 
contentement  et  santé.  Je  n'ai  plus  rien.  Mon  tempérament  s'use, 
la  fortune,  la  santé,  la  gaieté  et  la  jeunesse  m'ahandomient;  je 
ne  suis  plus  bon  que  poux*  peupler  le  pays  de  Proserpino.  Si  vous 
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Avc/  ({uelque  commisbiou  à  ilouiiei-  ià-iias,  vous  n'aveîc  qu'à  m'en 
charger.  Âdieu. 


i33.   DU  MARQLIS  D'ARGEKS. 

Berlio,  7  juin  1760. 

SiBB, 

J'ai  rhonneur  d'envoyer  à  Votre  Majesté  la  première  feuilie  de 
la  belle  édîtioa  in-quarto  des  Poines  dioerseê.  Elle  yemi  que 
cette  édition  sera  pour  le  moins  aussi  belle  que  eelle  qui  a  été 

faite  au  château;  elle  est  déjà  vendue  entièi'ement  d'avance,  et 
presqiu"  toulo  cri  Ans^lr  lcire.  V  ous  savez  sans  Honte  (\uc  Ton 
vous  a  érigé  une  ïLaLue  de  bronze  à  UiiLlin ,  et  (|u'eile  a  été  placée 
dans  la  plus  belle  rue  de  la  ville,  qui  est  appelée  aujourd'hui  la 
nie  de  Prusse.  ^  Toutes  les  gazettes  ont  parlé  un  mois  de  suite 
de  ce  monument  Je  ne  vous  en  ai  rien  dit  jusqu'à  présent,  parce 
que  je  sais  combien  votre  caractère  archiphOosophi<pie  est  peu 
sensible  à  ces  sortes  d'apothéoses.  Je  vous  passe,  en  cpialité  de 
roi,  de  vous  mettre  au-dessus  de  la  i;l()ire,  mais  du  moins  fomme 
héros  vous  devi*iez  la  chérir.  Cependant,  content  de  la  mériter, 
vous  êtes  indifférent  pour  hoiuicurs  qui  la  suivent.  Vous  faites 
bien  mentir  le  proverbe  cjui  dit  que  jamais  poète  ne  fut  modéré 
dans  son  ambition  pour  la  gloire.  Vous  êtes  bon  poëte,  et  vous 
fuyez  les  louanges;  il  y  a  dans  votre  modestie  de  quoi  faire  honte 
à  tous  les  gens  de  lettres. 

J'ai  lu.  Sire,  a\cc  admiration  l;i  lislc  du  beau  scr>ice  de  por- 
celaine dont  vous  voiilc'/  me  faire  présent,  d  ai  d'abord  été  a  isi- 
ler  mou  anuoii*e,  el  je  Ty  ai  rangé  en  imaginaliun,  en  attendant 
le  jour  oîi  je  pourrai  le  faire  en  réalité.  V.  M.  me  permettra  de 
lui  dire  qu'une  coquette  à  qui  Ton  promet  des  pompons  d'un  goût 
nouveau  n'est  pas  plus  impatiente  de  les  recevoir  que  je  le  suis 
de  voir  ces  porcelaines.  Les  quinzaines  des  ouvriers  de  la  fa- 

*  Tout  cria  éUit  £aux. 


Digitized  by  Google 


176  CORR£SPO]NDAINC£  DE  FRÉDÉRIC 

brique  rac  paraissent  les  semaines  du  prophète  Daniel;  et,  sans 
vouloir  médire  de  MM.  les  faiseurs  tic  porcelaines,  je  de-vrais, 
selon  l.i  piTiiiière  Icllrc  où  V.  M.  me  faisait  la  grâce  de  m'en  par- 
ier, les  avoir  depuis  quinze  joui's,  et.  par  sa  demière  leltie,  j  ai 
vu  encore  une  ii(ni\elie  (jiiiir/.ainç.  \  .  M.  m'écrit  «jue  je  suis  de- 
venu poëte.  Ah!  si  je  l'étais,  je  ferais  mie  ode  dans  le  goût  «l'IIo- 
race  pom-  la  remercier,  et  une  satire  du  s^le  de  Juvénai  contre 
les  tardifs  fabricants. 

Tous  les  gens  de  goût  et  tous  ceux  qui  connaissent  les  aits 
font  ici  le  voyage  de  Beriin  à  Potsdam,  pour  aller  voir  la  galerie, 
avec  autant  d*emi»ressement  que  les  dévots  font  celui  de  Lorette 
on  de  Saint- Jacques  de  Gompostelle.  Ceux  qui  ont  vu  Tltalie  et 
la  France  conviennent  unanimement  que,  après  Saint -Pierre  de 
Hoiiic.  il  n'y  a  aucun  bàtimenl  aussi  somptueux  et  aussi  élégant. 
J'es]»ère  le  \o\v  avec  V.  M,  au  coinmenccmenl  <le  l'automne,  et, 
si  nous  fi  axons  j»as  la  paix,  vous  lejez  une  canipai^iie  lieurcusc 
qui  vous  rendra,  cet  liiver,  à  votre  peuple  et  à  tous  vos  bous  et 
fidèles  serviteurs,  à  qui  votre  vie  est  aussi  précieuse  que  la  leur. 
J'ai  rbonneur,  etc. 


134.    AU  aiARQUIS  D'ARGENS. 

(ScMcUau)  to  juin  1760. 

\otrc  lettre,  mon  clicr  maïquis,  m'a  trouvé  dans  les  grandes  con- 
vulsions de  riuquiétude  et  de  Tembarras.  Nos  affairo^:  premiciit 
un  tour  abominable;  il  faut  mal  gré  bon  gré  se  jeter  dans  les 
grandes  aventures  et  jouer  à  quitte  ou  double.  Des  remèdes 
désespérés  sont  les  seuls  aux  maux  de  pareille  nature.  Je  vous 
i*ai  dit  souvent  et  je  le  répète,  cette  campagne  nous  sera  funeste; 
mais  je  ny  saurais  que  faire.  Je  suis  entraîné  par  le  torrent  des 
événements  hors  des  routes  de  la  prudence  ordfauure,  et  obli|i;é 
de  choisir  de  deux  mauvais  (>artis  le  moins  fâcheux.  J'iiçirai  avec 
tout  le  saJig-li'oid  et  (oule  la  résolution  pos.sible;  mais  la  i»esogue 
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tst  trop  forte ,  et  j'y  succomberai.  VeiilDe  le  ciel  <  1 1  le  Je  me  trompe  ! 
Toiiteji  les  prohnîvilités  me  sont  eonlraires,  ft,  srion  la  fav  «  u  Me 
raisonner  «les  liunuiies,  je  ne  [mis  me  sauver  à  mnifis  il  ini  mi- 
rai le.  Jugez  ilorie  si  des  statues  et  des  lioiuieurs  si  peu  mérités 
doivent  m^aHecler.  Nous  ne  UÔBBom  en  moinant  ((u'un  vain  nom 
à  00s  tombeaux,  nos  titres  et  nos  biens  k  des  héritiers  souvent 
îo^ts,  et  notre  mémoire  à  déchirer  à  nos  envieux.  « 

n  y  a  eu  des  jours  de  tete  qui  ont  empêché  les  ouvriers  de 
travailler  pour  vous.  J'ai  pris  des  mesures  pour  que  ee  service 
soit  bien  emballé  et  \ous  soit  euvové  dès  ipi'il  sera  ache\ r.  ,le 
ne  sais,  mon  cher  marquis,  si  jamais  je  rcxn  i  ai  Sans-Soud.  Ma 
situation  coramencc  à  devenir  aussi  cruelle  el  aussi  afri*euse  qu'elle 
1  était  Tannée  passée.  Nous  ne  sommes  qu'au  prélude;  jugez  ce 
que  cela  deviendra  quand  la  pièce  conmiencera.  Ne  vous  attendez 
à  rien  de  bon,  je  vous  le  dis  d'avance,  et  pensez  plutôt  à  mon 
épîtaphe  qu'à  des  triomphes. 

Adieu,  laou  cher  marquis.  Je  vous  ainiunce  ronune  Cas- 
sandre  les  infortunes  de  Troie.  Je  voudrais  me  tromper,  mais, 
s'il  n'arrive  pas  quelque  dieu  de  machine  pour  le  dénoument  de 
la  pièce,  la  catastrophe  ne  tardera  pas  d'arriver.  Adieu;  je  vous 
embrasse. 


i35.   DU  MAKQUIS  D  ARGENS. 

Beditt,  17  juin  1760. 

Sire, 

Je  sens  bien  les  peines  et  les  embarras  où  doil  se  trouver  Votii» 
Majesté:  mais  elle  trouvera  dans  son  génie  et  dans  sa  fermeté  de 
quoi  les  surmonter  glorieuscmeuL  Je  vois  une  certaine  espenuiee 
répandue  dans  tous  les  cœurs,  qui  m^est  un  sûr  garant  de  l'ae* 
compUssement  de  celle  que  j*ai  toujours  eue,  et  qui,  malgré  les 

*  Cette  dernière  phrase  est  une  rciuiniscenne  d'uu  |i4!»,Ha§e  de  VOraison/u- 
«âire  de  ffnvûttte-Aamet  dudiene  d'Orléans,  par  BoMuct. 

XIX.  ta 
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revers,  ti*a  point  encore  clé  trompée.  J*ai  eu  Toccarion  de  lire  ié 
quelques  lettres  écrites  par  des  officiers  de  Tarmée  de  V.  M.;  elles 
annoncent  la  meilleure  volonté  dans  toutes  les  troupes,  qu'efle» 

(lépei^cnt  comme  rem|tlies  de  zèle  pour  la  patrie  et  pour  le  sou- 
verain. Ces  lellrcs  m'ont  paru  du  moillnu*  augure  tlu  monde 
pour  le  succès  de  la  camp.ignc;  elles  inonlrcMt  véritaMomont  quel 
est  i  cçprît  de  i'oflicier  et  du  soldai,  puisqu'elles  sont  écrites  par 
des  gens  qui  n'avaient  aucune  raison  de  déjs^uiser  ce  qu'ils  pen- 
saient aux  personnes  à  qui  ils  les  adressaient.  Je  crniviens.  Sire, 
que  vos  ennemis  ont  une  grande  supériorité  par  leur  nombre  ;  mais 
vos  talents  militaires,  la  valeur  de  vos  troupes,  suppléeront  au 
défaut  d'égalité.  Ce  ipie  vous  appelez  un  nruraele,  je  l'appelle  un 
événement  heureux ,  procuré  par  votre  prudence  et  par  votre  eou^ 
rage;  et  cet  événement  arrivera  tôt  on  tard  dans  le  cours  de  cette 
campajs^ne.  pourvu  <juc  vous  ménagie/.  votre  personne,  et  que 
vous  réfléchissir/.  sans  cesse  coml»it'ii  rll«î  est  nécessaire  au  bien 
des  afTaircs,  qui  ne  peuvent  à  la  lin  manquer  de  prendre  une  lace 
heureuse. 

Je  suis  dans  un  éionnement  dont  je  ne  reviens  pas,  en  voyant 
les  nombreuses  Hottes  anglaises  rester  tranquillement  dans  la  Ta* 
mise;  nous  \oiVn  bientiit  au  commencement  de  juillet,  et  elles 
sont  encore  dans  Tinaction.  Je  suppose  qu'il  y  a  des  négociations 
entre  l'Angleterre  et  la  France;  la  meiOeure  manière  d*en  presser 
la  conclusion,  c'est  de  faire  agir  cent  vaisseaux  de  guerre  contre 
des  gens  qui  n'en  ont  pas  quinze,  et  qui  ont  tout  à  craindre  pour 
ce  qui  leur  resle  de  leui*s  colonies.  ï^es  Français  me  j)aiaissent 
comme  certains  esprits  forts  qui  ne  veulent  pas  se  rorir('ss.er  pen- 
dant leur  maladie,  mais  qui  l'ont  venir  viiii;l  juriiTs  lorstpie  le 
médecin  leur  annonce  qu'elle  est  mortelle:  la  llotLc  anglaise  aj^is- 
sant,  c  est  le  médecin  annonçant  la  morl,  cl  les  prêtres  appelci* 
c'cfJt  la  conclusion  de  la  paix. 

V.  M.  a  bien  raison  de  dire  ma pelUe  expérience  sur  les  affaire» 
tle  rEwope;  et  quel  est,  je  ne  dis  pas  l'homme,  mais  le  demi'>dîett 
qui,  voyant  l'amitié  et  la  liaison  apparente  de  l'Espagne  avec 
rAngletcrre,  les  prétentions  et  les  droits  de  l'Espagne  sur  plu- 
sieurs Etats  d'Italie,  ne  renonce  h  toute  réflexion  politique  lors- 
qu'il voit  celte  même  Espagne  l'aire  venir  de  Naples  t;t  de  Sicile 


Digitized  by  Google 


AV£C  L£  MARQUIS  D'ARGËNS.  179 

à  Barcelone  tous  les  boulets,  canuus,  elc. ,  el  les  a»ilrcs  provi- 
•âaa»  de  g^uerro  qui  s  y  trouvent?  Vous  savez,  Sire,  les  raisons 
Mcrètes  de  toutes  ces  démarches;  mais  aussi,  si  vous  avez  cet 
avinta^  sur  les  autres  hommes,  vous  avex  le  désagrément  de 
voir  une  quantité  de  démarches,  de  manœuvres  et  de  négodaUons 
oit  le  bon  sens  n'a  guère  plus  de  part  que  dans  les  ouvrages  des 
théologiens. 

Je  remercift  eneore  de  nouveau  V.  !M.  des  porcelaines:  fasse  le 
ciel  que  je  puisse  bientôt  m'en  servir  une  l'ois  avant  de  vous  voir, 
pour  céléhrer  la  première  bataille  que  vous  gatpicrcz,  après  rpioî 
les  ren£ermer  jusqu^à  ce  que  je  les  transporte  k  Potsdam,  où  je 
vous  verrai  tranquille,  heureux  et  comblé  de  gloire!  J*ai  Thon* 
neur,  etc. 


i36.    AU  MARQUIS  D'AHOENS. 

Radcbourg,  si  juin  1760. 

1.  oat  ce  que  vous  me  dites,  mon  ehcr  uiar<|uis.  ne  me  jiersiia- 
dera  jamais  tjue  notre  situation  soil  honne.  La  loj  tuno  esL  contre 
moi  :  j'ai  passé  l'Elbe,  j'ai  voulu  attaquer  Lacy  avant-hier;  mais 
il  s'est  retiré  fort  à  propos.  Voilà  <  nmme  mes  projets  échouent 
les  uns  après  les  autres.  L'armée  des  cercles  arrive  demain  à 
Dresde,  ou  on  la  laissera,  et  Daun  gagné  alors  une  si  grande  su> 
périorité  sur  moi,  que  je  ne  puis  rien  augurer  de  bon  de  tout 
ceci.  Loiidon  assiri^e  (ilat/, :  il  t\'\  a  (in  une  poiijuée  (riiommes  m 
Silésie,  qui  n<*  peut  p<n-lei  des  serours.  Je  périrai  par  tons  les 
côtés.  La  politique  m  est  tout  aussi  contraiiT  que  la  £;^uerrc:  je  ne 
puis  réussir  en  rien  dans  les  choses  que  j'entreprends  «  et  je  me 
prépare  à  tout  ce  que  la  fatalité  de  mon  sort  me  fait  prévoir  de 
funeste.  Vous  ne  voyez  les  objets  que  de  loin,  vous  ne  savez  les 
choses  qu'à  demi,  ce  cpii  produit  en  vous  une  sécurité  que  vous 
n  auriez,  pas,  si  l'évidence  de  la  vérité  vous  frappait.  Soyez  trî  s- 
sûr  que,  s'il  n'arrive  pas  quelque  miracle,  nous  sommes  perdus; 

■  a* 
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si  cela  iraîne  jiis()ii';ni  mois  tlo  sopieinbrc,  ce  sera  beaucoup. 
Tout  l'arl  cl  foule  rii.jhileté  «l'un  gênerai  se  Irotncnt  eourU  dans 
la  silualion  «Ml  je  suis  :  il  r;«u«lr;iil  des  événemcnls  surîiaturols ,  et 
vous  savez,  que  «le  ceux-là  il  nii  s  en  l'ait  plus.  £iiiin  je  me  trouve 
dans  la  plus  affreuse  situation  où  un  souverain  puisse  ètrt;  je  me 
vois  dépérir  insensiblemeni.  comme  un  hvdropique  qui  compte 
de  jour  en  jour  les  progrès  de  sa  maladie,  et  qui  »  voyant  les  froids 
avant-coureurs  de  la  mort  lui  enlever  successivement  ses  membres, 
attend  d*un  moment  à  Taulre  qu'elle  lui  porte  le  dernier  coup  au 
cœur.  Votre  porcelaine  est  partie,  et  doit  être  arrivée  à  Berlin. 
Servez -vous -en,  st  cela  vous  fait  plaisir,  et  ne  vous  flattez  pas 
titippardes  esp«Manees  incertaines,  qui  pourraient  \ous  jeter  dans 
une  l'traiiiçe  ern'ur.  Adieu,  num  cher;  je  \«n»6  i-iubrasse. 


1.37.   DU  M\I{QI  IS  D'ARGKNS. 

Berlio .  «ft  juin  1764». 

SiBK, 

Je  viens  de  recevoir  le  beau  et  magnificpie  service  de  porcelaine 
«pie  \  .  M.  m*a  fail  Thonneiir  de  m'envoyer.  ï^e  dessin  en  est 
«liarui.int.  la  peinture  lirs-fine,  et  les  symboles  «lu  |»virli(ihi^iii«' 
in>  rul<">»  iiM'v  ^nùt.  En  voyant  tant  «le  lu/lles  ch«)s«'s .  j'a\ «>u<Tai 
natuicUement  à  V.  M.  que  je  les  ai  d'abord  «•milemplées  avec 
beaucoup  de  plaisir;  niais  bientiU  à  ce  mouvemeul  de  plaisir  en 
a  succédé  un  de  confusion,  rélléchissant  combien  y>eu  je  méritais 
que  V.  M.  me  fit  un  aussi  beau  présent.  Oui.  Sire,  plus  les 
grâces  dont  vous  m*bonorez  sont  grandes,  plus  elles  me  font  sen- 
tir que  je  ne  les  dois  qu  à  votre  bonté.  Vous  en  agissez  conmie 
le  Créateur,  qui  de  la  plus  vile  argile  se  plaît  quelquefois  à  forger 
un  vase  qu'eUe  rend  précieux.  Quelle  gloire  n'est-ce  pas  pour 
moi  que  vous  daigniez  me  témoigner  une  bonté  «pii.  iiendant  ma 
vie.  me  lait  obtenir  l'estime  «le  tous  les  gens  «pii  pensent,  et  ijui, 
dans  la  posl«'ril«',  ui'assure  une  iimnorlalilé  à  laquelle  je  n'avais 
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|joii]i  assez  d'amour -prupi-c  pour  oser  prétendre  pai*  qucii|ueft 
laibles  ouvrages. 

La  faveur.  Sire,  que  vous  venez  d  accorder  à  un  philosophe 
aussi  médiocre  que  je  le  suis  sera  aux  yeux  du  public  une  répa- 
ration de  Tinjure  que  le  fanatisme  et  la  folie  viennent  de  fiiire  en 
France  à  la  philosophie  et  aux  {grands  hommes  (pii  la  cultivent. 
On  Icb  u  joué^?  |»»ihliqiit'moiiL  ^ur  le  ihéâlre  <lans  une  oomédîc 
intilLdée  l^es  P/iihsophts.  »  En  vain  les  honnêtes  î;ens  se  sofit 
élevés  couti'e  cet  énoiiuc  abus:  les  ministres,  le$  évéques,  plu- 
sieurs nwgistrats  ont  appuyé  les  ennemis  de  la  raison,  et  Ton  a 
joué  vingt- six  fois  de  suite  la  comédie  des  PhUoaopkes,  dans  une 
des  scènes  de  laquelle  Rousseau  de  Genève  entre  à  (juatre  [lieds 
sur  le  théâtre  comme  une  béte ,  et  vient  soutenir  son  sentiment 
sur  ré^alitc  des  conditions. '»  On  .4  \iinlu  a  l'aris,  dans  huit  jours, 
vingt  mille  exemplaires  de  ccltr  piico.  dont  un  partisan  de  la 
philosophie  a  fait  une  critique  i'ort  iiigénieu&c,  mais  trop  vio- 
lente; elle  paraît  plutôt  être  écrite  par  la  colère  <|ue  par  la  mo- 
dération qui  fait  le  fond  du  caractère  de  la  véritable  philosophie. 
Je  renvoie  à  V.  M.;  elle  pourra  famuser  un  moment.  J  ai  Thon- 
neur,  etc. 


i38.   AU  MARQUIS  D'ARGEMS. 

GroM-OôbriU,  97  juin  17U1*.  ^ 

Je  revois,  mon  cher  mar<|uis,  votre  Icllre  dfi  22  dans  un  temps 
où  je  ressens  de  utii]\i  ,in.  comme  je  l'avais  pir\  11 .  les  eiîets  du 
malin  acharnement  de  nia  mauvaise  fortune.  \  ous  saurez,  sans 
doute  à  présent  les  malheurs  qui  me  sont  arrivés  en  Silésie,*^  et 
vous  serez  obligé  de  convenir  que  je  n^ai  été  que  trop  vrai  dans 

•  Comédie  de  Peliieol,  en  trow  actes  et  en  vers. 
I>  Le»  PkSoê^kçs,  «ete  111 .  teioe  IL 

«  Le  a6  juin  1760.  (Variante  de  U  traduction  «Uemande  des  Œuvres  po»t- 
kumes,  étlit.  de  17S9,  1.  X  .  p.  a8t.) 

<1  Allusion  à  la  iiialheureiife  aOairc  de  Laadcshut,  arrivée  le  a3juin  1760. 
V  o7esl.V,p.  46— 48. 
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mes  pj(»[»li*  Ues.  Veuille  le  ciel  <|ue  je  ne  le  sois  pas  jusqu'au 
honl  !  J'ai  eommandé  votiT  service  di\n>  1  iulniLiou  qu'il  vous 
|ilul;  je  suis  bien  aise  que  vous  ni'apprcuiez  vous  •même  (piU 
vous  a  fait  plaisir.  Hélas  !  mon  cher  marquis,  je  suis  ua  mauvan 
iminortallseur.  Je  voudrais  seulement  être  moi-même  au  boni 
du  temps  qui  m'esi  pi^scrit  pour  vég^r  dans  celte  vallée  de  té* 
nëbres  et  de  tribuladons.  La  fin  de  nui  carrière  est  dure,  triste 
et  funeste.  J'aime  la  philos^jpliie,  parce  qu'clk'  niotlère  mes  pas- 
sions, cl  parce  (|u'eile  me  dunnc  de  l'iiidiiTcrence  pour  ma  disso- 
luliua  et  pour  l'anéantissement  de  ma  pensée. 

Je  >  oudrais  voir  la  comédie  que  Vxm  a  laite  oouti«  les  plûkh 
sophes.  il  faut  avouer  qu*il  }'  en  a  beaucoup  qui  usurpent  ce 
titre,  et  qui  fournissent  au  ridicule;  mais,  en  général,  c'est  l'op- 
probre de  notre  siède  i}ue  de  vouloir  dégrader  la  sdence  qui  fait 
le  plus  d'honneur  à  l'esprit  humain,  et  l'école  d'où  sont  sortis  les 
plus  îjrands  hommes.  Je  trouve,  comme  \uus,  la  préface  que 
vous  m  en\<)yeZi  écrite  a>ee  trop  d  aigi'eui-;  il  ^  a  de  certainet 
personnalités  qui  déplaisent,  et  marquent  un  esprit  emporté  qui 
ne  respire  que  la  vengeance,  et  qui  par  là  même  est  indigne  de 
la  façon  de  penser  d'un  vrai  philosophe.  On  aurait  pu,  cerne 
semble,  se  contenter  de  compai*er  noire  siècle  à  celui  de  Socrate* 
la  nom  elle  comédie  de  Paris  à  celle  d'Athènes,  où  un  histrion 
ijilKiduit  S(KiaU'  tlaii>  un  cliœur  ilo  nuées,  sa  ciguë  à  nos  persé- 
cutions modernes,  vie,  v  mettre  de  la  plaisanterie,  mais  point 
de  méchanceté.  Mais  les  hommes  restent  hommes;  le  moindre 
reptile  qui  se  sent  poussé  darde  sa  langue  pour  se  défendre.  Cette 
préface  a  été  faite  dans  mi  premier  mouvement  d'emportement; 
il  fallait  attendre,  pour  écrire,  qu'fl  fût  passé.  Ah!  que  l'école  de 
l'adversité  rend  sage,  modéré,  endurant  et  doux  !  C'est  une  tcr- 
riitlc  épreuve:  mais,  quand  un  l'a  suimontée,  elle  est  uuie  pour 
le  reste  de  la  vie.  Adieu,  nion  cher  marquis;  ayez,  quelque  indul- 
gence pour  mon  aflliction,  elle  est  légitime.  Depuis  deux  ans  je 
ne  fais  que  soufinr,  et  je  ne  vois  pas  le  terme  de  mes  peines.  Je 
vous  souhaite  une  meilleure  fortune ,  plus  de  tranquillité  et  moins 
d*embarras.  Adieu. 
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1%   DU  MARQUIS  D  AUGENS. 

Berlio,  a  joiU«i  1760. 

SlUE, 

Lors(|uc  Je  i-cçus  la  lellre  que  Votre  HUajesté  fn*a  fait  rhoimeiir 
de  m'«M'rii*c,  jo  îi'avais  aiuuiio  coiiiiaissauce  du  iiialluMir  arrivé 
au  iit  ticral  Fom()ih;,  eL  ci'Ur  all'aiic  a  csl  cofinue  à  Berlin  «(iie  de- 
puis U'uis  Joui*s.  Mais  il  me  semble ,  par  toulcâ  les  lelires  4ui  sont 
venues  «le  Bresiau,  que,  à  la  gloire  pra  d avoir  pris  quelques 
drapeaux  et  une  trentaine  de  canons,  cette  action  est  aussi  nuisible 
aux  opnmw  qu'elle  nous  l'est.  U  vint  hier  à  Beilin  qnati^e  de 
leurs  déserteurs,  dont  trois  sont  des  Prussiens  qui,  ayant  été 
pris  à  Maxen,  s'étaient  cngat^cs  chez  les  Aulricbiens,  tlans  l'esspé- 
rance  de  |K»ii\  oii-  trouver  Toecasion  de  rcLuUi'iier  dans  Ii  ui  |  ays. 
Ces  gens  as^tiu-ent  que  les  Aulrieliiens  oui  eu  plus  de  vingi  mille 
hommes  de  tués  ou  de  blessés.  Je  veux  que  nous  ayons  perdu 
six  mille  hommes  de  tués  ou  de  prisomiiers;  c'est  vaincre  bien 
chèrement  que  de  perdre  trois  fols  plus  que  celui  qui  est  vaincu. 
D'ailleurs,  toutes  les  lettres  de  Breslau  assurent  qu'il  arrive  tous 
les  joui-s  encore  des  troupes  de  soldats  par  centaines,  qu'on  eroyait  , 
niurls  ou  prisonniers,  et  (|ui  ne  sont  qu'éirnrés.  Je  sens  bien  (jnc 
V.  M.  sera  obligée  de  détîiclier  un  corps  de  son  année,  et  que  cela 
raTniîblira  ;  mais  le  ç^énéral  Daun  a  commencé  par  détacher  le 
premier.  Line  des  choses  qui  me  consolent  dans  cette  ailaire  mal- 
heureuse, c'est  l'intrépidité  qu'ont  marquée  les  troupes;  à  Tex- 
eeption  d'un  régiment  qu'on  dit,  à  Berlin,  avoir  mal  fait,  tous 
les  autres  ont  fait  des  prodijs^es  de  valeur.  Cela  imprime  une  ter- 
reui'  et  une  crainte  même  au  ^ainqueur,  lors*|u  il  >(>ni;c  à  atta- 
quer de  nouveau.  Si  la  |)risc  de  Glalz,  eoùu*  aux  Autrichiens 
autant  que  celle  de  Laudeshut,  avant  la  moitié  de  la  campagne 
ils  auront  perdu  entièrement  une  armée  considérable,  et,  s'Us 
viennent  k  essuyer  un  échec,  Landeshut  et  GUtz  né  leur  servi* 
font  de  rien  pour  l'exécution  des  prétendus  grands  projets  ({u'îls 
ont  formés. 

Pernn'llo/,  -  moi.  Siiv.  di'  nous  tlemander  ce  que  fait  le  prince 
Ferdhiaud.  11  a  aujourd  hui  cent  mille  houuncs  eilectiis,  d  cxccl- 
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lentes  trou|»es,  et  il  reste  presque  dans  Tinaction.  Cependant,  si 
les  Français  étaient  battus,  il  pourrait  aisément  détacher  en  Saxe 
un  corps  de  quinze  mille  hommes. 

Permettez  encore.  Sire,  ([uc  je  vous  dise  qiril  n'y  a  rien  lie  si 

singulier  (jue  la  conduili'  des  Anglais,  lis  ont  (jualre  -  vingts  vais- 
sennx  aimés  dans  Ieui*>  poi  ls,  nous  \  oilà  au  mois  de  juillet  ,  et  ils 
ur  U's  l'ont  point  sortir.  Quand  coinpfrnt-ils  de  les  employer? 
Au.v  mois  de  décembre  et  de  janvier?  En  attendant,  les  Français, 
à  qui  il  l'esté  à  peine  six  ou  sept  vaisseaux  délabrés,  les  battent 
en  Amérique,  et  leur  ont  peut-être  déjà  eidevé  Québec.  Cela  est 
affreux.  U  faut  que  les  Aurais  aient  perdu  Fusage  de  la  raison; 
les  Français  les  ont  menés  par  le  nez;  ils  leur  joueront  encore  bien 
d*autres  tours,  s*ik  n*agissent  pas  avec  plus  de  vigueur.  Y.  M* 
me  marquait  dans  une  de  ses  lettres  «pie  les  flottes  anglaises  au- 
raient pour  objet,  cette  amiée-ci,  la  Martinique,  Montréal  et  Pon- 
dichéry:  voilà  bientôt  la  belle  saison  passée,  et  ces  redoutables 
flottes  iioivent  de  la  double  bière  à  Poilsmoiith  et  à  l'!\iiu)uth. 
£a  attendant,  leurs  ennemis  profilent  du  hini»^.  elsonla  la  veille 
de  reprendre  en  ({uinze  jours  ce  qui  a  coûté  deux  ans  de  peine  et 
de  combats  à  l'Angleterre. 

J'ai  rhonneur  d'envoyer  à  V.  M.  le  seul  exemplaire  qu'il  y  ait 
ici  de  la  comédie  des  Philoaophes»  Diderot  et  Rousseau  y  sont  les 
plus  maltraités;  U  est  vrai  que  le  premier  n'est  qu'un  diseur  de 
galimatias,  et  le  second  révolte  par  les  paradoxes  étranges  (|u'tl 
embrasse  dans  toutes  les  occasions.  V.  M.  se  rappelle  sans  doute 
d*avoir  lu  les  Pensées  f^ihsophiques  de  Diderot;  les  choses  les 
plus  triviales  y  sont  dites  avec  une  eînpbasc  ridicule.  Dans  l  ou- 
vrage  sur  l'égalité  fies  eondilifuis .  iMtussenii.  il  \  a  non  seul e- 
rneiil  des  -,  ni  imi  ni-  >iui;iiliers ,  mais  des  opinions  dani,M'reiises  an 
j»ouvi;iacnicnL  de  Luus  les  Etats.  Je  plains  il'Alembert,  iionnne 
de  mérite,  de  s'ètiv  associé  avec  cette  tnjupe  de  fous.  Mais  il  eu 
est  dans  les  belles-lettres  ainsi  ^\llv.  dans  la  polilique  :  ou  n'est  pas 
toujours  libre  de  choisir  les  amis  que  Ion  voudivit;  la  nécessité 
et  les  différente  événemente  déterminent  le  parti  que  Ton  pi<end. 
J'ai  rhonneur  d'être ,  etc. 
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i4o.   AU  iVUKQUIS  D'ARGEi\6. 

(GrSae-Wiete)  «uprct  de  Dresde,  i5  juîllel  1760. 

^ous  VOUS  flattez  vainement,  mon  cher  marquis;  nos  aflaires 
prennent  un  tour  détestable.  J  ai  cru  les  réparer  en  venant  mettre 
le  siège  devant  Dresde;  je  prendrai  la  ville,  et  n avancerai  en  rien 
mes  affaires  par  là.  Faites  mon  épitaphe  d'avance,  et  croyez  que 
je  vois  assez  dair  dans  ma  situation  pour  ne  la  pas  juger  au  ha- 
sard désespérée.  Les  floltes  anglaises  agissent  avec  succès  de  tous 
odtéSf  de  sorte  qii^il  n'y  a  aucun  reproche  à  leur  faire.  prince 
Ferdinaiif)  n'a  ijuc  soiv  into  -  dix  mille  fumimes.  au  lifu  1  le  cent 
mille  (pie  \»)iis  lui  liuuiie/.  :  (M-la  oliaiige  uji  peu  Turdre  du  tnbleau. 
Vous  raisoimiv.  sui-  les  ua/.fltes:  mais  ces  t^azeltcs  iiv  >o\il  pas 
vëridi<|ues,  et  \oilà  w  (jiii  vous  trompe.  Loudoii  a  perdu  dix 
mille  hommes  à  rallaii*e  de  Landeshut*  nonohsiant  quoi  il  reste 
encore  (pialre*vingt-quittze  mille  hommes  aux  Aulrichiens  contre 
moi;  les  Russes  en  ont  soixante  mille.  V^oilà  notre  situation,  sans 
compter  Bien  des  choses  sur  lesqueUes  je  dois  garder  le  silence  à 
présent,  mais  que  je  pourrai  dire  quand  les  choses  seront  passées. 

La  comédie  des  PhUtucpies  est  assez  hien  faite;  mais  il  y  a 
des  allusions  qui  ne  m*ont  pas  frap^u' ,  faute  de  connaître  sur  quoi 
elles  poilcul.  («irnine  par  exemple  :  «Jeune  lioninie.  prends  et 
iis:»a  ul,.  /*cr(;  dej'aniille.»  «  elc.  Hélas!  mon  cher  marquis,  tout 
eela  m'aurait  fort  amuse  tians  \u\  autre  temps:  mais  îi  piTsent  je 
ne  v«us  devant  nies  yeiLx  que  le  çoniri-e  où  je  suis  près  de  m'abi- 
mer.  Adieu*  mon  cher,  ^^e  vous  abandonne?,  pas  à  des  espérances 
chimériques;  plaignez -moi  d'avance.  Veuille  le  ciel  que  mes 
oracles  soient  trompeurs!  Mais,  quoi  qu*il  arrive,  faites  notre 
épitaphe  d'avance.  Je  vous  emhrasse. 


•  Voyez  les  IHulosophes  de  Pali»&ot,  acte  11 ,  scène  111,  et  acte  111,  scène  VI. 
Les  Plentée*  w  VmtvprûMon  «h  la  imttre  (  par  Otd«rot) ,  1754*  eonl  dëdiéee 
•«ux  jeaneft  gcM  qui  te  diipoMai  •  Tctiide  de  1«  philotopliie  oalurellc;*  ci  la 
dédicace  cumiiiencc  par  \e%  1110U  :  •Jeune  lioinnie,  prend»  et  lU,  etc.»  Le  Pirr 
lie /amUe,  par  Diderot,  fut  imprimé  en  lySS  et  rcpréiealé  en  1761. 
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i4i.  DU  MAKQLIS  D  AUGEi\S. 

Bcrlia ,  ai  juillcL  tjtio. 

SiRB, 

{ersonnc  ne  sent  mieux  que  moi  la  situation emlmrrassnntc  où  se 
trouve  V.  AL,  et,  si  j'avais  moins  de  confiance  que  je  iien  ai  dans 
ses  lumieFes  et  dans  sa  feimeté,  je  cramdms  les  événements  les 
plus  filcheux.  Mais,  Stre,  s'il  vous  faut  des  miracles  poui*  vous 
tirer  d'affaire,  vous  les  faites,  ces  miracles.  N*en  est-ce  pas  un 
que  de  voir  la  Silésie,  après  l'échec  de  Landeshut,  |)r<'S(|ue  vide 
d'ennemis?  N'est-ce  pas  encore  un  miracle  de  vous  voir,  devant 
Dresde^  détruire  une  j);irtie  des  inairasins  des  ennemis.  vL  it-iiir 
Daun  dans  un  étal  de  âUâ|H^nbion  sur  toutes  1rs  opéralion:»  tju'il 
avait  }in)jetécs?  Les  choses  semblent  prendre  une  face  ]dus  riante. 
Le  prince  votre  neveu,  ce  héros  (}uc  \ous  aime/.  teadj.*eniciiL,  a 
bientôt  réparé  la  perte  qu'il  avait^ essuyée, «  et  voilà  un  corps  de 
Français  totalement  détruit  ou  prisonnier.  Les  Anglais  viemient 
de  gagner  une  bataille  décisive  dans  les  Indes  orientales,  et  il  n'y 
a  aucun  doute  que  Pondichéiy  ne  soit  pris.  Toutes  les  gazettes 
de  Hollande  le  disent  ;  mais ,  quand  même  fl  ne  le  serait  pas  encore , 
cela  ne  peut  manquer  d'arriver,  et  par  le  premier  vaisseau  l'on 
doit  recevoir  cette  nouvelle.  Les  Français  étaient  déjà  dans  le 
plus  triste  état  a^ar^L  cette  perte  inénarablc  pour  eux:  (|ue  vont- 
ils  devenir  aujourd'hui?  \oiei.  Sire .  le  conuiieneetuent  des  dei*- 
nières  renionlrances  du  paj  ienient.  <|ui  sont  Iniprîmées  dans  tous 
les  papiers  puldics:  «Il  n  est  rien.  Sire,  de  si  manilesU^  que  répui- 
«simient  total  des  finances:  ratiis  ce  qui  l'est  encore  plus,  c'est  Tim- 
•  possibilité  de  les  rétablir.  *  Voilà  comment  on  pariait  eu  France 
avant  la  prise  de  Pondichéry;  que  dira-t-on  aujourd'hui,  oti  la 
moitié  du  royaume,  qui  avait  tout  son  bien  dans  la  compagnie 
des  Indes,  est  réduite  à  l'aumdne  par  la  destruction  et  le  renver- 
sement total  de  cette  même  compagnie?  Les  Anglais  vont  encore 

*  Le  lo  juillet  i7(io,  le  prince  hércdileire  de  Briin»wie  Ait  battu  à  CoflMwh 
par  le  maréchal  cftmtu  de  S.iinl-Gcniiain;  mais  U  répara  cet  échec  le  lO,  ta 
«IctruisAiil  le  corp»  du  brigadier  de  Glaulùta  pri»  do  KirchiMyn  et  d'ictinadorf. 
Vuycs  t.  V,  p.  9^  el  96. 
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envoyer  de  nouveaux  sci^ours  en  Allema<^nc.  C'est  à  présent  ([u'iis 
doivent  faire  les  plus  grands  eUbrts,  s'ils  veulent  avoir  la  paix, 
en  faisant  perdre  toute  espérance  aux  Français  de  pouvoir  s'em* 
parer  de  Félectorat  de  Hanovre,  et  en  vous  donnant  tous  les  se- 
cours qui  dépendront  d'eux  pour  vous  empêcher  de  succomber 
sous  vos  iMiiieinis. 

J  ai  .jppi  iN  que  le  jcune  PruN  onçal  à  <nii  \\  M.  avait  eu  la 
bonté  de  tluniicr  de  l'emploi  dans  son  année  avait  été  tué  à  l'at- 
taque du  faubourg  de  Dresde.  Je  Tai  plaint,  parce  rpic  c*élait  un 
très-honnête  homme;  mais  ce  qui  fait  ma  consolation,  c'est  qu'il 
est  mort  au  service  de  V.  M.  et  en  faisant  son  devoir.  Je  vou- 
drais avoir  Tàge  i{u'fl  avait,  pouvoir  être  de  qucbpie  utilité  & 
V.  M. ,  et  risquer  dix  fois  par  jour  le  sort  qu'il  a  eu.  Je  meurs 
de  <loulcur  tle  nu*  voir,  dans  ers  temps  urai^eux .  un  ififiliJe  far- 
deau de  la  terre,  moins  uiile  à  son  maître  que  le  moindit;  paysan 
qui  conduit  tme  eliarrettc  de  fourrait,  ou  qui  mène  les  chevaux 
d'un  canon.  Ma  caducité  ne  m'avait  paru  jusqu'à  présent  que 
fHcheiific  ;  elle  me  semble  aujourd'hui  honteuse  et  déshonorante. 
J*aî  rhottueor,  etc. 


149.   AU  MAUQUIS  D  ARGENS. 

(DallwiUt  prè«  de)  GroMcnluyn,  i"  aoâl  i7<hi. 

Le  siège  de  Dresde,  mon  cher  manpiis,  s'en  est  allé  en  Ifitnôo; 
à  présent  nous  soiiinu  s  en  pleine  rotitc  pour  la  Silésie.  Nous  nous 
battrons  indubitablement  sur  la  fixintière,  ce  qui  pourra  arriver 
entre  le  7  et  le  10  de  ce  mois.  Giatz  est  perdu,  on  assiège  Neisse; 
il  n'y  a  pas  de  temps  à  perdre.  Si  nous  sommes  heureux .  je  vous 
le  manderai;  s'il  nous  arrive  nudheur,  je  prends  d'avance  congé 
de  vous  et  de  toute  la  compagnie.  Le  i>auvre  Foresta  a  été  tué, 
et  c'est  un  sacrifice  inutile.  Enfin,  mon  cher,  toute  la  boutique 
s'en  va  au  ilial)k'.  Nous  marcherons  après-demain.  Je  prévois 
toute  l'horreur  de  la  situation  qui  m  attmd,  et  j'ai  pris  mon  parti 
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avtc  feimelé.  Adieu;  je  vous  embrasse.  Pensez  quelquefois  à 
moi,  et  soyez,  persuadé  de  mon  estime. 


i43.   DU  MAKQlil6  D  AKGëlNS. 

Uciliu,  la  août.  i/tNi- 

SlRK, 

Les  nouvelles  de  la  Silésie  nous  apjirenneni  que  Voire  Majesté 
y  est  arrivée  heureusement  avec  son  armée.  Votre  dei*mSa«  lettrr 
mVvait  jeté  dans  la  plus  grande  consternation,  parce  que,  con- 
naissant combien  vous  vous  exposez,  je  craignais  qu^il  ne  vous 

aiii\àt  fjuelquc  accident,  s'il  y  avait  une  hatjiille.  Et  (jno  tle- 
vk'iuli ioris-noiis  toiis,  .si  nous  avions  le  malheur  de  vous  ju-nJi-ei* 
Depuis  \i\  lellre  dont  vous  lu'iwv/.  Iionon'.  Ii:  |niiire  Henri  a 
chassé  les  Autrichiens  et  fait  lever  le  siège  de  lire^iau  :  votre  ne- 
veu le  prince  héi^dilaire  de  Bruns wîc  a  hattu  et  dissipe  entière- 
menl  Tarmée  française  commandée  par  M.  Du  Muy;»  vous  êtes 
arrivé  en  Silésie  malgré  les  oppositions  de  Daun.  J'espère  que 
tout  ira  bien  le  reste  de  la  campagne.  «Taime  bien  mieux  ^  oir  le 
théâtre  de  la  guerre  dans  un  pays  oii  vous  êtes  entre  six  ou  sept 
places  de  guerre  qui  vous  appartiennent  que  dans  la  Saxe,  pays 
ouvert,  et  dont  les  villes  sont  de  peu  de  résistance.  J'ai  un  pres- 
sentiment <pii  ne  s'est  jamais  démenti,  et  qui  me  dit  qu'il  arri- 
vera tpiehpie  é\rm'ment  heureux.  Si  le  prince  Fn«lin;md .  qui. 
avec  le  iioiiM'aii  si-eoiirs  (ju  il  a  reçu,  est  anjnnrd  aussi  lorl 
que  l»'s  Français,  vient  à  les  hattre.  cela  nous  nxettra  à  l'aise  du 
coté  de  la  Saxe,  où  il  pourrait  alors  faire  uu  détachement  ooiisi' 
dérabie.  Enfin,  Sire,  pourvu  que  vous  eonseniez  votre  per- 
sonne, tout  se  rétahlira  avec  le  temps.  V.  M.  ra*a  fait  l'honneur 
de  m'écrire  que  Giatr.  était  perdu;  mais  Ton  assure  ici  qu*il  n*y  « 
que  la  ville  de  prise,  et  que  la  citadelle  n*est  point  encore  entre 
les  mains  des  Autrichiens,  et  il  semble,  par  les  articles  de  Vienne 

•  A  Wârhourg.  le  3i  juillet  ijlki.  Voyei  l.  V,  p.  9<i. 
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iuiMèrés  dans  toutes  les  gazelles,  que  la  eitadellr  n'est  pas  encore 
prise.  Je  souhaiterais  bien  que  ce  hruit  fut  vérit;ii»lc;  mais,  V.  M. 
ne  m'ayant  fait  aucune  mention  de  Ja  citadelle,  je  crains  bien 
qu*eDe  ne  soit  prise.  Mais,  quand  cela  serait,  voilà  aujourd'hui 
toutes  les  autres  places  délivrées,  la  saison  avance,  et  dans  six  se- 
niaiiM's  le  lemps  des  sièges  oommenoe  h  passer,  surfont  si,  eoininc 
j'en  suis  «•(m\ .linru,  nous  ne  pcrdmis  point  <le  f  iillc.  Si  nous 
eu  doiuions  une,  nous  la  gagnerons:  mais  je  donnerais,  maigre 
cette  idée  où  je  suis,  tout  ce  que  j^ai  dans  le  monde  pour  qu'il  n'y 
eAt  point  de  bataille  le  reste  de  cette  campagne.  J'ai  Thonneur,  etc. 


144.   AL  MARQLlS»  D'ARGEKS. 

Dieu  est  fort  dans  les  faibles;  voilà  ce  que  le  vieux  Bûlow* 
nous  iviiétaît  toutes  les  fois  qu*il  nous  annonçait  la  ^^rossesse  de 

sa  princesse  électorale,  et  j  applique  ee  l>e;in  dielon  à  noire  armée. 
Les  Aiitrichiens .  FoH"?  de  «piaLre  -  v iiigl  mille  liointnes.  ont  \  ()nlu 
entourer  treule-cinq  mille  Prussiens.  Nous  aA  ons  baUu  Loudou,^ 
et  les  autres  ne  nous  ont  point  attaqués.  Voilà  un  grand  avan* 
tage,  auquel  nous  ne  pouvions  pas  nous  attendre.  Mais  tout  n'est 
pas  dît,  et  il  faut  encore  gravir  pour  atteindre  au  haut  du  rocher 
escarpé  oii  il  faut  arriver  pour  couronner  Toeuvre.  J*ai  eu  mon 
hahil  et  mes  eiàevaux  blessés.  Pour  moi,  je  suis  invulnérahie 
ju^ini  à  présent,  c  Jamais  nou>  m  avons  eproux  é  de  plus  grands 
dangers,  jamais  nous  o  a\ojis  eu  de  plus  énormes  fatigues.  Mais 

*  M.  dt-  Ijuiow.  niiiiisli'c  ilc  ronfi*rrricc!«  saxon,  rcsidn  n  Urriin,  co  qualité 
«l'envmc  de  §<-ixe,  «ii-piiis  i  j4*' >  i  jôG.  avec  qiiciquoi  intrrruptionti, 
^  A  Liegnltt»  le  i5  «oAt. 

«  Frédéric  reçut  trm»  coups  de  fco  dan»  le  conn  de  m»  eampagnet  :  m  Kv- 
nendorf  «  k  Licgnila  ci  à  Toi^an.  Après  la  balaiUe  de  Kuncrtdorf,  il  t-crivit  nu 
prince  Henri  fion  frère .  le  i6  noi'il  1759  :  •  l^n  étui  (|uc  j*ai  ca  dans  la  pocfac  m'a 
garanti  la  jambe  d'un  coup  de  cartouche  qui  a  écrasé  Tétui.  •  Qtt/tnt  h  U  bat-aiUe 
de  Torgan,  voyet  la  lettre  do  Roi  au  marqais  d'Afgeos,  do  5  aoveiul>r«  1760. 
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quelle  sera  la  fin  de  nos  tiayauz?  J*en  reviens  toujours  4  œ  beaa 
vers  de  Lucrèce  : 

Heureux  (jui,  retiré  dans  le  temple  des  sages,  etc.* 

Ayez  pitié,  mon  cher  marquis,  d'un  pauvre  philosophe  cpii  est 
étrangement  dérangé  de  sa  sphère,  et  aime2*moi  toujours.  Adieu. 


i45.   DU  MARQUIS  D'ARGENS. 

BeffUa,  17  «oAt  1760,  à  qim  henrc  frié  minait. 

Si  RE, 

La  joie  que  me  cause  la  nouvelle  de  la  victoire  que  Votre  Ma- 
jesté vient  de  remporter  est  si  grande ,  que  je  lui  écris  au  milieu 
de  la  nuit,  dans  le  moment  cfue  j'en  suis  instruit  V.  N.  aura 

peul-èlre  déjà  reçu  une  de  mes  lettivs,  que  j'eus  l'hoiimMir  de  lui 
érrii«'  il  y  a  li"<>i>  Jours,  dans  l.n|iit'lle  je  lui  marf|tiaîs  que  la 
crainU*.  où  j  étais  poui-  les  dancers  où  vous  vous  exposiez,  ni»'  fai- 
sait souhaiter  (|u'îl  n'y  eût  poiiil  de  bataille,  quoique  je  fusse 
très-assuré  que  vous  la  gagnerie?..  s*il  s'en  donnait  une.  La  vérité 
a  juslilié  mon  pressentiment .  et  je  suis  convaincu  qu'elle  prou- 
vera dans  la  suite  ce  que  j'ai  tant  de  Ibis  mandé  à  Y.  M.  dans 
mes  lettres,  que  vous  viendrez  à  hout  de  surmonter  tous  vos  en- 
nemis. Mais,  au  nom  de  tons  vos  sujets  et  de  tous  vos  fidèles 
servitenrs,  je  dis  encore  plus,  Sire,  au  nom  de  eetto  gloire  îm- 
moricUe  que  vous  vous  êtes  actpiise .  conserves  votre  personne, 
dans  la(|ueile  réside  non  seulement  tont  le  bonheur  de  FKtat, 
mais  encore  sa  diîrée  et  sa  stabilité,  pue  V  .  M.  d'exeuser  le 
peu  d'onire  «ju  il  v  a  dans  rua  li  itie:  mais  Je  siris  i\  1  c  lif  ii)ie.  et 
je  puis  prolester  à  V .  M.  que  mon  àme  esl  dans  une  siUi;ilion  à 
ne  pouvoir  joiiidit;  deux  idées  ensemhle.  Voti-e  deinière  lettre 
m'avait  accahlé  d'iuie  doideur  mortelle;  jugez  de  l'ciVet  que  la 
nouvelle  de  votre  victoire  a  dû  produire  sur  mon  esprit. 


•  VoycB  (.  XI.  p.  44 »  H I.  XVIII,  p.  I  «.1. 
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i46.   AU  MARQUIS  DARGEMS.* 

Ucnnaun&dorl',  prc»  de  Breslau,  37  août  1760. 

AulrefoM,  mon  cher  marquis,  Tafibire  du  i5  aurait  décidé  de 
la  campagne;  à  présent,  cette  action  n*est  qu*une  égi^alignure. 
fl  faut  une  grande  hataille  pour  décider  notre  sort  ;  nous  la  don- 
noron>;  Mciilôt,  selon  toutes  les  aj»j>airnces,  et  alors  on  pourra 
se  réjouir,  révéncmenl  nous  est  avantageux.  Je  vous  remercie 
cependant  de  la  part  sincère  que  vous  prenez  à  cet  avantage.  D 
a  &Uu  bien  des  ruses  et  bien  de  J^adresse  pour  amener  les  choses 
à  ce  point*  Ne  me  parlez  pas  de  dangers;  la  demière  action  ne 
me  coûte  qu*un  habit  et  un  cheval;  e*est  acheter  à  bon  marché 
la  victoire.  Je  n'ai  point  reçu  l'autre  lettre  dont  vous  me  parlez; 
nous  sommes  «utnim'  hliujués,  pour  la  corrospondanct»,  par  les 
Russes  d'un  côté  de  l  Oder,  et  par  les  Autrichiens  de  l'autre.  Il  a 
iaiiu  un  petit  combat  pour  faire  passer  Gocccji;l>  j'espère  qu'il 
vous  aura  rendu  ma  lettre.  Je  n'ai  de  ma  vie  été  dans  une  si- 
tuaiion  plus  scabreuse  que  cette  campagne -ci.  Croyez  qu*il  faut 
encore  du  miraculeux  pour  nous  faire  surmonter  toutes  les  di£Q- 
cultés  que  je  prévois.  Je  ferai  sûrement  mon  devoir  dans  Toc- 
casion:  mais  souvcnoz.  -  \  ous  toujours,  mon  <'Ium' marqtiis,  que  je 
ne  dispose  pas  do  In  fortune,  et  que  je  suis  obligé  d'admettre  tiop 
de  casucl  dans  mes  projets,  faute  d'avoir  les  moyens  d'en  former 
de  plus  solides.  Ce  sont  les  travaux  d^Hercule  que  je  dois  iinir 
dans  un  âge  où  la  force  m^abandonne  et  oii  mes  infinnités  aug^ 
mentent,  et,  k  dire  vrai,  quand  Tespérance,  seule  consolation  des 
malheuremc,  commence  même  k  me  manquer.  Vous  n*étes  pas 
assez  au  fait  des  choses  pour  vous  taire  mie  idée  nette  de  tous  les 
daui^ers  qui  menaient  FEtat;  je  les  sais,  je  les  oarhr.  je  i^arde 
toutes  les  appréhensions  pour  moi,  et  je  ne  comnmuiquu  au  pu- 
blic que  les  espérances  ou  le  peu  de  l>oinies  nouvelles  que  je  puis 
lui  apprendre.  Si  le  coup  que  je  médite  réussit,  alors,  mon  cher 

*  Celle  leltfc  se  irniivc  aussi  d«nii  In  (  ollot  linn  iMonUlembcrt  (voyez  ÏAver- 
lissrmcnl) .  nvcc  quclqin  s  v.irinntes  trop  iii»igiiifianlc«  pour  que  dous  AVon»  cru 
devoir  I»**;  întliqiirr  «fins  le  U-xtc. 

Viij-c*  t.  V,  p.  Aj,  cl  u  XV m,  p.  174. 
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mar(|uis,  il  sera  temps  d'épancher  sa  joie;  mais  jusque-là  ne  nous 
HalloDS  pas.  de  erainte  quune  mauvaise  jU)ii>eUe  iiuiUemiue  nv 
nom  abatte  trop. 

Je  mène  ici  la  vie  d'im  chartreux  militaire.  J'ai  beaucoup  à 
penser  à  mes  aiTaires;  le  reste  du  temps,  je  le  domie  aux  lettres, 
qui  font  ma  consolation,  comme  elles  faisaient  celle  de  ce  consul 
orateur,  pere  de  la  patrie  et  de  Téloquence.  •  Je  ne  sais  si  je  sur* 
vivrai  k  cette  guerre;  mais  je  suis  bien  résolu,  au  cas  que  cda 
a^rl^t'.  à  passer  le  reste  de  mes  jours  dans  la  ifliaiti  ,  sein  dp 
la  philosophie  cl  de  l  aïuitié.  Dès  que  la  eni  roîjpondancc  deviendra 
plus  libre,  vous  me  ferez  plaisir  de  m  écrire  plus  souvent.  Je  ue 
sais  ou  nous  aurons  nos  quartiers  cet  hiver.  Ma  maison  à  BresUn 
a  péri  durant  le  bombardement;  nos  ennem»  nous  envient  jus- 
qu'à la  lumière  du  jour  et  à  Pair  que  nous  respirons.  Il  fandia 
pourtant  bien  qu*ils  nous  laissent  une  place,  et,  si  die  est  sûre,  je 

me  lais  iiih*  IV'te  de  aiuis  ^  (>i^. 

Eh  hieii.  mon  cher  Jiiarquîs.  que  <!evietil  la  paix  de  la  FraïK'e.* 
Vous  voycx  bien  que  votre  nation  est  plus  aveugle  que  vous  ot 
l'avez  cru;  ces  fous  peniront  le  Canada  et  Pondichéry  pour  faire 
plaisir  à  la  reine  de  Hongrie  et  à  la  Czarine.  Veuille  le  dei  que 
le  prince  Ferdinand  les  pay(>  bien  de  leiur  zèle!  Ce  seront  des  oCB- 
ders  innocents  de  ces  maux  et  de  pauvres  soldats  qui  en  seront 
les  vietiin»'s.  <'l  les  illustres  eoupahli's  n'en  soulTriront  pas.  .lésais 
un  trait  du  duc  de  (llioiseid  que  je  vous  touterai  ioixjiieje  vom 
verrai;  jamais  procédé  plus  fou  ni  plus  inconséquent  ji'a  flétri 
un  ministre  de  France,  depuis  que  cette  monardiie  en  a.  Voici 
des  afGûres  qui  me  surviennent;  j'étais  en  train  d^écrire,  mais  je 
vois  rpi'il  faut  finir  et  pour  ne  pas  vous  ennuyer,  et  pour  ne  point 
manquer  à  mon  devoir.  Adieu,  cher  marquis;  je  vous  eÊotmmt. 


*  Voyci  UXV'I,  |>.  2uS,  cl  ei^dcnut»  p.  1^9.  Voyei  aumî  r//rf#oir€ 
relu  de  PUae,  Ut.  VII  ,  duip.  XXX .  $§.  1 16  el  1 1 7. 
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147.   AU  MÊME. 

J*ai  reçu  vos  deux  lettres,  mon  cher  marquis.  H  est  sûr  que  j*al 
échappé  à  un  tim-grand  danger,  et  j'ai  eu  à  Lieçititz  tout  le  bon- 
heur qiie  comporUiit  ma  situation.  Ce  serait  bnaucoiij)  dans  une 
guerre  oiilinaire;  cette  l>,it,iille  ne  tlevieiil  (ju'inH'  rscannouche 
dans  celle-ci,  et,  en  général,  mes  afTaircs  n'en  sont  guère  avan- 
cées. Je  ne  veux  point  vous  £ûre  des  jérémiades ,  ni  vous  alarmer 
de  toos  les  objets  de  mes  craintes  et  de  mes  Inquiétudes;  mais  je 
vous  assure  qu'elles  sont  grandes.  La  crise  oii  je  me  trouve  change 
de  forme;  mais  rien  ne  se  décide,  rien  ne  nous  amëne  au  dénom- 
ment. Je  brûle  à  petit  feu;  je  suis  conrnie  un  corps  que  l'on  mu- 
tile, et  chaqtie  jour  perd  quelques -ufis  de  ses  membres.  Le 
ciel  nous  assiste  i  nous  eu  avons  un  grand  besoin.  Vous  me  parlez 
toujours  de  ma  personne.  Vous  devriez  bien  savoii*  qu*il  n''est 
pas  nécessaire  que  je  vive,  mais  bien  que  je  £use  mon  devoir,  et 
que  je  combatte  pour  ma  patrie,  pour  la  sauver,  s'il  y  a  moyen 
encore.  J'ai  eu  beaucoup  de  petits  succès,  et  j'ai  grande  envie  de 
prendre  pour  ma  devise  :  Maxmms  m  mmimh  et  mmmns  in  mcuti- 
mis.'  Vous  ne  sauriez  vous  llgurer  les  !lulllJ>le^  iaiii^ues  que 
nous  avons;  celte  eampa^Fie-ei  surpasse  toutes  les  précédentes; 
je  ne  sais  quelquefois  à  quel  saint  me  vouer.  Mais  je  ne  fais  (pie 
vous  ennuyer  par  le  récit  de  mes  inquiétudes  et  de  mes  chagrins. 
Ma  gaieté  et  ma  bonne  humeur  sont  ensevelies  avec  les  personnes 
chères  et  respectables  auxquelles  mon  cœur  s*était  attaché.  La  fin 
de  ma  vie  est  douloureuse  et  triste.  N'oubliez  pas ,  mon  cher 
marquis,  voire  vieil  ami.  l^es  postes,  les  correspondances,  tout 
est  iiiLeirunijM!  :  il  faut  bien  des  intrigues  pour  faire  passer  des 
lettres,  et  encore  hasarde -t -on  beaucoup.  Ecrivez -moi  à  tout 
hasard.  Que  les  Avares  ou  les  oursomans  prennent  vos  lettres, 
qa'y  verraient -ils?  et  elles  me  sont  toutefois  un  sujet  de  conso* 
latîon.  Adieu,  mon  cher  marquis;  je  voiut  embrasse. 


*   Voy  ei  l.  I ,  p.  1 94* 
XIX. 
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i48.   DU  MARQUIS  O'ARGENS. 

Berlin,  aStepIcmbre  i7<So. 

SiRK, 

Xespère  que  Votre  iMa  jcué  aura  reçu  trois  lettres  que  j*ai  eu 
rhonneur  de  lui  écrire  depuis  la  dernière  bataille  qu'elle  a  jrf»irné<'. 
Vous  me  mandiez,  il  y  a  environ  un  mois,  que  toute  la  luiuii.jiie 
8*Cii  nllail  au  di.ihlr.  Depuis  ce  lenijKs,  vous  a\oz  pay«'*  à  vup  les 
lellres  de  change  de  Loudon,  vous  ave/,  ai  cjuiite  telles  de  Bcct; 
llulsen,  votre  commis  en  Saxe,  a  satisiail  aux  difTéreutes  remises 
du  prince  de  Deux -Ponts.  11  me  parait  que*  si  vous  payes  eift* 
eore  une  seule  dette  avant  le  mois  de  novembret  vous  sesex  un 
des  négoeianu  dont  la  boutique  et  les  aOaires  sont  les  mieux, 
réglées. 

La  classe  de  physique  et  de  chimie  a  perdu  son  directeur  par 
la  mort  de  M.  £ller.«  L'Académie  en  corps,  les  curateurs  et  les 
directeurs  ont  élu  d*abord,  selon  Tordonnanee  de  V.  M.  et  I  ar- 

tielc  IX  du  rè*;lement  de  l'Académie,  portant  :  -«  Loisipi  un 
«leur  vientira  à  mourir,  sa  place  sera  lionm  »  .  -i  la  noiniiialioii  de 
«tous  les  académiciens,  à  un  membre  pensionnaire  de  la  classe 
«dudit  directeur  mon.  »  En  conséquence  du  rtîgleraent,  l'Académie 
a  nommé  M.  Marggrai',  sans  contredit  le  plus  habile  chimiste  de 
i'£urope,  grand  physicien,  et  que  les  Académies  de  Paris  et  de 
Londres  consultent  comme  un  oracle.  L'Académie  m'a  chargé. 
Sire,  comme  directeur  d*une  classe,  d'instruire  V.  M.  de  son  choix 
et  de  son  exactitude  à  suivre  les  règlements  que  vous  lui  avez 
fait  prescrire  par  feu  M.  de  Maupertnis,  et  qu'elle  observera  tou* 
jours  avec  la  plus  grande  rigueur,  pour  mériter  de  phis  en  plus, 
par  son  zcle  pour  l'honneur  des  sciences  et  jiar  son  obéissance  à 
\os  ordonnances,  la  continuation  de  votre  auguste  })rolcetion. 

H  me  paraît.  Sire,  que  voilà  de  grandes  et  noi)ies  [dirases,  et 
<jue,  parianl  en  dn«  (  tour  chargé  des  ordres  de  l'Académie,  je  n'ai 
point  le  st\Ie  d'iui  aigrdin  plus  errant  <|(ie  le  juij' dont J^ett^mnim 
jadis  ei  le  style ,  et  le  mtaque.  ^  V  .  M.  a-l-eU<$  vu  un  petit  poème 

«  Voycs  t.  XVI ,  p.  XII  el  zz ,  n*  XI ,  et  p.  1 8i  ~  ili4- 
^  Vojct  t*  XIII .  p.  194.  V'  i>- 
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de  Voltaire,  inLiUilé  le  Pauvre  Diahh?  CVst  une  pièce  fort  plai- 
sante, mais  remplie  de  traits  satiriques  contre  plusieurs  auteurs 
qu*il  n'aime  pas;  je  renverrai  par  le  premier  couirier  à  V.  M. 

Je  penie  qu'il  importe  fort  peu  aujouid^hiii  à  la  politique  de 
MYcir  ob  se  trouve  le  prétendant;  cependant  je  crois  devoir  copier 
id  Tartide  d*une  lettre  écrite  à  un  de  nos  académiciens,  Suisse  de 
naliuu,  nommé  Mcrian,  intime  ami  de  feu  Maupertuis,  et  hnintne 
sage  et  de  bcauroup  de  mérite.  Crlle  Ictiir  est  ('(M  ile  d»'  liouillnn, 
auprès  <lo  Sedan:  «^ous  avons  ici  un  persoiuia^^e  qui  a  bien  fait 
«du  bruit  par  ses  prétentions,  et  dont  la  posirT  ii<'  parlera  avan- 
«tageiuement  jusqu*au  moment  de  sa  sortie  de  France.  Il  vit  ici 
■en  bourgeois;  je  le  vois  souvent,  mais  je  cesserai  bientôt  de  le 
«voir,  parée  qu*il  est  d'un  caractère  insupportable.  Il  est  singulier 
«de  voir  tant  de  bizarrerie,  de  bassesse  et  d'orgueil  joints  cn- 
«senible:  ajuutr/.  à  rel.i  :  de  mauvaise  humeur.» 

J'atleuds,  Suc,  des  nouvelles  de  la  santé  de  V.  M.  avec  le 
même  empressement  que  les  juifs  attendent  le  Messie,  et  les  jan- 
samstes  la  grâce  efficace.  Si  vous  n*avez  pas  le  temps  de  m'écrire 
un  mot,  fiûtes-moi  savoir  par  quelqu'un  que  vous  vous  portez 
bien.  Voilà  tout  ce  qui  m'intéresse  ;  il  me  parait  que  cela  est  bien 
vite  écrit  :  Le  Roi  se  porte  bien.  Cest  tout  ce  que  je  veux  savoir. 
J  ai  1  iionueur,  etc. 


149.    Dl  MÊME. 

Berlin,  ig  ocloltrc  1700. 

SiRB, 

«F'atuttis  eu  l'honneur  d'écrire  à  V  otre  Majesté  dès  le  moment 
qu'elle  est  entrée  en  Saxe,  et  que  la  comspondance  avec  son  ar- 
mée a  été  rétablie;  mais  j'ai  jugé  qu'elle  serait  d'aborà  si  accablée 
d'affaires,  qu'il  était  inutile  que  je  joignisse  ma  lettre  k  tant 

fl  autrcs  plus  imporlanles  qu'elle  aura  remues.  Je  ni'ac()uilte  ac- 
tuellement, Siinî,  de  mon  tievoir,  et  je  vais  lui  i  ciii'e  en  peu  de 

i3* 
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mots  tout  ce  qui  s  est  passé,  dam  Ja  plus  exacte  vérité,  ec  OOI110K' 
en  ayant  été  témoin  oculaire. 

Vers  la  fin  du  mois  de  septembre,  il  arrive  un  avocat  de  Glo- 
çau,  nommé  Sack,  à  Berlin,  qui  était  envoyé  duçéoénd  Tott- 
leben  pour  terminer  ses  afibires  avec  le  liancpiier  Splitgeri»cr.  Cet 
homme  ayant  eu  une  conversation  particulière  avec  notre  coib- 
mandant,  celui-ci  en  parut  frappé  comme  d'un  coup  de  Ibodi*: 
pendant  deux  jours  il  semblait  qu'il  «a  ait  appris  la  pl««  terrflik 
nouvelle.    Enllu.  sa  frn\«Mir  >»•  luiainiuinjua  à  tout  B<*rlm,  et. 
comme  on  tu  i-n  1  li  la  tauî.e.  Ir  limit  se  répandit  qiif*  ^  -  M- 
avait  été  lilt  ->t  r  mui  iHIement.  Ci'iu*  lausse  nou\«*llo       3  tiniie 
la  ville  dans  la  plus  ^^ramle  consternation.   Quant  à  iu«»i,   |  »  f» 
pris  une  lièvre  avec  des  convulsions.  J^avais  reçu  une  lettre  «ie 
V.M.,  datée  du  18;  mais  Ton  disait  que  vous  aviez  été  ble$^ 
le  19.  Enfin,  pour  mon  bonheur  et  pour  celui  de  toute  la  ^riUe. 
BL  Koppen  •  reçut  une  de  vos  lettres,  datée  du  ai,  et  le  calme 
fut  rétabli  Le  lendemain,  tous  les  généraux  s'assemblèrent,  ci 
Ton  sut  que  ce  qui  avait  causé  la  frayeur  du  coflunandant  éuM 
la  crainte  d*une  irruption  des  Russes  dans  le  Rrandebourç.  Trois 
joun  après,!»  le  général  Tottleben  parut  k  nos  portes*  et  fit  son»* 
mer  la  ville.  Comme  il  n'avait  que  des  troupes  irrésriilièrcs,  on 
résolut  de  se  défendre.  D  tira  ties  boulets  rouges  et  des  bombes 
depuis  cinq  heures  du  soir  jiu*qtrà  rrnî>  hciirr«:  «lu  matin:  il 
donner  tlmv  as-iauts  à  «iriix  «lill,  j ,  iitt  >  putt»  -.;  mais  il  ftit  tou- 
jours ri'j)uus>r       r  ptM  l«'  par  nos  |i.itaiJloa>  cle  £rarnisoii.    11  faut. 
Sire,  que  je  rr\uU'  iri  In  jii>li.e  que  tous  les  citoveus  «le  Berlin 
doivent  au  généiial  Sevdlilï  et  au  général  Knobloch;  CC  son»  •  •  - 
deux  hommes,  tous  les  deux  blessés,  qui  ont  passé  la  nuil  à  U 
batterie  des  portes  attaquées,  qui  vous  ont  sauvé  votre  capitale. 
Le  vieux  maréchal  Lehwaldt  a  fait  aussi  tout  ce  que  soo  grand 
âge  lui  permettait  de  (aire.  Le  lendemain  du  bombardemeot.  le 
piiace  de  Wûrtemberg  arriva  avec  son  corps:  mais  il  était  à  ùf 
ligué,  qu'on  ne  put  attaquer  les  Russes  que  le  lendemain.  Ou  les 
|M)ussa  jusqu'à  CSpenidc.  et  on  lésolnt  de  les  attacpier  le  lende* 
main;  mais,  comme  on  apprit  que  les  ennemis  avaient  été  forti- 

•  CoDsriHer  intime  et  paveur  de  r«rtnrr.   \  ove*  l,  W'I.  p.  a3, 
k  Le  3  octobre  1760.  Vore»        p.  79— Si. 
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fiés  du  «"oips  de  Czoriiichew  et  de  celui  du  général  Lac) ,  ou  ré- 
solut de  se  retirer  ei  de  laisser  capituler  la  ville«  qui  sûrement 
Aurait  été  prise  et  pUlée  par  les  Autrichiens  pendant  que  notre 
année  aurait  attaqué  les  Russes.  Le  corps  du  prince  de  Wûrtcm- 
btrç  et  celui  du  géuéral  Hûlsen  défilèrent  donc  au  travers  de  la 
ville  pendant  la  nuit.»  ]»our  se  rendre  à  Spandow.  La  çra'»de 
t|iiaiilité  de  hasfaîje  (|ui  di'v.iil  dénici-  siu  li*  pont,  un  *  .mou  <jui 
ruiiipil  Cil  ciicniin,  cl  (juchpics  autres  embarras,  i'ureiiL  cause 
que  le  second  bataillon  de  Wunscb  souffrit  beaucoup,  et  <{ue 
nous  perdîmes  environ  cent  cinquante  chasseurs.  En  arrivant 
à  Spandow,  le  prince  ne  trouva  aucun  airan^ment  dans  cette 
place;  ce  fut  le  capitaine  Zegelinl>  et  quelques  autres  officiers  qui 
disposèrent  les  canons  sur  les  remparts,  et  qui  firent  Toflice  de 
canoniucis.  l^e  prince  de  Wurtemberg  continua  son  chcinlii  vei-s 
Brandebourg,  et  laissa  à  Spandow  le  capit4iinc  Zcgcliià  avec  un 
bataillon  de  convalescents.  Les  Russes  n'ont  point  osé  attatpicr 
cette  place.  Nous  comptions  de  les  avoir,  ainsi  que  les  Autri- 
chiens, encore  quelque  temps  k  Beilin,  lorscpi*ils  se  retirèrent 
avec  la  plus  grande  vitesse  et  même  avec  confusion.  Dans  le 
temps  qu'ib  ont  été  dans  la  ville,  le  comte  de  Reuss,  le  seul  de 
\<ts  ministres  (jui  ail  osé  l'ester  dans  Berlin,  a  rendu  à  la  \ille 
bien  des  MTNices  en  agissant  aiipi*ès  dcjs  néiiéranx  loiitcs  b's  l'ois 
qu*il  a  été  nécessaire  de  le  faii-e,  sans  crainte  d'être  pris  pour 
otage;  il  a  voulu  jusciu'à  la  fin  se  montrer  bon  citoyen.  En  par- 
lant. Sire,  à  V.  M.  de  ceux  qui  ont  fait  pdraître  un  véritable  zèle 
pour  son  service,  je  ne  dois  pas  oublier  Tenvoyé  de  Hollande, 
M.  de  Verdit. ^  Lorsijm'  je  verrai  V.  M.,  j'aurai  l'honneur  de  lui 
ilirc  loMt  ce  »ju  li  a  lail.  Ia\  attendant.  Sire,  je  puis  vous  assurer 
avec  la  plus  grande  vérité  que,  s'il  vivait  deux  cents  ans,  \ous  et 

■ 

*   Du  S  au  (j  octobre. 

I'  Jrart  -  diristophe  de  Zegclin,  coinmanilant  de  Berlin  du  mois  d'oelubre 
ijbo  au  mois  d'août  1763,  fut  noniuié  envoyé  de  ProtM  à  Conrtaiititioplc  le 
M  9CnQ  1764*  Qoatrc  juur6  après,  il  fui  promu  au  ^rade  de  major.  U  lut 
rappdi  en  177$. 

c  Le  19  octobre. 

<l  Le  Roi  exprima  sa  reconnaissance  à  M.  de  VcreUt  dans  une  leUre  datée 
de  Jcssen,  aa  octobre  1760,  et  il  le  fît  comte  le  a  septembre  1767;  enfin,  il  lui 
a  donné  de»  éloge»  dan»  »c»  Œuvre»»  U  V,  p.  81. 
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lea  rois  vos  successeurs  ne  sauriez  trop  lui  témoigner  de  recon- 
naissance. Vous  en  conviendrez.  Sire,  lorsque  je  poun-ai  )>ar!er 
librement  à  V.  M.  Les  Autnchicns «■>  ont  arrête.  Sire,  une  lettre 
en  date  de  Heimaiiiisdorf.  du  27  août,  (jnc  V.  M.  m'avait  fait 
rhonncur  de  m  écrire.  Ils  ont  envoyé  l'original  à  Vienne,  et  en 
ont  donné  ici  plusieiii's  copies;  j  ai  Uouvé  le  moyen  d'en  avoir 
une ,  (]ue  je  renvoie  à  V.  M.  li  n'y  a  rien  que  de  grand ,  que  de 
noble  et  que  de  vertueux  dans  cette  lettre;  eile  a  doiuié  envie  à 
plusieurs  généraux  autrichiens  de  me  connaître,  mais  je  n*ai  voulu 
en  voir  aucun.  Je  me  suis  infonné,  de  ceux  qui  les  ont  vus,  des 
discours  qu'ils  ont  tenus.  Il  semble»  par  ceux  du  général  Brea- 
tano,  qu*ib  font  un  grand  cas  du  général  Wunsdi,  et  qu'ils  sont 
charmés  qu'O  soit  prisonnier.  Vous  savez  déjà  sans  doute,  Sire, 
que  Ton  n'a  pas  causé  le  moindre  dégât  à  Potsdani ,  ni  à  Sans- 
Souci.  Quant  à  Gharlottenbourg,  on  a  piilr  les  tapisseries  et  les 
tableaux,  mais,  par  un  cas  singulier,  on  a  laissé  les  trois  plus 
beaux,  les  deux  enseignes  de  Watteaub  et  le  portrait  de  cette 
lemme  que  Pesne  a  peinte  à  Venise.  Quant  aux  antiques,  on 
les  a  seulement  renversées  ])nr  terre;  les  tètes  et  les  bras  de 
quelques-unes  sont  cassés ,«1  mais  comme  on  les  a  trouvés  auprès 
des  figures ,  cela  sera  fort  aisé  à  raccommoder.  L'on  n'a  rien  ùàt 
aux  plafonds  ni  aux  dorures.  Le  concierge  ayant  été  obligé  de  se 
sauver  en  chemise,  moitié  mort,  à  Beriin,  j'ai  envoyé,  au  mo- 
ment oii  les  Russes  se  sont  retirés,  un  de  mes  domestiques  avec 
rinspcctcur  des  lableatix  de  la  galerie  de  V.  M.  ^  Le  tout  a  été 
remis  dans  Tordre.  Le  concierge  est  retouj'iu'  au  jourd'hui.  Aiiisi 
re  pillage  a  fait  plus  de  bruit  ipie  d  elTct.  et.  aux  meubles  et  aux 
tableaux  près,  tout  peut  être  rétabli  dans  buit  jours. 

*  Ce  tit  furent  pas  les  Autricliieiiti,  mais  les  Cosaque»  qui  ifitercc[>tcreni  1« 
lettre  (lu  Uni  !r  S  scj)tcml)rc  ij'îi),  prrs  de  ITenfisladt.  ^'oJfe»  ItL  Comtpon» 
tlance  de  .)/.  le  maïqum  de  Montaleniberl ,  t.  li,  p.  '^7!)  cl  J77 

b  L'un  de«  tableaux  dits  les  rn«eigacs  d'Antoine  Walteau  (  mort  à  \ogrnt 
pff^  Paris ,  en  1 7a  1  )  rcpHtitto  HiitMcw  de  lâ  boutique  d'un  uMiciuuid  d«  U> 
bleaux  ;  Tautre  eiuei|pie  en  eft  le  pendant.  Voyca  t.  XV,  p.  19a ,  I.  XVII,  p.  t4B , 
elt.  XVIII.  p.  Sa. 

e  La  danseuse  Uc^ana,  demUfigore. 

«•   \'ovei  t.  XVIII  .p.  13  1. 

V  itjrca  u  XVlll,  p.  Ô2,  cl  ci-daMu»,  p.  t|t5. 
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Il  ùomU  avant  de  finie  cette  lettre,  ({ue  Je  rende  justice  k  la  ville 
entière  de  Berlin.  J*fti  entendu  dire  aux  bourgeois,  au  peuple,  à 

la  iiohiossc,  [MMulaiil  le  siéçe  vl  apiès  la  léducLion  de  la  ville: 
«•(Jin'  ilira  notre  cfier'  v\  Imhi  ioi%  C'est  une  véiité  constante 
que  je  u  ai  pas  entendu  une  seule  personne  se  plaindre  de  son 
sort;  mais  robjet  public  a  toiyours  été  celui  de  son  cher  et  bon 
roi,  Conservez -vous  donc,  SirCt  pour  d'aussi  braves  gens  que 
vos  sujets.  Tant  qu*ils  vous  auront  pour  leur  maître,  ik  se  re- 
çiarderont  comme  heureux,  mal^  les  événements  de  la  fortune, 
(|ui  ne  sont  point  daiLs  vos  uiaiui».  Puisse  une  paix  honorable 
linir  les  alaiincs  |»ubU(|ues  et  nous  rendre  à  Bci'iin  notre  ùon  et 
cher  roi!  Je  suis,  etc. 

P,  S*  Vous  savez  sans  doute,  Sire,  la  punition  que  les  Russes 
ont  laite  à  nos  gazetiers.  Le  pauvre  Beausobre,  cause  innocente 
de  tout  cela,  en  a  pensé  mourir  de  frayeur.  • 


i5o.   AU  MARQUIS  D'ARGEiNS. 

Jewen,  sa  octobre  1760. 

\  uila  de  ces  ajuj»s  (|ne  j'avais  aj)[>t  ('fiendi's  dî's  l'hiver  passé. 
Voilà,  marquis,  ee  qui  nie  dictiiil  ces  IcLLres  «|ue  je  vous  ai  si 
souvent  écrites  sur  ma  inaHieurcuse  situation.  Il  n'a  pas  fallu 
moins  que  toute  ma  pbiiosopiiie  pour  supporter  les  revers,  les 
avanies,  les  outrages,  et  toute  la  soene  des  choses  atroces  qui  se 
sont  passées.  Je  suis  en  pleîne  opération,  et  je  vous  prophétise- 
rai à  peu  près  quelle  sera  la  fin  de  notre  campagne.  Nous  re- 
prendrons Leip/.ijj,  WilLenberg,  Torgau,  Meisscn;  mais  Tennemi 
gardera  Dresde  en  Saxe  et  les  montaq-nes  en  Silésie,  et  ees  avan- 
tages lui  donneront  la  iacilitc  de  me  donuer.  Tannée  qui  vient, 

*  Le  la  octobre,  les  rédacteurs  des  deux  gazcUci»  de  Ucrliu  t'urriit  iualU'.iilcH 
par  les  RiiMt*  ci  meiMMiét  d*^K  p«Mcs  par  le»  bagucttOt  pour  dct  «rtieltti  doal 
M.  Loiû*  de  Beauaobre  était  l'anlmr.  V'o\  ex  tn^deasui,  p.  110. 
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mon  coup  de  gràee.  Je  ne  vous  dis  pu  ce  que  je  pense,  ni  ce  que 
je  médite;  mais  vous  vous  %urez  sans  doute  ce  qui  se  passe dios 

le  fond  de  mon  âme,  les  agitations  de  mon  esprit,  et  quelles  sont 
mes  j)eiiséos. 

Votre  lettre  m'a  iait  plaisir,  ion  peut  éprouver  quelque 
sentiment  approchant  dans  Touragan,  dans  ces  temps  de  trouble  « 
de  subversion  de  toutes  choses,  parmi  le  ravage,  la  mort  et  la 
destruction.  Je  vois  que  vous  avez  conservé  une  âme  tranquille 
au  milieu  des  oursomanes  et  des  Autrichiens,  et  que  votre  santé 
n'en  a  point  souiîert.  La  copie  de  la  lettre  que  vous  m'envoycs 
est  réellement  de  moi.  hors  quelques  fautes  de  sivlc  t^iî  s*y  se- 
ront apparemment  glissées  en  la  transcrivant.  Ainsi  la  fui  lie  nios 
jours  est  empoisonnée;  ainsi,  cher  marquis,  la  fortune  se  joue 
des  faibles  mortek;  mais,  las  de  ses  laveurs  et  de  ses  caprices,  je 
pense  à  me  procurer  une  situation  où  je  n'aurai  rien  k  craindre 
ni  des  hommes,  ni  des  dieux.  Adieu,  mon  cher  marquis;  tran- 
quillisez-vous, et  relisez  le  second  chant  de  Vîr^e,  où  vous  ver- 
rez l  image  de  ce  qu'a  souffei  l  à  pi  u  près  ma  pallie.  Ecrivei- 
moi ,  vous  en  avez  le  loisir,  et  ne  m'oubliez  pas. 


i5i.   DU  MARQLib  D  .UiGEKS. 

SlRK, 

J'espère  que  Votre  Majesté  aura  reçu  la  longue  lettre  que  j*eus 
rhonneur  de  lui  écrire  il  y  a  deux  jours,  dans  laquelle  je  prenais 
la  liberté  de  Finstruire  de  tout  ce  que  j'avais  vu  moi-même  pen- 
dant la  courte  irruption  que  les  ennemis  ont  faite  à  Berlin.  Leur 
mauvaise  volonté  a  produit  peu  d'effet,  t  t  I  on  retrouve  tous  les 
jours  tout  ce  quiis  ont  vendu  ou  dispei'sé.  AcLuelieineut,  la  seule 
cliose  qui  occupe  la  ville,  c*est  rimpossîhilîh'  ou  se  trouve  la  moi- 
tié des  citoyens  de  payer  la  contribution.  M.  Gotzkowsky,  Sire^ 
qui  s*est  distingué  par  le  zèle  qu^il  a  fisdt  paraître  pour  les  inté- 


Digitized  by  Google 


AVEC  LE  MARQUIS  D  ARGËNS.  aoi 

rêt5  (\e  V.  M.  et  pour  ceux  du  pfihlic,  va  proposer  h  V.  M.  un 
projet  qui  évitera  la  ruine  cic  beaucoup  de  raïuilles,  et  <{uine$era 
à  chai^  ni  à  vous,  ni  à  TÉtai;  et  je  ne  doute  pas  que  vous  ne 
Tappiouviez.  H  est  certain  que,  s*il  faut  que  la*  contribution  soit 
payée  ainsi  que  ceDe  qu'on  a  déjà  pa}  ée  au  général  Hadik,  pfais 
do  six  ou  sept  mille  personnes  quitteront  Berlin;  ear  on  a  supputé 
qu'un  ouvrier  qui  sraîjne  six  ou  sept  éetis  par  mois  sera  ol>li2:é  de 
payer  plu^  tle  «jiiaiaiile  écos.  Ouantl  tnrine  nu  viendrait  à  liout 
d  empêcher  ces  gem  de  sortir  de  Berlin,  Uiaudra  leur  taire  vendre 
une  partie  de  leurs  effets  pour  payer  leur  taxe.  Tout  cela  sera 
évité  par  le  plan  que  les  principaux  citoyens  et  les  magistrats  ont 
fbnoé,  et  qui  ne  peut  manquer  d*être  approuvé  par  un  roi  qui 
aime  ses  sujets  et  qui  en  est  adoré.  Vous  aurez  vu.  Sire,  ce  cpie 
je  vous  ai  manpié  dans  ma  dernière  lettre  à  ce  sujet,  et  je  puis 
M>us  juin  Mjr  ce  qu'il  ^  a  de  j)Ius  saeré  tpie  la  ilattcrie  n'a  au- 
cune pai  L  à  ce  discoui*s  ;  c'est  la  pure  et  simple  vérité. 

Voilà  tout  le  Canada  pris;  les  Anglais  peuvent  faire  revenir  de 
l'Amérique  quarante  vaisseaux  de  guerre  et  douze  à  quinze  miUe 
ear  ils  n*ont  pas  à  craindre  sikrement  que  les  Français, 
qui  n*ont  plus  de  flotte,  envoient  une  nouvelle  armée  dans  l'Amé- 
rique. Nous  verrons  ce  qu'ils  feront.  V.  M.  sait  mieux  que  moi 
si  elle  doit  s'on  louer,  ou  non.  Quant  h  moi,  il  me  paraît  que  dix 
mille  iiummc:»  des  alliés  en  Saxe  nous  auraient  cviLc  i  irruption 
des  Autrichiens,  et  nous  auraient  conservé  la  Saxe,  que  vous  re« 
prendrez  bientét  malgré  tous  vos  ennemis.  J*ai  Thonneur,  etc. 


i5a.   AU  JVlAltglilS  D  ARGEi\6. 

,    (I£eiul>erg)  a8  ocloWc  ijQo, 

'Vous  appellerez,  mon  cher  marquis,  mes  sentiments  comme  il 
vous  plaira.  Je  vols  que  nous  ne  nous  rencontrons  point  dans 

uns  pensées,  et  que  nous  partons  de  principes  très  -  différenls. 
Vous  faites  cas  de  la  vie  eu  Sybarite;  pom*  moi,  je  regarde  la 
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mort  en  stoieieii.  Jamais  je  ne  verrai  le  moment  qui  m'obligera 
à  faire  une  paix  désavantageuse;  aucune  persuasion,  aucune  éio- 
quence,  ne  pourront  m^enga^er  à  signer  mon  déshonneur.  Ou  je 

me  laisserai  ensevelir  sous  les  ruines  de  ma  patrie .  ou ,  si  celte 
consolatiua  paraissait  encore  ti*op  cioncc  au  destin  ijui  inc  pereé- 
cutc,  je  saurai  mettre  fin  à  mes  iiiloi mues  lorsqu'il  ne  sera  plus 
possible  de  les  soutenir.  J'ai  agi  el  je  continue  d'agir  suivant 
cette  raison  intérieure  et  le  point  (Ubonneur  qui  dirigent  tous  mes 
pas  ;  ma  conduite  sera  en  tout  temps  conlbnne  à  ces  principes. 
Après  avoir  sacrifié  ma  jeunesse  à  mon  père ,  mon  âge  mûr  à  ma 
patrie,  je  crois  avoir  acquis  le  droit  de  disposer  de  ma  vieillesse. 
Je  vous  l'ai  dit  et  je  le  répète,  jamais  ma  main  ne  signera  une 
paix  humiliante.  Je  finirai  sans  doute  cette  campagne,  résolu  k 
tout  oser  et  à  tenter  les  dioses  les  plus  désespérées  pour  réussir 
ou  pour  trouver  une  fin  glorieuse. 

J'ai  fait  queltjiiCï»  iciiiarques  sur  les  talents  mililaiies  de 
Charles  XIJ:  mais  je  li  ai  |>oinl  examiné  s'il  tle\ail  se  tuer,  ou 
non.  Je  pense  qu'après  la  prise  de  Slralsund  il  aurait  lait  sage- 
ment de  s'expédier;  mais,  quoi  qu'il  ait  lait  ou  ({u'il  ait  omis,  sou 
exemple  n'est  pas  une  règle  pour  moi.  II  y  a  des  hommes  dociles 
à  la  fortune;  je  ne  suis  pas  né  ainsi,  et,  si  j'ai  vécu  pour  les  autres, 
je  veux  mourir  pour  moi,  très-indi£férent  sur  ce  qu*on  en  dira;  je 
vous  réponds  même  que  je  ne  rapprendrai  jamais.  Henri  IV  était 
un  cadet  de  bonne  maison  qui  faisait  fortune  ;  il  n* j  avait  pas  là 
de  quoi  se  pendre.  Louis  XIV  était  un  grand  roi,  fl  avait  de 
ijratules  ressources;  il  se  tira  d*aiTaii*e.  Pom*  moi,  je  n'ai  pas  les 
forces  (le  cet  lioiiiiiie  -  là  ;  mats  riioiineur  m'esl  j)liis  elier  qu'à  lui, 
et,  connue  je  ^  uns  l'ai  dit,  je  ne  me  règle  sur  persoime.  Nous 
comptons,  je  pense,  cinq  mille  ans  depuis  la  création  du  monde;  je 
crois  ce  calcul  beaucoup  inférieur  à  l'âge  de  Tmiivers.  Le  Brande- 
bourg a  subsisté  tout  ce  temps,  avant  que  je  fusse  au  monde;  il 
subsistera  de  même  après  ma  mort.  Les  Etats  se  soutiennent 
par  la  propagation  de  Tespèce,  et,  tant  que  Ton  travaillera  avec 
plaisir  à  multiplier  les  êtres,  la  foule  sera  gouvernée  par  des  mi- 
nistres ou  par  des  souverains.  Cela  se  raduit  U  p  u  ^  i-ès  au  même; 
un  peu  plus  de  folie,  un  peu  plus  de  sagesse,  ces  nuances  sont  si 
faibles,  que  la  totidité  du  peuple  s'en  aper<;oil  à  peine.  Ne  me 
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rebattez  donc  }»oiiit,  mon  cher  marquis,  ces  vieux  pro(>o8  de  cour- 
tisans ,  et  ne  vous  imaginei  pas  que  les  préjugés  de  l'ainour-proprc 
et  de  ia  vanité  puissent  m'en  imposer  ou  me  faire  ie  moins  du 
monde  ehan^r  de  sentiment  Ce  n'est  point  un  acte  de  faiblesse 
de  tenniner  des  jours  malheureux  ;  c*est  une  politique  judicieuse* 
qui  nous  persuade  (pie  i*étiit  le  [>lus  heureux  pour  nous  est  celui 
i»a  |)i»rsonne  ne  peut  nous  iiuirc,  ni  troiihler  notre  repos.  Que  de 
raisons,  lorsqu'on  a  ciiiquanle  ans,  de  niépriticr  la  vie!  La  per- 
spective qui  me  reste  est  une  vieillesse  infirme  et  douloureuse,  des 
ciiagtins,  des  regrets,  des  ignominies  et  des  outrages  à  sou£ùtir. 
Ea  vérité,  si  vous  entrez  bien  dans  ma  situation,  vous  devez 
moins  condamner  mes  projets  (]ue  vous  ne  le  faites.  J'ai  perdu 
tous  mes  amis,  mes  plus  chers  parents,  je  suis  malheureux  de 
toulrs  li's  l'avouà  dont  on  peut  l'cln»,  je  n'ai  rien  à  espérer,  je  vois 
mes  ennemis  me  traiter  avec  dérision,  et  leur  orgueil  se  prépare 
à  me  fouler  aux  pieds,  liélas!  marquis, 

(Juand  i)n  a  tout  perdu,  quanti  on  n'a  plus  d'espoir, 
La  vie  est  un  opprobre,  et  la  mon  un  devoir.» 

Je  n'ai  rien  à  ajouter  h  ceci.  J'apprendrai  h  votre  curiosité 
que  nous  passâmes  l'Kllir  .t\anl-liier,  ipie  demain  nous  marchons 
vers  Leipzig,  où  je  cojujite  être  le  3i,  où  j'espèit*  que  nous  nous 
battrons,  et  d'où  vous  recevrez  de  nos  nouvelles,  telles  que  les 
événements  les  produiront.  Adieu,  mon  cher  marquis;  ne  m'ou- 
bliez pas,  et  soyez  assuré  de  mon  estime. 


i53.   AU  MÊME. 

Toqgau,  S  noveaibre  1760. 

Je  reçois  aujourd'hui,  5  de  novembre,  une  lettre  que  vous 

ui'écrivei,  mon  cher  m  irquis.  dn  i.)  septembre.  Vous  voyez  que 
notre  correspondance  est  bien  réglée.  Dieu,  que  d'évenciuents  se 
•  Vojrct  ciodeuua,  p.  8a. 
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sont  passés  depuis!  Nous  ornons  de  l*altiT  les  VuLrichiens:*  eiL\ 
et  nous  avons  perdu  prodiiiinisonienL  de  monde.  Cette  vicloirc 
nous  doiuiera  peul-èU*c  ^uei^uc  Lranquillitc  durant  i'biver,  et 
voilà  tout.  Ce  sera  à  recommencer,  Tamiée  qui  Tient.  J'ai  eu  ud 
coup  de  feu  <{ui  m'a  labouré  le  haut  de  la  poitrine;  mais  ce  n'eii 
qu'une  contusion,  un  peu  de  douleur  sans  danger,  et  eda  ne 
m*empéc1iera  point  d*agir  comme  à  mon  ordinaire.  Je  suis  oc^ 
eupé  de  l)icn  des  arranj^ements  nécessaires.  Eidin  je  lînirai  coll*' 
campagne  le  mieux  <|u  il  me  sera  possible,  et  \oiia  loni  ee  «jn'dii 
peut  préteudi'C  de  mol.  Au  reste ,  ma  laçon  de  penser  eàt  k 
même  que  je  vous  le  marquai  il  y  a  huil  jours.  Adieu,  cher  mar- 
cpiis;  ne  m'oubliez  pas,  et  soyez  sûr  de  mon  amitié. 


154.   AU  MÊME. 

MeUsea,  lu  uovciubrc  1760. 

Vous  devez  être  instruit  à  présent  de  tout  ee  qui  me  touche,  par 
une  lettre  que  je  vous  ai  écrite  de  Torgau.  Vous  saurez  par  là, 
mon  cher  marquis,  (pie  ma  contusion  ne  s'est  pas  trouvée  dan^ 
reuse;  la  balle  avait  perdii  une  parti»'  de  sa  ioree  en  traversant 
une  grosse  pelisse  et  un  habit  de  veloius  que  j'avais,  de  sorte qae 
le  slmium  s'est  trouvé  en  état  de  résister  à  son  impulsion;  c'est 
de  qnm,  je  vous  assure,  je  me  suis  le  moins  soucié,  n'ayant 
d'autre  pensée  que  de  vaincre  ou  de  mourir.  J*ai  poussé  les  Au- 
trichiens  jusqu'aux  |>ortes  de  Dresde:  ils  y  occupent  leur  camp 
de  rannée  deniîère:  tout  mon  savoir  -laire  est  insuflîsant  pouj-  lc> 
en  déloger.  On  préleiul  (pie  la  ville  est  dépourvue  de  magasins. 
Si  cela  est  vrai ,  il  se  pourra  que  la  famine  fera  ce  que  Tépée  ne 
pourrait  faire.  Si  cependant  ces  gens  s'opiniAtrent  à  rester  dans 
leur  position,  je  me  verrai  réduit  à  passer  cet  hiver,  conunele 
précédent,  en  cantonnements  excessivement  resserrés,  et  toutes 
les  troupes  seront  employées  à  former  un  cordon  pour  nous  sou- 

•  A  Torgftu,  le  3  uavciubrc.  \oyfi  L  V,  p.  85 — 93. 
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tenir  en  Saxe.  Voilà,  en  yérîié,  une  triste  perspective  et  un  prix 
peu  digne  des  fatigaes  et  des  travaux  immenses  que  cette  eam» 
pagne  a  coûtés.  Je  n*ai  de  soutien  au  milieu  de  tant  de  contra- 
riétés que  ma  phîlosopliie;  c*est  un  liàton  sur  Icijuel  je  m'ctaye, 
et  mon  unique  consolation  dans  ces  temps  de  troubles  et  de  sub- 
version (le  tontes  choses.  Vous  xous  apercevrez,,  mon  cher  mar- 
quis, que  je  ne  m  enile  pas  de  mes  succès.  Je  vous  articule  les 
choses  telles  qu'elles  sont;  peut-être  que  le  monde,  ébloui  par 
rédat  que  jette  une  victoire,  en  juge  autrement  : 

De  loin  on  nous  envie,  ici  nous  gemmon:». ^ 

Cela  arrive  plus  souvent  qu'on  ne  se  l*imagine,  comptez  là- 
dessus;  pour  bien  apprécier  les  choses,  il  faut  les  voir  de  près. 
De  quelque  façon  que  je  m'y  prenne ,  le  nombre  de  mes  emienvis 
m'accable;  c'est  eu  cela  que  consiste  mon  infortune ,  et  c'est  là  la 
cause  réeUe  de  tant  de  malheurs  et  de  revers  que  je  n'ai  pu  évi- 
ter. Je  ne  crois  pas  que  je  puisse  vous  revoir  cet  liiver,  à  moins 
que  l'Europe  ne  prenne  dejB  sentiments  plus  paciGques.  Je  le  sou- 
haite, mais  je  n*ose  m*en  flatter.  Nous  avons  sauvé  notre  répu- 
tation par  la  journée  du  3.  Cependant  ne  croyez  pas  que  nos  en- 
nemis soient  assez  abattus  pour  être  contraints  à  faire  la  |)aix. 
LiCs  affaires  du  prince  Ferdinand  sont  en  mauvais  train;  je  crains 
que  les  Français  ne  conservent  cet  hiver  les  avantages  qu'ils  ont 
gagnés  sur  lui  cette  campagne.  Enfin  je  vob  noir  comme  si  j'étais 
dans  le  fond  d'un  tombeau.  Ayez  quelque  compassion  de  la  si- 
tuation où  je  suis;  concevez  <|ue  je  ne  vous  déguise  rien,  et  que 
[1(1.1  lit  Je  ne  vous  détaille  pas  tous  mes  eml)airas,  mes  ap- 
préhensions et  mes  peines.  Adieu,  cher  marquis:  écrivez -moi 
quelquefois,  et  n'oubliez  pas  un  pauvi'C  diable  qui  luaudii  dix 
fois  par  jour  sa  fatale  existence,  et  qui  voudrait  déjà  être  dans 
ces  lieux  dont  personne  ne  revient  pour  en  dire  des  nouvelles. 


•  Voluire  dil  dans  Sénuramif  acte  1 ,  scène  I  : 

Aillenn  on  nout  envie,  iet  non*  g^mÎMona. 
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i55.  AU  MÊME. 

UnckcTsdorf,  i6  novembre  1760. 

Je  vois,  mon  cher  marquis,  cproii  me  fait  parler  t;L  tîcrii'e  lorst|ue 
j'y  ai  le  moins  {)eiisé.  Je  n'ai  point  éeril  à  Seydlitz  depuis  le  Jour 
de  la  bataille;  ces  nouvelles  de  la  Buite  de  nos  prétendus  sucoès 
oat  aBSurément  été  envoyées  par  quelque  particulier  que  j'ignore. 
Nous  avons  fait  des  prisonniers;  mais  leur  nombre  n'approche 
que  de  huit  mille  hommes,  et  non  de  douze  mille.  Nous  n'aurons 
point  Dresde;  nous  passerons  un  hiver  désagréable  et  filcheux, 
et.  Tannée  qui  vient,  ce  sera  à  recommencer.  Voilà  des  vérités 
tpie  je  vous  marque;  elles  sont  désagfréables ;  cependant  vous 
pou\t  />  y  ajmiti^r  plus  de  foi  qu'aux  lniiils  populaires  que  l'on 
répand,  soit  pour  les  faire  pai  veiiir  à  nos  emieinis  el  pour  It's  in- 
timider, soit  pour  rnuirner  une  étincelle  d  espéranro  dans  i'àiue 
des  citoyens  et  leur  rendre  le  courage.  Appliquer -nous  oe  vers 
de  Séminunù: 

Ailleurs  on  nous  envie,  ici  nous  gémissons. 

Nous  sommes  obligés  de  nous  faire  des  frontières  ;  oe  sont  des 
lisières  de  pays  que  nous  dévastons  pour  empêcher  Tennemi  de 
nous  troubler,  Thiver,  dans  nos  quartiers.  Tout  oe  mois  s'écou- 
lera avant  que  nous  puissions  nous  séparer.  Juj*ez  des  fatigues 

et  des  désagréments  que  j'essuie;  jugez  de  mes  emhai  i  as,  en  vous 
représentant  que  Je  suis  réduit  à  faire  subsister  et  à  |»a>t  i  mon 
armée  par  industrie.  A^ec  cela,  je  n'ai  ])as  la  moindre  com- 
pagnie, pnvé  de  toules  les  personnes  que  j'aimais,  réduit  à  moi- 
même  .  et  passant  ma  vie  à  partager  mes  moments  entre  un  tra- 
vail infructueux  et  entre  mille  appréhensions.  Voilà  un  tableau 
qui  n*est  point  flatté,  mais  qui  vous  peint  au  vrai  les  choses  et 
ma  situation  désagréable.  Qu'il  est  différent,  mon  cher  marquis, 
d'apercevoir  ces  objets  d'ime  longue  distance  et  par  un  verre 
trompeur  qui  les  embellit,  ou  de  les  examiner  de  près,  toùt  nus, 
et  dépouillés  du  clinquant  qui  les  orne!  Vanité  des  vanités  !  va- 
nité des  batailles!  .le  linis  par  cette  sentenee  du  sape,  cpii  com- 
prend tout,  renferme  en  soi  des  réUexion.s  que  tous  les  hoimiies 


Digitized  by  Google 


AVEC  LE  MARQUIS  D  ARGENS.  107 

devraMnl  faire,  et  ({ue  trop  peu  l'ont.  Adieu,  cher  marquis;  ne 
soyez  plus  si  crédule  tur  les  nouvelles  publiques,  et  conservex- 
moi  votre  amitié. 


laC.    AU  MÊME. 

Ncustadt  (près  de  Mebseu),      aorerobrc  ijbu. 

Mal^iré  tout  resprii  (]uc  vous  avez,  je  Tn*aperçois  ((u'U  y  a  une 
<?raiide  diiréi*ciice  cnli-c  les  péflcïîons  et  les  |,»rojols  qu'un  philo- 
s^oplit'  lait  (fans  son  cabinet,  cl  entre  les  opérations  de  Texpé- 
licnce.  Vous  parlez,  mon  cher  uianjuis,  comme  un  livre.  Mais, 
ai  je  vous  disais  deux  mots  pour  vous  mettre  au  fait  des  choses, 
vous  conviendriez  qu*on  ne  saurait  faire  de  plus  grands  efforts 
4|ue  je  ne  &is,  et  que  ee  que  vous  proposez  est  impossible.  C'est 
une  terrible  besogne  (^ue  la  mienne.  La  guerre  a  duré  cinq  cam« 
p;i^ne$  :  cependant  ne  vous  figurez  pas  qu^on  néglige  la  moindre 
ressource,  et  soyez  sûr  que  je  tends  l'arc  de  toute  ma  force. 
V  ous  &a\c/.  qu'une  armée  est  composée  de  bras  et  de  têtes.  Nous 
ne  manquerons  pas  des  uns;  mais  les  auti^s  ne  se  trouvent  (dus 
chez  nous,  à  moins  que  vous  ne  vouliez  vous  charger  d'en  iaire 
faire  chez  Adam,  «  et  encore  serait-ce,  je  croîs,  la  même  chose. 
Vous  avez  donc  vu  Catt  à  Berlin?  Il  y  a  trois  grands  mois  qu'il 
m^a  quitté  pour  des  affaires  qu*U  doit  airan^er.  Il  pourra  vous 
faire  un  «létail  de  quehjnes  l'alii^ues  qu'il  a  p.n  Uigécs.  Depins  son 
départ,  uous  n'avons  pas  él»'  mieux  à  notre  aise,  témoin  que, 
malgré  la  neige,  il  n'y  a  que  deux  jours  que  nous  avons  quitté 
les  tentes  pour  les  maisons.  Tout  ce  tableau  ne  vous  représente 
quen  substance  la  situation  fileheuse  où  je  suis.  Je  suis  sûr  que, 
si  vous  en  étiez  témoin,  vous  me  sauriez  <[nel(]ue  gré  de  ce  que 
Je  souffre  de  bon  cœur,  parce  ipie  je  crois  que  mon  devoir  et  mon 

•  Gaspard >B«lUiAsar  Adam,  Kculpleur  du  Roi,  et  aut«iir  de  1«  ntaUie  du 
feld-marédial  comte  de  Schwcrin  et  du  biide  do  grand  chmeclier  baron  de  Co«- 
<s«ji.  Voycs  U  X,  p.  910,  et  t.  IX ,  p.  939. 
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horuieuj'  m'y  ciif^agent  Malj^ré  tout  ccLi ,  nialirré  mon  sUVu  ismc 
et  toute  ma  persévérance,  j  éprouvc  souvent  des  moments  où  il 
y  a  de  quoi  se  donner  au  diable  ;  mais  par  bonheur  cela  est  im- 
possible, vous  savez  pourquoi.  Je  crois  que  je  pourrai  bien  pu* 
ser  quelques  semaines  à  Leipzig;  cela  se  pouira,  k  ce  que  j'es- 
père, au  mois  de  décembre.  Mandez-mot,  8*ii  vous  plaît,  si,  sans 
trop  exiger  de  vous,  je  pourrais  vuu^s  proposer  d  \  iaire  un  tour. 
En  ras  qiie  cela  se  puisse  sans  déranger  votre  santé,  je  me  charge 
d'arranger  voire  voyage  et  d*avoir  soin  de  toutes  vos  petites  com- 
modités. J'attends  sur  cela  votre  réponse,  résigné  d'avance  à 
voir  manquer  mon  projet,  s*ii  ne  vous  convient  pas.  Adieu,  mon 
dier  marquis;  portez -vous  bien,  et  faites  des  vœux  pour  un 
pauvre  diable  qui  s'en  ira  voyager  dans  cette  prairie  planlce 
d'asphodèle,  "  si  la  paix  ne  se  fait  pas. 

Si  vous  pouvez  entreprendre  ce  \  oyagc,  vous  me  ferez  plaisir 
de  m*apporter  tout  ce  qui  a  paru  de  nouvonu  de  Voltaire,  oa 
tout  ce  qu'on  lui  attribue,  et  le  volume  de  ÏSncjrhjtédie  où  il  y 
a  Tartide  Grammaire. 


157.    DU  MARQUIS  D'ARGENS. 

B«fliny  »S  ttovembr«  176411 

SlRE, 

Cimnnent  Votre  Majesté  a-t-clle  pu  penser  que,  malade  ou  en 
santé,  je  balancerais  un  instant  à  tue  rendre  à  Leipzig  pour  avoir 
le  bonheur  de  la  voir?  Si  je  ne  pouvais  pas  y  aller  en  carrosse, 
je  me  ferais  porter  sût  un  brancard;  rien  ne  pourra  m*empécher 

•  DuM  U  dneriptioa  qoe  Loeica  i1odb«  d«  Tcnlier,       ion  inulé  éa  Dml 

(IrAduction  de  d'AblMCOnit,  Amsterdain,  ijnç).  h)- S.  t.  TI.  p.  174),  il  dit:  'At 
delà  du  marais  eti  nn  grand  pré  d'a»phodèlr,  à  travei*»  lequel  pa&M  Ir  ilcu^'^ 
d'oubli,  eic«*  Voyc»  auMi  VOéjrstée  d'Homère,  oh.  XI,  v.  5%  el  âjâ,  ti 
eh.  XXIV.  V.  i3. 
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de  jouir  d  une  satisfaction  que  j'ai  tant  désirée.  partirai  donc 
dès  ]e  moment  que  j  aurai  reçu  vos  ordres,  et  je  resterai,  si  vous 
le  voulez,  non  seulement  quelques  semaines,  mais  trois  mois.  Je 
vous  prierai  seulement  de  peimettsre  qu'au  commencement  de 
mars  je  puisse  retourner  à  Beriin,  parce  que,  depuis  cinq  ans,  je 
suis  sujet  à  une  maladie  chronique  qui  ne  manque  jamais  de  me 
prendre  vers  le  nuli»  a  du  mois  de  mars;  c'est  une  efi'er  vixnice 
avec  quelques  accès  de  lièvi'c.  Lorsque  je  me  liens  chaudcnicnt 
et  à  une  diète  austère,  j'en  suis  quitte  pour  une  incommodité  de 
trois  semaines;  mais,  si  je  ne  prends  pas  toutes  les  précautions 
nécessaires,  cette  humeur  se  jette  sur  les  intestins,  et  me  cause 
des  accidents  funestes  <pii,  à  Breslau  et  Tannée  d'ensuite  à  IIam-> 
bourg^,  m'ont  conduit  aux  portes  du  trépas.  Je  sais  que.  pour  im 
liéros  tel  <jiie  \  oih,  la  mort  est  une  chtjsc  que  ^oiis  Aoyex  avec  l.i 
plus  îîrande  indillérerice.  Mais  vous  ne  l'ave/,  jainais  aperçue  que 
sous  l'aspect  de  la  gloire;  si  vous  la  voyiez  accompagnée  delà 
dyssenterie  et  du  cours  dç  ventre ,  vous  conviendriez  que  le  gre- 
nadier le  plus  intrépide  tremblerait  de  mourir  de  la  foire. 

Votis  êtes,  Sire,  le  roi  victorieux,  mais  non  pas  le  roi  pio* 
phète,  et  je  vois  bien  que  vous  vous  entendez  mieux  à  $;a<^ner  des 
halailles  qu'à  laiic  des  prédictions.  Dans  une  des  cxalLulious  de 
votre  ànie.  nous  ni'ax  îe/.  annonee  (jur  les  Autrichiens  garderaient 
le  po»te  de  Laudeshut,  et  M.  de  Catl  m'apprit  hier  la  houne  iiou- 
veUe  que  vos  troupes  avaient  oceupc  ce  poste  avai||tagenx*  ^îous 
avons  bien  parlé  de  vous  avec  lui;  il  vous  aime  de  tout  son  cœur, 
et  quel  honmie  ne  vous  aimerait  pas?  H.  de  Catt  pai-t  aujourd'hui 
avec  M.  Gotzkowsky,  qui  se  donne  tous  les  jours  de  nouveaux 
soins  pour  les  aflaires  de  Berlin.  C'est  véritablement  un  bon  en- 
fant et  uji  digne  eho^  eu.  Je  vous  eu  souhaileials  uu  ^raud  nombre 
comme  lui.  G*est  le  plus  grand  présent  que  la  roriuae  [luisse  laire 
à  un  État  que  celui  d'un  citoyen  zélé  pour  le  Meri  public  et  pour 
celui  de  son  maître;  et  à  ce  sujet,  je  dois  dire,  à  l'honneur  de  la 
ville  de  Berlin,  que  j'ai  vu,  dans  les  temps  les  plus  critiques,  beau- 
coup de  ses  habitants  dont  les  historiens  de  l'ancienne  Rome  au- 
raient fait  passer  les  vertus  à  la  postérité,  s'ils  avidenl  vécu  de 
leur  temps.  J'ai  rUonneur,  etc. 


XIX. 
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i58.  AU  MARQUIS  D'ARGËNS. 

Meiaiea,  i*'  dêoembra  1760. 

Catt  est  arrivé,  mon  cher  marquis,  et  m'a  apporté  voli f  lettre. 
Vous  pouvez  être  persuadé  qu'elle  m'a  beaucoup  réjoui  eu  nie 
dcmiaiit  des  espérances  de  vous  revoir.  Je  vous  i^pondrai,  aussi 
positivement  que  me  le  pennet  Tincertitude  des  événements  qui 
me  dirigent,  que  Je  eompte  me  rendre  peut-être  le  10  à  Leipzig, 
que  Ui  j*ai  pris  une  maison ,  que  j'en  fais  peroer  une  joignante  pour 
que  dv  là  vous  puissiez  venir  chez  moi  sans  la  moindre  inconnno- 
dité.  Qael(jiic  intt  llii^CTu  e  que  vous  ayez  d'aiUeiu^,  je  sais  la  peine 
que  vous  avez  à  diriger  votre  voyage  vous-même;  ain.si,  pour  vous 
»  faciliter  ce  généreux  e£fort  que  vous  voulez  faire  en  ma  faveur,  je 
vous  enverrai  un  chasseur  pour  vous  conduire.  Il  faut  que  la  mar- 
quise soit  du  voyage.  Vous  pouvez  rester  sans  risque  à  Leipzig 
jusqu'au  mois  de  mai,*  si  vous  voulez,  et  vous  me  connaisses 
trop  pour  supposer  que  je  vous  y  arrêterai,  si  votre  santé  von« 
rappelle  à  Berlin.  Mais  je  ne  vous  r«'poud^  pas  dii  temps  qiio  je 
pourrai  y  passer,  à  cause  «pie  je  suis  i  esclave  des  conjonctures,  et 
que  je  dépends  plus  de  mes  ennemis  que  de  moi~méme>  «Je  ne 
veux  point  épuiser  dans  ma  lettre  tout  ce  que  je  me  propose  de 
vous  dire  moi-même;  je  ne  veux  point  flétrir  la  fleur  du  plaisir 
que  j*attends«de  m*entretenir  avec  vous.  Ainsi  je  réserve  tout 
ee  que  j'ai  sur  le  eœur  pour  Leipzig.  Adieu,  mon  cher  marqfub; 
je  ^ ous  écrirai  cl  votis  enverrai  le  chasseur.  Ce  Mercure  aiu  a  soin 
qu'il  ne  vous  arrive  aucun  accident,  et  je  dirai  comme  Horace 

Cher  vaisseau  qui  portes  d'Aigens  sur  ks  bords  sazoDS,  etc. 

Vous  savez  le  reste. 


a  Le  uiarquift  d'Argen%  quilUt  Leipzig  au  mois  de  mars  tjiii. 
^  Ode»,  lim  I,  ode  3. 
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lâg.   AU  MÊME. 

Wilteaibci^»  s4  noTcmbre  1760.  * 

Vous  lîip  rroyez,  mou  olier  mar(|uis.  l'esprit  bcaiKuiij»  plus  libre 
que  je  no  1  ai.  Je  suis  ici  acciiLle  d'alTaires,  et  la  lin  de  ma  cam- 
pagne n'est  pas  une  chose  aussi  faeile  à  amener  que  vous  rîma- 
ginez.  Ce  seront  mes  succès  ou  mes  pertes  qui  décideront  des 
contributions  de  Berlin.  Si  je  suis  heureux,  Berlin  ne  payera  pas 
le  sou;  si  la  fortune  m*est  contraire  comme  par  le  passé,  nous 
aTÎserons  au  parti  qu'il  faudra  prendre  pour  soula^^er  le  ]»puple. 
\'oilà  tout  ce  que  je  puis  vous  dire.  Quelques  couleiirs  <|ue  vous 
douiiic£  aux  attentais  lic  nus  emiemis  et  aux  calamités  de  la  patrie, 
ne  pensez  pas  que  je  ne  voie  dair  à  travers  les  nuages  dont  vous 
croyez  eouviir  des  infortunes  qui  sont  réelles  et  aeodUantes.  La 
fin  de  mes  jours  est  empoisonnée,  et  mon  couchant  aussi  funeste 
que  Ta  été  mon  aurore.  Ni  les  soecës  des  Anglais,  ni  les  avantages 
du  prince  Ferdinand  ne  peuvent  contre-halancer  les  affreuses  si- 
tuations où  j'ai  été  cette  année:  ce  serait  à  recommeneer,  l'année 
qui  vient.  Quoi  «jue  je  puisse  l'aire,  je  prévois,  vu  le  nombre  de 
mes  ermemis,  que,  si  je  résiste  d'un  coté,  je  succomi>erai  de  Tautre; 
je  n'ai  ni  secours,  ni  diversion,  ni  paix,  ni  rien  au  monde  k  es* 
pcrer.  Vous  m'avouerez  donc  qu'un  homme  sage,  après  avoir 
httté  un  certain  taapB  contre  le  nudheur,  ne  doit  point  s'opiniitrer 
contre  son  étoile,  et  qu'il  est  pour  des  hommes  courageux  des 
moyeiiis  de  sortir  de  peine  plus  courts  et  j)lus  j^jlorienx.  Je  renvoie 
le  pauvre  Got/.kc  \\  >ky  à  peu  près  couuue  il  est  venu:  je  ne  puis 
rien  décider  qu'entre  ci  et  quinze  jours.  1i  faut  auparavant  finir 
la  campagne  de  façon  ou  d'autre;  c'est  le  tenue  que  je  me  suis 
prescrit,  et  dont  dépendra,  comme  vous  voyez,  une  partie  du 
destin  ({ue  l'avenir  nous  cache.  Adieu,  mon  cher  marquis;  ne 

•  Celle  dal«  «st  biiSM,  car  le  a4  novembre  le  Roi  ne  »e  trouvait  pas  à  Wiu 
tenbe^i  et  M.  Gotikowtky  ne  «e  rendit  au  quartier  général  de  Meiwca  que  le  a8. 
Pcni-ltre  eetta  lettre  a>t-elle  été  écrite  à  MeiMen  »  le  t**"  ou  le  a  décembre  suivant. 
Vojrei  Guthi^e  eines  patrioliscften  Kmtfmm»*,  p.  84»  et  la  lettre  du  marqoia 
d'Argens,  du  98  novembre  1760. 
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m'oubliez  pas,  et  soyez  tranquille  spectateur  de  ce  «pi'O  plaira  à 
la  fatalité  et  à  la  brutale  rage  de  nos  ennemis  d'ordonner  de  nous. 


160.   AU  MÊME. 

Meisscn,  3  décembre  176^ 

Voici  le  iinnHt'iii  .  mon  chvr  ^n^I^(^lli^.  que  ruujs  retilirroiis  cHW'- 
tivement  dans  nos  quartiers.  J  'attendrai  encore  jusqu'au  hiiilièiuf , 
que  je  me  rendrai  à  Leipzig.  Voilà  le  quart  d'heure  de  RabeUis 
qui  sonne,  où  il  faut  juger.  Je  vous  envoie  un  chasseur,  le  por- 
teur de  cette  lettre,  qui  aura  le  soin  de  vous  conduire,  et  auqod 
je  vous  ai  recommandé  comme  Grésus  ou  un  financier  général 
poui  i.iii  recommander  son  argent.  i\  arrivez  pas  avant  \e  10. 
pour  que  j'aie  le  temps  oioi-même  do  vous  procurer  ton u s  les 
commodités  dans  votre  habitation.  Je  ue  puis  pas  vous  nier  que 
je  me  fais  un  sensible  plaisir  de  vous  revoir  et  de  vous  entretenir 
sur  une  infinité  de  sujets.  Je  serai  comme  un  chartreux  à  qui  loa 
supérieur  accorde  la  liberté  de  parier.  J'ai  vécu  dans  le  silence 
et  dans  la  retraite.  Attendez-vous  à  une  inondation  de  caquet,  et 
à  ce  que  peut  produire  Tintempérancc  d'une  lans^uc  longtemps 
eiicluiiiitM'  par  la  lioulciir  et  par  le  silence  de  la  solitude.  Adiou. 
mon  cher  marquis;  j'espère  que  dans  huit  jom*s  je  pourrai  vou» 
voir  face  à  face,  jouir  de  votre  vision  béatifiq^e,  et  vous  expii- 
mer  mes  sentiments  sans  être  obligé  de  vous  les  peindre.  Vous 
n'y  trouverez  que  de  Testime  et  de  ramHié  pour  votre  personne. 
Encore  une  fois,  adieu;  je  vous  embrasse. 
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i6i.   AU  MÊME. 

Il  laul,  mon  cher  ittai(|iiis.  que  je  prenne  congé  de  vous.  Le 
tenue  de  notre  tranquillité  est  près  d'expirer,  et  nous  sommes  k 
k  veille  de  grandes  aventures.  Je  subis  mon  sort,  puisqu^il  est 
tcL  Ce  qui  me  donne  cependant  quelque  espérance,  c'est  que  les 
Anglais  ont  aeeepté  la  sittpenston  d'armes  que  la  France  leur  a 
oilVrto.  cl  ([u  iiict'ss^uiunenL  uu  iiiimstre  île  France  va  jiasscr  à 
Londres  pour  y  Iraiter  de  la  paix.  Cela  ni«'  fait  espérer  «|ue  la 
campai^ne  rpie  nous  commeuceron.s  ne  t  rainera  pas  jusqu'au  mois 
de  décembre,  et  que  ces  deux  ^andcs  puissances  d*acoord  met^ 
tront  le  holà  parmi  les  autres.  £crive:&-moi  toujours,  de  quelque 
e&té  que  je  porte  mes  pas.  Mais,  quand  vous  aurez  à  craindre 
que  vos  lettres  soient  interceptées,  ne  me  parlez  «pie  de  littéra- 
ture, ce  qui  ne  peut  faiix;  du  tort  à  personîie.  Mon  frère  %ieiiL 
il  airiA  er.  Je  l  ai  Iroiivé  fort  bien,  et  pas  (in  tout  affaiMi  :  niais 
il  est  éloimé  de  n  avoir  plus  vingt  ans,  et  vous  savez  que  l'urce 
est  À  nous  de  renoncer  it  cette  prétention.  Si  vous  voulez  savoir 
ce  que  je  iais  ici,  je  vous  le  dirai  en  deux  mots  :  j'étudie  ma  cam- 
pagne, et  j'étudie  mes  livres.  Hier  cependant  les  fabricants  de 
poi'odaîne  m*ont  donné  une  sérénade.  H  y  a  parmi  eux  ime  bande 
qui  joue  joliment  des  instruments.  Je  fais  mille  vœux  pour  vous, 
mon  cher  manpiis.  pour  tonte  la  ville  de  Herlin  et  pour  tous  mes 
compatriotes  qui  sont  iionucles  gens,  en  vous  priant  de  ue  pas 
oublier  un  chevalier  errant  qui  est  votre  vieil  ami* 


16a.  DU  MARQUIS  D'ARGENS. 

Berlin,     man  1761. 

SliUE, 

Je  commence  par  remercier  Votre  Majesté  des  bontés  dont  elle 
a  daigné  m*bonorer,*  et  toutes  les  lettres  que  j*ai  Thonneur  de  lui 

*  Aliusiuii  au  séjour  que  le  luarqub  (l'Ajgca»  avail  fail  auprcH  du  Ilui  pen- 
dait fhftvtr.  Vo jtt  ci-desstui ,  p.  a  1  o  et  3 1 9, 
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écrire  devraient  commencer  de  même,  car  quel  est  Tînstant  de 
ma  vie  qui  ne  soit  manque  par  quelque  grâce  qu^elle  m*a  faite? 
Vous  m*avez  mis  dans  rîmpossîbiUté  de  jamais  mériter  vos  bien» 
faits ,  et  il  ne  me  reste .  pour  m*eti  acquitter,  que  la  reconnais* 

sance;  la  uiicunc,  Sire,  sera  éternelle. 

J'ai  été  à  San«?-Souoi.  Le  château  est  dans  un  très- lion  ordre, 
et  le  jardin  aussi.  Quant  h  la  galerie,  c'est  sans  contredit,  apiTS 
Saint -Pierre  de  Home,  la  plus  belle  chose  quil  y  ait  au  monde. 
Ma  suq>rise  a  été  exli-ème,  cl  je  n'ai  jamais  cm  que  cette  ga- 
lerie Ht  la  moitié  de  TelTet  qu'elle  produit;  elle  est  entiëremokt 
aehevée. 

J'attends,  Sire,  avec  Vimpatienoe  que  vous  me  connaissez,  la 
nouvelle  de  la  prise  de  Cassel,  et  je  me  flatte  de  l'apprendre  de 
V.  M.;  j*ai  déjà  préparé  mes  arrangements  pour  la  fite  que  je 
donne  à  dnqnante  invalides. 

V.  M.  n'oubliera  pas,  à  ce  que  j'espère,  la  tragédie  de  31ala- 
grida."  .Je  lis  actuellement  trois  volumes  conqxjsés  de  dilTérentes 
pièces  (jue  le  roi  de  Porluîral  a  fait  publier;  cela  fait  frémir 
d'horreur.  Je  suis  tenté  de  i;iirc  deux  sermons  sous  le  nom  d'un 
quaker,  pour  montrer  combien  une  religion  qui  n'admet  point 
de  prêtres  est  heureuse.  Ces  temps  malheureux  sont  également 
infortunés,  de  quelques  côtés  qu'on  les  envisage,  soit  qu'on  les 
considère  comme  produisant  les  guerres  les  plus  cruelles,  soit 
qu'on  examine  les  ressorts  politiques  qu'on  y  fait  jouer;  ceux  de 
la  cour  de  Rome  sont  dignes  de  l'enfer.  Il  parait,  par  les  pièces 
que  la  cour  de  Portugal  a  rendues  publi(|ues ,  que  le  pape  d'au- 
joïuii  liui  est  un  grand  sot,  et  que  son  ministre,  le  cardinal  Tor- 
rcgiani,  est  un  des  plus  méchants  hoimin  ^  (|u'il  y  ait  en  Europe. 
Cormiic  à  la  paix  vous  aurez,  mduhitcdiienu  rit  des  alTaires  à  dé- 
mêler avec  lui,  j'espère  que  vous  lui  ferez  sentir  les  égards  qu'un 
prêtre  à  calotte  rouge  doit  à  des  rois.  Vous  êtes  fait  également 
pour  venger  vos  confrères,  comme  pour  les  combattre  et  pour 
les  vaincre. 

Voici  une  iéCUr^  écrite,  à  ce  qu'il  parait ,  par  un  officier  fran- 
çais contre  V^Hoire  unmersdU  de  Voltaire.  Je  crois  que  vous 
trouverez  que  les  critiques  qui  regardent  le  militaire  sont  assez 

*  Voyez  ci-de&»u&,  p.  63,  Gi  et  i44* 
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iMumes;  les  aulm  me  partitsenl  ou  fausses,  ou  bien  faibles.  J'ai 
llioniienr»  etc. 


i63.   AU  MARQUIS  D^UIGENS. 

(Meb&cn,  a3  uu  a6)  mars  1761. 

Je  suit  duunnét  mon  cher  manfois,  de  vous  savoir  arrivé  à  bon 
port  à  Berlin.  C'est  uii  grand  voyage  pour  vous ,  et  voilà  votre 

cani}fai:iio  achevée.  En  vérité,  je  suis  aussi  lni|i;itiout  tjuc  vous 
d'apprcmlre  la  nMidîtîon  dv  (Missel,  et  je  ronimenee  à  craindre 
^œ,  malgré  tous  les  avantaues  du  prince  Ferdinand ,  il  ne  fasse 
un  pas  de  clerc  qui  le  recule  d  autant  qu'il  est  avancé.  Les  Fnui' 
fais  sont  muets  comme  des  carpes;  ils  ne  disent  rien  aux  Anglais. 
Enfin  nous  touchons  à  rouverture  de  la  campagne,  et  probable- 
ment elle  se  fera  avec  les  mêmes  désagréments  et  dangers  que  la 
précédente.  Je  \uus  avuue  que  cela  me  rend  ivveur  et  inélamu- 
liquc  (|uaii(l  j'y  pense.  .Je  me  dis  souvent  (ju'on  ne  peut  résister 
au  torrent  des  événements  qui  nous  entraîne,  et  à  cette  ialalité 
qui  pousse  les  hommes  comme  les  vents  agitent  les  sables  et  les 
flots.  Cette  consolation  n'est  guère  consolante ,  mais  tout  est  dit. 
Je  vous  rends  grâces  de  la  description  que  vous  me  faites  de 
Sans-Souci.  Dieu  sait  si  jamais  j'y  remettrai  le  pied.  Cependant 
ce  que  vous  m  ave/.  dit  m'a  fait  grand  plaisir.  Je  [jeiise  à  ce  lieu 
conuue  les  juili  à  Jeinsnlern  .  ou  conune  Moïse  à  la  terre  sainte, 
oîi  il  voulut  conduire  le  peuple  d'Israël,  et  où  il  lui  fut  interdit 
d'entrer  lui-même. 

Que  voua  dirai -je,  mon  dier  marquis,  du  roi  de  Portugal? 
N • . .  a  fait  du  mal  partout,  et  en  fera,  tant  que  les  souverains 
ne  seront  pas ,  comme  César,  souverains  pontifes  chez  eux.  Ces 
gens  al)useiit  trop  impunément  du  nom  de  la  religion,  qui  devait 
être  le  plus  grand  iiein  du  crime:  ils  s'aiment  du  contenu  saeré 
qu'ils  prennent  sur  Taubel  pour  égorger  les  rois,  et  de  la  piété 
des  faibles  pour  fonder  ou  étendre  les  vœux  de  leur  cupidité  et 
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de  Unir  aaibilion.  Ln  roiidiiîtc  du  pape  dans  celle  affaire  est  in- 
roiiot'vnl>!e;  tl  faut  *ju  il  bOÏL  un  iniluîeile,  el  son  oartliiial  socrélaire 
uii  seéléral  à  rouci*  vif.  Mais  t|ue  nous  font  ces  ^cns  à  pi*ésent? 

Je  suis  plus  en  peine  de  (]assel  ou  de  mes  délachemenU  que 
de  Ions  les  jésuites  de  runivers.  J'ai  sans  cesse  devant  les  yeiix 
la  difficile  tâche  que  j*ai  à  remplir.  Je  n'ai  qu'un  grand  fonds  de 
bonne  volonté  et  un  attachement  inviolable  à  TÉtat;  voilà  toutes 
mes  armes.  Enfin  je  me  précipite,  les  yeux  fermés ,  dans  une  mer 
agitée  de  divers  vents,  et  sans  savoir  où  j*aborderai.  C^estlà  le 
vrai  fond  de  ce  «pii  me  reg:arde  et  de  ce  que  j'augui*e  pour  l'ax  e- 
nir.  Je  làehe  il  afTeeler  «le  la  tranquillité:  cependant  jup^ez.  \ous- 
même  si  la  [tliiioM>pliii'  peut  donner  cette  uupassibiiité  parfaite  à 
un  homme  né  avec  «les  passions  vives. 

Adieu,  mon  cher  marquis;  écrivez -moi  souvent.  Faites  mes 
compliments  à  la  bonne  Babel,  et  soyez  persuadé  de  Teslime  4|ue 
je  vous  conserverai  toute  ma  vie. 


iG4   DU  MARQUIS  D'AKGENS. 

Ocrlio  ,  ab  luar»  ijtii.. 

Sire, 

Je  prends  la  liberté  d'envoyer  à  Voti'e  Majesté  la  Lettre  sur  Vol- 
taire dont  j'ai  eu  l'honneur  de  lui  parler  dans  ma  dei*nière  lettre; 
on  m'avait  repris  Texemplaire  qu'on  m'avait  prêté,  et  je  n!ai  pu 
en  avoir  un  ches  les  libraires  qu*aujourd*hui. 

On  débite  ici  des  nouvelles  fâcheuses  sur  un  échec  que  doit 
avoir  eu  Tannée  du  prince  Ferdinand;  mais  j'espère  qu'il  n'y  aura 
pas  la  moi^é  du  mal  que  Ton  dit.  Si  Cassel  n'était  pas  ])ris,  cela 
ser  tit  lueii  laelicux.  Poui-  réparer  ces  maiivaises  nouvelles,  on  a 
la  reiaiion.  à  Berlin,  de  l'avantage  reiiiporLÛ  parle  général  Sy- 
boui'g  itui  i  aimcc  de  r£mpire;*  cela  console  un  peu  de  l  échée 
des  alliés* 

*  A  I  «*gT*«f  I" ,  le  id  février.  Voycs  i.     p.  io9. 
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Voî«î  im  avig.  Sire,  i|ue  le  zhle  y.û  pour  V.  M.  m'oblige 
de  lui  tlniuicr.  Tanl  <|ut3  M.  »lo  ('ait  scia  aiipn's  de  vous .  vous 
aurez,  un  de»  jdus  Jiounètes  i;ai\oiis  <[(i"il  v  ait  ;  le  scrret  le  plus 
profoud  sera  garde  sur  vos  occupations  liltéraires,  et  la  curiosité 
du  public  et  de  bien  des  particuliers  ne  sera  point  eontOllée 
comme  elle  Fa  été  autrefois.  Les  pièces  les  plus  secrètes  que  vous 
avcft  eomposées  il  y  a  quatre  ou  cinq  ans  sont  entre  les  mains  de 
cent  personnes.  M.  de  Gatt,  Sire,  ignore  et  î^rnoreni  étem^le- 
jueiit  la  justice  que  je  hii  rciuls:  mais  j'ai  des  raisons  plus  essuu- 
tielles  j»t'ul-ètn*  i\uc  nous  ne  I»'  ponscA  pour  ^uus  iloimer  cet  avis, 
et  Youfi  pouvez  bien  croii*e  que  je  ne  vous  parle  pas  de  pareille 
cbosc  en  étourdi  et  sans  fondement.  Ne  mettes  jamais  dans 
l'intérieur  de  votre  appartement  qu*un  homme  que  vous  ayez 
éprouvé. 

J'espère  que  V.  M.  jouira  d'une  bonne  santé,  et  qu'elle  aura, 

cette  année,  sur  ses  eiuieniis  tous  les  avaulages  que  sa  fermeté, 
son  ooui'agc  cl  sa  prudence  niéritenl.  Je  suis  toujotns  convaincu 
que  tout  ira  hien  à  laiiu,  et  que  vous  aure^  la  gloire ,  après  avoir 
rt'sisié  k  loule  r£urope,  de  faire  une  paix  bonne  et  honorable. 
J'ai  rhonneur,  etc. 


i65.    AU  MARQUIS  D  iUiGENS. 

(Meis»ca^  avril  17C1. 

Cjrâces,  marquis,  de  votre  missive.  Je  n*ai  aujourd'hui  rîén  de 

sinistre  à  vous  apprendre  ;  j'ai  au  contraire  des  sujets  de  consola- 
tion et  des  vues  d'cspcrances  à  vous  commimiquer.  Broj^lic  vient 
de  repasser  le  Main:  il  n'a  laissé  <juc  itcux  mille  honuncs  à  Cas- 
sel,  (le  sorte  que  cet  act(>  de  modération  annonce  de  nouveau  les 
dispositions  pacifiques  de  la  France.  Les  Autrichiens  continuent 
à  avoir  des  appréhensions  fondées  pour  letu-s  possessions  d'Italie, 
la  révolte  en  Hongrie  continue ,  la  cour  commence  à  prendre  des 
sentiments  pacifiques,  et  il  y  a  toute  apparence  que  cette  cruelle 
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et  funeste  guerre  lend  à  sa  fin.  Cela  re^e  un  peu  mes  espé^ 

rauces,  et  me  donne  au  ni<>ins  uac  gaieté  passagère:  c'est  .mlanl 
de  gai;né  s«ir  1  oniienii.  Je  m'occupe  ici  à  charger  ma  ménn)in' 
pour  décharger  mon  âne,  et  alléger  le  fardeau  littéraire  dont  il  a 
l'honneur  d'être  le  dépositaire.  Je  suis  sur  le  point  d'achever  le 
de  Thou;*  ce  livre  est  très-liien  écrit,  et  j'en  suis  tiis-content. 

Le  critique  de  Voltaire  a,  ce  me  senoUe,  assex  bien  rencontré: 
il  est  cependant  trop  sévère.  Quoi  qu'on  dise,  si  VJBshire  de 
Vohaire  n'est  pas  instructive,  elle  est  au  moins  jolie:  c'est  une 
^eiiLiilesse.  une  miniature  faite  par  un  (^oiréi;e,  et  certes  pei-sonnc 
de  nous  ne  voudrait  que  cet  ouvrage  fut  supprimé.  Je  compte 
dans  peu  de  vous  donner  encore  ipielques  bonnes  nouvelles  de 
notre  expédition  du  Voi^and,  dont  j'attends  à  tout  moment  les 
rapports.  Adieu,  mon  cber  marquis;  dormez  en  repos,  rien  ne 
troublera  votre  sécurité  de  quelques  semaines,  et  alors  conune 
alors.  Je  vous  embrasse;  adieu. 


i66.   DU  1VL\11QUIS  D'AKGENS. 

Septembre  1760  (avril  1761). 

SlRK, 

On  ne  saurait  êti-e  plus  joyctix  que  je  ne  Taî  été  à  la  réception 
des  deux  demières  lettres  que  V.  M.  m'a  fait  la  grâce  de  m'écrire. 
Je  commence  enfin  à  concevoir  une  véritable  espérance  de  vous 
revoir  trampiille  à  Potsdam  et  à  Sans -Souci,  jouissant  en  paix 

des  superbes  embellissements  (|ue  vous  y  avez  faits.  Je  ne  saurais 
compK'Hflre  (yue  les  Français,  pouvant  faire  autant  de  mal  an 
prince  Ferdinand,  aient  pris  le  parti  de  se  retirer,  de  lui  domiei 
le  temps  de  se  rétablir  et  de  se  fortifier  dans  un  bon  poste,  s'ils 
ne  regardaient  pas  la  paix  comme  prochaine.  D'ailleurs,  l'inaetion 

^  Histoire  universelle  df  Jnrrjufs-Aumislr  de  Thou,  depuis  i543  ju^qurn  1^*0-. 
iraduUe  svr  l'e'dilinn  laline  de  Londres.  Londres  (Pari»),  1734,  s€ixe  voiomcs 
ia-4«  l^e  •cisicme  volume  ne  rcoTenue  que  la  Jable  de*  matières. 
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de  la  flotlc  anglaise  mv  paraît  s'accorder  avec  la  leUaiic  des  Fran- 
çais. La  facilité  avec  laquelle  se  font  vos  levées  cootribuera  en- 
core à  la  paix.  V.  M.  ne  nie  dit  rien  de  l'échange;  Ton  dit  ici  qu'il 
aura  lieu;  mais  quel  fond  peut^on  faire  sur  les  gazettes,  qui  nous 
rannoocent  eomme  étant  oommenoé?  Je  prends  la  liberté  d'en- 
voyer à  V.  M.  le  compte  des  deux  médailles  d'or*  que  M.  Eichel 
doit  lui  avoir  remises.  C'est  M.  Sulxcr,  le  chef  des  souscrivants . 
qui  me  l'a  donné,  et  avant  avancé  Tor,  aurait  besoin  d'être 
remboursé  pour  avoir  de  quoi  battre  les  médailles  d  argenL  II  y 
avait  trente  et  un  ducats  d'or  à  chaque  médaille,  et  puis  il  y  a 
vingt- cinq  éons  de  la  monnaie  courante  d'aujourd'hui  pour  la 
souscription  du  coin.  Je  prie  V.  M.  de  me  fidre  savoir  où  cet  ar- 
gent doit  être  compté ,  parce  qu'il  a  été  avancé  sur  les  fonds  que 
nous  avions  des  souscripteurs,  et  Ton  ne  peut  pas  aller  en  avant 
sans  cette  somme. 

Je  complais  envoyer  j)ar  ce  courrier  la  tragédie  de  rancrède^ 
de  Voltaire.  La  versification  m'en  parait  trës-iaible  et  prosaïque, 
les  situations  romanesques  et  souvent  contraires  à  la  raison;  il  y 
a  des  endroits  touchants  et  quelques  beautés  de  détalL  H  a  dédié 
sa  pièce  à  la  Pompadour;  cette  Kpitre  àèMcatmre  est  l'ouvrage 
d'un  vrai  faquin.  Cet  homme  devient  tous  les  jours  plus  mépri- 
sable. Je  ne  puis  avoir  cette  tragédie  que  demain;  l'exemplaire 
que  j  ai  lu  ne  m'appartenait  pas,  mais  J'enverrai  par  le  premier 
courrier  celui  que  doit  m'apporter  un  libraire. 

Je  suis  bien  charmé  que  V.  M.  soit  contente  de  VEuioire  de 
de  Tbou.  C'était  un  homme  rempli  de  bon  sens,  ayant  de  la 
prolnté  et  des  connaissances ,  et  voilà  les  principales  qualités  qu'il 
faut  dans  un  historien.  J'ai  l'honneur,  etc. 


*  il  saiçit  ici  <ies  lucdAille!»  que  It-  Kt>i  lidnna  ,iu  coloiii'l  vou  dcr  Hc><îc  (le 
aa  mars  1761)  et  «u  gênerai  île  Wcriicr,  pour  avoir  sauvé  la  forteresse  de  Col- 
berç.  Voyes  UY,  p.  jt)  cl  80,  ei  U  XVll,  p.  xvit ,  n*  XI»  et  p.  Hj, 
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(Mdssen)  viril  ijBt- 

tl'aimerais  mieux  vous  parler  «le  paix,  mon  clior  mat  (jrjis,  que 
tic  nus  préparatifs  de  campagne:  eepen<ianL,  pour  ru*  vous  point 
abuser,  je  vous  apprécie  les  choses  à  leur  juste  v  aicur.  Trop  d'in- 
dices et  trop  trauecdotcs  me  persuadent  que  la  nàae  de  Hongrie 
ne  veut  point  la  paix.  On  vient  de  i-ompre  de  noayeau  le  cartel  « 
malgré  les  engagemenU  solennels  qu'on  avait  pris  avec  nous  pour 
Texécuter.  Un  trait  aussi  fort  que  celui-là,  un  manque  de  foi 
aussi  évident,  marque  luen  qne  la  reine  de  Hongrie,  résolue  à 
tenter  le  hasard  de  cette  campagne ,  juge  qu*il  est  de  son  intérêt  de 
me  priver  de  mes  troupes  prisonnières  le  plus  longtemps  quVUe 
pourra.   Ce  n'est  pas  sur  ce  trait  seid  fjiie  je  porte  mon  jnije- 
ment:  il  en  est  bien  d'autres  qui  s'accordent  à  rac  tlo».on\rir  e<» 
mystère  d'iniquité.  Laisse/,  (lotie  au  peuple  la  flatteuse  espérance 
d'une  prompte  paix,  ei.  sans  vous  y  laisser  entrainer,  ne  le  dé- 
trompez pas.  Je  m'attends  à  peu  près  aux  mêmes  événements 
qui  nous  arrivèrent  Tannée  passée,  sans  savoir  si  nous  aurons  le 
même  bonheur.  Un  instant  fatal  peut  renverser  l'édifice  que  nous 
avons  soutenu  jusqu'ici,  tant  bien  que  mal,  par  des  travaux  im- 
menses. D  en  arrivera  ce  qu'il  plaira  au  ciel.  J*entre  dans  cette 
campagne  comme  un  homme  se  précipite  dans  les  flots,  la  téte  la 
première.  Vouloir  tout  prévoir,  c'est  le  moyen  de  devenir  hypo- 
condre:  ih  j)(?nser  à  lien,  c'est  se  inelti-e  par  sa  l'aute  dans  le  cas 
d'être  pris  nu  déj»ourvu.  Je  n»e  dis  à  moi -même  (jue  tout  le  mal 
que  I  on  craint  et  louL  Je  hien  (jue  l'on  »'spère  n'arrix  ent  jamais 
au  pied  de  la  Ictti-e;  il  faut  beaucoup  rabattre  de  l'un  cl  de  l'autre. 
Il'ailleurs,  avec  le  nombre  d'ennemis  que  j'ai,  il  ne  me  reste  qu'à 
faire  la  guerre  à  Tcoil ,  «î  agir  du  jour  à  la  journée.  £n  voilà  assez 
pour  la  politique  militaire. 

Je  passe  à  présent  au  sujet  de  votre  lettre,  où  vous  me  parlez 
de  la  tragédie  nouvelle  de  Voltaire.  Je  Tai  encore  lue;  il  y  a  des 
situations  attendrissantes  dont  U  a  tiré  parti,  mais  je  ne  me  dé- 
darerai  certainement  pas  partisan  de  ses  vers  croisés.  Je  ne  sais 
quel  clTct  ils  pl-odui^>ent  à  la  déelaiuation;  à  la  leelure  ils  nie 


Digitized  by  Google 


AVEC  LE  MARQUIS  D'ARGENS.  aai 

semblcat  prosaïques,  et,  dans  quelques  endroits,  du  style  d'opéra. 
Cette  pièce  n'est  pas  bonne  en  général.  L'exposition  est  embrouil- 
lée, beaucoup  de  raisonnements  inutiles,  des  caractères  mal  dé- 
veloppés et  mal  annoncés,  peu  de  vers  sentencieux ,  dignes  d'être 
retenii<i,  et,  dans  plus  d'un  endroit,  un  inancpie  de  vraisemblance 
qui  choque  et  révolte  le  lecteur.  Je  crois  que,  si  \  ullaire  vil  en- 
core quelque  temps,  il  mettra  toute  son  Histoire  universelie  en 
madrigaux  ou  en  épigrammes.*  11  y  a,  il  est  vrai,  du  radotage 
dans  la  pièce  t  mais  convenez  que  c'est  le  radotage  d'un  grand 
homme;  il  faut  être  juste  et  rendre  à  son  talent  l'hommage  qui 
lui  est  dû.  J'ai  vu  une  critique  qu'un  quidam  fait  de  son  Histwe 
univers^k.  Je  croîs  que  l'auteur  est  janséniste  ;  il  n[)puie  beau- 
coup sur  la  icliijioFi  et  sur  des  opinions  indinércntes  que  Voltaire 
a  soutenues.  Ce  moiceau  serait  pa^^.lide,  d  ailieui^,  bi  l'auteui"  n'y 
distillait  pas  le  fiel  et  ramerUune,  et  sil  avait  ménagé  quelques 
cti^ressions  trop  dures. 

En  vérité,  mon  cher  marquis,  j'ai  honte  de  la  lettre  que  je 
vous  écris.  Moi,  qui  dois  penser  à  me  battre  et  à  faire  ma  cam 
pai^e,  je  vous  fais  l'analyse  des  nouveaux  ouvrais  «pii  pa- 
raissent.  Cela  me  t'ait  souvenir  (riiii  mol  (pTune  il. nue  d  aloiir 
d'Anne  d'Auh'ielie  tlîl  à  FiOiiis  Xlll,  qui  enlilail  des  perles:  «Sii-e, 
vous  savez  tous  les  métiers,  hors  le  vôtre.»  Passez -moi  ce  petit 
trait  d'érudition  et  Tennui  de  ma  longue  lettre  en  faveur  de  l'ami- 
tié et  de  l'estime  que  je  vous  conserverai  toujours.  Adieu. 


168.   DU  MARQUIS  D'ARGENS. 

Berlin,  4  •▼ni  '7^^* 

SiBE, 

3c  ne  dirai  point  à  Votre  Majesté  combien  la  nouvelle  de  la  levée 
du  »iege  de  Casse!  m'a  chagriné;  elle  jugera  hien  par  elle-même 

•  MolièM  fiût  dira  «  Mbicarille ,  dans  Us  Prëcieustt  fidicuk»,  sciac  X  :  «Je 
iMivaiile  k  meUrc  ea  oudrigaas  UmU  lliUtoire  tomamt,» 
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de  la  pcme  que  j'ai  dà  resacntir.  Mais  j*ai  vu  dans  cette  game 
tant  d'événements  ftcheux  heureusement  réparés ,  que  je  me  flatte 

que  celui-ci  aura  le  même  sort.  M.  Gotzkowsky  est  revenu  de 
chez  les  Russes,  ou  il  a  essuyé  des  peines  et  des  risques  considc- 
rahies;  il  a  pensé  être  arrêté  pour  otage,  et  e'est  un  des  moindres 
désai^rémcnts  qu'il  ait  eus,  nyaut  pensé  périr  plusieurs  fois.  C'est 
véritablement  un  brave  et  bon  citoyen.  U  a  fini  Tailaire  de  la 
eontzibution,  sur  laquelle  je  dois  faire  re«:<;nuvemr  de  ce  que 
j'écrivis  il  y  a  six  mois  k  V.  M.  Si  la  contribution  se  lève  comme 
celle  qu'on  a  payée  à  Hadik,  plus  de  dix  mille  âmes  quitteront 
Berlin,  qui  aimeront  mieux  aller  ehereher  fortune  que  de  payer 
une  somme  équivalente  k  celle  qu'ils  peuvent  gagner  dans  deux 
ans.  Je  crains  qu'aucun  homme  en  place  ne  vous  représente  cette 
mérité,  et  le  zèle  que  j'ai  pour  V.  M.  ne  me  permet  pas  de  la  lui 
di.s>iimiUr.  Je  la  supplie  de  me  pardoimei  la  liberté  que  je  preiul>; 
mais  c'est  tjue  je  vois  ici  le  train  t]uv  preniimt  les  choses ,  el  com- 
bien de  gens  ont  pris  des  arraugcmcuts  poui*  quitter  ;  ainsi  je  dois 
ne  lui  rien  déguiser.  Il  y  a  un  moyen  pour  payer  la  contribution 
sans  qu'elle  soit  à  charge  m  à  vous,  ni  à  votre  capitale;  et  le  pro- 
jet que  les  négociants,  qui  ont  avancé  de  grandes  sommes,  ont 
formé  me  parait  très -bon  et  très -facile.  Enfin,  Sire,  vous  en 
jugeiez  cent  fois  mieux  que  moi,  et  vous  faites  toujours  les 
choses  pour  le  mieux.  Le  ciel  vous  conserve  à  vos  sujets  et  à  vos 
fidèles  serviteiu^ ,  et  tout  ira  bien.  J'ai  Thonneur  d*étre,  etc. 


169.  AU  MARQUIS  D'ARGËNS. 

Le  7  octobre  ijGo  (avril  1761). 

(jolxkowsky  vient,  mon  cher  marquis ,  de  me  rendre  votre  lettre* 
Ne  soyez  pas  en  peine  de  ma  bonne  ville  de  Berlin;  on  a  pourvu 
à  tout,  et  les  bourgeois  ne  seront  molestés  en  rien.»  Je  voudrais 

*  Le  Roi  paya  lui-même  »  pour  toulager  «a  capitale  ,  ccUe  cootriLutiun ,  qui 
élni  de  deux  millions.  Vovm,  n\n  archives  de  la  ville  de  Berlin,  sa  lettre  an  ron- 
•ciller  intime  Kirehcitca,  pràùdcnt  de  U  ville,  en  date  de  Meicsen,  7  avril  17G1. 
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qu'on  pût  tennmer  de  même  des  afDiires  plus  importantes  qui 
m*inqi]iètent  Cependant  nous  vcnoiis  de  prendre  encore  un  co- 
lonel y  cent  hommes  et  quatre  canons  aux  cercles.  Os  sont  à  pré- 
sent eutièrement  expulses  de  la  Saxe.  Nos  hussards  ont  fait  des 
merveilles.  Ces  petits  succès,  mon  cIut  jn.irqnîs .  font  (jiic  je 
m'applique  ce  pro\  erbe  latin  :  Maximus  in  mininUi  et  miaimus  m 
majUmU.^  L'ej^édition  de  la  Hesse  échoue,  et  nous  nous  applau- 
dissons beaucoup  d'une  centaine  de  galeux  et  de  quelques  coule- 
vTÎnes  que  nous  avons  pris.  Nos  nouvelles  levées  vont  assez  bien. 
Reste  \l  savoir  si  le  Du  Moulin  en  a  menti  en  Suëde,  ou  s*U  y  a 
dit  vrai.  S  il  a  menti,  niui,  h  la  uHc  de  mes  déerotleiirs .  de  mes 
ramoneurs  de  cheminée,  de  mes  larrons  de  hat^iillons  IVancs,  je 
me  battrai  comme  im  preux  chevalier.  Si  Du  Moulin  a  dit  vrai, 
j'écrirai  sur  mon  cpée  :  Pomt  homicide  ne  seras, ^  et  je  m'en  re- 
tournerai k  ma  charme  comme  Quinetius  Gincînnatus.  Avouez, 
marquis,  qu'un  petit  trait  d'érudition  et  quelques  mots  latins 
donnent  de  la  g^^ee  au  style.  Un  ignorant  se  péme  d'aise  lorsqu'il 
peut  se  donner  un  air  scientilique.  Quand  je  suis  assez  heureux 
que  d'accrocher  quelqnc  passajEfe  latin,  je  compai e  aiissitdl  mes 
lettres  à  celles  d'Algarotti,  c  et  je  m  en  itupose  à  moi-même.  Je 
erois  que  vous  travaillez  à  présent  à  la  traduction  dont  vous  avez 
eu  la  complaisance  de  vous  charger,  et  j'espère  que,  l'année  pro- 
diaine,  nous  verrons  paraître  l'ouvrage.  Adieu,  mon  cher  mar- 
quis :  je  fais  mille  vœux  pour  vous  et  pour  votre  conservation,  en 
vous  assuiajil  de  toute  mon  estime. 


17a   DU  MARQUIS  D  AUGËNS. 

Le  93  avrîl  1761. 

SiRK, 

L.  dernière  lettre  de  Votre  Majesté  a  soulagé  la  tristesse  que 
m'avaient  causée  les  deux  avant -dernières,  celle  où  V.  M.  me 

•  Voyez  ci-ik'5.sii!»,  p.  193. 
•»  Vover  t.  Ul ,  p.  i4' 

<  Voyez  t.  XVIU,  p.  4S.  55.  64,  68,  cl«. 
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parlait  de  rexprcliiioii  de  la  liesse,  et  celle  où  elle  m'apprenait 
la  rupture  de  récliariere.  Quant  à  l'alTaire  de  la  Hesse,  je  la  n> 
garde  aujom4'hui|  malgré  le  peu  de  réussite  qu'elle  a  eu,  œnune 
très^utile,  parce  que  je  ne  doute  ]>as  que  la  perte  des  inagafrim, 
Targent  qu*il  faut  pour  eu  former  de  nouveaux  dans  un  pays  en*  | 
tSerement  ruiné  et  dévasté,  ne  soit  une  des  raison»  qui  ont  lait  1 
ofKiir  la  suspension  d*annes  aux  Français,  dans  un  temps  où  ib  ' 
paraissaient  avoir  une  si  grande  supériorité  par  lem*  nombre  sur 
le  prînee  Ferdinand. 

Quant  cl  la  rupture  de  l'échange  des  prisonniei*s ,  je  dirai  na- 
turellement à  V.  M.  que  je  m'y  suis  txDujoius  attendu.  L'hisloiix'  , 
des  trois  derniers  siècles  m'a  appris  à  eonnaitre  la  maison  d' Au-  j 
triche,  lia  base  de  son  s\stème  est  établie  sur  une  fausseté  dont 
elle  a  toujoui's  fait  usage ,  même  dans  les  occasions  où  eUe  n'avait 
pas  besoiu  d'y  avoir  recours.  Je  suis  très  "Convaincu  que  Ton 
s'était  flatté  à  Vienne  que  vous  recruteriez  vos  années  avee  moins 
d'ardem*,  si  vous  comptiez  sur  l'échange;  mais  V.  M.  n'a  pas  été 
la  dupe  de  ces  mauvaises  finesses,  et  je  suis  plus  qu'assuré  que 
les  Autrichiena  perdent  autant  qu'elle  à  la  rupture  de  l'échange. 

Voilli,  Sire,  tout  le  coté  de  Halberstadt,  de  Magdebourg,  de 
la  Nouvelle-Marehe  tranquille ,  et  qui  n'aura  rien  à  craindre  j)en- 
dant  que  vous  serez  oe<  iij)é  contre  les  ennemis  qui  vous  restent. 
L  nuirlioa  des  Frau(,ais  est  nue  <  hose  excelletite  par  elle -même 
aujourd'hui,  et,  dans  la  snile,  par  les  ellets  qu'elle  produira  im- 
manquablemeul.  Apres  le  pas  que  font  les  Français  d'oi2iir  la  | 
paix  aux  Anglais,  ils  ne  s'arrêteront  pas  dans  leurs  projets  pour 
faire  plaisir  aux-  Aniiirhiens,  qui  doivent  être  au  désespoir  du 
commencement  de  la  négociation  avec  les  Anglais.  Voilà  la  fin  de 
la  ligue  de  Cambrai,  et  j'ai  toujours  bien  cru  que  cette  guerre  | 
n'en  aurait  point  d'autre. 

Je  convois ,  par  la  façon  dont  V.  M.  me  fait  la  grâce  de  me  | 
parler,  iju'elle  va  incessamment  omiir  la  campa çue  et  se  couvrir 
de  gloiix*  Jusqu'à  ce  que  ses  ennemis  soient  l  eduits  au  point  d'èti'C 
plus  raisonnables.  Pendant,  Siic,  (jne  \  uns  lei  e/.  des  marches  et 
des  contre-marches,  que  vous  gagnerez,  des  batailles,  je  tradui- 
rai Fiutai'quc  le  mieux  qu'il  me  sera  possible,  pour  vous  l'onVir 
dans  un  français  qui  vous  paraisse  plus  supportable  que  celui 
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d'Arayot.  •  Je  prendrai  la  liberté  de  me  servir  de  votri»  copiste; 
je  le  logerai  chez  moi,  où  il  sera,  pour  me  servir  du  %'er8  de 
Regnard, 

Alimenté,  rasé,  dÀialtëré,  portée 

Je  compto  passer  cet  été.  dan«  une  maî«oii  de  campagne  à  cinq 
milles  (le  lieiiin,  et  tra\aill»M  «laiis  la  jilus  grande  IruaquilliU*. 
Mon  hôte  s'est  aussi  avisé  de  vendre  à  Ucrlin  la  maison  qm-  j  ha- 
bite, et,  puisqu'il  faut  que  je  déloge,  je  ferai  transporter  tout  de 
suite  mes  meubles  à  PoUdam;  et,  quant  à  moi ,  j'ai  accepté  l'oEfre 
qu*on  m'a  faite,  de  me  donner  une  maison  de  campagne  entre 
Potsdam  et  Bamewitz,  où  je  pourrai  me  promener  et  respirer  un 
bon  air.  V.  M.  ne  doit  pas  être  inquiète  sur  les  lettres  qu«  j  aurai 
l'honneur  de  lui  écrire.  V  oici.  jusqu'à  ee  (|ue  j'aie  le  boidieur  de 
la  revoir,  la  dernière  où  je  lui  ])ai  l«  i  n  <l  autre  chose  que  de  lilté- 
lature.  Lorsque  je  partirai  pour  Ui  canipaïa^ne,  dans  dou/.c  ou 
qninze  jours,  j*aurai  l'honneur  de  le  faire  savoir  à  V  .  M.  Elle 
pourra  toujours  m'adresser  ses  lettres  à  Berlin;  le  maître  de  poste 
me  les  enverra  à  BamewiU,  dont  je  ne  serai  éloigné  que  d'un 
quart  de  mille.  J'ai  l'honneur,  etc. 


171.   AU  MARQUIS  U'ARGENS. 

(Uausdorf)  i3  mai  1761. 

J'ai  bien  <le^  nouvelles  à  \ous  apprendre,  mon  cher  nianjuis.  et. 
pour  satisfaire  votix»  curiosité,  je  eoininenee  par  la  polilupie.  Les 
Français  et  Ifurs  alliés  ont  enfin  lâché  leur  déclaration  à  Londres , 
avec  cette  différence  de  celle  qui  nous  est  venue  de  Suède,  que 
les  Français  offrent  aux  Anglais  une  suspension  d'armes,  et  que 
les  barbares  et  les  Avares  se  contentent  de  proposer  un  congrès  à 

«  Jaequci  Amyoi,  réloqutnt  et  oiût  tradacUar  de  PluUrqMe,  naquit  en 

i5t3,  cl  mourut  en  iSgS. 

I»  Le  Joueur  de  Ueçnard .  .iclc  111 ,  ncchc  IV . 

XIX.  «5 
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Aiigsboiirg;.  V  ous  jngcrc/,  d'abord  de  lii  (\ue  la  paix  avec  les  An- 
jçlais  el  les  Français  réussira,  et  t]iio  nous  restei\)ns  les  »leniiiT< 
sur  le  Uicâlre  <lu  eaniage,  à  s|»atiass(Uiiâer  el  ierrailler  avec  eeUe 
nuée  d*enneniis  qui  nous  resleiti.  J'enverrai  au  congrès,  pui$4pie 
nos  ennemis  le  proposent,  mais  je  ny  crois  pas  plus  qu  a  la  trans- 
substantiation. Attendez-vous  donc  à  voir,  pendant  cet  été  et  cet 
automne ,  renouveler  toutes  les  scènes  de  Tannée  passée.  Jugez 
quelle  tâebe  î1  me  reste  à  remplir.  Nous  avons  encore  eu  quelque 
petit,  sueeès  rontix*  le-î  rcrcles:  c'esl  si  peu  de  chose.  rpiejenVn 
parle  pas.  l'aiil  <pie  fu>us  ne  (ieloious  pas  des  trente  mille  hommes. 
Ions  nos  avantages  ne  soni  <pie  des  bibiis. 

Passons  aux  nouvelles  littéraires.  Je  porte  de  la  nouvelle  tn- 
gédie  de  Volteire  un  jugement  tout  pareil  au  vôtre.  Certaine- 
ment  ce  n*est  pas  une  des  bonnes  pièces  de  Tauteur.  VPJpi/retlé- 
âicaioire  est  d'un  faquin  qui  souille  le  froid  et  le  chaud ,  dont  Ifs 
flatteries  et  les  injures  sont  niereenaiirs.  L'on  s'aperçoit  d'abonl 
«piMl  Inue  ei'lle  leninic  pour  (piVIlo  ju-oh-'^e  sa  nouvelle  tragédie.  i 
Comparer  de  certains  vei-s  de  la  PuceUc  «  a^  ec  cette  Epître  dédi- 
caioirey  et  avouez  qu'il  faut  être  un  faquin  pour  se  déshono- 
rer par  de  telles  contradictions.  Je  viens  d'achever  Touviage  de  | 
de  Thou,  dont  je  suis  très -content  pour  la  tissure  de  l'ouvrage, 
comme  pour  le  style.  C'est  un  livre  qui  n'est  ni  trop  diffus,  ni 
trop  resserré,  trcs-instnielif  et  agréable  ;«  lire.  C'est  tout  re  qu'on 
peut  exigei'  d'un  Ixmi  nn\  i;n;i\  Mais,  mon  i  lier  ninrquis,  vou«  en  ' 
savez,  jdus  que  moi.  el  xims  n'avez  pas  besoin  de  mon  jugeoieiU 
pour  vous  étayer,  et  d'ailleurs,  je  ne  suis  pas  un  auteur  ^vc, 
comme  le  sont  ceux  sui'  qui  les  casuistes  s'appuient  1»  Malgré 
toutes  mes  lecttunïs,  je  ne  saurais  apaiser  finquiétude  de  mon  es- 
prit: la  crise  dans  laquelle  je  me  trouve  dure  trop  longtemps,  et 
les  dan -lis  et  le  péril  restent  les  mêmes.  Mais  je  ne  veux  f>.i.<  i 
vous  noiiru   1  imagination  par  toutes  les  idées  laelieuses  ei  >i- 
iiistres  ({ut  me  passent  par  l'esprit.  U  faut  tpie  ebaeun  remjdisje  j 
son  sort,  et  se  soumette  à  k  iatalité  qui  enchaîne  les, événements  ! 

»  Voyez  la /^ttc///'- <1<  N'oliairi' .  «liintU,  vmaoy— aiy.  Œuarcs  de  Vol- 
taire, cdil.  Bouoluit.  l.  XI .  p.  3S  el  À^. 

I»  L'nnleur  fxravc  r-nipi  llc  Us  froumciah-s  ilc  Pascal,  on  ce  terme  c«t 
▼eut  rcprié.  p.  c.  clam  la  einqtiivmr  pI  ta  sixième  Lrtfrr. 

i 
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^  et  force  les  hommes  à  les  essuyer  sans  qu*Us  puissent  les  éviter. 
Ceci  sent  bien  le  dogme  d'iin  calviniste.  Y  a-t-il  une  préileslina- 
tion.  li  v  en  a-t-îl  pas,  je  n'en  sais  rien,  .lo  ne  crois  ^uèi*e  <jiii'  la 
Providence  se  ineic  de  nos  misci-c^s;  mais  je  sais  à  n'en  pas  dou> 
ter,  par  expértrnce,  que  les  conjouctui*e8  forcent  les  hommes  dans 
les  partis  qu'ils  prennent,  qu'ils  n'influent  point  dans  Tavenir, 
qu*ils  font  des  projets  dont  le  vent  se  joue,  et  qu'il  arrive  souvent 
le  contraire  de  ce  (ju'Ils  avaient  imaginé  et  résolu.  Je  viens  de 
reprendre  les  hémorrhoïdes  fluides:  ce  maudit  mal  m'excède  cl 
me  fiitii^uf  pmdigieusement.  Je  i essi-inhlcrai  hi(  fii  U  h  .loi»  «Ir 
mille  maux  alleinl.  «  Mais  c'est  trop  vous  parler  tle  ee  qui  me 
regarde;  j  aui'aifi  été  plus  retenu  sur  cet  article,  si  je  ne  savais 
la  part  que  vous  y  prenez.  Adieu,  mon  cher  marquis;  aimez- 
moi  toujours,  ear  je  suis  hon  diable,  et  ne  m'oubliez  pas. 


173.  DU  MARQUIS  D'ARGENS. 

Berliiit  16  m«i  1761, 

J  appreiwls  par  luutes  le>  nouvelles  puhlitjiH  S  «pie  Votre  Majcsié 
est  arrivée  heureusement  en  Silésie,  et  qu'à  son  approche  ses 
ennemis  se  sont  retirés  vers  la  Bohème.  Je  ne  doute  pas  que  vous 
ne  £u6iez  une  campagne  heureuse  et  digne  d*un  héros  tel  que 
vous  9  dont  la  fortune  rougirait  de  ne  pas  couronner  à  la  fin  la 
constance  et  la  valeur. 

Les  c«'izettes  avaient  dit  que  V  oludre  avait  obtenu  la  liberté 
de  retourner  à  Paris:  mais  rcla  ne  s  est  point  confinné.  Si  cette 
nouvelle  avait  été  viaie,  ce  rappel  aurait  été  occasionné  par  un 

*  Le  |ajiieii«  soniifl  «le  Jnh,  |),ni'  lit  tisi  r,i(Jr .  <  ouinicuce  pai'  ce  vers  : 
<  Jub.  de  nulle  touniicnU  atlcint. 

On  conndU  le»  tliftcQscioii*  UlUratres  qui  cmmii  lieu  pour  ilécidcr  lequel ,  de  ce 
soDoet  ou  de  celui  «l'C/rom»,  p«r  Voilure,  cUit  le  meilleur. 

i3' 
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bien  mauvais  livre.  J^aimerais  mieux  être  exilé  jusqu'à  la  fin  de 
ma  vie  que  d'avoir  seulement  Tidée  d'eu  faire  un  pareil. 

Je  travulle  à  la  traduction  de  Plutarque,  et  J'espèrt'  (|iie  j'en 
aurai  fait  une  bonne  partie  avant  le  commencement  de  rannée 
l»i*ochaine.  Je  vous  ai  toujours  présent  devant  les  yeux .  et  je  iw 
dis  sans  cesse  à  moi-même,  en  IravaiJlauL  :  Prends  garile  à  toi,  el 
songe  à  ce  que  ilira  le  Roi. 

Je  pars  demain  pour  la  campag^ne.  V'.  Al.  me  fera  toujours  la 
grâce  d'adresser  à  Berlin  les  lettres  dont  elle  v  oudra  m'honorer,  et 
M.  Jordan,  maître  des  postes^  me  les  fera  remetti^  exactement, 

J*espère  (pie  \  .  M.  Jouit  d'une  bonne  santé.  L*cxercicc  et  Toc- 
GUpation  dissiperont  les  humeurs  causées  par  la  vie  sédentaire  de 
cet  hiver.  Je  suis  bien  résolu  de  suivre  le  conseil  que  me  donne 
V.  M.  à  ce  sujet  f  car  je  m\'iperçois  que  j'ai  plus  ou  moins  de  mal 
à  l'estomac,  selon  le  plus  ou  le  moins  d'exercice  que  je  fais. 
N'allez  pourtant  pas  me  proposer  une  compagnie  dans  un  batail- 
lon franc,  à  moins  (pie  vous  ne  fassiez,  un  concordat  avec  ^os 
ennemis,  par  kvpiel  un  ne  se  battra  qu  à  onze  heuix*;»  du  matin. 
J  ai  rUuimeur,  etc. 


173.    AU  MARQUIS  D'ARGENS. 

<KnnMDdorf>  mai  1761. 

Je  VOUS  vois  avec  plaisir  à  la  campagne,  mon  cher  marquis:  si 
vous  y  prenez  ipielcpie  exercice,  cela  contribuera  à  votive  santé, 
et  vous  y  serez,  plus  tranipiille  (ju'à  Berlin.  Je  vous  rends  eT;u  e> 
de  ce  que  voii^  n'oublie/,  pus  la  version  de  Pliitar(|tir  doril  je  vous 
avais  prié  de  \<)ii>  clmrger;  c'est  un  service  important  que  vuus 
rende/,  à  la  rt'pulilique  des  lettres  el  à  tous  les  amateurs  de  1  an- 
tiquili'.  V  euille  te  ciel  que  la  paix  précède  la  fin  de  votre  traduc- 
tion i  Je  crains  bien  qu'il  nen  soit  autremeuL  Je  suis  aussi  in- 
crédule sur  les  sentiments  pacifiques  de  certaines  puissances  que 
vous  l'êtes  sur  la  sainte  ampoule.  Je  prévois  qu'il  y  aura  encore 
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des  QoU  de  sang  répandus,  et  f[uela  Tortnne,  à  laquelle  toutes 
les  puissances  remettent  leur  sort,  en  décidera  souveralnemenl. 
Chantez -lui  quelque  antienne,  mon  cher  marquis,  dites- lui  un 
bout  de  votre  bi'éviaire,  et  tâchez,  s'il  se  peut,  de  nous  la  renclre 

favorable.  Je  lui  proniels  une  image  d'or,  à  riiuilati<»n  »le  la  pe- 
tite sl«itue  (|ue  les  eui|H;reurs  roniaius  eoiisci  \  aieuL  juTcn-usenienl 
tlaiis  la  ehapelle  de  leurs  lare;».  Ailieii.  uiuu  elier  iuarc|uis:  ne 
in  oubliez  pas ,  et  soyez  persuadé  de  Testime  que  j*ai  pour  vous. 


174.    AL  MÊMli. 

Knoxenduri,  prt-s  iJc  SchwoiduiU,  au  luai  i^Oi. 

jVle  voici  arrivé,  mon  chei*  marquis,  enSilcsie,  sans  eu  ètii^  plu$ 
avancé  poilr  cela.  Les  oursomanes  se  prépamità  la  canipai^Mte, 
les  Français  en  font  autant,  les  Autrichiens  sont  vis-à-vis  de  nous. 

Vous  vove/.  que  notre  situation  est.  entfros.  la  même  t|iic  raiiuée 
jii*éeé(leule .  et  <|ue  ee  que  j«*  \nii>  ni  dil  à  Li  i|i/.ii;  n'est  que  tnq» 
vrai.  Cette  situatiou,  qui  reh2>emblc  aux  lucides  intervalles  des  mé- 
decins, eonlinuera .  h  vue  de  pays ,  jusqu'au  mois  de  juillet.  Mais 
alors  il  se  fera  un  beau  sabbat  dans  ces  conti'ces,  et  la  fortune, 
la  latalité,  le  hasard,  ou  tout  ce  qu'il  vous  plaira,  en  décideront 
Je  Us  Lucien,  de  temps  en  temps  Racine,  ({uelipiefois  Voltah-e, 
pour  me  distraire.  D'ailleurs,  je  ]>asse  ma  vie  fin  seul  vis-à-vis 
de  moi-iMi  iiic,  sans  pciiM'i- .1  I  air  (jif aiitiint  qu  ii  le  l.iiil  al>- 
solujueat,  et  sans  vouloir  j»r«  \oir  des  elioses  sur  lc!»quciles  la  aa- 
tuie  a  jeté  un  voile  impénéUaiile  à  nos  yeux.  Si  vous  voulez  sa- 
voir si  je  suis  gai,  je  vous  dirai  franchement  que  non.  Si  vous 
êtes  curieux  des  nouvelles  de  ma  santé,  apprenez  que,  malgré 
(quelques  infirmités,  elle  est  assez  passable  pour  me  dotmer  Tes- 
pcranee  ipi'clle  résistera  aux  fati^es  de  la  campa<(ne.  Il  m'est 
ari  i\  é  ru  marelie  une  elutse  assez,  sinijuliere.  \  «nis  tn'aure/.  vu 
un  pa?;e  dont  je  pou>  ais  uu'  serxii  poui- des  eoiiuai>Mi»»is.  et  <jui 
s'en  acquittait  bien.  Je  l'envoie,  lorsque  nous  nous  mettions  en 


Digitized  by  Google 


a3o  CORR£SPOr4DAMC£  D£  FREDERIC 

tnaiflio.  pour  me  commander  à  dincr  k  Strehien.  oti  ma  maJson 

était  ani\i»c:  et'  pauvre  i;ar<;oii  devient  foti  en  cheniid.  l'I  arrive 
à  Toi^.iii  ni  faisant  mille  extr.n aiiances.  Nous  avoii-;  jcùiié  i\e 
retle  aveuliiro.  el  j  ai  été  ohliiré  de  ^env<^^er  ce  j»auNie  inalhoii- 
reiix  à  ses  parents,  sans  qu'il  y  ait  espérance  iju  il  recouvre  ja- 
mais le  bon  sens.  Que  nous  sonuucs  de  misérables  créatures, 
pauvi«es  humains  (fuî  nous  enor^eiilissons  d'un  instinci  un  peu 
plus  perfectionné  que  celui  des  bétes,  qu*un  moment  nous  ravit , 
cl  qui,  une  fois  perdu,  rend  notre  condition  pire  que  celle  des 
brutes!  Quelle  source  inépuisable  de  réflexions  humiliantes  et 
tristes!  Je  les  supprime,  puisque  vous  les  feres  de  vous-même, 
me  bornant  à  vous  assm-cr  que,  tant  «jue  je  conserverai  cet  in- 
stinct de  raison  en  sou  entier,  je  ne  cesserai  de  nous  aimer  et  de 
>  uns  cstiiiàcr.  l  aie. 

Mes  cumpliinciits  à  la  marquise. 


175.   AU  MÊME. 

Kumeodorf,  »4  mû  1761. 

tJe  lais  i\v>  ><eux.  mon  clicr  nianfuis,  poiii  «nie  vous  passiez. 
Irnntpiillcincnt  v<»lre  été  à  la  Ici  iv  où  \  ous  vous  êtes  retiré.  J'ai 
cependant  quelque  pressentiment  <(ui  me  fait  croire  qu'il  y  aura 
encoîT  (jMclqucs  moments  d'inquiétude  et  d'alamie.  A  la  vérité, 
les  Anglai!;  et  les  Français  commencent  à  négocier  tout  de  bon: 
mais  vous  sentez  que  c'est  un  temëde  lent,  qui  n'opérera  pas 
aussi  vite  que  nous  le  désirons.  Notre  tranquillité  dans  ces  can- 
tons durera  encore  probablement  jusque  vers  la  fin  du  mois  pro- 
chain, et  alors  ce  sera  à  peu  ptes  comme  la  campagne  dernière. 
Je  \ous  y  prépare  d^avance.  pour  que  vous  vous  attendiez  à  peu 
près  aux  mêmes  é\  riiriMciits, 

Ji»  Il  .M  l  ii  ii  .i|»i»ri>  (II'  \  nllaui':  jc  ne  sais  s  il  est  à  Paris  »m  à 
sa  seigneurie  de  l  ourna).  S  il  a  eu  peiiuisbiou  de  ix'lourner  ca 
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Francr»,  eUc  iui  aura  clv  a<  i'or<h''e  sans  doiilo  ni  iaveur  il»'  \  Kptire 
dédkaimre  de  Tancrède,  adressée  à  la  l'oiiipadoui*.  Toul  ce  qui 
le  louche  ne  m'affecte  guère,  el  je  suis  txë$»persuadé  que,  t»'il  est 
même  i^écoucilié  avec  la  cour,  à  la  première  incartade  il  sera 
obligé  de  décamper  de  nouveau.  Cet  homme  u*a  point  de  suite 
dans  sa  oondiitte.  .k*  ne  Ini  vois  de  projet  enntiaii  c|ue  celui 
d'ali^.l^^^'^  «le  riiiu<'nl-  c'esl  le  x'iil  doiiL  11  ne  s  éearU'  jamais,  sans 
scrupule  et  sans  |>udeur  |iuur  le  elioix  dci»  moyetin,  cl  toujours 
altéra  d'une  soif  iofiatiable  des  r  rciiesses.  Laissons  ce  misérable 
se  prostituer  lui-même  par  la  vénalité  de  sa  plume,  par  la  pei*- 
lidie  de  ses  intrigues  el  par  la  perversité  de  sou  cœui%  tandis  que 
vous  travaillerez  tran<|uillement  à  votre  Amyol,  et  que  vous  ren- 
dre/, lui  service  réel  h  tous  les  aniatciu's  des  lelli'es,  tandis  que  je 
serai  ici  à  in  oiiposiM-  li  \.\  (uiijuralion  de  loiiic  I  fc^urope.  etla/idis 
que  tes  AiiuIaU  et  les  Français  Terout  leui'  paix.  Je  \uus  i-cndt» 
grâces  des  faveurs  de  la  fortune  (]ue  vous  me  promettes,  d'en  ai 
grand  besoin;  aussi  lui  al-je  voué  une  beUe  statue  d*or,  si  elle  ne 
m'abandonne  point  cette  guerre.  Tous  les  empereurs  romains 
en  avaient  une,  placée  dans  la  diapelle  de  lews  lares.  Je  lui  dois 
beaiieou|>:  |M)ui'(|uoi  ne  lui  rendrais -  je  )ias  les  uiènies  honneurs? 
Adieu  miMi  «'lier  niai'ijuis :  cnivc/.-nioi  aiilaiil  <|Mc  la  coi  rcsjMin- 
daiicc  iiciucui'cra  ouverte,  el  so^c^  pei'suadé  de  juou  îuuiLié. 


176.   DU  MARQUIS  D  AKGEiVS. 

PoUfUoi,  6  juin  1761. 

SlE£, 

J*ai  eu  rhonneur  de  recevoir  une  de  vos  lettres  à  Havelberg,  et, 
le  lendennain.  une  autre  k  Rathenow.  et  c'est  de  Potsdam  que  je 

répuinls  à  V  .  M.  Mes  cram|K'>  d  csioniac  ^<»lïl.  devenues  si  fré- 
quentes, que  les  médecins  m  oiiL  l  uuseillé  de  faire  |>cnd(Uil  dix  ou 
douze  jours  un  voyage  pour  me  secouer,  et  de  pi'cndre  ensuite 
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les  «aux  |ieiidanl  une  quinzaine  de  jonrs.  J'ai  d«)nc  élé  h  Fehr- 
hellin.  tli»  là  àKviiU,  tic  Kviil/.  à  lla\ cIIkt:: .  tir  llavelbere  à 
tialhcuou,  (le  Rathenow  à  Bai la'wiJ/. .  et  lU'  liamcwitit  je  siii'» 
revenu  h  Potsdam.  Ces  dix  jours  de  voyage  m  ouL  soulagé,  et  je 
serais  obligé  à  V.  AL,  si  elle  ne  tiuuvait  jioint  mauvais  que  Je 
prisse  pendant  ([uin7.e  jours,  c'est-à-dire  jusqu'au  2a  de  juin,  le» 
eaiLx  à  Sans -Souci,  après  quoi  je  retournerai  à  Berlin,  oulnen, 
seloo  les  événementa,  je  resterai  à  Potsdam  jusqu'à  ce  que  je 
puisse  avoir  le  bonhfeur  de  revoir  Y.  M.  Je  ne  puis  croire  que  ce 
temps  heureux  soit  encore  bien  éloigné.  Voilà  M.  de  Bussy  h 
Londres,  et  mylord  Stanley  à  Paris.  Je  pense  que  ces  négocia- 
teurs iront  jilus  vite  que  eeux  du  congrès  d'Augsbom-g.  Toutes 
les  gazettes  ne  pailenl  »|ue  de  volir  Iraité  avee  les  Tîires:  eil«'> 
ajoutent  même  que  aous  a\it  /.  irçii  ilaiis  \(»tre  «'arnp  tin  i  ii\M\  r- 
de  la  l'orte  Ottomane,  (à-  (|ui  me  tait  douter  «le  eette  nouvelle, 
c'est  que  V.  M.  ue  me  dit  pas  un  mot  de  eel  ambassadeur  mu- 
sulman, quoique  j'aie  l'honneur  d'être  grand  partisan  de  saint 
Mahomet,  et  que  j'aie  \isilé  avec  wie  dévotion  exemplaire  les 
sept  mosquées  impériales  de  Constantinople.  Si  les  serviteurs 
du  prophète  peuvent  nous  être  utiles,  je  consens  de  faire  le 
vovage  de  la  Mecque  et  de  Médine;  mais,  si  les  princes  chrétiens 
voulaient  être  raisonnables,  j*aimerais  encore  mieux  la  paix  que 
l'axantaire  de  \  oir  le  tombeau  de  l'envoyé  de  Dieu  et  de  rapporter 
ini  meneau  «In  (api^       (ouvre  le  ebanicau  qui,  toutes  les  aimées , 
porte  un  Aleoraji  à  la  Mn'uiu". 

Pondiehcry  doit  être  pris  depuis  la  derinÎM-e  halailU'  <|ue  les 
Français  ont  perdue  sous  les  uiui*s  de  eetle  ville,  lielle-lsle  est 
aux  abois;  la  ville  est  prise,  il  uq  resie  plus  que  la  eitadelle,  cpii 
ne  |>eut  être  secourue.  Tout  cela  doit  avancer  les  négociations  à 
Londres  et  à  Paris.  J'ai  Thonnem*  d'êti<e,  etc. 
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177.   AU  MARQUIS  D'AKGEi\S. 

fcCuuieadorf,  7  juiu  1761. 

IVous  voîcf  eneore,  mon  cher  marquis,  dans  la  même  situation 

qu'à  iiotir  arrivée.  C<*  j)r<>fon<l  calme  pourra  devenir  le  [>récur- 
scur  d  uii«'  lein|K''to  ^itiimlt  ;  la  lin  t^e  iiuns  paraît  l'iuinuiH'er. 
Je  suis  préparé  à  loul,  à  la  lionne  comme  à  la  mauvaise  forlime. 
Chantez  un  petit  hymne  à  eelte  fortune  dont  nous  avons  besoin 
d'être  protégés.  La  reine  de  Hongrie  est  acharnée  k  ]a  guerre  ; 
j'ai  servi  cinq  ans  de  plastron  aux  traits  de  la  cour  de  Vienne  et 
à  la  barbarie  de  ses  troupes  et  de  ses  alliés.  Il  est  dur  de  souf- 
frir loujoui-s,  et  je  sens  que  la  > engeance  peut  être  un  plaisir 
•  «li\iii,  comme  le  disent  les  italiens:  il  ne  s  aisit  que  d'en  saisir  le 
muiucnt.  Ma  philosophie  reçoit  de  si  rudes  assauts,  qu'il  y  a  des 
moments  f)ù  elle  s'échappe.  On  canoniserait  quiconque,  après 
avoir  été  outragé  comme  je  le  suis,  aurait  assez  d*empiie  sur  lui- 
même  pour  pardonner  à  ses  ennemis  sans  dissimulation.  Pour 
moi,  qui  cède  ma  place  à  qui  la  voudra  dans  la  légende,  je  vous 
confesse  que  ma  faible  vertu  ne  saurait  atteindre  à  cet  étal  de 
perlectioii.  et  cpie  je  mourrais  content,  si  je  jM»n\ais  un-  \  eni»er 
en  partie  du  mai  i|uc  j'ai  souffert.  Il  en  sera  ce  qu'il  plaira  à  mou 
bon  ange,  au  hasard  ou  à  la  fortune.  Je  suis,  en  attendant  ce 
que  le  sort  ordonnera,  tranquille  et  solitaire;  je  réfléchis,  puis- 
qu'il le  &ut,  sur  Tavenir;  je  lis  et  je  m'occupe  eu  silence. 

U  y  a  id  des  prophètes  dont  Vun  veut  la  paix,  l'autre  des  ba- 
tailles; le  troisième  nous  renvoie,  pour  la  paix,  à  Fan  1763.  U 
faut  Lien  que  Ymi  ou  1  autre  ait  raison;  après  l'événement,  on 
criera  au  miracle.  Ces  prophètes  sont  comme  les  calendriers  où 
les  astrfHiomes  ainioncent  de  la  pluie,  du  soleil,  du  vent,  du  beau 
temps,  le  chaud  et  le  froid,  pour  contenter  la  superstition  du 
peuple.*  Je  ne  sais  si  vos  F rançais  feront  la  paix,  ou  s'ils  conti- 
nueront la  guerre  ;  je  suis  comme  lui  docteur,  je  ne  sais  rien,  sinon 
.  (|iie  je  souhaiterais  fort  de  me  revob'  avec  tous  dans  notre  petite 
retraite,  loin  îles  crimes,  des  c^djales,  des  sottises  héronnies  des 
suLh,  t'L  du  imnuile  d  mie  vie  tiup  agitée,  qu  on  Uou\e  dans  ma 
•  Voyet  ci-d«»u»,  p.  ISS. 
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place  et  dans  la  cohue  «lu  graïul  nioiule.  Adieu .  mou  citer  niar* 

«|uis:  u'iMihlio/.  pas  ceux  qui  conibalLeul  |>our  \<»u>,  cl  su>cz,  ^»er- 
suadé  (Ir  ma  |>ari;iite  auiilié. 


178.   AU  MÊME. 

KuoBcadurf.  1 1  juin  17IÎ1 

\^es  pelils  >oyagi>s  c|ue  vous  faites,  mon  cher  marquis,  vous  au- 
ront doiuié  uiiv  pal  lie  «le  «x't  exercice  uécessaire  cl  iudis)>ens.'d>lc 
sans  lequel  noln*  îiia<  liiin'  organisée  ac  |»cut  jmiir  de  la  sanU*.  Il  . 
semble  que  iioris  sdNoiis  destinés  à  être  secoués  loiilc  iioUtî  >ie. 
et  tpic  nous  a^otis  été  laits  philùt  pour  agir  que  pour  peu^r. 
Prenez  les  eaux  à  Saufi- Souci,  vous  en  êtes  très -fort  le  maîtrt>. 
-Je  me  flatte  que  ce  séjour  vous  fera  quelquefois  souvenir  de  moi. 
Vous  me  demandez  des  nouvelles  de  mes  en^^emeoU  avec  ce 
peuple  sans  prépuce,  portant  croissant  dans  ses  armes.  Sachez 
donc  qu'il  est  très- vrai  que  nous  avons  fait  un  traité  enwmUe. 
«Tai  été  obli^  d*avoir  recours  à  la  bonne  foi.  à  Thumanité  musul- 
mane, puis(|u*il  n*en  est  plus  chez  les  chrétiens.  La  gazette  en  a 
menti  sur  rnrliclo  do  l'ambassade.  Ce  n'es(  point  l  iisairc  «les 
Turcs  <l  en  imis  u>i  r  j»uiir  »lrs  traités,  à  miiiris  que  ce  iir  siiiciil 
«les  trailé>  «le  paix.  Quelque  a\unliii;c'  «jue  me  procure  cette  al- 
liance** il  ne  faut  point  vous  llatter  ipi'clle  nous  procurera  en- 
core la  paix.  Je  crois  que  les  Anglais  feront  la  leur  avec  les  Fran- 
çais; mais  tout  cela  nVmpechera  pas  la  reine  de  Hongrie  d'aller 
son  train,  tant  que  les  barbares  partageront  avec  elle  les  travaux 
de  la  guerre.  Ces  barbares  sont  en  pleine  marche  vers  les  fron- 
tières, et  je  m'attends  que  nos  occupations,  nos  fatigues  et  nos 
embarras  commenceront  à  la  fln  de  ce  mois.  JniUet,  aoât ,  sep- 
tembre, octobre,  seront  quatre  terribles  mois  qui  me  duit;ront 
«les  années.  Il  l.uii  vous  attemlir  à  *les  scènes  à  |icu  près  sem- 
blal)les  à  celles  île  1  uancc  passée,  cl.  |M)ur  qu'encore  Uml  soii 
•  Vuycft  l.  V  .  p,  luj,  cl  cUdcMU»,  p.  iâ8.  i64  d 
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égal,  il  nous  £aut  In  mèinc  furtuiie.  J'aime  mieux,  mon  cher 
marquis,  vous  mander  des  vérités  que  de  vous  flatter  par  de 
vaines  illusions.  Un  malheur  prévu  est,  à  mon  sens,  moins  aeea- 
blant  ([M'uiie  légère  infortune  à  laquelle  on  ne  s*attend  point.  La 
trempe  de  \  olre  âme  philosophique  n'a  pas  hesoiii  d'être  foi  liTHM': 
vous  sn^•e7.  iiiuihIc  est  une  fij^ure  qui  passe,  et  que  tous 

les  é\ eui'iuculs  le  sort  d  une  Icuilerue  magique,  où  vous  voyez 
siim  eesse  de  nouveaux  aeteui*s  qui  paraissent,  et  de  nouveaux 
objets  qui  se  présentent  Quels  que  soient  donc  ces  événements, 
il  faut  regarder  avec  une  indifférence  stoïque  ce  qui  est  destiné  à 
finir.  C*est  le  sort  des  biens  et  des  maux  qui  arrivent  aux  hommes  ; 
c'est  le  nôtre.  Chaque  jour  nous  apprend  à  mourir,  soit  par  les 
parties  que  nous  perdons  sans  cesse,  soit  par  notre  sommeil,  qui 
est  une  image,  un  prélude  de  la  mort  à  laquelle  nous  sommes 
voués  du  jour  de  notre  conception.  £n  taisant  ces  réflexions  tous 
les  matins,  vous  entendrez  avee  indiCFéreiice  les  bruits  qu'annonee 
la  renommée;  ces  vastes  projets  de  nos  ennemis,  nos  calamités  et 
nos  succès  même  vous  panutront  des  misères,  car,  en  considé* 
ration  de  tout  l'univers  et  de  tous  les  acres ,  la  guerre  que  nous 
laisims  ne  liifure  pas  plus  que  relie  des  rats  et  des  souris.  Tenez- 
vous-en  donc,  mon  cher  manjuis,  à  \oti-e  tranquiliilc  philoso- 
phique; domiez-vous  de  l'exercice,  puisqu'il  est  indispensable  pour 
votre  santé,  et  ne  vous  inquiétez  pas  de  ce  que  ni  vous,  ni  moi, 
ni  personne  dans  l'univers  ne  peut  empêcher  ou  changer.  Je  vous 
fais  ici  un  beau  seimon;  j*en  prends  ma  part  pour  moi-même. 
Mais,  des  que  les  passions  sont  une  fois  animées,  notre  philo- 
sophie devient  failde,  elle  prêche  à  un  sourd  dans  les  pu  iniers 
moments,  et  ce  n'est  que  le  temps  qui  la  rend  \  ii  ieuse.  Je  vous 
demande  pardon  de  vous  dire  des  choses  que  vous  savez  mieux 
que  moi.  J'ai  fait  conversation  avec  vous,  plutôt  que  je  ne  vous 
éeris  une  lettre.  Cest  un  épanchement  du  cœur,  et  vous  m*en 
gronderez,  si  vous  pensez  qu*i1  ne  convient  de  parler  philosophie 
qti'à  ceux  qui  ont  reçu  le  bonnet  de  docteur.  Adieu,  mon  cher 
marquis;  vive/,  iieureux  et  tranquille. 


/ 
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179-  DU  MAfiQUlS  D'ARGENS. 

PoUilaiu,  aojtiiii  1761. 

SlKK* 

Je  remercie  infiniment  Votre  Majesté  de  ce  qu'elle  a  la  bonté  de 
permettre  que  je  prenne  les  eaux  pendant  une  quinzaine  de  jours 
à  Sans-Souci;  mais  comment  a^t^elle  pu  croire  que  cet  endroit 
me  ferait  plus  penser  à  elle  qu'un  autre?  Partout  où  je  suis.  Sire, 
vous  êtes  toujours  présent  à  ma  mémoire,  et  vos  bienfaits,  qui 
me  suivent  partout,  ma  reconnaissance,  qui  les  égale,  ne  cessent 
de  me  rappeler  sans  cesse  tout  ce  ijuf  je  vous  dois. 

Je  compte  d'èlre  it"  1"  do  juillet  à  Hrilui.  cl  «l  y  ajipi'eiuli'c* 
tous  les  jours  quelque  Imhiik*  uoiimvIIc.  Je  nv  ditule  pas  <pic  la 
lorlune  nv  se  drtlan*  à  In  lin  ciilicreuieiiL  pour  vous;  vos  lumières 
et  votre  l'ermctc  la  déteiTnineront  pour  la  bonne  cause. 

J'ai  appris,  Sire,  avec  une  joie  inexprimable  la  signature  et 
la  oonelusion  de  votre  traité  avec  les  bons  et  braves  Musulmans: 
mais  si  ces  dignes  enfants  du  grand  prophète  veulent  agir  sé- 
.  rieusement,  je  ne  vols  plus  de  doute  dans  la  supériorité  que  vous 
aurez  sur  vos  ennemis,  et  surtout  si  la  paix  se  fait  entre  les  Fran- 
çais et  les  Anglais.  Apparemment  ces  derniers  ne  se  démentiront 
pas  pour  la  première  fois  de  leur  vie.  et  ne  feront  pas  une  paix 
honteuse  et  nuisible  à  leui-s  alliés:  rar  les  \ii:;lais  des  deux  der- 
nières guerres  ne  soûl  pas  ceux  du  iviiuc  de  la  i*einc  Anne,  el  ils 
se  sont  piqués,  à  ce  quU  me  paraiu  depuis  vin£;t  nus.  de  répamr 
le  blâme  de  leur  prompte  séparation  avant  Tallaire  de  Denain. 
Quant  aiu  Turcs.  Sire,  il  faut  que  j'avoue  à  V.  M.  que  je  ne 
puis  concilier  ee  qu'elle  me  dit  de  son  traité  et  de  la  continuation 
de  la  guerre;  car,  ou  ils  agiront,  ou  ils  n'agiront  pas.  S'ib  agissent , 
quelle  supériorité  n'acquerres-vous  pas!  et,  s'ils  n'agissent  pas, 
je  ne  vois  pas  les  avantages  de  votre  traité  pour  le  temps  pré- 
sent, et  c'est  pourtant  le  grand  artîde  que  ce  tenips  présent. 

Enfin,  au  milieu  de  ce  nuage  obscur  de  politique,  qui!  n'est 
pas  pcnuis  à  rno  laibles  veux  de  percer,  je  fais  sans  cesse  des 
vœux  pour  \(Uis  ixnoir  lnui(|uille,  heureux  eljoiiissariL  d  une  paix 
stable  et  honorable.  Que  ne  pouvez- vous  vous  débairasser  de 
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tant  de  ssnins,  vtîjiii-  \\\vv  h  .nnjnili^'incul ,  an  srin  «les  arts  et  des 
lettres,  à  Sans-Souci!  CelU'  clianiianle  tlenieiire  devient  toujours 
plus  agréable  et  piiis  magnifique,  .fe  vais  deux  ibis  par  jour  ad- 
mirer le  plus  beau  morceau  d'architecture  après  Saint- Pierre  de 
Rome;  l'œil  est  toujours  frappé  d'un  nouveau  plaisir  en  considé- 
rant ce  superbe  édifice.  La  colonnade  est  aussi  près  d*élre  achevée; 
elle  aurait  surpris  les  anciens  Romains,  si  elle  avait  été  placée 
dans  ies  j.ti  liiis  (PAnÉ^uste.  Puisse  la  paix.  Sirr,  vous  procurer 
bientôt  le  plaisir  de  voir  toutes  ces  beautés!  J'ai  i  lionne ur,  etc. 


180.    AL  MARQUIS  D'AIiGENS. 

(  Kantendorf  >  juin  1761. 

Vanité  des  vanités!  vanité  de  la  politique!  Ces  paroles  du  sage, 
que  moi,  indigne»  je  vous  rapporte,  mon  cher  marquis,  con- 
viennent très -bien  aux  beaux  raisonnements  de  politique  que 
nous  avons  faits  cet  hiver  à  Leipzig;  tant  il  est  vrai  que  ce  qui 

parait  le  plus  vraisemblable  est  souvent  le  moins  vrai.  Les  Au- 
trichiens ont  chançé  deux  fois  lem  projet  de  laiDpagno  depuis 
que  je  suis  ici.  Je  vous  assure  que  je  ne  suis  pas  les  bras  croisés , 
et  que  je  me  roidis  contre  toutes  les  atteintes  que  mes  ennemis 
veulent  me  porter.  Ne  comptez  plus,  cette  année,  sur  la  paix; 
malgré  les  raisonnements  les  plus  concluants,  malgré  tant  de  dif- 
férentes probabilités,  il  n*en  sera  rien.  Si  la  fortune  ne  m'aban- 
donne pas,  je  me  tirerai  d'affaire  comme  je  pourrai;  mais  fan- 
dra-t-il  encore,  l'année  pruchaîne,  danser  sm*  la  corde  et  laiie  ie 
saut  périlleux,  s'il  plaît  à  Leurs  Majestés  apostoliques,  très-chré- 
tiennes et  très-moscovites  de  dire  :  Saute,  marquis! « 

Vous  raisonnes  très-bien  sur  le  sujet  des  circoncis.  Ah!  que  les 
hommes  ont  le  cœur  dur!  On  dit  :  Vous  avez  des  amis.  —  Oui, 
de  beaux  amis  qui,  les  bras  croisés,  vous  disent:  En  vérité,  je 

'  AUmion  nu  Joueur,  comédie  «Je  Kegaard»  acte  IV,  scènes  X  et  Xi,  et 
âcle  y,  ic'eut  IV. 
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vous  souhaite  Jbeaucoup  de  l>onlieur.  —  Mais  je  me  noie,  tendez- 
moi  donc  une  corde.  —  Non,  vous  ne  vous  noierez  pas.  —  Si 
fait,  je  vais  être  submergé  à  Tinstant.  —  Oh!  nous  espérons  W 
contraire;  mais,  si  cela  arrivait,  soyez  persuadé  que  nous  vous 
ferons  une  beUe  épiUqphe.  Tenez,  marquis,  voilà  comme  k 
monde  est  lait,  et  les  beaux  compliments  dont  on  m'accueille  de 
tous  les  côtés.  Il  faut  que  rheureux  génie  de  notre  empin»  et, 
plus  (juc  lui.  la  iortune,  soient  nos  alliés:  ajoutex-v  iu»s  liras, 
nos  jambes,  la  ^igilanre.  l'activité,  la  valeur  et  la  j>ersévéraiio<'. 
Avec  tout  cela  nous  pourrons  encoiv  étaijlii-  un  équiJibi*e  dans 
celte  balance  dérangée  «lont  M.  Pitt  n'a  pu  liouver  le  centre  de 
gravité.  Tout  cela  me  fait  donner  au  diable  quatre  fois  par  jour: 
ensuite  j*en  reviens  à  mon  Gassendi,  ensuii«>  nu  troisième  livre 
de  Lucrèce,  ce  qui  fait  dans  mon  âme  un  combat  singulier  d^am- 
bitîon  et  de  philosophie. 

Je  suis  si  occupé  du  présent  et  de  cent  miUe  dispositions  à 
faire,  qu*à  peine  je  pense  à  Sans-Souci;  je  ne  sais  si  je  le  rêver- 
i-ai  lie  ma  vie.  Mais  vous,  mon  cher  marquis,  vous,  dis- je.  et  la 
philo>«»|»iiie.  vous  faites  ma  consolation,  mon  asile  el  ma  |ï;loire. 
Pour  vous  donner  cepcudaul  «irs  nouvcik.s  qui  puissent  vous  in- 
téresser, je  vous  dirai  que,  de  ce  côté -ci.  tout  restera  tranquille 
jusqu'au  du  mois  de  juillet,  et  que ,  si  la  ibrlune  me  rit  peut- 
être  entre  ci  et  ce  tem[>s .  il  se  frappera  un  coup  auquel  nos  en* 
nemis  s'attendent  le  moins.  V^ous  apprendrez  bientôt  ce  quec^est. 
Tout  a  été  très- bien  calculé;  reste  à  savoir  si  Texécution  y  ré- 
pondra* Adieu,  mon  cher  marquis;  je  vous  embrasse. 

P.  S.  Pardon,  mon  cher  marquis,  et  de  la  mauvaise  écriture. 

cl  de  la  nc^iiiit  iKM'  du  st^le;  ruais,  quand  un  homme  a  le  diable 
au  coqis,  il  n'écrit  ni  dans  le  goùl  éiégiaquc,  iti  dans  le  guùl 
aUique. 
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l8l.    AU  MÊME. 

(  Kunzendoi  O  a  juillet  1761. 

J'ai  achevé  île  lire  votre  Gassendi,  mon  cher  marquis,  el  je  vous 
rends  Cfimpto  de  Timpressian  qu'il  a  faifce  sur  moi.  Je  trouve  sa 

partie  pliysicpie.  <mi  Uni  (|ircllc  rci^ardc  la  forniatîon  des  corps. 
lc<i  iinilés  dont  la  nulièit'  t'sl  coiiiposôc.  en  tan!  érlnire  le 

système  d'Kpieuri»,  je  la  Inmve  très- bonne.  J'avoue  (ju  on  peut 
lui  faire  bien  des  dirReultés  sur  ses  atomes  crochus,  ronds,  poin- 
tus, etc.  Cependant,  s'il  y  a  des  corps  primordiaux,  comme  on 
n*en  saurait  douter,  il  faut  hien  que  leur  genre  et  leur  e^ce  dif- 
fère, pour  (pie  leur  diverse  composition  ou  arrangement  puisse 
donner  Têtre  aux  quatre  éléments  et  anx  productions  infinies  de 
la  nature:  il  faut  imhmhv  que  ces  éléments  de  la  matière  soient 
impénétr.ii>leî»,  dur»  el  à  l'abri  de  tontes  les  atteintes  de  la  destruc- 
tion, comme  Kpioure  el  Gassendi  le  soutiennent.  Ainsi,  voilà 
sûrement  des  vérités  qu'ils  ont  pénétrées,  malgré  le  voilo  presque 
impénétrable  qui  les  cache  à  notre  curiosité.  Je  trouve  des  choses 
fort  instructives,  dans  son  TraUi  de  physique ,  sur  les  hommes, 
les  plantes,  les  anfanaux  et  les  pierres,  sur  la  génération  et  sur  la 
eornijttioii  des  êtres  animés.  Kpicure  et  lui  ont  été  obligés  d  ad- 
lïu  lUe  h'  NÎdc,  pour  (jiie  le  mouvement  fût  possî])Ie.  îl  parle  en- 
coi*c  de  l  attracliou,  de  la  lmnièi>e,  eonime  s'il  avait  deviné  les 
vérités  que  les  calculs  étonnants  de  Newton  ont  démontrées.  Je 
vous  avoue  que  je  ne  suis  pas  aussi  content  de  son  Astronomie 
'  que  du  reste;  quoiqu'il  ne  8*en  explique  pas,  il  parait  pencher 
pour  le  système  de  Ptolémée,  et  n'oser  recevoir  cdui  de  Copernic 
qu'avec  la  dispense  du  pape.  Sa  Morale  est  sans  contredit  la  par- 
tie la  plus  faible  de  son  ouvrage;  je  n'y  ai  trouvé  de  bon  que  ce 
qui  regarde  la  prudciu  e  de  ceux  qui  gouvernent  des  Etats;  le 
reste  de  fouvrage  sent  trop  son  recteur  qui  divise,  subdivise,  dé- 
finit des  mots,  et  emploie  beaucoup  de  paroles  pour  dire  peu  de 
choses.  L'article  de  la  liberté  est  le  plus  faible  de  tous;  il  semble 
qu'il  se  soit  hâté,  dans  ce  septième  volume,  de  finir  son  ouvrage. 
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U  se  peut  que  Bernier,*  son  traducteur  et  son  abi'éviateur,  ueTait 
pas  bien  ser\i.  C'est  donc  à  vous,  qui  pouvez  puiser  à  la  source, 
à  m'apprendre  si  ces  fautes  que  je  lui  reproche  apparUeniieiil  au 
philosophe  ou  au  voyageur.  Voilà,  mon  cher  marquis,  une 
grande  lecture  d'achevée.  Je  me  suis  pressé  de  finir,  de  crainte 
que  ce  Loudon,  qui  n'est  assurément  pas  philosophe,  n'interrom* 
pît  grossièrement  mes  études.  J'ai  choisi  à  présent  des  lectures 
que  je  puis  abandonner  sans  regnst. 

A  propos  (le  ces  lectures,  on  dit  (jue  Voltaire  a  Tait  un  second 
tome  il  Candide.^  Je  vous  juie  de  charger  le  pelil  licansobi*c  de 
me  IVnvoyer.  .l'ai  reçu  auj(>ur<l'hni  <lcs  melons  «le  Saus-Souei, 
et  je  me  suis  «'crié  en  les  voyant  :  O  tj'op  heureux  melons!  vous 
avez  joui  de  la  vue  du  marquis,  qui  m'est  interdite.  Conounent 
prend- Il  ses  eaux?  lui  font-elles  du  bien?  est-il  gai?  se  promène- 
t-il?  prend-il  de  l'exercice?  A  cela  le  melon  ne  m'a  pas  répondu 
un  mot.  Pour  le  punir  de  son  silence,  je  Fai  mangé  à  votre  santé. 
Après  juillet,  aoât,  septembre  et  octobre,  j'espère  de  vous  écrire, 
non  sur  le  sujet  de  la  philosophie  spéculative,  mais  sur  la  pra- 
tique. Adieu,  mon  cher  marquis.  Calfeutrez  bien  votre  corps, 
poui'  qu  il  j»ar>  ieiinc  à  la  diiiée  des  atomes  de  Gassendi,  et  qu'il 
soit  à  l'abri  des  maladies,  des  i/dîrinités  et  des  secousses  qui  me- 
nacent notre  IVagile  macliitie.  Philosophez  tranquillement;  prou- 
xez  souvent  à  Babet  que  \  otre  vigucui-  n  admet  point  de  vide 
dans  la  nature,  et  soyez  persuadé  de  mon  amitié. 

TiraïKl  sciutaleur  de  la  nature, 

"\!  il-iV  son  style  et  son  laUn, 
(iaNx  iidi  demeure  incertain 

m 

Entre  monsieur  Moïse  et  sou  inaitre  K[>irurc. 
D'un  système  boiteux  je  suis  le  serviteur; 

Sans  vérité  point  de  sclsnce. 
^  d*aa  pas  assuré.  Penne  el  plein  de  vigueur. 
Il  se  guide  par  Tevidence, 

»  François  Dernier,  Uocltur  on  niéiierinc  <lr  l.i  IacuIIc  de  Monlprllirr  cl 
voj-agcur  célèbre,  mort  à  Paris  en  lUSS,  a  publié  un  Abrité  de  la  PAUosujihir.  de 
GtusentSp  cm  VIU tomes,  A  Lyon,  1678,  in  - 19. 

^  VolUire  a*est  pâ*  Tautetir  de  ce  <eeonil  tome  de  CandUliit  cpi'on  «Uribuc 
À  Thorel  de  Campi^cttHes,  mort  en  1809, 
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L'autre  p.Ts.  (Iianrelant  et  vacillanL  de  peur. 
S'appuie  insenseuicnt,  par  excès  de  prudeuce. 
Sur  les  béquilles  de  l'erreur. 


i8a.   DU  MARQUIS  D'ARGENS. 

Sire, 

A  la  fin,  le  voflÀ  pris,  ce  Pondidiéry  attaqué,  bloqué  depuis 
plus  de  deux  ans,  et  Ton  en  a  reçu  la  nouvelle  à  Paris  dans  le 
même  temps  que  celle  de  la  victoire  du  prince  Ferdinand.  On 
assure  que  la  flotte  anglaise  est  partie  pour  une  nouvelle  expédi- 
tion. Si  tout  cela  n'accélère  pas  les  négociations  de  M.  de  Bussy  à 
Londres,  il  faut  regarder  toutes  les  règles  de  la  prudence  et  du  bon 
sens  Gonune  entièrement  abandonnées  par  le  ministère  français. 
Que  les  théologiens  viennent,  après  cela,  nous  faire  des  contes 
des  soins  que  prend  la  Providence  pour  placer  à  la  tote  des  Klals 
des  gens  éclairés!  Quand  j  evauiiue  la  eouduile  des  Fia<i<,'ais,  j'ai 
toujours  ciivie  de  faire  un  ouvrage  inULuic  ;  Du  mépris  de  Dieu 
pour  la  créature.  Quelle  désolation  ne  doit-il  pas  y  avoir  à  Paris, 
oii  tant  de  gens  sont  totalement  ruinés  par  la  perte  de  Pondi* 
ehéry,  et  cela ,  par  le  caprice  de  quelques  particuliers  qui  s'étaient 
persuadé  d*avoir  trouvé  le  plus  beau  et  le  plus  sublime  système 
politique!  Que  dirait  Louis  XIV,  s'il  revenait  dans  ce  monde, 
qu'il  Vît  la  FraiH  beaucoup  plus  accablée  diinpôu  quelle  ne 
l'élail  dans  les  tlerriieres  anuées  de  la  malheureuse  îjuerre  pour  la 
succession  à  la  couronne  d'£spagne,  qu'il  apprit  que  toutes  les 
Indes  occidentales  et  orientales  sont  perdues,  que  toutes  les  co- 
lonies françaises  sur  les  côtes  de  l'Afrique  sont  encore  entre  les 
mains  des  Anglais,  que  plus  de  cent  cinquante  mille  hommes  sont 
péris  en  Allenuigne  ou  par  le  fer,  ou  par  les  maladies ,  et  que  tout 
cela  est  arrivé  pour  rendre  plus  puissante  la  maison  d'Auli i(  hc? 
Quel  que  fût  rélomiemeut  de  Louis,  il  augmenterait  encore  bien 
XIX,  i6 
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plus  quand  il  apprendrait  que  touB  ces  événements  ont  été  causés 
par  les  consHls  d*iuie  petite  caillette  de  la  me  Saint -Denis  et 

sous  la  tUrccUon  d'iui  mam  ais  poctc  sorli  du  séminaire  de  Saint- 
Sulpice. 

Les  nonvolh  s  \  .  ^1.  m'a  fail  la  grâce  «le  m'éiiire  m'ont 
causé  un  plaisir  iniini.  Je  vois  qu'elle  join't  d'une  parfaite  sanlé, 
et,  quant  aux  suites  de  la  guerre,  je  n'en  serai  jamais  inquiet, 
dës  que  je  saurai  que  vous  pouvez  agir  à  la  lé  le  de  vos  armées. 
Je  suis  très -persuadé  que  vos  ennemis  seront  à  la  fin  forcés  de 
vous  accorder  une  paix  bonne  et  honorable,  et  que  tous  leurs 
vains  efforts  n'auront  servi  qu'à  donner  un  nouvel  éclat  à  votre 
gloire  et  à  immorlaliser  votre  constance  et  voire  fermeté.  tPai 
llionneur,  etc. 


i8;{.    AL)  MARQUIS  DARGKJNS. 

Caïup  d«  PiiUcu,  9  juillet  1761. 

Votre  lettre,  mon  cher  marquis,  me  fournirait  matière  à  un  gros 
commentaire  philosophique.  D  faudrait  donc  examiner  l'étendue 
de  la  raison  humaine,  les  nuages  qui  l'obscurcissent,  et  les  illusions 
qui  lui  font  erreur.  J'aurais  à  citer  quantité  d'exemples  <]iic  Phis- 
loire  fournil  des  faux  raisomiements  ef  de  la  mauvaise  tli  1  !•  (  (  i  iirr 
de  ceux  i\iù  i^ouvernent  les  Klats,  et  on  troin«M;iit ,  si  1  on  >  pn*- 
nait  bien  g:arde.  que  la  façon  difTérente  d'cn\  isa:;er  les  objets,  les 
préjugés,  les  passions,  quelquefois  un  excès  de  railinement,  per- 
vertissent ce  bon  sens  naturel  qui  semble  le  partage  de  tous  les 
hommes,  au  point  que  les  uns  rejettent  avec  mépris  ce  que  les 
autres  désirent  avec  chaleur.  Vous  n'avez  qu'à  donner  de  l'éten- 
due à  ces  réflexions  et  les  appliquer  à  ce  que  vous  m'écrivez, 
pour  deviner  tout  ce  que  je  pourrais  vous  dire  sur  ce  sujet 

Je  suis  fâché  que  vous  n'ayez  pas  continué  à  prendre  tran- 
quillement vos  eaux  à  Sans- Souci.  Quoique  votre  inquiétude 
soit  une  mai-que  de  la  pari  que  vous  prenez  ù  ma  situation ,  je 
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crains  qu'elle  ne  vom  tasse  tort ,  sans  que  cette  inquiétude  change 
en  rien  la  suite  des  événements  de  cette  campagne,  que  le  docteur 
Pangloss  «  TOUS  dira  nécessaires  dans  le  meilleur  des  mondes  pos- 
sibles. Nous  touchons  au  moment  où  le  nœud  de  la  pito  va  se 
dâmraOler,  et  oh  tout  entrera  en  ae don.  Souvenez-vous  des  vers 
de  Lucrèce ,  ce  poëte  philosophe  : 

Heureux  qui,  retiré  dans  le  lemple  du  sage. 

Voit  tranquille  à  ses  pieds  la  tempête  et  l'orage  «  ete.)> 

Vous  savez  le  reste.  C'est  Tallaire  de  cent  dix  jours  jusqu'au 
mois  de  novembre;  il  faut  les  passer  avec  fermeté  et  avec  une 
bérolûque  indifférence.  Relisez  Epictke  et  les  Réflexions  de  Mare- 
Antoine  :  c  ce  sont  des  toniques  pour  les  fibres  rclAchées  de  râme. 

«Tîii  l'i  i^  ici  toutes  les  mesures  que  j'ai  jtiîTPcs  propi'cs  pour 
me  lùcii  deieudre.  M.  Kaunitz  se  prépare  h  nie  li\  rer  des  assauts 
redoublés.  Je  vois  sans  frayeur  tout  ce  qui  se  prépare ,  bien  résolu 
de  périr  ou  de  sauver  ma  patrie.  Si  nous  ne  sommes  pas  maîtres 
des  événements,  du  moins  soyons -le  de  notre  Ame,  et  ne  désho- 
norons pas  la  dignité  de  notre  espèce  par  un  lâche  attachement  à 
ce  monde .  qu'il  faut  pourtant  quitter  un  jopp.  Vous  me  trouvez 
un  peu  st(»ïqijc.  marquis:  mais  il  faut  avoir  dans  ^aii  arsenal  des 
armes  de  toulv  iiempe,  pom  ?>  en  servir  selon  l'occasion.  Si  j'étais 
avec  vous  à  Sans-Souci,  je  me  livrerais  aux  agréments  de  votre 
conversation;  ma  philosophie  serait  plus  douce,  et  mes  réflexions 
moins  noires.  Dans  la  tempête,  il  faut  que  le  pilote  et  les  mate- 
lots travaillent;  il  leur  est  permis  de  rire  et  de  se  reposer  quand 
ils  sont  dans  le  port. 

Je  vous  ai  écrit  ce  ipic  je  pense  de  votre  compatriote  Cas- 
sejiili:  j'y  trouve  beaucoup  de  eh'»se<  M'rieurcs  à  son  sii-ele:  je 
n'y  condanme  que  le  [uojet  de  conibiner  Jésus-Christ  avec  Epi- 
cure*  Gassendi  était  théologien  :  ou  c'était  une  suite  des  préjugés 
de  son  éducation,  ou  c'était  la  peur  de  l'inquisition,  qui  lui  firent 

A  ht  doctenr  Poi^oti  rtt  an  6m  priaoipam  pMiooaa^  da  Ctmdiit,  ou 
VOpimùsme,  roman  4a  VoUêirc»  1759.  Voye«  la  lettre  da  Frédérie  a  Voltaire, 

du  a8  avril  i  jjr). 

I»   Vo%  CI  t.  XI .  p.  44  ■  ^  .  p.  I  i3  ,  cl  ci-dcssu« .  p.  rrjn. 

*  Saiu  doute  Marc-Âurcle  Antonin.  \tvyt%  t.VIl,  p.  xiti  cl  io4« 

i6' 
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imaginer  et  bizarre  concordat;  on  voit  même  qu'il  n'a  pas  le  cou- 
rage do  jiislilk'r  le  sraml  Galilée.  Bayle  a  éteridii  tous  les  arçu- 
meiils  que  Gasseiuli  ii\ait  énoncés,  et  il  nie  seinhl*;  que  ce  premier 
l'eniiiorte,  en  qualité  de  di  ileelicien,  pai'  sa  dextérité  à  manier 
les  matières,  et  par  la  justesse  de  son  esprit  à  pousser  les  coosé- 
quences  des  principes  plus  loin  qu'aucun  philosophe  les  ait  pous- 
sées avant  et  après  lui.  Je  n*ai  point  vu  cet  ouvrage  de  Gassendi 
sur  Des  Cartes  dont  vous  me  parlez;  je  n*ai  de  ce  philosophe 
que  ee  que  Bernier  en  a  traduit.  Je  conçois  qu'on  a  un  beau 
diamp,  s'il  s*agit  de  réfuter  les  tourbillons»  le  plein,  la  matière 
rameuse  et  les  idées  innées.  Puissent  les  projets  de  campagne  de 
mes  ennemis  être  aussi  ridicules  que  le  système  de  Des  Cartes! 
puisfé-|e  les  réfuter  aussi  facilement  à  ^ands  argument*»,  non 
in  hailKtin,  mais  de  facto!  J'en  reviens  toujours  à  mes  moutons, 
mon  cher  marquis,  et  je  vous  avoue  que,  malgré  tous  les  bons 
raisonnements  de  (lassendi,  ce  Loudou,  cet  O'Donnell,  et  ces  gens 
qui  me  persécutent,  m'ont  souvent  causé  des  distractions  dont  Je 
n'ai  pas  été  maître.  Ne  m'oubliez  point,  mon  cher  marquis;  écri- 
vez-moi tant  que  les  chemins  seront  libres,  et  sojez  persuadé  de 
toute  Tamitié  que  j'ai  pour  vous.  Adieu. 


184.  DU  MARQUIS  D  AUÛENS. 

Berlin,  i^juiUct  ij<»i. 

SiRK, 

enfin  rinvindhle  Broglie  battu,  et  le  chanceux  Soubiae 
malheureux  pour  la  seconde  fois.  •  Si  cet  événement  ne  produit 
rien  sur  les  négociations  entamées  à  Londres,  toute  ma  pauvie 
politique  est  en  déroute. 

Si  je  ne  savais  pas,  Sire,  depuis  vingt  ans  que  j'ai  l'honneur 
d'être  à  votre  service,  que  vous  êtes  aussi  tranquille  au  milieu 

•  Le  prince  Ferdinaotl  baUil  cr^  firiix  marccbaiU  £r«nç«i»  è  VcMinghiTOCD , 
le  16  juillet  1761.  V^o^cx  L  V,  p.  i4a  et  i43. 
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des  can)}>s  et  du  bruiL  des  amies  que  vous  le  les  dans  votre  bibiio- 
theqae,  à  Sans-Souci,  je  n'aurais  pu  comprendre  comment  vous 
avex  pu  faite  i'eitraii  et  le  jugement  que  vous  m'avez  ùât  la  grâce 
de  m*envoyer  sur  la  philosophie  de  Gassendi.  Vos  décisions  sont 
également  justes  et  précises.  Il  y  a  cependant  une  chose  qu'il  faut 
mt'ttiT  sur  le  eonipte  de  Bemier  plutôt  que  sur  eelui  de  (Jassriuii  : 
c'est  la  ju'éféi-ence  qu'il  semble  donner  au  s^.stenie  de  Ploléméc 
sur  celui  de  Copernic.  Bemier  est  seul  coupable  de  cette  préfé- 
rence peu  judicieuse.  11  est  vrai  que  GassencU,  qui  a  voulu  relever 
la  philosophie  d'Épicuxe,  a  donné  au  système  de  Ftoiémée,  suivi 
par  Lucrècea,  toute  la  vraisemblance  qu'O  a  pu;  mais  d'ailleurs,  ii 
pensait  comme  Copernic,  dont  il  a  écrit  la  vie,  ainsi  que  celle  de 
T}cho  Brahé.  J'ai  ces  deux  ouvrages  en  latin,  qui  sont  fort  es- 
times. Gassendi  est  regardé  jt.'ir'  tous  les  astronomes  roriirue  un 
très-grand  lioiume,  et  bieu  supeiieur  à  Des  Caries  pour  la  partie 
de  l'astronomie. 

On  dit  ici  que  V.  KL  fait  des  manceuvres  admirables  en  Silésie. 
Quant  à  moi,  Sire,  je  suis  convaincu  qu'eUes  aboutiront  au  gain 
d'une  bataille  complète  sur  vos  ennemis.  Je  ne  suis  jamab  in- 
quiet sur  les  événenients  de  la  guerre,  tandis  que  vous  vous  por^ 
tcrex  bien.  Votre  santé  et  la  conservation  de  votre  persoiuie  sont 
les  garants  certains  du  bonheur  de  l'État.  J'ai  l'honneur,  etc. 


i85.    AU  iUVRQUlS  D'ARGENS. 

PfiUen,  9o  (JuUlci  1761  ). 

tFe  croîs,  mon  cher  marquis,  que  voilà  la  dernière  lettre  que  je 
TOUS  écrirai  de  ces  environs.  Tout  est  en  mouvement;  Autri- 
dûcns  et  Russes,  tout  tire  vers  la  Haute  -  SUéale.  Je  pais  demain 
pour  m*opposer  à  leurs  desseins.  Ce  sont  les  premières  pièces 
qui  se  passent.  La  partie  deviendra  bientôt  plus  intriguante ,  et 
les  grands  coups  ne  tarderont  pas  à  se  porter.  Faites  des  vœux 
*  Laorèce  vivait  bico  avAiii  Fiolém^e. 
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pour  nous,  et  gagnez  sur  vous  d*attciidre  tranquillement  quel 

dcnoùmt'nt  prendra  cette,  scène.  Maître  Pan^luss,  que  direz-vous 
de  votre  optimisnu'  »[uand  vous  apjiroiiflro/  que  des  hommes  faits 
pour  s  en  Ire- secourir  se  déchirent  (i>[iiine  des  hètes  féroces?  U 
dira,  iiialiîï'é  la  conscience  secrète  de  >es  pensées,  cpie  tout  est 
hien.  Je  suis  fâché  d'avouer  le  contraire.  Je  ne  croirai  que  tout 
est  bien  que  lorsque  notis  aurons  haitu  nos  ennemis  à  plate  cou- 
ture; car  il  faut  que  justice  se  fosse.  Adieu,  mon  cher  marquk; 
pensez  à  moi  lorsque  vous  êtes  désœuvré,  et  n'oubliez  pas  que 
votre  meilleur  ami  guerroie  contre  des  ennemis  acharnés  dans  les 
champs  de  la  Silésie. 


i86.   AU  MÊME. 

Camp  d'Otliiiacliau  ,  3J  juillet  ijtîi. 

Je  vous  remercie,  mon  cher  marqms,  des  éclaircissements  que 
vous  me  donnez  sur  les  opinions  de  Gassendi.  Je  m'étais  bien 
douté  qu'un  esprit  aussi  conséquent  ne  donnerait  pas  dans  de 
certains  préjugés,  que  j  ai  d*abord  mis  sur  le  compte  de  Bemier. 
C'est  bien  dommage  que  nous  n'ayons  pas  une  traduction  fidëte 
et  complète  des  œuvres  de  ce  philosophe.  Moi,  pauvre  ignoraiil, 
j'y  perds  le  plus:  vous  autres,  vous  lisez  le  latin,  le  frrec,  l'hé- 
bien.  etc..  pendant  que  je  ne  sais  qu'un  peu  de  fran<,'ais .  et, 
quaud  celui-là  luc  manque,  je  demeure  plongé  dans  la  plus  crasse 
ignorance. 

Cependant  je  vous  en  crois  plus  sur  la  philosophie  que  sur 
vos  prophéties  politiques.  11  est  tKS>vnd  que,  en  jugeant  par  les 
apparences,  il  semble  que  la  paix  avee  l'Angletcffe  et  la  France 
doive  être  une  suite  de  la  victoire  du  prince  Ferdinand;  cepen- 
dant rien  n'est  moins  certain,  et  je  ne  crois  ces  sottes  de  choses 
(pi'après  que  l'événement  les  a  réalisées.  Vous  me  demandez  sans 
doute  des  nouvelles  tle  ee  qui  se  passe  ici,  et  je  comprends  bien 
qu  un  citadin  de  Berlin  doit  être  cmieux  de  savoir  comment  nous 
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guemnoMs  ru  Silésie.  Je  puis  vous  satisfaire  en  peu  de  mots. 
Loudon  u,  le  20,  débouciié  des  luoniagnes,  et  s'est  avancé  vei'S 
Muii8teii>erg  ;  j*ai  mai-clié  Je  21  à  Nimplsch,  le  aa  yai  passé  à 
Miinslerberg  k  sa  boAt,  et  je  suis  Tenu  ici  pour  m*opp<Mer  à  la 
jonctioa  qu'il  projette  avec  les  Russes.  Ceux-ci  sont  à  Namslau; 
j*ai  des  coi-ps  qui  les  observent;  ainsi,  de  quelque  côté  c(u*i]s 
vetrillcnt  tourner,  j'espère  de  pouvoir  les  prévenir.  Toute  cette 
alï.iiic  doit  se  décider  dans  peu  de  jours;  vous  sere/.  instruit  de 
tout,  et  je  ne  manquerai  pas  de  vous  articuler  les  faits  avec  la 
plus  grande  v<  rilé.  Je  vous  en  dirais  davantage;  mais  le  couiTier 
qui  est  chargé  des  dépèches  importantes  est  sur  le  point  de  partir, 
ce  qui  m'oblige  k  vous  assurer  simplement  de  mon  amitié  et  de 
mon  estime.  Adieu. 


187.    Ali  MÈiME. 

Strchleo,  8  auûl  1761. 

INous  ne  taisons  jusqu'ici  (jue  des  mouvements,  mon  cher  mar- 
quis. Nous  avons  eu  beaucoup  de  petits  avantages  dont  je  ne 
vous  parle  pas,  parce  quiis  sont  indignes  de  v.otre  attention.  Les 
Russes  pillent,  selon  leur  coutume,  en  Silésie,  de  Fautre  côté  de 
rOder.  Loudon  dort  à  Wartha,  et  nous  ne  faisons  pas  grand' 
dbose.  Que  volxe  imagination  n*aiUe  pas  trop  vite.  Vous  allez 
dire  :  On  sera  sans  doute  sur  le  point  de  convenir  d'un  armistice. 
Rien  moins  que  cela.  Je  vous  assure  qu'il  y  a  moins  d'appaiH^nce 
à  présent  q»ie  jamais  à  toute  suspension  entre  les  parties  beUigé- 
rantes,  soil  Français  et  Anglais,  soit  Prussiens  et  Autrichiens, 
soit  Suédois,  cercles,  etc.  Ces  nouvelles  poun'ont  déconcerter 
votre  politicpie.  Cependant  la  victoire  du  prince  Ferdinand ,  la 
prise  de  Poodichéiy  et  des  Antilles  n'a  amolli  en  rien  Fesprit  bel- 
liqueux de  la  cour  de  Versailles.  Notre  campagne  traînera,  selon 
les  apparences,  et  il  est  li  croire  qu'elle  ne  deviendra  sérieuse 
que  vers  Tautomnc.  Faites  des  vœux  à  la  fortune  poui'  qu'elle 
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nous  seconde.  Ce  sera  Tépée,  el  non  la  plume,  qui  amènera  les 
choses  à  la  pacification  générale.  L*épuisement  d'argent  fera  ce 
que  la  raison  et  rhumanité  auraient  dù  faire;  le  combat  finira 

faute  (le  combattants.*  Enfin  on  verra  du  nouveau,  et  je  croîs 
presque  cjii'il  iatidra  faire  encore  une  campae^ne,  outre  celle  que 
lUMKs  a\<>iis  eoimneucée.  Je  vous  donne  nialien'  à  d  amples  eon- 
jcrturcs.  Je  voudrais  vous  lournir  des  nouvelles  plus  açréahlf^s  : 
preuc/.  -  les  telles  qu  elles  convienoent  au  temps  qui  court.  Tra- 
vaiiiez  tranquiUemeut  sur  Plutarque ,  et  soyez  on  peu  moins  pa- 
resseux à  me  donner  de  vos  nouvelles.  Adieu,  dier  marquis;  je 
vous  embrasse. 


188.   AU  MÊME. 

WahbUU,  18  «oAt  1761. 

Je  vous  écris f  mon  cher  marquis,  du  centre  de  farméc  russe  et 
autrichienne.  Cependant  Jusqu'ici  il  n'y  a  oicore  rien  à  craindre. 
Je  crois  qu'en  quelques  jours  nos  aHaires  en  viendront  à  une  dé- 
cision. G*e8t  le  moment  critique,  cik  nous  aurons  le  plus  besoin 
de  la  fortune;  ce  sont  des  événements  oii  la  prudence  n*a  pas  au- 
tant de  part  qu'il  serait  à  désirer,  et  oii  l'on  voit  périr  le  prudent 
et  prospérer  le  téméraire;'*  mais  haiia.  Vous  voyez  votre  poli- 
tique confondue,  el  vous  en  convenez.  Cela  ne  m'étonne  pas, 
car  il  y  a  quehpie  chose  là -haut  qui  se  moque  de  la  sage^ïse  des 
hommes.  Tout  re  qni  paraît  probal)le  souvent  est  le  moins  vrai. 
L'espérance,  raui])ition,  la  haine,  l'intérêt,  sont  des  passions  qui 
modifient  si  différemment  les  hommes,  que  ce  qui  parait  lûen  à 
l'un  paraît  très -mauvais  à  l'autre.  De  là  vient,  marquis,  qu'il 
est  impossible  aux  bommes  de  pénétrer  l'avenir;  en  parler,  c'est 
deviner.  J'aimerais  autant  expliquer  les  énigmes  que  le  spbinx 

•  £t  le  conibal  ccmi,  iaulc  ilo  ('oiiil).ittant<i. 

Corneille,  le  Cid,  acte  IV,  kcèue  111. 
^  Voytt  U  X ,  p.  39  et  7 1 ,  ei  t.  XII ,  p.  58. 
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proposait  aux  Tlirhains.  II  est  certain  qu'en  quelques  cas  on  peut 
lire  les  corist'tjuonres  dans  leurs  principes;  mais  r.iixmiior  i  t 
supposer  que  tous  ceux  dunl  uuU^  esprit  s'occupe  raisouiieut  de 
mcme,  c'est  fort  se  tromper.  M.  de  Turenne  disait  qu'il  aimait 
miem:  avoir  un  géoérai  habile  en  téte  qu'un  ignorant,  par  la  rai- 
son qu'il  ne  le  trompait  pas  en  supposant  ce  que  ferait  un  baHIe 
capitaine,  mais  qu'A  se  méprenait  toujours  sur  les  projets  d'un 
général  qui  agit  sans  principes.  Apres  tout,  prenez  patience;  ce 
ne  sera  pas  ni  vous  ni  moi  (fiii  veng^erons  la  raison  des  attentats 
Je  la  sottise.  Laissons  aller  les  choses  comme  elles  vont,  rions 
des  folies  qui  se  font,  saos  nous  mettre  en  colci^,  et  pensons  que 
les  sots  sont  ici-bas  pour  nos  menus  plaisirs.  Songes  que  je  lais 
passer  cette  lettre  tout  à  travers  les  camps  de  nos  ennemis,  et 
juge£  par  là  combien  il  est  di£Bcile  d'entretenir  la  correspondance. 
Les  Russes  se  sont  surpassés  en  horreurs  que  leurs  Cosaques  ont 
cuimnises:  il  \  a  dr  «jiioi  (■in()u\ on  Jiusiris  et  Phalaris,  tout  in- 
humains qu  ils  élaieiiL  Je  souiTre  des  infamies  et  des  baibaiies 
qui  se  commettent,  pour  ainsi  dire,  sous  mes  yeux;  mais  j'ai  ap- 
pris k  sou£Erir  sans  m'impatienter*  Ainsi  rien  n'altérera  le  fond 
de  mon  âme,  j'irai  mon  droit  chemin,  et  je  ne  ferai  que  ce  que 
je  croirai  utile  et  honorable.  Voilà  ce  que  la  maturité  de  l'Age 
nous  apprend ,  et  à  quoi  fl  est  imposable  de  plier  l'esprit  trop 
luiuillant  de  la  jeunesse.  Je  crains  de  vimis  ennuyer  avec  mes 
tristes  et  «graves  réflexioiis.  J'avoue  <pic  vous  pourrie/,  vous  pas- 
ser de  cet  austère  bavardasse;  mais  enfin  je  ne  i'eiXacerai  pas,  et, 
puisqu'il  est  écrit,  il  restera  tel.  Adieu,  mon  cher  marquis;  je 
TOUS  écrirai  je  ne  sais  quand,  ni  je  ne  sais  d'où.  C'est  dans  ces 
conjonctures  que  vous  devez  montrer  le  front  inébranlable  d'un 
"  philosophe  et  t'impasstbilité  des  stoïciens.  La  philosophie  spécu- 
lative uest  bonne  iju'à  nourrir  notre  curiosité:  celle  qui  s'attache 
à  la  pratique  est  la  seule  utile.  Je  vous  l.i  it* Loiiiinande,  vu  vous 
priant  cependant  de  ne  pas  oublier  un  avorton  de  philosophe  mi- 
litaire qui  vous  aime  bien. 
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189.   DU  MARQLJS  U  ARGENS. 

Berlla,  39  août  1761. 

SiRSt 

Je  vois,  par  ia  dernière  lettre  que  m'a  lait  rhouiieur  de  m'écrirc 
V.  M.,  que,  malgré  les  embarras  dont  elle  doit  être  accablée,  elle 
jouit  d'une  bonne  fiante.  C'est  là.  Sire,  pour  moi  le  point  prin* 
ctpal,  parce  que  je  suis  convaincu  que,  tant  qu'elle  pourra  agir, 
tous  les  projets  de  ses  ennemis  s*en  iront  en  fumée;  s*ils  ont  sur 
TOUS  la  supériorité  du  nombre,  vous  avez  celle  des  lumières  et 
de  la  bmvoure  de  vos  troupes.  C'est  ainsi  qu'Ânnibal  battit  tant 
de  fois  les  Romains  avee  des  années  qui  étaient  bien  inférieures 
aux  leurs. 

Depuis  la  prise  de  Pondichéry,  les  finanres  soui  <I.his  un  si  pi- 
toyaWc  clal  en  France,  qu'ils  ont  supprimé  les  jetons  de  l'Aca- 
démie française,  (^ela  a  produit  un  nombre  de  petites  pièces  très- 
plaisantes,  dont  Paiis  a  d'abord  été  inondé;  il  y  en  a  une  où  l'on 
dit  que  l'Académie  doit  députer  deux  orateurs  pour  aller  haran- 
guer les  ambassadeurs  de  Russie  et  de  Suède,  et  les  prier  de 
tendre  aux  enfimts  d*Apollon,  sur  les  subsides  que 'la  France 
paye  à  leurs  souverains,  ce  qui  fait  le  principal  produit  de  leurs 
travaux  littéraires,  si  utiles  pour  tons  ceux  qui  veulent  faire  des 
compliments.  Je  ne  comprends  pas  conmient  un  si  grand  dé- 
rani,'ement  dans  les  fùiances  peut  s'accorder  avec  le  système  guer- 
rier de  la  cour  de  Vei'sailles.  Que  tait  la  llolte  anglaise?  Elle  de- 
vrait être  déjà  partie.  Permette/,,  Sire.  (jue.  à  l'exeiujjle  d'un 
grand  ministre  (d'Argenson  la  Béte),*  je  place  ici  im  vieux  pro- 
verbe :  11  iaut  hattre  le  fer  taudis  qu'il  est  chaud.  Si  tant  est 
qu'il  y  ait  en  Angleterre  quelque  apparence  d'entamer  uiie  fois 
sérieusement  les  négociations,  rien  n'est  capable  de  leur  donner 
plus  de  poids  qa*une  seconde  entreprise  connne  oeUe  de  Belle*lsle. 
Toutes  les  gazettes  nous  annoncent  de  la  part  de  cette  flotte  une 
nouvelle  expédition  secrète;  cependant  nous  voilà  au  mois  é& 
septembre,  et  elle  est  toujours  dans  le  port.  J'espère  que  cette 

*  Le  marquis  d'Arqrnson  .  n:nr\  en  1707,  cl  surDomiué  la  Béle  pw  tes  COlir» 
ti»an«  de  VeitKiille»,  était  un  pbjJosuphe  et  un  exceUcni  cilo^eo. 
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e^Lpédilioii  seeieli:  ne  le  seia  pas  autant  que  celle  <ie  1  aunee  passée, 
qui  devait  se  faiix;  approchant  dans  le  même  lemps,  et  dont  per- 
sonne n'a  jamais  rien  appris.  V.  M.  saura  mieux  que  moi  plu- 
sieurs petits  avantages  que  le  prince  Ferdinand  et  le  prince  votre 
neveu  remportent  tous  les  jours;  ainsi  je  ne  lui  en  parlerai  pas. 

M.  Joyani,o  votre  maître  d'hôtel,  ne  sachant  comment  s'adres- 
ser à  \  .  M.,  est  venu  chez  moi  me  prier  de  lui  marquer  qu'il  avait 
encoi-e  quelques  hiens  à  Lyoïi,  voudrait  aller  prendre  pour 

les  joindre  à  ceux  qu'il  a  ici  de  l'henfas^e  de  Pesne,  son  beau-père. 
C*est  un  congé  de  six  mois  qu'il  lui  faudrait  pour  terminer  en- 
tièrement ses  affaires,  et,  comme  il  trouve  à  la  foire  de  Leipzig 
des  occasions  favorables  poiu*  son  voyage,  il  aurait  une  obligation 
iniinie  à  V.  M. ,  si  elle  daignait  lui  en  accorder  la  permission.  Y.  M. 
le  counail  deptii^  près  de  vinçt-huit  ans,  et  elle  sait  bien  qu'il  n'est 
pas  capable  de  prolonger  d'un  Jour  son  voyage  au  delà  du  temps 
que  V.  M.  voudra  bien  lui  accorder. 

Vous  savez  sans  doute.  Sire,  que  Ton  a  défendu  aux  jésuites 
en  France  d'avoir  des  écoliers,  et  qu'il  leur  est  interdit  de  rece- 
voir aucun  novice;  cela  fait  beaucoup  de  bruit  C'est  ainsi  que 
les  Grecs,  dans  la  décadence  de  l'empire  d'Orient,  disputaient 
sur  des  questions  théoloi:i(|iies  dans  le  temps  qu'on  leur  enlevait 
l'Egypte  et  rAnnénie.  J  ai  l'honneur,  etc. 


igo.   AU  MARQUIS  D'ARGENS. 

1761. 

Je  n'ai  point  trouvé  Bayle  parmi  mes  livres  ;  on  l'a  oublié  à  Brcs- 

lau.  Ave/,  (lom-  la  bonté,  mon  cher  marquis,  de  nie  pn'tcr  les 
ComèieSy  ou  mou  âme  nieiu't  d'inanition,  (l  esl  à  \oiJs.  eoinme  à 
un  philosophe,  de  me  duuiier  eelte  substance  spiriluclle  qui  nous 
guérit  des  préjugés,  et  devient  un  aliment  indispensable  au  salut 
de  notre  raison  et  du  bon  sens. 

•  Voytz  i.  X.  p.  101  »  et  L  XUi,  p.  85. 
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lyi.   AU  MÊME. 

BudmIwÎU,  a4  Mptcmbre  1761. 

Après  un  silence  de  six  semaines,  une  lettre  en  prose  eût  été  Uop 
peu  de  chose;  fait  un  effort,  et  je  vous  envole  en  vers  une 
relation  d*une  partie  de  notre  campagne •  et  une  gazette  poé- 
tique ■  qui  pcut-êti'C  vous  divertira.  Dieu  merci,  il  n'y  a  presque 

point  eu  de  saT)^  irpaiulu,  et  nous  sommes  tout  aussi  avaiu^és 
que  nous  pouvons»  l'être,  vu  les  circonstances  uii  nous  avons  clé. 
L'année  russe  doit  être  à  Posen,  où  elle  cherche  en  vain  les  ma- 
gasins que  Plateu  lui  a  enlevés;  elle  sera  obligée  de  poursuivie 
sa  mardie  vers  la  Vistule,  pour  ne  pas  périr  de  misère.  Gscr- 
nichew  s'est  joint  à  Loudon  avec  huit  ou  neuf  mille  hommes,  ce 
qui  ne  m*embarrasse  aucunement  Nous  avons  encore  un  mois  à 
remplir,  ipi  î  ^  quoi  ma  tâche  pour  cette  amiée  sera  finie.  Votilex- 
vous.  l>ii'ii  cioire,  mou  «  her  manjuis,  (juc,  jusqu'au  moment  piiî- 
sent  encore ,  nous  sommes  sans  les  moindres  nouvelles  de  ce  qui 
se  passe,  soit  en  Poméranie,  en  Saxe,  ou  dans  la  Uesse?  Nous 
apprenons  des  bruits  confus  par  des  déserteurs  et  les  prisonniers 
des  ennemis;  ce  sont  nos  seules  gazettes.  Dans  quelques  jours 
la  correspondance  sera  entièrement  rétablie.  Pour  moi,  qui  ne 
suis  pas  fort  ourieux  d'événements,  je  me  trouverais  heureux 
dans  mon  igriorance,  si  ce  n  elait  le  poste  que  j'ai  à  remplir,  et 
les  conjonciiu'es  hasardeuses  où  sont  les  aûaires.  Je  ne  vous  éciis 
pas  cette  lettre  avec  un  style  libre  et  une  entière  efTusion  de  cœur; 
û  me  reste  encore  des  scrupules  sur  l'incertitude  du  eours  des 
postes,  n  vaut  mieux  attendre;  rien  ne  presse,  et,  comme  je  me 
flatte  de  pouvoir  vous  revoir  cet  hiver,  je  remets  à  ce  temps -là 
tout  ce  que  je  pourrais  vous  conter  d'anecdotes  et  de  faits  sin- 
guliers. Cependant  vous  pouvez,  vous  traricpiilUscr  tout  h  fait. 
Nous  n'avons  rien  h  appréhender,  et  notre  campagne,  vide  de 
grands  exploits,  mais  exempte  de  grands  revers,  se  finira  douce- 
ment et  paisiblement.  Je  vous  embrasse,  mon  cher  marquis,  et 

•  Voyei,  t.  XII,  p.  tdi,  \' Epttrc  au  marquis  d  Argens,  comme  /t  *  /iussn  rl 
Autrichiens  bloquaient  le  camp  du  Jioit  ci,  p.  166,  U  Gaiclle  mtUiairc.  V  ojec 
au<»»i  t.  Xlll,  p.  l83— 188. 


Digitized  by  Google 


AVEC  LE  MARQUIS  D'ARGENS.  a53 

je  ne  manquerai  pas  de  vous  écrire  quand  je  croirai  le  pouvoir 
fidre  avec  sûreté.  Ne  m'oubliez  pas;  adieu. 


AU  MEME. 

HtuuclwiU,  aâ  ^epUnibre  176  t. 

^oicî  une  lettre  du  29  août  qui  m'arrive,  mon  cher  marquis ,  de 
votre  part.  C'est  la  premib«  en  cinq  semâmes.  Nous  avons  été 
assiégés  et  bloqués  par  nos  ennemis.  INos  nouvelles  se  bornaient 
aux  limites  lU*  notre  camp.  Celte  situation  a  dure  quinze  jours, 
après  quoi  l'emiemi  est  décampé  de  nuîL  Mais,  comme  les  bar- 
bares tiraient  vers  Glogau,  la  correspondance  n'en  est  pas  de* 
venue  plus  libre.  J*ai  profité  de  Toccasion  qui  se  présentait  pour 
fiûre  enlever  aux  Russes  tous  les  magasins  qu'ils  ont  eus  en  Po- 
logne.  Gela  a  si  bien  réussi,  qu'on  leur  a  pris  toutes  les  troupes 
qui  la  gardaient,  canons,  baçages,  et  une  o^rande  (juaiitiLc  de 
chariots.  Bnturlin  a  vu  rompre  ainsi  Luiis  ses  projets,  et,  n'ayant 
plus  de  quoi  vivi'e,  il  a  été  obligé  de  renoncer  au  dessein  de  piller 
la  Marche,  la  Poméranie  et  Berlin,  pour  s'en  aller  à  Thoni,  y 
cbercber  à  subsister.  Voilà,  mon  cher  marquis,  tout  ce  que  j'ai 
pu  faire  pour  votre  service.  A  présent  il  £fiut  tramer  les  restes 
languissants  de  cette  campagne  pour  la  finir  doucement.  Les 
Français,  croyez -moi,  ne  feront  la  paix  que  lorsqu'ils  n'auront 
plus  <le  ressource*;,  et  ils  n'en  sont  pas  là.  l  n  tjrand  royaume 
fournit  toujours  les  frais  d'une  campagne.  C  est  une  épargne 
maladroite  que  celle  qu'ils  font  des  jetons  de  l'Académie  française. 
Cette  lésine,  qui  est  peu  de  chose,  fera  beaucoup  munnurer,  et 
paraîtra  aux  autres  puissances  une  ressource  fkible  et  ridicule 
pour  soutemr  la  guerre.  Si  cette  nation  fait  des  efforts  excessifs 
pour  pousser  une  g^uerre  cpii  lui  est  en  quelque  sorte  éfranefère, 
que  ferait-elle  dofie.  si  l'ennemi  était  aux  portes  de  Paris?  En 
vérité,  mon  cher  marquis,  plus  je  connais  le  monde,  plus  il  me 
parait  méchant,  imbécile  et  pervers.  Je  ne  m'attendais  pas  à  voir 
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les  jésuites  ]>ersécuLc's.  On  lorail  h'wn  d'abolir  cet  ordre  do  l'uni- 
vers, rommc  on  a  fait  cv\\ii  dos  loinjdiers  avec  moins  de  justico. 
n  V  a  beaucoup  de  cette  jçrainc  en  Silésic.  Je  voudrais  pouvoir 
Tabolir  à  l'exemple  des  catholiques;  peul-ètre  aurai -je  le  cœur 
de  les  imiter  en  quelque  chose.  Je  me  suis  amusé  ici,  ces  jours 
passés,  dans  mes  moments  de  loisir,  à  faire  une  ode  sur  la  mort 
de  mon  neveu.*  Je  vous  la  montrerai  cet  hiver,  où  je  me  flatte 
beaucoup  de  vous  revoir.  Le  bon  Joyard  peut  faire  son  vo>'agc 
en  toute  sûreté.  R  lui  laut  cependant  des  passe  -  ports ,  qu*il  aura 
bien  la  pnidenoe  de  se  procurer  d*avancc.  Un  çargotier  me  suffît 
j)o(ii  Je  présent,  et,  l'hiver,  Noi»!''  est  en  état  de  contenter  l'épî- 
cnrion  lo  pins  eonrnu  l  do  l'Europe.  Quand  un  a  Nool  et  le  mar- 
qnis,  on  [»ont  contrnlor  1rs  délices  du  corps  et  de  rosprif ,  et 
nourrir  l'un  et  l'autre.  Je  vous  crois  à  présent  occupé  de  Plu- 
tarque,  comme  je  le  suis  de  Loudon.  Vous  travaillez  sur  un  phi- 
losophe, et  moi  sur  un  maudit  homme  dévoré  d'ambition  et  d'une 
inquiétude  épouvantable.  Vous  réussirez,  marquis,  dans  votre 
traduction,  et  j*espère  de  même  de  mener  ma  campagne  heureuse- 
ment à  sa  fin.  Adieu,  mon  cher  marquis;  donnez-nous  encore  un 
gros  mois,  et  nos  opérations  seront  achevées.  J*espère  ensuite  de 
vous  i-cvoir  et  de  vous  assurer  de  toute  mon  estime* 


ig3.  AU  MÊME. 

Slreliicn,  ay  septembre  lyGi. 

Je  vois,  mon  cher  marquis,  qu*il  y  a  une  grande  différence  d'en* 
visager  les  événements  en  général,  ou  d*en  connaître  le  détail. 
Ce  sont  ces  détails  qui  en  font  apercevoir  les  bonnes  ou  mau- 
vaises suites,  et  c'est  précisément  de  tpnn  je  dois  m*occuper. 

Ainsi  ne  ^  ons  étonnez  pas  si  les  mêmes  événements  nous  pa- 
raissent si  dilïércnts,  et  s'il  arrive  que  vous  prenez  poui-  des  ba- 

u  Ode  â  ma  sœur  da  Brutuwic  sur  la  mort  d'an  /ts  iaé  en  1761.  Voy«t 
h  Voyet  k  XUI,  p.  S5,  et  cLdcMo»,  p.  >4>< 
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gatellçs  ce  que  j'envisage  comme  de  la  plus  grande  importance. 
Je  ne  presse  piiint  cette  madère,  et  je  me  garde  bien  de  l'expli- 
quer plus  amplement.  Cette  campagne  n'est  certainement  pas 
encore  finie,  et  il  faut  attendre  le  mois  de  décembre  pour  voir 

quelle  en  sera  l'issue.  Je  crois  que  les  Français  ne  pousseront  pas 
leur  pointe  plu"?  loin,  vl  que  le  prince  Ferdinand  se  trouvera  cet 
biver  à  peu  près  lomme  il  a  été  le  précédent.  J'ai  beau  vouloir 
exalter  mon  âme,  je  n'en  viens  pas  à  bout.  Elle  est  d'une  trempe 
si  massive,  qu'elle  ne  voit  ni  ne  commit  rien  de  l'avenir.  Les  po- 
litiques sont  des  aveugles  qui  se  donnent  les  airs  d'en  vouloir 
guider  d'autres.  Si  nos  ennemis,  avec  des  forces  si  considérables 
et  avec  une  8Î  cnrandc  puissance,  ne  peuvent  dire  jusqu'à  quel 
point  ils  pousseront  Jcnrs  proijiès  contre  nous,  comment  moi. 
qui  n'ai  pour  alliés  que  l'industrie  et  In  témérité,  comment  vou- 
lez-vous que.  dans  ce  troidile  universel,  datis  cet  assaut  général 
que  me  donne  toute  1  Europe,  je  puisse  deviner  ce  qui  arrivera 
dans  quinze  jours  d'ici,  ce  qui  arrivera  dans  buit,  et  ce  qui  se 
passera  demain?  Nous  sommes  au  milieu  d'une  tempête,  d'un 
ourasran,  si  vous  le  voulez,  et  c'est  alors  que  les  pilotes  se 
iimiqK'nt  le  plus  dans  leur  raicul.  Je  vous  ai  envoyé  des  vers 
qju'  j'avais  laits  <l.nis  no  inoriient  d'espérance  qui  me  causait  une 
gaieté  pas^gère.  Le  sl^le  de  Jérémie  serait  à  pré&eut  le  plus 
convenable;  lui,  à  ce  que  dit  l'Ecriture,  qui  savait  seulpropor* 
tionner  les  lamentations  aux  douleurs,  s'il  vivait,  serait  dans  nos 
camps  le  poëte  à  la  mode.  Il  y  a,  selon  toutes  les  apparences, 
une  de  vos  lettres  égarée.  Mais,  quel  qu'ait  été  son  sort,  Ten- 
nemi.  s'il  l'a  prise,  n'en  tiiera  pas  de  gran<ies  lumières.  Je  m'oe- 
cupe  à  iire:  je  vis  en  cliartreux  militaiio.  et  j'écris  quclquciois 
plutôt  pour  me  distraire  (pie  }iour  instruire  ou  amuser  les  autres. 
On  n'entend  plus  parler  de  Voltaire.  11  s'épuise  avec  son  czar 
Pierre,*  et  lui  donne  la  vie  de  son  esprit  et  de  son  style,  qui  était 
si  brillant  autrefois.  Cet  ouvrage  pourra  aller  de  pair  avec  celui 
que  Miltonl»  fit  sur  l'Apocalypse. 

»  I/isloirr  Je  l'empire  rie  liii^sie  sous  Pierre  le  Grand,  \oyci  le»  Œuvres 
de  VoUawe,  étlit.  Bcuchot,  i.  \XV  . 

b  MîltoB  a*ft  fcrit  «MOB  ouvrage  sur  TApocAl^'pse,  que  nout  «aelùoiis  U 
c»t  prob«ide  que  le  Roi  Tcni  peiler  de  Newton,  dont  il  nomme  sonrent  le  Com- 
mentaire sur  VApowfypse*  Voyet  p.  e.  t.  XI,  p.  i5o,  el  ci^dessos,  p.  ti6. 
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Adieu,  mon  cher  marquis.  J*aiiTaiB  Inen  des  diOMs  à  vous 

dire;  mais,  comme  je  crois  que  vous  les  devinez  à  peu  près,  je 
crois  pouvoir  me  dispenser  de  vous  eu  inconmiodcr.  Ne  lu'ouLliex 
pas,  et  pensez  quelquefois  à  moi. 


194.  DU  MARQUIS  D'ARGENS. 

Bcilin,  f«  octobre  1761. 

SiRB, 

J'ai  eu  r honneur  d'écrire  à  Votre  Majesté  par  la  voie  du  com- 
mandanl  de  Gloi^au.  Je  ne  sais  si  elle  aura  reçu  ma  U-ltre.  Je  lui 
aurais  é(M'it  de  nouveau,  si  je  a  .uais  voulu  rire  eerlaiu  aupara- 
vant d'une  nouvelle  h  laquelle  je  ue  pouvais  ajouter  loi.  Lorsque 
j*ai  su  qu'elle  était  véritable,  je  me  suis  dit  à  uiui-même  ce  que 
je  voudrais  que  vous  vous  dissiez  pour  vous  consoler:  c'est  que, 
quelque  génie  que  vous  ayez,  vous  n*éles  pas  un  Dieu,  et  que, 
après  avoir  agi  avec  toute  la  prudence  humaine,  vous  ne  pouvez 
m  empêcher  ni  prévoir  des  clioses  qui  paraissent  absolument  im* 
possibles.  Voilà,  Sire,  ce  qui  vous  regarde  personnellement  dans 
la  perte  de  ScLweidnitz;  *  mais  comment  une  garnison  a-t-eUe 
pu  être  forcée  dans  deux  heures  de  temps,  dans  une  ville  qui, 
médiocrement  défendue,  doit  lenii-  trois  semaines  de  tranchée  ou- 
verte? Je  ne  condamne  j)ers(*aue,  [)aree  «jue  je  ue  suis  instruit 
que  par  des  bruits  pulilies  el  par  le  rapport  de  |>iusieurs  soldats 
de  la  garnison  de  Schweidnitz ,  qui  ont  trouvé  le  moyen  de  se 
sauver,  et  qui  sont  venus  à  Berlin*  Mais,  quand  je  pense  qu'avec 
deux  bataillons  de  miliee  nous  avons  tenu  cinq  jours  k  Berlin 
contre  plus  de  trente  mille  hommes,  et  soutenu  deux  assauts,  et 
qu'ensuite  de  cela  je  vois  Dresde  pris  sans  tirer  un  coup  de  ca- 
non, douze  mille  hommes  se  rendant  prisonniers  à  Bfaxen,  et  le 
général  V/unsch,  qui  avait  percé,  obligé  de  retoumer  sur  ses  pas 
par  l'ordre  de  son  général ,  Schweidnftz  enlevé  dans  deux  heures, 

*  Airivre  Je  i^'nctobre.  Vojci  t.  V,  p.  137  c*  138. 
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Glatz  pris  dans  quatre,  je  ne  trouve  plus  si  extraordinaiic  la 
ç(Hi  dont  les  Anglais  oui  a^î  nxpc  Tamiral  Byng.  Je  le  répète 
encore,  je  ne  juge  personne,  parce  (pie  j'ignore  la  cause  des  évc- 
nements;  maïs  celui  de  Schweidnitz  est  si  extraordinaire,  qu'il 
est  impossible  «pie  tons  vos  véritables  serviteurs  n*en  soient  outrés 
de  douleur.  Je  suis  persuadé.  Sire,  que  vous  ne  tarderez  pas  h 
réparer  ce  filehenx  accident  ;  mais  il  est  bien  mortifiant  que  vous 
soyez  (x'cupô  loiiics  les  campagnes  à  réparer  des  fautes  où  vous 
n'avez  \um\i  <\<*  part. 

Les  affaires  vont  fort  bioi  dans  la  Poméranie,  et  la  jonction 
du  général  Platen  avec  le  duc  de  Wiirtembei^  n*a  pas  ooûté 
trente  hommes,  pas  un  seul  chariot  de  bagage  ni  de  vivres.  Voilà 
ce  qui  s'appelle  un  homme  que  ce  Platen!  Les  Autrichiens  qui 
étaient  à  Halle  se  sont  retirés  cul  par-dessus  téte  à  l'approehe  du 
brave  çénéral  Seyillit/..  qui  a  donne  deux  fois  les  ëtriviîres  cet 
été  à  Tannée  de  l'ErnpiiT.  Jo  iio  dis  ririi  à  V.  M.  du  prince  Henri, 
qui  s'est  conduit,  pciulant  le  temps  que  vous  étiez  entouré,  avec 
la  prudence  de  M.  de  Turenne.  et  qui  nous  a  toujours  fait  assurer 
à  Berlin  que  nous  n  avions  rien  à  craindre. 

Les  Français  se  sont  présentés  de  nouveau  devant  Wolfen» 
hfitte],  et  ils  bombardent  cette  place;  ib  ont  fait  en  Ost-Frise  des 
cruautés  et  des  exactions  cent  fois  pires  que  celles  des  Cosaques. 
Le  prince  Fcniiiiautl  a  «Iclarlic  un  (Y)rj)s  pour  les  chasser  du  pavs 
de  Brunswic.  Les  Anglais,  ayant  rappelé  leur  ministi*c  de  Paris, 
agiront  apparemment  avec  leur  flotte ,  qui  a  resté  tranquillement 
toute  la  campagne  dans  les  ports  de  Yarmouth  et  de  Plymouth. 
n  faut  convenir  que  les  Français  se  sont  bien  moqués  des  Anglais 
avec  leurs  prétendues  négociations;  ils  leur  ont  fait  perdre  tous 
les  fruits  qu'ils  auraient  pii  retirer,  pendant  la  campa^e,  de  leur 
force  niariLiuïe.  Cette  c  oiitluilc  désespère  tous  les  partisans  de  la 
bonne  cause.  J'ai  Thoniicur,  etc. 
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195.    AL  MAIIQLIS  D  AliGENS. 

Slrcfaleo,  19  (octobre  1761;. 

\^oiu  me  dites  bien  des  choses,  mon  dier  marquis,  que  je  me 
suis  dites  2i  moi  -  même.  Tout  cela  ne  change  pas  notre  situatÎQB 

cil  mîpnx  .  et  les  remèdes  deviennent  tous  les  jours  plus  diffieîl» 
à  ti«»ii\t  r  cl  à  employer.  \  «ms  \(nv/.  ronil)ieii  vos  conjectures 
politique!!!  vous  ont  tronipô :  ipielque  espril  que  vous  ayez,  vous 
ne  pourrez  deviner  iavenir  que  rarement,  parce  qu'il  faudrait 
avoir  une  connaissance  parfaite,  des  causes  secondes,  ce  que  anl 
homme  ne  peut  avoir,  pour  lire  dans  ces  principes  quelles  en  se- 
raient ks  conséquences.  Tout  va  ainsi  dans  le  monde,  et  le  ha* 
sani  se  joue  de  hi  vaine  prudence  des  hommes.  Tant  ijiio  la 
(  iiiiHiagne  n'est  pas  finie,  nous  n'en  devons  pas  juger,  et  il  iaul 
suspendre  son  jugement  (Msi|u"aux  ipiartit'i-s  «l'hiver,  l.e  dur. 
ringrat  métier  que  le  mien!  Souvenez -vous  de  nos  entretiens  de 
Leipzig,  et,  si  vous  êtes  sincère,  vous  m*avonerez  que  j'ai  ea 
raison  dans  tout  ce  que  je  vous  ai  dit  relativement  à  ma  âtnatkn 
et  à  cette  campagne.  Je  crains  k  sort  de  mes  lettres.  Je  ne  m'ex- 
plique pas,  mais  vous  devinerez  aisément  tout  ce  que  jr  pense. 
Jiî  li  ai  |)as.  (lopins  iiii  mois.  i(\'u  de  i<'lln's  de  nous,  soit  «J'i  il  \ 
en  ail  «i  ciian't's .  soil  que  n  ous  ne  m  ay*^/^  point  écri!.  Je  vouî> 
prie  d'èlre  un  peu  moiii»  pare^iseux.  Adieu,  mon  cher  marquis. 
Je  suis  bien  aise  que  vous  soyez  Irancpiillc  à  Berlin;  pour  moi •  je 
ne  k  suis  pas,  et  ne  sais  pas  si  je  pourrai  l'être  de  ma  vie. 


196.   DL  xVlARQUlS  D'ARGENS. 

Berlin.  33  octobre  1761. 

SiBK, 

Je  eroîs  que  Votw  Majesic  aura  reçu  deux  1<»ltrcs  ipie  j'ai  eu 
rhiiomuir  de  lui  «"nir»'  tlepiiis  le  couuneuii  iiuiii  «le  ce  mois,  une 
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|>ar  la  \<iif  «lu  t  oiatiiaiulant  de  (îloi^au.  et  l  aiiUv  jiar  la  poste 
ordiaairc.  Conmu^  je  n'ai  aucune  nouvelle  <le  \  .  M. ,  je  suis  dans 
une  glande  inquiétude  que  sa  santé  ne  soit  altérée  par  les  fa- 
tigues et  par  cette  mauvaise  saison.  Les  Français  ont  été  chassés 
et  battus  devant  Bnmswic;  ils  en  ont  levé  le  siège ,  et  ont  aban- 
donné tout  de  suite  WolfenBiittel.  Cette  fuite  leur  coûte  autour 
de  douze  ecnts  hommes  tués  ou  prisonniers.  C'est  ce  que  vous 
saurez  depuis  longtemps.  Les  Russes  marelient  en  Pulo^^ne.  du 
côté  de  Danzig;  Us  ont  fait  luie  triste  figuix*  cette  aimée -ci,  et 
vous  les  avez  peints  à  merveille  dans  les  deux  etiarmantcs  pièces 
que  vous  m  avez  envoyées,  lis  étaient  réduits  à  une  si  grande 
misère,  dans  les  derniers  temps,  auprès  de  Golbeig,  qoe  leurs 
Cosaques  venaient  denumder  du  pain  pour  l'amour  de  Dieu  à  nos 
postes  avancés. 

M.  «le  Vcrelst,  «  qui  a  eu  le  malheur  de  perdre  son  lils  imiqTte, 
a  demandé  aitx  états  généraux  la  permission  d'aller  en  Hollande 
pour  quelques  mois.  11  m'a  prié  d'écrire  à  V  .  M.  qu'il  passerait 
par  Magdcboui^,  pour  prendre,  par  la  voie  de  M.  le  comte  de 
Finck,  les  ordres  dont  elle  voudrait  le  charger.  U  serait  déjà 
parti  depuis  près  de  trois  semaines  ;  mais  Futilité  dont  U  pouvait 
être  à  Berlin.  8*i]  était  arrivé  quelque  accident,  Ta  déterminé  à 
dilicrcr  son  voyage ,  et  il  séjournera  eneore  ici  jusque  vers  le  temps 
des  quartiers  d'hiver.  Je  ne  saurais.  lois(jue  je  ])aHe  de  ce  mi- 
nistre à  V.  M.,  lui  en  dire  assez  de  bien;  e  est  le  plus  galant  homme 
qu'il  y  ait  au  monde,  et  chaque  moment  le  rend  plus  cher  et  plus 
respectable  aux  citoyens  de  Berlin. 

Je  souhaiterais  pouvoir,  dans  le  temps  présent,  vous  voir  plus 
tranquille;  mais  je  sens  bien  que  la  campagne  n'est  pas  encore 
Unie  en  Silésie,  et  qu'il  n'y  aura  que  la  rigueur  de  la  saison  ijui 
éloignera  les  armées.  J'en  irvi«Mis.  Siie,  à  mon  i*efrain  ordinaire  : 
conservez  votre  santé,  et  tout  ira  Lien  à  la  lin,  malgré  la  fuieur 
et  l'acharnement  de  vos  ennemis.  Je  vous  répète  ce  que  j'ai  eu 
rbonneur  de  vous  écrire  dans  ma  dernière  lettre  :  vous  n'êtes  pas 
un  Dieu,  et  il  fallait  l'être  pour  prévenir  l'aventure  de  Schweid- 
nitz.  D'ailleurs,  votre  campagne  est  admirable,  et  l'armée  russe 
est  aussi  délabrée  qm*  si  elle  avait  perdu  la  plus  grajide  hataille; 
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le  reste  se  réparera  »  et  votre  génie  m'en  est  le  garant.  J*aî  l'hon- 
neur, etc. 


197.   DL  MÊME. 

BcrlïD»  3  Dovembre  1761. 

SlRK, 

Je  suis  bien  éloigné  de  croire  que  les  événements  particuliers 
n'influent  pas  infiniment  sur  le  général  des  a£Qiires;  mais,  depuis 

le  oonuncncement  de  cette  guerre,  j*aî  adopté  une  maxime  du 
Tf^Umnfpte  do  M.  cl<»  Cambrai  pour  en  faire  la  base  rt  le  lorule- 
nicnL  (lo  nia  i.K  nn  de  penser.»  «Avant  que  les  accidents  laelieux 

•  arrivent,  dit  Mentor,  il  i'aiil  tout  mettre  en  œuvre  poui-  les  pré- 
«  venir;  quand  ils  sont  ar^^és.  il  ne  reste  plus  qu'à  les  mépriser.» 
Ce  qui  m*a  fortiiié  dans  celle  Ikçou  de  penser,  c'est  que  j'ai  tou- 
jours vu  que  nos  plus  grands  revers  ont  été  suivis  des  plus  heu- 
reux événements.  Tant  que  vous  ponirez  agir,  j*aurai  toujours 
bonne  espérance,  et,  s'il  ne  tous  restait  que  dix  hommes  et  de  la 
santé,  je  ne  perdrais  point  l'espoir  de  voir  à  la  fin  échouer  les 
projets  des  ennemis. 

On  a  été  à  Berlin  dans  la  plus  grande  surprise  lorsqu'on  a 
appris  l"aventm-e  arrivée  à  des  ofliciers  autriehiens,  prisoiuiicrs  à 
Magdebours: .  dont  on  a  découvert  les  conspirations;  ceia  est  épou- 
vantable, rornnienl  est-ce  que  des  oilli  iers  (jni  ont  donné  leur 
parole  d  hoiuicur  peuvent  y  manquer  aussi  indignement?  Enfin, 
si  tout  ce  que  les  lettres  qui  nous  vieonoil  de  Magdebourg  disent 
est  bien  véritable,  il  y  a  de  quoi  faire  de  sérieuses  réflexions  sur 
la  police  et  sur  la  garde  (ju'on  doit  établir  dans  cette  ville. 

L'armée  de  M.  de  Soubise  est  enfin  entrée  en  quartiers  d'hiver. 

*  Kcnclon,  archevêque  de  Cambrai,  fait  dire  à  Mentor,  an  milieu  du  |>re- 
niier  livtf  «lis  .trrnttirr<^  f/e;  Trlr'maqu^  :  'Avant  que  de  se  jeter  dan*  le  péril,  il 
•faut  le  picvoti-  et  le  craindre;  mai»,  quand  ou  y  eU,  il  oc  re»te  plu»  qu'à  le 

•  iucpri»cr.  • 
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n  a  renvoyé  en  France  cinquante -cinq  escadrons  et  vingt- deux 
bataiiiffinfl.  On  aime  dans  les  ports  de  France  pour  agir  contre 
FAngletem,  et  Ton  parie  encore  de  la  construction  des  bateaux 
plats;  a  toul  cela  me  pandtrait  encore  pins  plat  que  les  bateaux, 

si  M.  P  .  .  .  avait  voidii  rester  daiis.  sa  [>lacc.^  En  attendant,  les 
Anglais  vont  démolir  Belle-Isle  de  fond  en  comble,  pour  pouvoir 
se  servir  de  la  g^rossc  garnison  qu'ils  sont  obligés  d'y  tenir;  toutes 
les  gazettes  de  Londres  assurent  cette  nouvelle. 

Je  ne  sais  ce  que  fait  Voltaire;  H  a  publié  une  Leiire  pour 
prouver  qnll  était  très -bon  cbréttcn,  et  qu*il  allait  exactement  à 
la  messe.  Cet  bomme  mourra  comme  il  a  vécu,  agité  de  mille 
projets  chimériques.  Sun  dernier  ouvracre  sur  la  Russie  est  en- 
licrenient  tombé.  A  propos  d'ouvrai;e.  j'ai  disconlinué  depuis 
plus  de  deux  mois  ma  traduction  de  Plutarque,  que  je  reprendrai 
bientôt,  et  j'ai  employé  ce  temps  à  t  raduire  le  plus  ancien  philo- 
sophe grec  qui  nous  reste,  appelé  Ocelius  Lucanus.  11  a  fait  un 
ouvrage  sur  la  nécessité  de  l'éternité  du  monde;  il  vivait  long- 
temps avant  Socrate,  Platon,  Aristote,  etc.  Son  ouvrage  est 
court,  mais  excelleuL;  j'y  ai  joint ,  sous  le  pretextc  d'éclaircir  le 
texte,  plusieurs  dissertations  qui  ne  {Vroiii  pas  rire  les  cmiemis  des 
philosophes.  Ce  qui  m'a  engagé  à  iaii'c  cet  ouvrage,  que  j'aurai 
i'hoimeur  d'envoyer  à  V.  M.,  imprimé,  dans  sept  ou  huit  jours, 
c*est  la  mauvaise  humeur  où  plusieurs  fanatiques  m*ont  mis  de- 
puis quelque  temps.  Il  n*y  a  pas  de  mois  qui  n'ait  vu  paraître, 
cette  année,  (pielque  libelle  contre  les  philosophes;  entre  autres, 
îl  y  en  a  un,  intitulé  L\inti-Sans-Souci qui  est  un  i^ros  volume 
dit;ne  d  ètre  "^oi  ti  de  la  plume  d'im  fîaere.  Je  votuh'ats  hicn  que 
vos  ennemis  militaires  fussent  aussi  méprisables  que  vus  eiuie- 
nais  littéraires.  Leiu*  grand  cheval  de  bataille,  c'est  l'ouvrage  de 
La  Mettrie;  mais,  loin  de  vouloir  le  soutenir,  lorsque  je  suis  venu 

•  Voyez  ci-de%sti« .  p.  99. 

b  Willinm  Pilt,  né  en  1708  et  premier  r<»into  fie  Chatliaiii .  tut  liicvc  à  cette 
dij^nilc  le  j<)  juillet  17G6.  Il  quitta  le  luiuiiitère  le  d  octobre  1761.  VoyesUV. 
p.  i53  et  i54- 

c  UA^i- Sans -Souci,  ou  ht  /oUe  des  nouveaux  philosophes,  nalor^êie*, 
déàteê  et  autres  impies,  dépeinte  au  naturel ,  par  M.  D.  C.  R.  A.  A  Bouillon , 
1^60»  tro»  cent  cinquante  '  neuf  page»  in- 8.  Ce  livre  n'est  qu'une  lourde  dé' 
elnmftlion  contre  les  Poésies  diverses  du  Roî«  Beriin,  1760. 
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à  tel  aitide,  j'ai  pris  le  parti  de  prouver  que  La  Mettrie  n'avait 
jamais  parlé  ni  pensé  comme  les  philosophes .  mais  (|ue ,  en  beau- 
coup tK'  chosçh,  il  avait  donné  dans  les  mêmes  travers  (|iie  les 
théologiens,  cL  oc  t[ii'il  y  a  de  plaisant,  e'esl  <ine  je  le  prouve  sans 
réplique.  Au  icslc,  j'ai  tàclic  «réciire  nun\  livre  avec  le  pJtis  de 
décence  qu'il  m  a  été  possible,  et  j'espère  que  tout  homme  qui  ne 
sera  pas  béte  ou  fanatique  ne  pom'ra  s'empèehcr  de  convenir  qu'on 
peut  suivre  les  scntimenis  d'Kpieure .  et  èire  un  très-galant  hoaune 
et  Fort  utile  à  la  société.  <|c  demande  d  avance  à  M.  un  peu 
d 'indulgence  pour  mon  ouvrage  *  et  je  la  plie  de  vouloir  excuser 
les  taules  qu'eUe  y  trouvera,  en  faveur  du  zèle  qui  ni*a  (ait  dé- 
fendre la  bonne  cause.  J'ai  rhonneur,  etc. 


198.    Ali  mU^l  lS  U  AUGENS. 

Slrchlen,  11  novembre  ijtii. 

Votre  lettre  du  3,  mon  cher  marquis,  vient  de  mètre  rendue; 
elle  m'a  trouvé  plus  stoïcien  que  jamais,  et  en  compagnie  de  Marc- 
Aurèle.  Le  monde  est  natie  marâtre,  la  philosophie  notre  mère, 
et  je  me  sauve  enti*e  les  bras  de  cette  mère  quand  ma  marâtre 
me  maltraite.  Je  iiVurai  point  la  satisfaction  de  vous  voir  cet 
hiver.  Je  ne  sais  pas  encore  trop  ce  tpie  je  deviendrai  moi-même. 
J'atleruls  que  xotrc  ouvrage  suit  imprimé  pour  le  lire.  Je  ne  con- 
nais |Mtiiii  l'c  philosophe  ^rec  que  vous  a\e*  traduit,  cl  je  doute 
qu  i!  ii<Mi>  ajtjneiiiic  du  imiivcan.  Ne  compte/,  pas  Liuit  sur  moi; 
je  ne  suis  qu  un  homme.  Le  peu  d  esprit  que  j'ai  est  luie  vapeur 
du  sang,  un  an*angemeut  de  ressorts  qui  sont  sujets  à  se  dé- 
traquer et  à  changer.  £n  unmot,  ^arde7.->  nus  bien  de  me  prendre 
pour  la  Providence.  On  conte  que  l'on  dit  à  un  habile  musicien: 
Pounîez-vous  bien  jouer  sur  un  violon  oti  il  vty  a  que  trois 
cordes?  Il  en  joua  tant  bien  que  mal.  Ensuite  on  en  cassa  encore 
une.  njotia,  mais  moins  bien.  Puis  on- cassa  les  deux  dernières, 
et  Ton  voulait  encore  qu*il  tirât  <|uelques  sons  de  sou  instrument 
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MsM  tout  iut  Uii,  il  ue  joua  plus.'^  J'ai  coni|H»9é  une  Epitre  sur 
la  méchaneeté  «ks  hommes,  1>  une  autre  sur  un  sujet  plus  jrelatii' 
à  mes  cireoiistanoes,  ^  une  ode  sur  la  mort  de  mon  neveu,  tué  cet 
été  par  les  Français. <1  D'ailleurs,  il  lait  si  mauvais  temps!  et, 
dans  la  saison  ijui  court,  il  n'est  [>as  cloinianl  que  Ton  penche  à 
la  niélani'olie.  \  otre  Epiciire  est  plus  ijai  que  iiion  '/.nioti;  mais, 
quand  on  a  tle  mauvaises  Jainbe«i,  on  prciiti  ie  premier  hàlon 
qu'où  trouve  pour  s'appuyer.  Marc-AurMc  est  mon  hâton,  je 
m'en  sers;  s*il  ne  me  rend  pas  de  bonnes  jambes,  il  m'aide  à  me 
Iraiiier,  et  cela  suffît.  Adieu,  mon  cher  manjuis;  je  ne  veux  point 
vous  communiquer  ma  mélancolie,  qui  devient  facilement  épi- 
dfmique.  Je  souhaite  d'apprendre  de  vos  bonnes  nouvelles;  je 
\  ()us  (iuiiiu-rai  tics  mit  tiucs  lorsque  je  le  [Miin  i  at.  «mi  \  mus  assui'aul 
que  je  \  ous  aiuiciai  cL  que  je  vous  csUiaerai  loujom  s. 


199.    DL  UAKGlijNS. 

Bcriijj,  la  noTembrc  1761. 

Je  prends  la  liberté  d'envoyer  à  Votre  Majesté  le  livre  dont  j*ai 
eu  l'honneur  de  lui  parler  dans  ma  dernière  lettre.  Que  le  gix'c  . 
et  le  latin  que  V.  M.  verra  dans  cet  ouvrage  ne  la  dégoûtent  pas; 
je  lui  «lirai  que  eela  nr  doil  point  embarrasser  ceux  qui  n'en- 
tendenl  pas  ces  laiit,Mies:  loiis  les  passades  cités  sont  licli'lt'meul 
traduits,  et  le  seus  est  toujoui*s  lié.  indépendamment  des  citations 
grecques  et  latines.'  On  peut  lire  cet  ouvrage  en  fiançais  sans 
trouver  aucune  interruption,  et  avec  la  même  facilité  que  s*il  n*y 
avait  ni  grec  ni  latin. 

•  VojM  le  ConU  <b  FioIm,  t.  XII.  p.  »o3  et  ao4. 
b  Voyest.  XII,  p.  173— 180. 

«  Le^SfiMbien,  comme  od  1«  voit  par  les  qoalre  ver»  <|ue  le  marquis  d'Argcns 
cite  dans  sa  lettre  du  »4  novembre  1761.  Voyci  i.  XII,  p.  181»  189. 
<i  Voye^u  XU.  p.3o--3d. 
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J'ai  tâché  de  prouver,  et  de  prouver  iavîncibleiBeat  dam  cet 
ouvrage,  que  la  morale  des  véritables  philosophes  cpieuricns  est 
inGuiment  meilleure  que  celle  des  théologiens;  que  toutes  les  pié^ 
tendues  raisons  philosophique^  par  lesquelles  ils  prétendent  ex- 

pliquei  la  nature  divine  cl  »  elle  de  là  me  sonl  des  ballons  enfles 
lie  vent.  Jai  admis  les  v  tri  Us  delà  religion,  paive  qn'elh-s  élaieDl 
révélées;  je  rendrai  bon  eompte  de  celte  révélation  dans  nui  Lra- 
ductiou  de  Timée  de  Locres,  et  je  la  tii-erai  au  clair.  Mais,  en  dé- 
truisant tous  les  raisonnements  des  théologiens,  il  [allait,  pour  ne 
pas  faire  crier  les  fanatiques  et  les  imbéciles,  ne  pas  toucher  à  la 
frêle  ressource  de  la  révélation,  et  je  m*en  suis  même  servi  avan- 
tageusement pour  détruire  toutes  les  objections  pliilosophiques 
des  dévots.  «Tai  déjà  mandé  à  V.  M.  ce  qui  m'a  fait  entreprendre 
cet  ouvrajcc;  j'ai  élé  iii(li;;iié  drs  lilu'llcs  que  ks  jaiiséiiisles  i"é- 
pandent  à  IVrn  i  les  uns  des  antres  cnnlre  les  philosophes,  et  sur- 
tout conti*e  ce  qu  ils  appelleiiL  la  société  prussienne.  Le  maussatie 
et  ridicule  ouvrage  intitulé  LAnii-  Sans  -  Souci  a  achevé  de  me 
mettre  de  mauvaise  humeur,  et  j'ai  voulu  une  fois  pour  toutes  dé* 
masquer  un  tas  de  faux  dévots  et  de  scribes  mei*ccnaires  qui  mé- 
ritent d  être  Topprobre  de  tous  les  honnêtes  gens.  J*ai  été  obligé 
d'abandonner  La  Mettrie;  c'est  un  enfant  perdu  qu'O  ma  faBu 
sacrifier  dans  le  combat.  Mais ,  s'il  est  de^'enu  une  victime  néces- 
saire, j'ai  l)i('ii  airosé  son  loinbeau  du  sani;  des  théologiens,  et 
j'espère  qu'à  l'avcnii-  on  ne  dira  plus,  avec  i  aiileur  des  NouveUes 
atxlésiastiques ,    qu'on  peut  juger  de  la  l'açon  de  penser  du  Plii- 
losophe  de  8aiis-Souei  et  des  gens  de  lettres  qui  l'approchent  par 
les  ouvrages  du  médecin  La  Mettrie. 

Je  n'ose  me  flatter  que  mon  ouvrage  puisse  mériter  l'estime 
de  y.  M.  ;  je  connais  trop  ses  lumières  et  la  faiblesse  de  mes  talents. 
Mais  enfin,  en  faveur  de  mon  zèle  pour  la  bomie  cause,  j'es^Hire 
qu'elle  sera  indulgente,  et  qu'eDe  me  pardonnera  les  défauts 
iprellc  n'apercevra  que  trop  son\eiit  dans  mou  livre.  Ce  qui 
peut  in'arri\ Cl'  de  plus  heureux,  c'est  (|iic  von-  riie  juçiez.  Sire, 
non  sur  mon  ouvrage,  mais  sui'  la  \oionte  que  j  ai  eue  en  le  tai- 
sant. J'ai  l'hoiuieur,  etc. 

•  La  journ«]  iolitulê  Nouv^hi  ecelcsiatti^es ,  ou  Mànaitet  poat  itrvir  i 
l'histoire  de  la  eoastUatiOH  UoigeniUis,  p«riii  à  Paris i  iii-4i  àt  lyiS  à  iSo3. 
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P.  S.  Jtî  |*ri€  V.  M.  de  lire  h;  Discours  préliminaire  poiu* 
preodre  uue  idée  d'Occlius  et  de  sa  phiiobophie. 


aoa   AU  MARQUIS  D'ARGENS. 

*  SCreUeo,  i6  ooTeinbre  1761. 

Je  viens  de  recevoir  Ocellus,  mon  cher  marquis,  et  je  vous  eu 
mes  rcmcrciments.  J'ai  lu  tout  de  suite  la  préface  et  les  deux 
premiers  chapitres.  U  me  semble  que  tous  ces  anciens  étaient  de 
naauvais  physiciens.  Je  ne  suis  point  du  sentiment  d*OceUus  sur 
la  transmutation  des  éléments  :  l'eau  ne  se  change  point  en  terre; 
le  feu,  par  son  mouvement,  agite  Fair,  mais,  s*il  se  métamor- 
phose, e*e8t  en  cendres  et  en  fumée.  Ce  qu^it  dit  de  l*étemîté  du 
monde  |)cnL  ôlrc,  niais  iJ  l'a  mal  prouvé.  Les  meilleius  ari;ujui  riLs 
souL  ceux-ci:  que  l'èlre  ne  peut  être  lire  du  néant:  que  Jes  pi'e- 
iiiiers  corps  de  la  matière  doivent  donc  exusler  de  toute  éternité; 
qu'ils  sont  immortels,  et  qu*ainsi  il  est  plus  apparent  que  ce 
monde  ait  existé,  tel  qud  est,  de  toute  éternité  que  de  supposer 
deux  êtres  coopérants,  savoir  Dieu  et  la  matière,  et  qu'il  n'y  a 
aucune  raison  pourquoi  ce  Dieu  ait  laissé  pendant  des  millions  de 
siècles  subsister  ce  chaos  pour  l'animer  et  l'arranger  dans  un 
temps  plutôt  que  dans  Fautre.  Voilà,  mon  cher  marquis,  ce  qui 
se  présente  à  mon  esprit.  Ccj)endaiit  je  recomiais  avec  le  sage 
Hnel  rinsuffisance  de  ma  l'ailjle  raison,  et,  pour  peu  qu'on  le 
veuille,  je  tomberai  d'accord  tjue  tout  a  été  ci-éé,  car  certaine- 
meat  nous  n  en  savons  rien  tous  ensemble.  Ces  secrets  de  la  na- 
ture n'ayant  point  été  faits  pour  amuser  notre  curiosité,  il  y  a 
apparence  que  nous  les  ignorerons  toujours. 

Vous  m'envoyes  Ocellus  en  français;  pour  vous  payer  en 
même  monnaie,  je  vous  envoie  Mare-Aurèle  en  vers.  • 

•  Frctlcric  veut  parler  du  Sioiaen.   N  o\ct  t.  Xll.  p.  181  — litg. 
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Oabs  l«  tumulte  afîreux  d'iiiu'  t;ueri%  cruelle. 
Si  ma  muse  empruola  du  sage  Vlai^  -  Auièle 

De  force  el       vertu  les  préceptes  divins 

l*o»tr  hrnvt'r  la  liiicur  Aes  haine»;  des  humaiiiâf 

Si  ma  iiioiii  ant«'  voix  auiini-  »'n<  nc  ma  Ivre, 

C'est  un  cygne  qui  cliante  au  uiDuicul  i|u  il  expire. 

Le  stoïcisme  convient  à  la  situaliou  où  je  me  U-ou\r.  Il  laui 
se  l'aire  illusion  sur  lo  mal  tant  tjue  l  oii  pciil,  et  la  senir  loiisn- 
lalioii  (iMc  flous  avons  se  tire  de  la  nécessité  dv  soulTrir  t'I  tir 
l'inutilité  du  remède.  Ejùcnre  ni  saint  ï'aul  ne  peuvent  me  tiii*e 
mieux  ;  Tun  ix^double  ma  douleur  en  me  liaiil  à  la  félicilé,  l'aiilre 
me  débite  ses  vi^iotis.  (}ui  peuvent  amuser  un  homme  oisif,  et 
non  consoler  un  alHîgé.  Si  le  sujet  vous  parait  trop  grave  pour 
la  poésie,  songex  que  je  ne  Fai  choisi  que  pour  moi  et  pour  mieux 
me  ressouvenir*  à  l'aide  de  la  méthode  et  des  vers,  des  maximes 
que  Marc-Aurele  a  écrites  sans  ordre,  et  dont  souvent  les  unes 
répètent  en  d'autres  termes  ce  qu'il  avait  déjà  «lit.  Adieu,  mon 
cher  martpiis;  rendez  vos  Grecs  meilleurs  physiciens,  so^e^  heu- 
l'CUJL,  el  souvenez- vouâ  quehjuerois  de  moi. 


aoi.   DU  MARQUIS  D'AKGENS. 

ISerUn.  4  («4*)  novcndiK  1761. 

J  ai  lu  vos  vei-s  avec  admiration,  el  vous  me  les  avez  envoyés 
dans  un  temps  oii  il  ue  rallait  pas  nhuns  que  le  plaisir (]u' ils  iit'out 
causé  pour  sonla^ei  rabaltcuicnL  mi  m  a  jeté  un  niisér;i]jlc  mal 
d'estomac  qui  me  laisse  à  peine  l  usayic  de  la  pensée.  Mais  je 
prends  patience,  el,  loi-st^ue  je  souffre  ou  que  je  iauguis,  je  ré- 
pète ees  vers  : 

»  La  d«le  du  «4  novembre  «•!  tirée  de  la  Itaductioa  allemande  dct  Œuvtes 
fsikume»,  %,  Xm,  p*  186. 
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Quui!  \(Mis  ne  \i»y<'/  |»î»î»  «jii'id-bas  la  soulh  uic»' . 
Sans  conitaiiii'  de  raui;,  ile  ruluiu  uu  naissance. 
Atteint  un  criminel  ainsi  (]irun  innucenl? 
Chacun  s'y  voit  sujet ,  et  ntti  n'en  est  eiempL  « 

Je  puis  assurer  V.  M.  que,  à  mon  gré  et  selon  mon  frêle  juge- 
ment, je  n  ai  pas  vu  un  de  ses  ouvrages  oii  il  y  ait  plus  de  force 
et  plus  de  correction  que  dans  ce  dernier.  J*ai  résolu  de  rap- 
prendre par  cœur,  car  c'est  un  véritable  secours  dans  tous  les 

événements  de  la  \  ie. 

Je  pi'fisc  bien,  ainsi  que  V.  M.,  r|ue  tous  ces  aatiens  jdiilo- 
sophes  ^lees  onl  rt»'  de  ti^ès-inauN  ais  physiciens  :  ïiiais,  voiilaiil 
donner  dans  les  dissertations  que  j'ai  jointes  à  ma  ti-aduclion  nue 
idée  des  diilérentes  opinions  des  philosophes,  en  montrant  la  fai- 
blesse des  anciens  je  ralève  la  pénélraiion  des  modernes.  Ocelius 
avait  peu  de  raison  de  croire  la  transmutation  des  éléments;  mais 
les  épicuriens,  ]>anni  les  philosopbes  anciens,  oib«nt  cette  pré- 
tendue transmutation,  et  Bocrbaave  en  prouve  de  nos  jours  Tim- 
possibilité  par  les  plus  curieuses  expériences  chimiques:  et  cela 
l'ail  11-  sujet  de  la  note  où  j'examine  h*  sentiment  crOd  lliis.  de 
l'opinion  du(]iiel  je  ne  Hni>  presque  jamais.  V.  M.  wvrn  <]ue  j'ai 
précisément  dit  dans  la  disserlati»«i  sur  l'éternilé  tlu  monde  ^  ee 
qu'elle  aurait  souhaité  qu'Ocellus  eût  dit.  Si  V .  M.  me  fait  la 
grâce  de  lire  mes  dissertations,  elle  verra  ({ue  je  n'ai  pas  lait  la 
sauce  pour  le  poisson,  mais  que  j*ai  cuit  le  poisson  pour  avoir  le 
prétesEte  de  faire  la  sauce.  Passes -moi.  Sire,  ce  mauvais  pro- 
verbe, parce  qu'il  explitpic  bien  l'idée  que  j'ai  eue  en  traduisant 
Ocelius. 

Voici  des  temps  qui  me  font  treinl)ler  pour  la  santé  de  V  .  M. 
Notre  dernière  lettre  a  mi  peu  e.diué  mon  inquiétude,  car  le 
hritit  s'était  répandu  à  BerHn  que  \ous  aviez  la  goutte.  J  espère 
que  vous  prendrez  des  précautions  qui  vous  en  garantiront  pour 
tout  l'hiver. 

J'ai  vu  les  présents  que  vous  envoyez  à  la  Porte  Ottomane. 
Oitf  ne  peut  rien  faii'C  de  plus  riche,  de  plus  superbe  et  en  même 
temps  de  plus  galant.  Si  cela  produit  un  bon  efifet,  je  ne  regrette 

•    Voyei  l.  XH  .  p.  iSn 

k  Ocellu»  Lucdiiu» .  éililiou  d'Argciu».  )i.  a  cl  stuivoulcii.  iioU*  i  et  a. 
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point  les  sommes  que  peuvent  coûter  ees  présents  «  qui  sûrement 
sont  plus  considérables  que  ceux  que  la  France  donne  dans  cent 
ans.  J'ai  l'honneur,  etc. 


202.   AL  i\URQUlS  D  AliOENS. 

SlrcklciT,  3u  novembre  1761. 

Je  suis  fikché,  mon  cher  marquis,  que  rous  ayex  eu  une  cnunpe 
d'estomac  en  recevant  ma  lettre.  Je  vous  avais  envoyé  mon 
StoXeien,  mon  Marc-Aufèle,  dans  l'idée  que  celte  lecture  ne  se- 
rait qu'une  spéculation  ou  un  amusement  pour  vous.  Je  suis 
filché  que  ç'ait  été  un  remède.  J'y  ai  fait  des  corrections;  je  les 
fais  transcrire,  et  vous  les  enverrai  par  la  premiëre  occasion.  Je 
n'ai  poinl  la  goutte,  comme  on  l'a  débite:  mais  j'ai  le  s.iiii;  ti-ès- 
agité,  ce  qui  me  fait  souffrir  souveiil,  et  nw  cause  des  insomnies 
fré([iiciiies.  Ce  sont  des  bagatelles  et  des  suites  naturelles  de  cer- 
taines causes  qui  sont  aisées  à  deviner.  Notre  frêle  machine  n'est 
pas  faite  pour  résister  à  toutes  les  secousses  qu'elle  revoit.  Elle 
s'use,  elle  se  détraque,  et  enfin  un  choc  plus  considérable  la  dé- 
truit entièrement  Mais  qu'importe?  il  en  Ikut  venir  là. 

Je  vous  envoie  un  conte  «  pour  vous  amuser.  Vous  voyes  que 
mon  inaction  n'est  pas  exempte  de  quelque  travafl ,  et  je  ne  trouve 
de  moyen  pour  distraire  mon  esprit  qu'à  l'appliquer  fortement, 
soit  par  la  lecture,  soit  par  la  composition. 

Ces  ouvrai^es  que  vous  ave  a  vus  à  Bcilin  \  ont  partir  poui'  le 
lieu  de  leur  destination.  Je  ne  sais  quel  en  sera  reflet  Vous 
avci  éprouve  vous-même  (pi'il  est  impossiMe  de  prévoir  les  évé- 
nements. J'attends  donc  leui*  déuoùment  sans  jamais  me  lier  aux 
apparences  et  sans  désespérer  des  hasards  favorables.  Adieu, 
mon  cher  marquis;  ménagez  votre  santé,  et  n'oublies  pas  vos 
amis  absents. 


«  Le  Conte  du  PTùhn,  Voyei  I.  XII ,  p.  3o3  et  fto4> 
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ao3.   AU  MÊME. 

(SircMeft)  a  déeembre  1761. 

Voici ,  mon  cber  marquis ,  les  changcmenU  que  j'ai  faits  au 
SMSeien.  Vous  pourrez  le  fiûie  ooniger  et  copier  pour  vous  par 
le  petit  Guillaume*  *  J*ai  eneore  quelques  antres  pièces,  mais  je 
n*ai  pas  voulu  les  confier  aux  postes  ;  j*ai  entre  autres  le  Diâctmrê 
âe  Vempereur  Othon  à  ses  amis,  après  la  haia^  de  Bédriac ,  et 
beaucoup  trautres  moroeaux  dont  je  crois  que  vous  sei-ez  con- 
tent. Le  mauvais  temps  (ju'il  l'ail  m'oblige  d'entrer  en  ((uartiers 
d*hiver  à  lii*eslau.  J'y  serai  le  5  de  ce  mois.  Voilà  tout  ce  qu*a 
produit  d'avantageux  cette  année •  ci;  je  n'en  dis  pas  davantage. 
Adieu,  mon  cher>  ne  m'oul»liez  pas,  et  soyez  persuadé  de  mon 
amitié. 


ao4.  OU  MARQUIS  D'AKGENS. 

Berlin,  8  décembre  1761. 

SlR£, 

L.  conte  que  vous  m*avez  fait  Thonneur  de  m'envoyer  est  bien 
écrit  et  bien  versifié;  mais  0  ne  manque  encore  qu'une  corde  au 
violon,  et  l'habile  artiste  à  qui  il  appartient  en  jouera  encore  par^ 

faitemcnt,  et  ne  souffrira  pas  qu'on  coupe  les  autres.  C'est  île 
(}iioi  je  suis  très -assuré,  et  ce  n'est  pas  sa  faute  si  Ton  a  coupe 
la  preniitTe. 

Vos  changements  dans  le  Siotàien  sont  plutôt  des  variantes  que 
des  corrections,  car  il  y  a  des  premiers  vers  que  j'aime  bien  autant 
ipie  les  autres  ;  enfin  les  uns  et  les  autres  sont  fort  bons. 

•  Copiste  du  Roi  ;  il  s'appcLiit  Vdlaume,  mais  Frédéric  lui  donne  dilT('rent<i 
nom*  dan»  sa  <  »^rri's|)r)rnlance  ;  il  Y n\y]n'\\v  Guillaume,  WiUelme,  et,  d'après  son 
pays,  Lorram.  V  o^cx  J.  -  U. •  E.  l'rcuii»,  Friedrich  der  Grosse  tUs  Schr$/tsteUer, 
p.  4  et  suivantes. 
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J'ai  trouvé  deux  endroits,  dans  les  changements,  qui  ne  me 
paraissent  pas  corrects  : 

J*al  vu  George  et  Auguste,  et  le  Csar,  prince  atroce. 

J'ai  vu  George  et  Auguste,  etc.  Il  y  a  là  uiic  esjicce  d  hiatus: 
George  et  va  tort  hif  n .  mais  et  Auguste  y  raaitrri'  \r  t.  qui  ne  se 
prononce  pas  dans  le  mut.  ioruic  une  cs|ièce  dliialui>;  cest  Là  ie 
défaut  condamné  par  Boikau  :  » 

(jarile/.  iju'une  voyelle  à  courir  trop  bàlcc 
Ne  soit  d'une  voyelii:  en  son  chemin  heurtée. 

Enfin,  Sire,  vous  êtes  maître  en  Jérusalem.  Ce  n*est  pas  h  un 
petit  scribe  comme  moi  à  condamner  le  grand  maître  du  temple, 
à  qui  tous  les  mystères  du  sanctuaire  sont  connus;  mais  il  me 

semble  «pic  ce  vers  devrait  être  changé. 

Voici  l'autre  endroit  où  je  trouve  à  redire;  il  ne  s'agit  point 
de  poésie,  mais  de  la  construction  grammaticale  : 

Quoi!  ne  voyei-vous  point  qu'ici -bas  la  fortune 
Respecte  ni  vertu,  ni  pouvoir,  ni  naissance? 

11  faut  absolument  ne  respecte  ni  veriu,  etc.;  la  suppression  de  ne 
est  une  trop  grande  licence. 

Voilà,  Sire,  tout  ce  que  la  critique  la  plus  austère  a  pu  me 
faire  découvrir  dans  votre  S/oicien,  qui,  selon  mon  faible  juge- 
ment, est  la  meilleure  chose  que  vous  ayez  iaite,  panni  tant 
d'excellentes  que  vous  avez  produites. 

n  est  arrivé  ici  une  affaire  dont  le  récit  vous  amusera  peut- 
être.  Porporinoh  a  été  accusé  par  une  fille  de  lui  axoiv  lait  uji 
enfant;  il  a  été  cuiniaimié  en  justice  a  paver  à  cette  fille  cent  cens 
et  à  nourrir  f  eufant  dont  il  a  été  déclaré  le  père.  Bien  loin  (|ue 
Porporino  ait  ap}»elé  à  un  autre  tribunal  de  ce  jugement,  il  a 
d'abord  payé  les  cent  écus,  a  reconim  cire  ie  père^e  cet  eniant, 
qu*il  a  pris  et  qu'il  fait  élever  chez  lui,  et  a  été  remercier  ses  juges 
de  ce  qu'ils  avaient  eu  la  bonté  de  rcpaivr  le  dommage  que  lui 
avaient  fait  les  chinu^iens  do  VeniiKf*.  Cette  aventure  fait  rire 

*  Jrt poétique,  cImiiiI  |",  vm  twj  et 

^  Fameux  chanteur  de  fOpci'A  (le  ticrlùi.  Voycx  I.  XIV,  |i..i(gu  cl  4<*>* 
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toute  la  Je  nai  pas  encore  vu  Porporino,  mais  je  l'ai  fail 

prier  (le  [lassor  iuiiounl  hiii  cho/,  moi.  On  dit  esl  daiis  la  joîe 
de  son  eœiir  d'rtic  décl.Trd''  pèn*  aux  yeux  de  tout  l'univers. 

J*ai  prié.  Sire,  le  (  •uiiiuaiidanl'»  d'envoyer  en  ihillre  à  V.  M. 
«ne  lettre  qu*iiD  homme  ^  porté  deJa  meilleure  v(doatém*a  écrite. 
J'aurais  mandé  à  V.  M.  tout  de  suite  l'origiiial  de  cette  lettre; 
mais,  oonmie  il  me  pannt  que  les  postes  ne  sont  {ms  eitréme- 
ment  sûres,  j'ai  mieux  aimé  prendre  la  voie  du  commandant.  Si 
V.  M.  ne  croit  pas  avoir  besoin  de  Toffre  que  fait  Fauteur  de  cette 
lettre,  die  verra  cependant  qu'il  y  a  des  gens  qui  lui  sont  véri- 
lablement  aflectionnés,  et  cette  personne  rsl  digne  de  Idn  uifje  à 
cet  égaid.  Quoique  je  suis  assnn-  que  V.  M.  n'a  aucun  lu -oiii  de 
l'offre  de  cet  homme,  je  pense  qu  elle  lera  luil  hien  de  l'eu  faire 
remercier  fpncieusement  par  Je  commandant;  car  Ton  ne  sait  pas 
oe  qui  peut  arriver  dans  les  années  prochaines,  et  la  personne 
dont  je  parle  à  V  M.  s'est  conduite  cet  été,  dans  une  ou  deux  si- 
tuations qui  paraissaient  délicates,  avec  l'approbation  et  à  la 
grande  satislaeticn  de  tous  les  citoyens,  et  surtout  de  qudques- 
tms  des  plus  utiles  k  l'État.  V.  M.  aime  la  vérité,  et  ne  trouve  pas 
mauvais  que  les  jjens  qu'elle  connail  lui  èti'e  dévoués  de  cœur  et 
d  ànii  lui  pailent  Mniereniejit.  Ainsi.  Sire,  je  sais  que  V'.  M.  ne 
désapprouvera  pas  tpie  je  pi-eiuic  la  liberté  de  lui  dire  natiu^Ue- 
ment  ce  que  je  pense  à  ce  sujet.  J'ai  Thonneur  detre,  etc. 


ao5.   AU  JVLVRQUIS  D  ARGEINS. 

Brc«l«u,  i3  décembre  1761. 

S'il  ne  s'agissait  que  de  coi  riger  m(»ii  KpiliCf  les  petits  chanp:e- 
ments  ipie  >  nus  exigez  seraient  faits  bien  vile.  11  y  a  une  mulU- 
tude  d'affaires  à  présent,  qui  toutes  demandent  une  grande  atten^ 
Uon.  J*ai  répondu  en  chiffre  à  la  personne  dont  vous  m'avez 

•  l.c  capilatnc  de  Zrj^din.   \  o^C7.  ci.rlfssu-,  j»,  iv^'j. 
^  M.  de  Verelsl.  Voyei  «l-ileuiiii.  p.  197  rt  tôt). 
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fait  écrire,  et  je  m'en  rapporte  à  votre  commandaut,  qui  vous  en 
infonnera.  H  ne  manquait  à  ce  siècle  monstrueux  que  àe  voir 
Porporino  père,  pour  réunir  les  contre -sens  en  politique  eoomie 
en  physique.  Après  tout  oe  que  j*ai  vu  arriver,  je  m'attends  à 
tout,  et  je  ne  m*étonne  plus  de  rien.  Je  loge  ici,  marquis,  parmi 
les  décombres  et  les  ruines,  dans  ma  maison,  dont  quelques 
(  hamhres  sont  raccommodées  et  tes  autres  sens  desnis  dessous. 
Les  livres  qui  me  sont  venus  de  Berlin  sont  ma  consolation  et 
mon  amusement;  je  vis  aver  eux,  H  je  borne  là  ma  conijiaijiii*' 
et  mon  pa^^se- temps.  «l'ai  lu  les  Beaux -nrfs  rèthtits  n  un  seul 
principe.  Ce  livi*e  est  plein  de  bonnes  insLi'uctions  pour  les  jiMines 
gens;  cependant  il  y  a  certains  points  dont  je  ne  tombe  pas  d'ac- 
cord avec  Batteuz.  Je  suis  persuadé,  si  vous  Faves  lu,  que  vous 
n'approuverez  pas  tout  ce  qu'il  dit  sur  Tbarmonie  et  sur  les  sons 
imitatifs;  le proeunM  humi  èoa  de  Viigile*  a  été  ûut  sans  penser 
que  cela  imitait  les  sons  de  la  lenteur  d'un  bceuf  ou  d'un  animal 
qui  tombe,  le  traçât  à  pas  tardas  un  pénSde  siSon  de  Boileaul»  a 
l'avantage  des  termes  propres.  Voilà  à  quoi  Virgile  et  tout  bon 
poète  pense,  et  non  h  imiter  les  sons,  sans  quoi  Rousseau  l'em- 
porterait sur  Uaeiae  par  son  hre  que  f/ue  lioncs.*^  D'ailleurs,  le 
prolesseur.  amoureux  du  grec,  donne  en  tout  la  palme  à  Homère 
sur  Virgile;  il  relève  a\ce  opiniâtreté  tpiehjues  (k  iauts  connus  de 
Virgile,  et  fait  grâce  et  dissimule  les  fautes  du  Grec.  J'en  crois 
sur  le  goût  plutôt  l'impression  qu'un  ouwagc  fait  sur  mon  <ime 
que  tous  les  raisonnements  d'un  savant.  Il  est  sûr  que  Virgile 
amuse,  et  qu'Homère  ennuie.  U  y  a  de  beUes  peintures  dans  Ho- 
mère; il  a  été  le  premier  :  voilà  ses  avantages.  Hais  il  ne  parle 
que  deux  fois  au  cœur,  l'une  dans  le  congé  d'deetor  et  d'Andro- 
maque,  l'autre  quand  Priam  redemande  le  corps  de  son  fils  à 

b  BoUcah  dît  dans  toD  EpUre  Ut»  A  M,  ^nmdd,  doet€ur  de  Sorbamnf, 
▼.  58  —  60: 

Le  blc,  poor      «lotiiu-r.  s.m*  peine  ouvrant  la  ferre, 
N'attendait  puint  qu  iiii  liwuf,  prc^c  de  tAiguiiion, 
Traçât  à  pa»  tardifs  uu  pénible  sillou. 
c  J.oB.  Ronucan,  dan»  la  fable  do  Rossignol  ei  ia  Greftomlies  imite  atmi  ta 
coaMcncnt  de  oelle-ei  : 

Brrt  ke  ke  kei  koai  ki 
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Achille;  «  an  lieu  q»ie  le  potllc  lalin  est  rempli  de  grâces  touchantes 
et  variées  d'un  bout  à  Tauire.  Je  juge  à  peu  près  de  même  de 
Corneille  et  de  Racine.  Ue  grands  sentiments  seuls,  qooiq[ue  ex* 
primés  fortement,  ne  font  pas  une  tragédie,  et  Corneille  n*a  eu 
que  eela;  mu  Beu  que  la  disposition,  renchaînement  des  sc^es 
et  une  éléganee  continue  font  le  mérite  de  Radne.  J'ai  lu  hier 
YAleeêie  et  VÀma$iê  de  La  6ran|>e;  ce  sont  deux  pièces  abomi- 
nables, où  les  acteurs  s'énoncent  pour  la  plupart  en  insensé:*,  qui 
manquent  de  >Taiseml)Iiince  et  de  caractères  soutenus:  les  ^ers 
iaiides  cl  in;uiv;n<:  eidir»  eelto  Ircfiirc  m'a  hieri  l'aiL  ralj.ittrc  dc 
ridée  que  j'avais  de  la  reputalioii  de  l'auteur.  Vous  n'avez  eu 
proprement  en  France  que  trois  poètes  tragiques,  Racine,  Cré- 
btUon  et  Voltaire;  les  autres  ne  sont  pas  sontenables. 

J'ai  ici  un  IHseours  d'Othon  après  la  hafaiOe  de  Bédriac,  et 
un  Discours  de  Caion  à  Uiiqve,  que  je  vous  enverrai  dès  que  je 
croirai  pouvoir  le  faire.  Je  vous  recommande,  en  attendant,  à  la 
garde  de  la  Providence,  en  vous  assurant ,  mon  cher  marquis ,  que 
mon  avant- dernière  pensée  sera  ^  vous.  Adieu. 


ao6.   DU  MARQUIS  D'ARGE.\S. 

Berlin,  «9  décembre  1^61. 

SiBE, 

«T'aurais  eu  rhoiineiii  «I  écrire  il  v  a  dix  joui*s  à  Votre  Majesté  : 
mais  j'ai  eni  (pie  \v  n'aurais  Jamais  plus  ce  bonheur.  J'ai  eu  une 
inflammation  causée  par  mes  maudites  crampes,  et  l'on  a  cm 
pendant  trois  Jours  que  J'étais  hors  de  toute  espérance.  A  la  fin, 
après  quatre  saignées,  une  boisson  d'eau  de  quinquina  pour  éviter 
la  gangrène,  et  une  légère  médecine  quand  le  mal  a  été  calmé,  je 
suis  hors  d'affaire  pour  cette  fois. 

J'avais  regfardé  comme  un  conte  ce  que  Ton  débitait  sur  Vac- 

*  Iliade,  clianl  \i ,  v.  4^5  cl  suivants,  et  diaot  XXIV,  v.  477  et  suivante. 
XIX.  i8 
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tîon  affreuse  de  Warkotsch  et  du  prêtre  catholique  ;  •  mais,  quand 
j*ai  vu  la  citation  de  ces  deux  misérables  dans  les  gazettes,  1>  que 
j'ai  appris  qu'ils  avaient  été  arrêtés  tous  les  deux,  et  qu'on  les 

avait  laissés  échapper,  je  me  suis  écrié  :  O  Frédéric!  comment 

êtes -vous  servi,  peadaut  que  vous  servez  si  bien  vos  sujeu  et 
la  patrie  ! 

(rol/k^l^v-^ky  cst  vcuu  chez  moi  me  {larler  do  son  affaiie.  U 
est  fort  tri&lc ,  parce  que  son  crédit  paiait  soullrii'  beaucoup  df 
Tavcuture  qui  lui  est  arrivée.  11  m'avait  prie  de  vous  écrire  à  ce 
sujet,  mais  ma  maladie  est  venue  pendant  ce  tempe.  U  vat  pa* 
ralt,  par  les  raisons  qu  il  m'a  dittô,  qu'il  est  innocent,  et  qu'il 
(était  véritablement  dans  la  bonne  foi.  Il  m*a  ténuHgné  que  cette 
affaire  Tobligerait,  par  le  dérangement  qu'elle  lui  cause,  d'aban- 
donner une  partie  de  ses  fabriques;  je  lui  ai  dît  de  bioi  se  garder 
de  le  faire  avant  qu'il  eût  de  Y,  M.  une  réponse;  il  m'a  promis 
qu'il  ne  prendrait  aucun  arrangement  jusqu'alors. 

FiCS  Aiii^iais.  par  les  manœuvres  «ju'iis  l'oul ,  irouveront  le 
secret ,  avec  Iro'i^  cent  soixante  vaisseaux  de  guerre,  de  laisser 
boilir  huit  misérables  vaisseaux  et  six  iréijate'i  du  port  de  Brest, 
qui  les  empêcheront  do  prendre  la  Martinique;  il  iaut  qui!  y  ait 
im  démon  déchaîné  des  eiii'ers  qui  se  mêle  de  toutes  ces  affaires. 
Le  seul  chagrin  que  j'avais,  si  j'étais  mort  il  y  a  dix  jours,  c'était 
de  ne  plus  vous  revoir,  et  ma  consolation  était  de  quitter  un 
monde  aussi  abominable  et  aussi  insensé.  J'en  dirais  davantage; 
mais  la  faiblesse  dont  je  suis  encore  m'en  empécbe.  J'ai  Thon- 
neur,  etc. 


•  Le  l»aroii  de  WerkoUch  et  le  prêtre  eatlioliqae  FniDfois  Sebnildt  avaic«t 
'ionaé  le  projet  de  faire  enlever  le  Rot  par  le  coloael  «ulrirbien  l»aroa  de  Wal- 
lîi.  Le  chiwor  dn  baron  de  Warkot^eli,  nonun^  MAUhlea  Kappel,  et  catho- 

liqur,  dénonça  !c  roniplnt  !p  Hr»  novrmbrr  1761  ;  roai»  1m  cnupahlc^  «le  Muvêrent. 
\  om  ;.  l'netirich  fUr  Grosse,  eine  Lcbcnsgcêchtchte  von  J,  D,  E.  Praus,  t,  11» 
p.  aSS  —  aga. 

^  Celte  ^Utioik  ëdiotale  le  trouve  daot  les  gaicttes  de  Berlin  des  moi»  de 
décembre  1761  et  de  janvier  176». 
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307.    DU  MEME. 

Berlin ,  3u  décembre  i^fti. 

SlKK, 

L.  fiiililcsw  m'enipéeha  d^écrire,  dans  la  dendère  lettre  que  j  eus 
rhonnear  de  tous  envoyer,  bien  des  choies  dont  je  ne  pois  croire 
qu'elle  tek  vérhalilement  instnnte.  La  douleur  où  je  suis  de  voir 

comment  vous  êtes  servi  me  pend  la  vie  à  charge.  Vous  con- 
naissez. Sire,  mon  fJùle  |>our  \ous;  juge/,  donc  de  raincttiJinc 
dont  mon  cœur  est  i*empli  <|Mand  je  snis  convaijuMi  ci  (juc  je  vois 
de  mes  yeux  que  toutes  les  sottises  qui  nous  ont  l'ait  perdre  Col- 
beig*  et  la  moitié  de  la  Pomcranîe  viennent  ou  des  brouilleries, 
ou  des  mauvaises  manœuvres  des  gens  en  qui  nous  avions  ici  toute 
notre  espérance.  Si  vous  aviez  envoyé.  Sire,  en  Poméranie  une 
de  vos  bottes,  ou  que  votre  frère  le  prince  Henri  eût  envoyé  une 
des  siennes  pour  commander,  nous  aurions  encore  Golberg.  L*nn 
va  au  secours  de  l'autre,  et  lui  mène  douxe  mille  hommes  sans 
('o^^(>i.  tjii  11  |»oiiNait  prendre  très -aiséraeiil  av.nil  ([iie  IJiiliirliu 
lut  arri\é  ta  l'oniéranie;  il  s'eiisnit  do  eela  que,  le  lendemain, 
arrivé  à  (lolberg,  il  est  ohlis^é  de  repartir  avec  son  corps  pour 
aller  chercher  à  manger;  il  se  laisse  couper,  perd .  chemin  faisant, 
le  corps  de  Knoblodi,  et  est  cause  que  ce  général  est  lait  pri- 
sonnier. L'autre,  qui  était  resté  devant  Colbeig,  fait  encore  pis  : 
il  abandonne  ses  retranchements  sans  les  détruire,  pour  faciliter 
a  Romantoff  le  moyen  de  s*y  placer;  il  laisse  les  prisonniers  russes 
dans  Golberg  pour  achever  d*y  consumer  les  provisions:  il  perd 
deux  mille  hommes  dans  des  attaques  inutiles;  cl  eidiii,  pour 
ronronner  l'œuvre,  il  se  laisse  enlèvera  Stargaitl  trois  escadrons 
et  les  timbales  du  réi^iinenl.  Je  ne  dis  ici  à  V.  M.  que  ce  que  tous 
les  officiers  et  soldats  du  corps  qui  est  ici  publient  hautement. 
Malgré  les  fatigues  énormes  que  ces  gens  ont  essuyées,  ils  sont 
tous  pleins  de  bonne  volonté;  ce  n*est  pas  le  courage  qui  leur 
manque,  ni  le  xèle  pour  le  service  de  V.  M.  Oh  !  que  vous  aves 
bien  eu  raison.  Sire,  de  m'écrire  plusieurs  fois  dans  vos  lettres 
que  ce  ne  seraient  pas  les  bras  qui  nous  manqueraient  1  mais  les 

•  Vo^ci  I.  V,  p.  i3i  ri  i34 .  t-l  t-  XII ,  p.  170. 
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têtes!  Jamais  pi'édiction  malheureusement  plus  véritable.  Mais 

enfîii.  Sire,  tout  cela  peut  se  réparer.  Le  grand  article,  c'est  la 
sanlé  tic  V.  M.  Voici  (lu'cllc  \:\  avoir  un  peu  de  repos.  On  m'a 
dit  que  vous  avîcx  eu  une  grosse  Iluxiou  dans  la  tèlc.  Avec  la 
l'ali^uc  énomie  «jue  \  ous  avez  essiiycc.  comment  cela  peiil-i!  être 
autrement?  J'espèix!  que  la  chaleur  el  la  tranquillité  auront  guéri 
cette  douleur.  Donne/.-moî ,  pour  Tamour  de  Dieu,  des  nouveUcs 
de  votre  sauté*  Quant  à  moi,  je  commente  h  me  remettre  un 
peu  4  et,  eu  égard  à  la  douleur  dont  mon  cœur  est  pénétré  «  je  ne 
me  porte  que  trop  bien.  J*ai  l'honneur,  etc. 


208.    AL  MARQUIS  D  :ARl)lv\S. 

Bmian.  r'j,in\icM  i-6a. 

Je  devrais  commencer  par  vous  souhaiter  la  nouvelle  année  « 
mon  cher  marquis;  mais  j'ai  vu  si  peu  accomplir  mes  vœux,  que 
Je  commence  à  n*en  plus  faire  du  tout.  Je  suis  bien  aise  d'ap- 
prendre votre  convalescence*  Votre  maladie  aurait  été  une  in- 
quiétude de  plus  pour  moi.  J*en  ai  en  vérité  honnêtement,  et 
plus  que  je  n'en  puis  porter.  Le  projet  des  misérables  qui  ont 
voulu  m'enlever  est  très -vrai,  et  qu'on  les  a  laissés  échapper  est 
eneoit;  très -certain.  C'est  un  effet  de  la  bêtise  tie  l  otlieicr  qui 
fut  char;;é  de  celle  commission.  \  ous  n'a\ez  qu'à  dire  à  Goti- 
kowskv  (]ue,  tant  qu'il  ne  iera  rien  contre  les  lois  de  l'F3lat,  il 
jouira  ile  ma  protection;  mais  que.  s  i!  lui  arrive  d'introduire  de 
Targent  infAme  <]ans  le  pays,  et  qu'on  le  lui  confisque,  il  na  qu'à 
s'en  prendre  à  lui-même.  L  écolier  de  Tartini  a  perdu  sa  corde, 
mon  elier  :  comment  jouera  - 1  -  il  ?  «  Vous  voyez  que  mes  conjec^ 
tures  de  l'hiver  passé  ont  été  moins  trompeuses  que  les  vôtres; 
avec  tout  l'esprit  que  vous  avez,  vous  vous  tromperez  pluldt 
dans  vos  présages  sur  certains  sujets  où  la  routine  sert  plus  que 
la  pénétration.  Gatt  doit  aller  à  Berlin;  il  partira  d'ici  le  10  jan- 

•  Voyci  ot-dcMtu,  p.  a6a  et  a63,  el  t.  XII.  p.  so3. 
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vier.  U  vous  mettra  au  fiiit  de  hwa  des  choses.  U  vous  mon- 
trera une  Épftre  sur  Vorigme  du  mal,»  une  ode,^  la  Mort  de 

Vcmpercur  Othon^  et  oelle  de  Catoii. Je  \(ni.s  a\oiu'  «[iic  l'on 
|m;uI  i|uillei-  le  monde  sans  reçrct  et  même  avec  joie  quand  on 
se  trouve  dans  des  situations  cuaime  y  sont  de  certaines  gens» 
et  lorsqu'on  est  [»ei-snadé  de  rinconstauee,  de  la  li*agîlilé  des  ob- 
jets et  des  événenientâ  que  nous  désirons,  et  que  Ton  a  appris 
k  eonnaître  toute  la  méciiaocelé  et  la  turpitude  de  Tesprit  hu- 
maÎD.  Je  vous  leavoîe  au  Sin^im,  où  je  me  suis  assez  étendu 
sur  eela,  et  vous  prie,  mon  cher  marquis,  de  ne  point  changer 
de  sentiments  pour  moi  cette  nouvelle  année,  et  de  compter  sur 
mou  amiUé. 


aog.   AU  MÊME. 

Bfcsl«u,  5  j«ovicr  176a. 

\^ous  demeurez  toujours  ferme  dans  vos  andens  pi*éjuE^és.  et 
vous  suppose/.,  en  bon  catholique  élevé  dans  l'école  «lu  luer- 
vciilcux,  que  mon  frère  ou  moi  nous  savons  Taire  des  miracles. 
Je  vous  Tai  dit  souvent,  les  Lcnips  des  umaclcs  sont  passés,  il  ne 
nous  reste  que  de  funestes  réalités.  Les  malheurs  qui  nous  sont 
arrivés  en  Poméranic  ont  (|uelques  causes  qui  me  sont  connues; 
e*est  le  commissariat  qui  se  trouve  le  plus  en  faute.  Les  récits, 
d'ailleurs,  qui  vous  ont  été  faits  viennent  de  petites  gens  qui  ne 
savent  pas  les  combinaisons  des  choses,  et  r[ui  ont  augmenté  les 
objets.  C'est  le  propre  des  malheureux  de  rejeter  les  causes  de 
leui^  désastres  les  mis  sur  les  autres.  Vous  savez  le  proverbe  : 
Les  malheureux  ont  toujours  lorL  Je  vois,  mou  cher  marquis, 

"  L'/'ilrr  à  Bf.  MUchell,  sur  l  ori^i/ic  Jn  mal,  l.  \II  .  j».  içjj  — -iDj. 
*»  Ode  à  ma  svur  de  Jirunswtc  sur  ia  mort  d'un  jils  iuc  r/i  tjGi ,  t.  XII, 
p.  3o  —  35. 

c  Voyes  t.  XII ,  p.  ao7— 9 10. 
4  Voyei  t.  XII ,  p*  ai I  «a i3. 
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que  voue  imagination  provençale,  plu»  forte,  plus  vive  que  oe&e 
que  les  elimats  du  nord  m*ont  donnée,  vous  peint  un  avenir  riant 
et  des  ]>erspeedve9  agréables.  Pour  moi«  Je  ne  saurait  vous  ré- 
pondre sur  le  même  ton.  Je  vous  laisse  le  charme  de  vos  illu- 
sions, <jiiî  vous  consolent,  et  je  m'en  tiens  au  ooiite  de  l  eleve  de 
Tartini,  qui  est  l'allégorie  la  pîtis  vraie  qn On  ait  jamais  faite. 
J'ai  sans  doute  ime  très-iortc  liuxioii  à  la  icle.  coinposce  d'hu- 
meurs nissieimes,  autrichiennes,  gauloises  et  suédoises,  qui  me 
cause  des  insomnies;  à  cela  se  joignent  les  maux  dont  les  méde^ 
cins  attribuent  la  cause  à  la  bile  âcre.  11  y  a  de  quoi  tuer  un 
bœuf,  fut-ce  le  dieu  Apis.  Si  j*avais  Téloquence  de  Bossuet,  je 
vous  dirais  ;  O  Israël  !  puisque  tu  as  mis  ta  confiance  en  un  bras 
de  chair,  le  Seigneur  ton  Dieu  t*a  puni,  et  t*a  abandonné  à  la 
turpitude  de  ton  coeur.  11  t*a  livré  au  glaive  de  tes  ennemis,  pour 
que  tu  recomiaisses  qu'il  est  le  seul  Dieu  sur  le  ciel  et  la  terre. 
Mais,  coiiiinc  je  sens  t[ue  ces  belles  déclamations  ne  feraient  pas 
grande  impression  sur  l'esprit  d'un  philosophe,  je  les  hu^<r  laire 
à  ceux  qui,  tous  h'S  lniit  jours.  v<uis  «Irhitoul  de  pareilles  mar- 
chandises. Pour  moi ,  je  lu'amusc  à  lire  dans  Piutarque  les  vies 
de  rcmpcixîur  Otiion  et  de  Caton  d'Utique.  J'y  trouve  toute 
sorte  d'événements  instructifs  et  dignes  de  l'attention  de  qui- 
conque fait  son  pëlerinage  dans  cet  enfer  qu*on  nomme  le  monde. 
Je  pense  connue  ces  grands  hommes  de  l'antiquité,  et  je  trouve 
que,  en  examinant  leur  conduite,  on  ne  peut  que  leur  applaudir. 
Que  de  vains  dédamateurs  d*école  aient  pensé  autrement,  qu'ib 
aient  sur  ce  sujet  soutenu  des  paradoxes  absurdes ,  ce  n*est  pas  k 
quoi  il  faut  s'attacher;  et  certes  les  personnes  sensées  seraient  fort 
il  plaindre,  s'ils  HeA aient  réformer  leurs  jusrcments  sur  eeii\  ilc  ces 
pédants  de  collège  qui  ont  tàri)<>  de  flétrir  les  plus  belles  actions 
et  la  maîjnanîmité  d'Ame  «les  anciens. 

V  oilà,  mon  cher  raaripiis,  le  compte  que  je  vous  rends  de  mes 
lectures.  Je  souhaiterais  de  pouvoir  vous  entretenir  sur  des  su- 
jets qui  vous  fussent  plus  agréables;  mais  ma  fluxion  m'en  em- 
pêche. Prenez  soin  de  votre  santé,  ne  m'oubliez  pas,  écrivez-moi 
quelquefois,  et  soyez  persuadé  de  mon  estime.  Adieu. 
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aïo.    AU  MEME. 

(Brealau)  g  janvier  (1764). 

Le  TOjrage  de  CaU  est  rompu  par  bien  des  raisons ,  dont  vous 
poorm,  mon  cber  marquis,  deviner  quelipies-uncs.  Je  hasarde 
donc  de  vous  envoyer  ces  deux  morceaux*  dont  je  le  voulais 
charger  pour  vous.  Je  crains  fort  que  vous  ne  les  trouviez  pas 
fort  radniens.'»  Jugez  des  drconstanees  dans  lesquefles  ils  ont 
été  composés,  et  vous  aurez  quelque  indulgence  pour  la  médio- 
crité du  poêle.  Vous  voyez,  roiiimc  il  raut  taire  iisaj^e  de  tout, 
et  que  notre  aiut>ur-jn*oprc  se  sert  s()u\ent  des  rigueurs  de  la  for- 
liino  ]>our  evcuher  les  défauts  de  laleut.  Enfin  nous  vivons  en- 
core, ennejuiii  devant  et  demère  nous,  ne  tenant  presque  plus  à 
rien.  Kous  ne  sommes  pas  encore  dévorés ,  ei  Ton  veut  même 
entrevoir  quelque  rayon  d'espérance;  mais  je  ne  vous  en  parle 
pat.  Végétons,  cet  hiver,  comme  nous  pourrons,  et  je  vous  pro» 
laeCs,  si  tout  va  bien,  au  printemps  une  belle  ode;  sinon,  tenez* 
vous-en  à  ce  que  Caton  vous  dira.  Voilà  une  étrange  alternative; 
mais  rien  ne  doit  paraître  tel  dans  nos  jours  maudits ,  rien  ne  me 
surprend  plus,  rien  ne  m'étonne,  et  je  verrais  le  ciel  tomber  sans 
pcMt-«''fre  y  faire  attention.  N'en  cli^-vous  pas  logé  là?  lime 
send»lc  ipie  vous  devez  penser  à  peu  près  comme  moi,  si  vous 
réfléchissez  sur  tout  ce  que  vous  avez  vu.  U  ne  me  reste  plus 
iprun  pas  à  faire,  et  je  serais  digne  de  la  Trappe;  mais  l'impossi- 
bilité d'y  croire  rend  ma  vie  sédentaire  utile  seulement  pour  mes 
réflcnons  et  pour  fétat  présent  où  je  me  trouve.  U  est  en  vérité 
inqiosaifale  de  vous  écrire  d'ici  des  choses  gaies  et  bonnes  à  voua 
épanouir  la  rate.  Les  Jeux  et  les  Plaisirs  n*ont  pas  établi,  cet 
liivcr,  leur  séjour  à  Breslau;  si  J'en  excepte  la  jeunesse,  qui  se  di- 
vcrtit  à  bon  compte,  et  qui  n'a  point  de  lorgnettes  pour  l'avenir, 
tout  ce  qui  pense  mène  une  vie  de  eliarlrcux.  T.eîp/.ig  faisait, 
rannée  passée,  mi  cariia>ai  brillant  en  comparaison  de  celui -cL 
D  me  manque  ma  mdiUeure  pièce,  mon  cher  marquis,  de  sorte 

•  Le  Discours  de  l'empereur  Olhon,  et  le  Discoum  de  Caion  d' Clique,  l.  XIl, 
p.  307  — aïOp  «I  p.  ait— ai3. 
b  Voya  ei.duMii»  p.  IS9. 
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que  je  suis  réduit  absolument  avec  moi-même.  Vous  trouvez  que 
c'est  en  assez  mauvaise  compagnie.  Cependant,  mon  cher  mar- 
quis, ne  vous  pendez  pas  encore,  et  attendez  de  moi,  au  préa- 
lable ,  un  petit  avis  avant  d'en  venir  i  cette  résolution*  Adieu,  mon 
cher  ;  je  vous  embrasse.  Souvenez^vous ,  puisqu'il  faut  que  le  jus 
d*absmthe  soit  aincr,  qu'il  faut  aussi  clans  ces  circoostances  que 
mes  lellrcs  soient  tristes. 


au.  DU  MARQUIS  D'ARGËNS. 

Bwiia,  19  janvicriyCa.  • 

Sire, 

Je  viens  de  recevoir  dans  ce  moment  les  deux  pièces  que  Votre 

Majesté  m'a  fait  la  grâce  de  m'eiivoyer.  Elles  sont  parfaitemeal 
écrites;  je  les  ai  d'abord  lues  deux  fois  de  suite,  et  j'ai  trouvé 
deux  vers  «jiii  ne  sont  [»as  ilétecHu-iix,  mais  doiil  l'un  me  paraît 
faible,  i-l  l  aulir  conLieiil  un  terme  dont  nn  Romain  n  a  jamais 
pu  se  sei'vii*,  car  il  u'a  été  inveuté  que  d<uàs  le  premier  siède  du 
christianisme.  r<ie  premier  de  ces  vers  est  dans  Ofkm,  et  le  se- 
cond dans  Coton, 

Âu  inoins  à  eelte  lois  je  puis  vous  être  utile.  ^ 

Au  moins  à  eeUe/ois  me  parait  prosaïque  ;  d'ailleurs,  il  serait  plus 
conrect  de  dire  :  A»  mains  cette  J  'ois  je  puis  vous  être  uiHe,  nuûs 
le  vers  ne  s'y  trouverait  pas;  cela  est  tres-alsé  à  changer.  Quant 

au  second  \  ers,  il  est  très -beau  : 

Oui,  {^orieux  martyr  de  Rome  et  de  ses  lois.!* 

Mais  le  mot  de  martyr  ne  l'ut  jamais  connu  de  Caton;  c'est  un 
terme  né  daus  les  persécutions  que  soutinrent  les  chrétiens.  On 
peut  bien  s'en  servir  aujourd'hui,  parce  que  l'usage  fa  établi; 

■  ProbablemeBl  le  i4 1  le  i5  ov  le  16. 
I>  Voycx  i.  XII,  p.  «08  et  ai3. 
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aSaad  Ton  dira  :  D  est  le  martyr  de  la  dureté  d'un  tel,  U  est  lemuv 

lyv  (le  son  eiilèteinent ,  etc.    Mais  daiis  la  bouche  de  CaLoii  ce 
mol  ne  nie  parait  pas  hien  plat  (  .  >iMioiit  quaiKi  e  est  Catnn 
parle,  et  qui  parle  à  d'autres  Honiains.  Voilà.  Siie,  ce  que  la 
chlique  la  plus  sévère  a  pu  me  £ouriiir  sur  deux  pièces  véiitable- 
ment  excellentes  et  très-bien  ver^iftée^. 

Je  vient,  Sire,  à  ee  que  V.  M*  me  fait  la  gréée  de  me  dire  an 
sujet  de  mes  prédietions  de  Leipaig ;  eUes  ont  été  très-vraies,  car 
vous  aviez  lait  la  plus  beUe  campagne  qu'on  pût  faire.  Mais  à 
eoup  sûr,  ni  moi,  ni  qui  que  oe  soit  dans  le  monde,  ne  prévoira 
qu'un  hoinmc  laisse  emporter  une  place  défendue  par  trois  niille 
hoiiuiies,  dans  une  heure  de  temps.  Car  enfin  je  suppose  qu'il 
eût  été  atlaqiu-  d ms  les  formes,  et  que.  ayant  huit  mille  honuues 
de  gaj oison ,  il  eu  eut  perdu  cinq  à  la  delense  de  ses  ouvrages  ex* 
térieurs,  ne  mériterait- il  pas  detre  puni,  si,  ayant  encore  trois 
nulle  hommes,  il  rendait  sa  place  avant  que  la  brèche  fût  faite  au 
cesps  de  la  place?  Et  que  n*a-t-il  défendu  ce  même  ooips  de  la 
|dace,  s*0  élait  trop  faible  pour  garder  ses  ouvrages  extérieurs? 
Non,  oela  est  inconcevable  qu*un  homme  se  laisse  forcer  derrière 
un  rempart  flanqué  de  bastions,  avec  un  bon  fossé  en  avant  de  ce 
même  icuqi.u  t.  Voîlh.  Sire,  ce  que  sùjenàcnt  je  ii'avais  pas  prévu 
et  que  je  ne  prc\  ()irai  jamais. 

V.  M.  me  parie  du  commissariat  de  la  Poiuéraiiie;  elle  doit 
être  cent  fois  mieux,  instruite  que  moi ,  ainsi  je  n'ai  rien  à  dire  ; 
mais  ce  conunîssariat  n'était  pas,  en  dernier  lieu,  dans  le  Meck- 
lenbouig,  à  Maldiin.  Si  j'avais  moins  de  zèle  pour  V.  M.,  tout 
cela  m'affiigerait  moins;  mais  je  meurs  de  douleur  quand  je  vois 
que  les  soins,  que  les  fatigues  que  vous  prenez,  que  les  bonnes  et 
glorieuses  choses  que  vous  fiûtes,  sont  détruites  ou  par  les  étour- 
deries,  ou  par  le  peu  d'expérience  des  antres.  Dans  tous  mes  clia- 
grins,  je  n'ai  qu'une  consoiaLiun.  c'est  de  savoir  (pic  \ini>  \  uns 
portez  bien;  pour  la  crainte  des  ennemis,  je  n'en  ai  aucune,  et  je 
reste  toujours  dans  la  parfaite  conviction  que,  après  tant  d'év^ 
nements  £&cheux,  il  faut  à  la  fui  qu'il  arrive  quelque  coup  heureux 
qui  remette  toutes  les  afiaires  dans  un  boa  état. 

Voilà  la  guerre  déclarée  entre  les  Anglais  et  les  Espagnols; 
j'en  suis  faieii  aise,  et  je  crois  avoir  de  bonnes  raisons  pour  cela. 
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Les  AngUkii  n'ont  plus  de  paix  particiiàière  à  £ure,  et  IKeu  MÎtt 
à  la  longue,  ce  qu'ils  auraient  pu  condure,  séduits  par  les  ces- 
sions que  leur  ofiiaient  les  Français;  d'ailleurs,  avec  deux  cents 
vaisseaux,  ils  sont  resliés  les  bras  croisés  toute  la  campagne  pas- 
sée, et  se  sont  laissé  duper  et  amuser  par  le  ministîm  de  Vet* 
sailles.  qui  cherchait  à  faire  son  traité  avec  les  Espa^einols.  Je 
crois  qu  ils  penseront  diiTéremment  aujouid'liui.  Ce  (ju'il  y  a  tle 
bien  certaiji,  c'est  que  vous  leur  devciiex  ariiu^lenient  jK»ur  le 
moins  aussi  nécessaire  qu'ils  votis  le  sont,  el  leia,  par  cent  niiile 
raisons  ([ue  V.  M.  connaît  sans  doute  cent  ibis  juieux  que  moi. 

V.  M.  vit  solitairement,  je  n'en  doute  pas;  mais  certainement, 
si  elle  ressemble  à  un  chartreux,  je  puis  bien  dire  que  je  suis  un 
père  de  la  Trappe.  Il  y  a,  au  pied  de  la  lettre,  huit  mois  que 
je  ne  suis  pas  sorti  une  seule  fois  de  mon  appartement.  Hea* 
reusement  je  suis  fort  bien  logé,  et  j'étourdis  mon  chagrin  à  forée 
de  lire  les  gazettes  anglaises,  que  je  me  fais  traduire,  et  des 
livres  grecs ,  que  j'étudie  pour  pouvoir  les  entendre.  J'ai  Thon- 
neur,  etc. 


213.   AU  MAUi^Ulâ  D'ARGËNS. 

(Brnlau)  i$  janvier  ij6a. 

Si  je  me  sentais  la  téte  tant  soit  peu  poétique,  j'aurais  inoes- 
samment  corrigé  les  vers,  mon  cher  maïqub,  que  vous  censures. 
Mais  j'ai  l'esprit  si  ému,  si  agité  aujourd'hui,  qu'à  peine  puis -je 
faire  de  la  prose.  Je  remets  mes  corrections  à  un  autre  jour,  et 

je  vous  les  enverrai  aussitôt,  \  ous  avez  levé  le  voile  politique 
qui  couvrait  des  horreurs  et  des  perfidies  méditées  et  prèles  à 
éelore;  vous  ju^ez  très -bien  de  toute  la  situalioa  présente  où  je 
me  trouve,  des  abîmes  qui  m'environnent,  et  je  vois,  par  ce  que 
vous  me  dites,  que  vous  devinez  l'espérance  qui  nous  reste.  Ce 
ne  sera  qu'au  mois  de  février  que  nous  pourrons  en  parler  avec 
certitude.,  et  c'est  le  terme  que  je  me  suis  proposé  pour  décider  si 
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je  m'en  tiendrai  à  favis  de  Caton,  ou  sll  faudra  tuivre  les  Cwn^ 

mentaires  de  César.  Je  passe  par  une  école  de  patience,  dure, 
longue,  cruelle  et  même  barhare.  Je  n'ai  poiul  pu  inc  soustraire 
à  mou  sort;  tout  ce  que  la  prévoyance  humaine  a  pu  iiuiitpier  a 
été  employé,  et  rien  n'a  réussi.  Si  la  fortune  continue  à  me  pour- 
fluivre  aussi  Impitoyablement,  je  succomberai  sans  doute;  il  ny 
m  plus  qu'elle  qui  paisse  me  tirer  de  la  situation  où  je  suis.  Je 
me  sauve  de  là  en  cnvisageaiit  TuDivers  en  grand,  eomme  le  eon» 
templant  d*une  planète  éloignée;  alors  tous  les  objets  me  pa- 
raissent infiniment  petits ,  et  je  prends  mes  ennemis  en  pitié  de 
se  domier  tant  de  mouvement  pour  si  peu  de  chose.  Que  devien- 
dj-ii»ii--ii(Hi>  >ans  la  philosophie,  sans  réflexion,  sans  détachement 
du  monde,  et  sans  ce  niepiis  raisonnable  que  nous  inspire  la  con- 
naissance des  choses  Irivoles,  passagères  et  fugitives  dont  les 
avares  et  les  ambitieux  font  un  trop  grand  cas ,  parce  qu'ils  les 
croient  des  biens  solides  et  durables.  Voilà  les  fruits  qu'on  rap- 
porte de  récole  de  Tadversité.  C*est  devenir  sensé  à  eoups  de 
bâton,  dtrez-vous;  mais,  pourvu  qu*on  soit  sage,  qu'importe 
eouunent? 

Je  lis  beaucoup;  je  dévore  mes  livres,  et  cela  me  fait  des  dis- 
tractions utiles.  Si  je  ne  les  avais  pas,  je  crois  <jue  rfiv}M)(  ondrie 
jii\iurait  conduit  aux  Petites-iMaisons.  Enfin,  mon  cher  marquis, 
nous  sonmies  dans  des  temps  iacheux  et  dans  des  situations 
dése^érées;  j'ai  toutes  les  propriétés  d'un  héros  de  tragédie,  tou- 
jours en  danger,  toujours  prêt  à  périr.  U  faut  espérer  que  la  pé- 
lipétie  arrivera,  et,  pourvu  que  la  fin  de  la  pièce  soit  heureuse, 
on  ouMiera  volontiers  le  passé.  Patience  donc,  mon  ebcr,  jusqu*au 
90  février;  peut'^tre  pourrai  je  alors  vous  consoler,  vous  restau* 
rer,  vous  conforter,  vous  ranimer  et  vous  rendre  l'espérance. 
Adieu,  mon  cher;  je  vous  embrasse. 
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at3.   DU  MARQUIS  D'ARGENS. 

Btriia,  «3  jMTÎer  176».  * 

SlBB, 

Votre  demîëre  lettre  a  augmenté  mon  inquiétude,  et  les  em- 
barras dont  je  vous  vois ,  })onr  ainsi  dire,  accablé  me  font  craindi'C 
qu'à  la  fin  votre  saiilé  ne  s  alleie  entièrement  :  mais  la  iirnivelle 
que  vous  aure/-  reçue  sans  doute  peu  (riicuies  après  que  vous 
avez  écrit  la  iellrc  cpic  \<)us  m'avez  fait  riionncur  de  ni  envciver 
vous  aura  coavaiucu  que  la  fortune  changera  àla  iin  ses  rigueur:». 
€t  qu'elle  vous  favorisera  avec  autant  de  gloire  qu'elle  l'a  fait 
autrefois^  Enfin,  voilà  dans  Tempire  de  Pluton  quel({u'unb  ipii 
n'en  reviendra  plus  pour  augmenter  le  feu  de  la  discorde.  Cette 
nouvelle  nous  a  tous  surpris  d'autant  plus,  qu'aucun  de  nous  ne 
s*y  attendait;  on  Tavait  débitée  tant  de  fois  faussement,  qu'on 
croyait,  quand  on  l'apprit  ici,  que  c'était  un  conte. 

Le  général  Seydlitz  a  fait  deux  mille  prisonniers  dans  la  der^ 
uière  alTaire  qu'il  a  eue  avec  l'année  de  l'Empire:  cela  vaut  mieux 
que  des  prisonniers  autrichiens,  puisque  c'est  presque  autant  de 
recrues  que  de  ]n  i>()nniers. 

Il  y  avait  longt<'nq)s  que  je  soupçonnais  les  horreurs  et  les 
pofidies  dont  me  parie  V.  M.;  mais  enfui,  quand  les  maux  qu'on 
a  voulu  nous  faire  n'ont  pas  eu  lieu,  il  faut  ne  s'en  aflliger  qu'au* 
tant  qu'on  aurait  à  les  craindre  pour  Ta  venir,  et  je  vois  les  choses 
dans  une  situation  ou  il  est  impossible  que  la  mauvaise  volonté 
de  certaines  gens  puisse  avoir  lieu,  du  moins  pour  le  présent. 

J'ai  fait  une  gnuide  marque  à  mon  almanach  an  jour  que 
V.  M.  m'a  fait  la  grâce  de  m'annonoer,  et  que  Je  ne  pensais  pas 
encore  si  prochain.  J'ai  eu  Thonnenr  de  le  dire  souvent  li  V.  BL , 
tout  ira  bien  à  la  fin,  pourvu  qu'elle  Jouisse  d'une  bonne  santé, 
et  qu  elle  puisse  agir. 

V.  M.  saura  sans  doute  ([iie  les  Français  doivent  avoir  remis, 
le  6  de  décembre,  Port-Mahon  entre  les  mains  des  Espagnols. 

*  Berlin,  'u.  jauxicr  176a.  (Variante  des  Œuvres  posthumes,  t.XlII,  p.93a.) 
k  L'imp^alriee  Élisal»cth  de  Rimmc,  morte  le  5  janvier  1769.  Voyes  tV, 
p.  i54  et  i$5,  cl  t.  XIV,  p.  173. 
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S'il  leur  prenait  l'antaisio  anjoiinrimi  cJe  faire  la  paix,  qu'au- 
ra ieiit-ils  à  donner  vi\  échange  aux  Anglais  ?  Je  ne  vois  point  au- 
cun moyen  pour  eux  d'en  venir  à  un  «eoommodement,  que  la 
guerre  n'ait  ou  augmenté  leurs  pertce,  ou  amélioré  leur  état 
présent. 

On  a  découvert  «pte  l'envoyé  de  Danemadc  •  savait  trois  jours . 
pins  tôt  k  mort  de  l'impératrice  de  Russie  qu'on  ne  l'a  apprise 
par  tous  les  courriers  qui  sont  arrivés  id,  dont  le  premier  ne  vint 

que  le  mardi  matin:  et.  le  dimanche  auparavant,  l'envoyé  dit  à 
quelques  personnes  :  «Il  est  mort  une  des  prineipales  tètes  eon- 
roiuàées  de  1  Knru)ie.«  On  euL  beau  le  presser,  il  ne  voulut  pas 
s'expliquer  davanlage.  J  ai  l'honneiu*,  etc. 


214.   AU  MARQUIS  D  ARGENS. 

Janvier  1769. 

Il  est  vrai,  mon  cher  marquis,  que  tous  les  événements,  iavo- 
rablcs  ou  fâcheux,  se  succèdent  alternativement.  Nou^  en  avons 
eu  tant  de  malheureux,  de  cruels  et  d'affreux,  qu'il  fallait  bien 
que  quelque  autre  chose  vint  y  apporter  quelque  adoucissement. 
Cependant  reste  à  voir  jusqu'où  nous  pourrons  porter  nos  espé- 
rances. J'ai  été  si  malheureux  dans  toute  cette  guerre,  et  par 
la  plume ,  et  par  l'épée ,  que  cela  m'a  donné  luie  grande  méliauce 
ilans  toutes  les  occasions,  de  sorte  que  je  n'en  crois  plus  que  mes 
oreilles  et  mes  yeux  uni((uement.  Je  pourrais  composer  un  grand 
chapitre  des  façons  diiïéi*cnle$  dont  les  politiques  s'égarent  dans 
leurs  coi^ectures,  où  les  exemples  ne  me  manqueraient  pas,  et 
eela,  pour  s  être  laissé  emporter  par  leur  imagination  et  avoir 
]grédpité  leur  jugement.  Voilà  ce  qui  me  rend  retenu  etdrcon- 
speet.  Oh!  que  l'expérience  est  une  belle  chose I  Moi,  qui  étais 
étourdi  dans  ma  jeunesse  comme  un  jeune  cheval  qui  bondit  sans 
frein  dans  une  prairie,  me  voilà  devenu  lent  comme  le  vieux 

•  Le  chajnbellao  Jciin-Ueiuri  comte  d'AhlcfeldU 
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Nestor;  mais  aussi  suis-je  grison,  rongé  de  chagrin,  accablé  d'in- 
firmités, et  bon,  en  nn  mot.  h  être  jeté  aux  chiens. 

Votre  nouvelle  *ie  l'ori-Malmii  est  fausse,  mon  cher,  denn  ine 
que  celle  des  deux  mille  prisonniei-s  du  général  Seydlitz.  Je  ne 
m'étoime  point  <lc  ces  hniits  de  ville;  nous  en  avons  ici  également. 
Quand  on  remonte  à  leur  source,  on  les  perd  eomme  Ie<;  originea 
des  grandes  maisons.  C*est  à  présent  le  moment  pour  les  forgeim 
de  contes  et  les  fabricateurs  de  nouvelles;  pourvu  i|tt'il  n'y  entre 
ni  géant  ni  féerie,  tout  le  reste  peut  être  oroyalde,  et  hicn  peu  àt 
paiticnliers  sauront  débrouiUer  la  Tenté  travestie  en  passant  par 
tant  de  bouehes.  Vous  m'aves  toujours  exhorté  à  me  bien  porter. 
Le  moyen,  mon  cher,  quand  on  est  houspillé  comme  je  le  siaia! 
Des  oiseaux  qu'on  abandonne  aux  caprices  des  enfants,  des  toupies 
fouettées  dv^  iiiarmots,  ne  sont  pas  plus  açités  et  plus  mal- 
traités que  je  tie  l'ai  été  jusqu'ici  par  trf»is  «Mineniies  îirliarriées. 

Adieu,  mon  cher:  dès  que  j'aurai  <|ueique  nouvelle  adoucis- 
sante» comolante  el  restaurante,  je  ne  manquerai  pas  de  vous  la 
communiquer  en  ^ros;  mais,  si  le  contraire  arrive,  je  vous  le  di- 
rai de  même.  Puissé-je  vous  donner  bientôt  de  bonnes  nouvelles! 
Adieu  encore;  ne  m'oubliez  pas. 


ai5.    At  MÊME. 

(BreiUn)  •  février  (176s}. 

Je  vous  écris  deux  mots  pour  vous  féliciter,  mou  cher  marquis, 
sur  ce  qu'à  présent  vous  pourrez  habiter  en  sûreté  et  en  tout  re- 
pos la  bonne  ville  de  Berlin.  Nous  sommes  autant  que  débarrassés 
des  peuples  que  les  contrées  hypeiboréennes  ont  vomb  sur  nous.* 
Ce  n'est  pas  bagateUe  d*ètre  délivré  d'un  tel  fardeau,  et  il  y  a 
tout  à  espérer  que,  de  ce  cAté-Ià,  les  affaires  tourneront  à  sou- 
hait. J'espère  que  je  poumd,  vers  la  fin  de  ee  mois,  tous  msr- 

*  Peu  .iprcs  la  moi  l  dr  riiii|u'ratricc  »lt'  Russie  ,  le  curj)*  de  ('zcrni(  liew 
^iU«  l'armée  de  Loudon  pour  »e  retirer  en  Pologne.  Voyes  t.  V  ,  p.  i63  et  167. 
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cfoer  lie  meineures  nouvelles  encore,  si  la  fortune  me  seconde. 

Eiilin  votis  pouvez,  respirer,  et  nous  pouvons  espérer,  sans  être 
les  plus  ridit  iilt  s  de  s  mort4îJs .  que  nous  trouverons  luie  bonne  fin 
k  nos  tribulations.  La  poste  va  partir;  je  ne  vous  marque  ceci 
que  pour  vous  domier  quelque  joie,  eu  vont  atturaut  de  ma  tni* 
cire  aiwitîé. 


ai6.   DU  IkLiUyUIS  D'AROEiNS. 

Berlio,  a  février  176a.  * 

SiRC, 

Votre  Majesté  peut  Jbien  penier  quelle  doit  avoir  été  ma  joie  en 
recevant  sa  lettre;  c'est  le  jour  le  plus  heureux  de  ma  vie.  J*ai 
toujours  été  persuadé  qu*à  la  fin  tons  les  projets  de  vos  ennemis 
s'en  iraient  en  fumée;  mais  je  crai^ais  que,  avant  qull  n'arrivât 

quelque  événement  décisif,  vous  ne  succombassiez  sous  les  fa- 
tigues que  voTis  ave/,  essuyées  depuis  six  ans.  £iiiin,  après  un 
oraiçe  épouvaol.iMtv.  le  calme  est  rcveini,  et  je  connais  trop 
rétendue  de  vos  liuuières  pour  ue  pas  être  assuré  que  vous  proii- 
terez  autant  qu'il  vous  sera  possible  du  tour  heureux  que  prennent 
les  affidies.  Vous  devriez  bien,  par  pitié,  me  donner  encore 
quelque  bonne  nouvelle.  J'ai  déjà  relu,  sans  exagération,  depuis 
six  heures  trente  £dîs  votre  leUxe ,  et,  avant  que  la  journée  finisse , 
je  la  relirai  bien  encore  autant  de  fois.  Mais  il  me  semble  que  vous 
ne  m*avez  dît  que  la  moitié  des  choses  heureuses  qui  sont  arrivées. 
Vous  m  a\L/  traité  comme  un  malade  (pii,  par  sa  faiblesse,  ne 
peut  pas  encore  soutenir  tout  à  fait  le  4;! and  jour.  Dans  le  fond, 
vous  n'avez  pas  mal  agi  pour  ma  pauvre  cervelle,  car  encore  uu 
degré  de  plus  de  plaisir,  je  n  aurais  pas  répondu  d'elle.  Oh  !  si 
j*avais  à  pi^ésent  le  bonheur  d'être  auprès  de  V,  M.,  que  je  lui 
dirais  de  choses!  D  s'en  présente  tant  à  mon  esprit,  que  je  crois 

*  Cette  lettre,  qui  e»t  la  réponse  à  celle  de  Krcdéhc,  du  a  février,  est  évi- 
dcBim— t  mal  dfttë«. 
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(|iie  je  pourrais  eu  l'ain*  im  ijros  voliinie  in -folio.  Je  voudrais 
bien  vous  en  écrire  ici  quelques  -  uues ,  niais  j'attends  pour  cela 
votre  première  lettie.  J'ai  encore  besoia  d'un  élixir  qui  achève 
de  rétablir  entiefement  mes  forces.  Je  ressemble  à  ces  Tnaledcat 
qui,  ayant  été  longtemps  entre  la  vie  et  la  mort,  ont  peine  à  se 
persuader  qu'ils  n*ont  plus  de  rechute  à  craindre.  Xattenda  dmua 
encore  une  ou  deux  lignes  de  V.  M.  pour  me  Uvrer  cntièremecit 
à  cette  joie  vive  qui  nous  fait  goûter  dans  ce  monde  terrestre  les 
plaisirs  que  les  dévots  se  promettent  dans  le  céleste.  H  dépend 
donc,  Sire,  de  V.  M.  de  me  mettre  au  ran^  des  bienliearewx  et 
fie  me  canoniser  tout  >  ivant ,  chose  (jue  tous  Jes  papes  du  monclc 
ne  sauraient  iaire.  J'ai  l'honneur,  ete^ 


a  17.   AU  MAUQUIS  D'ARGENa 

BrcsUo,  Il  février  176a. 

J*avoue,  mon  cher  marquis,  que  la  hâte  de  vous  communiquer 

une  bonne  nouvdie  a  peut-être  été  cause  cjue  je  l'ai  trop  étran- 
glée, et  que  vous  n'a\  ez  pas  pu  jouir  en  détail  de  ce  qu'elle  con- 
tient d'a^irénhh'.  Je  puis  facilement  satisfaire  \otre  curiosité  sur 
ce  point  pour  assuier  entièrement  le  calme  de  \otre  ame  et  pour 
avoir  le  plaisir  de  vous  faire  lire  six  fois  ma  lettre.  Vous  saiu^ 
donc  que  Tempereur  de  Russie  est  aussi  porté  pour  nos  intérêts 
que  le  pourrait  être  le  meilleur  bourgeois  de  fiei  Uu .  et  que  nous 
allons  Âûre  tout  de  suite  la  paix  et  peut-être  une  alliance,  ce  qui 
nous  débarrasse,  d'un  coup  de  filet,  de  cette  infâme  horde  de 
barbares  qui  nous  désolait  et,  par  bricole,  des  Suédois,  dont  nous 
allons  être  quittes  par  conséquent.  Il  nous  reste  encore  les  Au- 
trichiens, les  cercles  et  messieurs  vos  compatriotes.  C'est  plus 
cju'il  ne  nous  en  faut,  et  vous  comprenez  qu'il  nous  faut  encore 
la  hoiiiie  uouvi  lle  d'imc  diversion  pour  nous  débarrasser  de  ce 
tas  d'ennemis  si  un  iwninodes  et  si  dangereux.  J'attends  les  assu- 
rances de  cette  diversion,  qui  m'ont  déjà  été  doouées,  mais  dout 
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les  effets  doiyent  se  manifester  en  peu  de  temps.  Je  n'en  puis 
ètare  infoimé  qu*à  la  lia  de  ce  mois,  et,  si  cela  anÎTe,  sans  être 
astrologue  m  devin,  je  prophétise  la  paix  pour  le  oommencMMnt 
de  l'année  prochaine.  Voilà  où  tendent  mes  vœux;  mais  je.  veux 
cette  paix  honorable ,  confonne  k  la  dignité  de  FÉtat  ci  conforme 
aux  efforts  que  nous  avons  faits  pour  l'obtenir.  VoUà,  mon  chei\ 
les  choses  (jiHî  NOUS  tlt'sircx  (i'appreiidro.  \  oiis  pouvez  pi*eudre 
tout  comme  acliCN  c  ce  qui  roijartle  les  Kti.s>»'s  cl  les  Suédois. 

Pour  ce  qui  est  le  second  article,  «juuique  j  en  sois  presque 
sur,  je  ne  veux  pourtant  rien  aiHrmer  a\ant  la  fin  do  ce  mois,  et 
je  vous  en  instruirai.  Mais,  quoiqu'il  arrive,  la  ville  de  Berlin 
sera  en  sûreté,  et  tous  mes  anciens  États  à  l'abri  des  ravages  de 
mes  ennemis.  Livrez -vous  donc  à  une  joie  pure,  et  ne  craignez 
plus,  cette  année,  que  votre  domicile  soit  troublé  par  les  atten- 
tats de  €€8  brigands  qui  nous  ont  vexés  avec  tant  d'impudence. 
\  ous  iMMiYc/..  mon  cher  marquis,  vous  promener  lraM()uiIleinont 
depuis  Memt'l  jusqu'à  Mnjjdehoui'g.  el  nm^e^pient  piiMi(he 
les  eaux  doucement  à  Sans-Sourr.  si  \mu^  Iv.  mjuIcz.  Pour  moi, 
je  serai  oblige,  comme  le  bœul  de  mou  voisin,  de  tracer  à  pas 
tardifs  un  pénible  sillon.  »  Si  la  divei-sion  se  lait,  j'aurai  la  légè- 
reté du  cerf  et  la  force  du  lion;  si  cela  n'arrive  pas,  nous  ne  se- 
rons guère  avancés,  mais  nous  pourrons  nous  soutenir,  et  la  guerre 
oe  finira  pas. 

Vous  voilà  au  &it  de  tout,  et  vous  en  pouvez  porter  votre 

jugement  sans  vous  tromper.  Voyez  ce  que  c'est  de  ces  vastes 
projets.  La  uioi  t  vous  lro»is?p  lestement  une  catin.^  et  voilà  les 
projets  de  ees  proionds  puliliqui's  reiiv  «*i  srs.  Quelles  misèroî 
Heureux  le  philosophe  qui  s'applique  à  la  sagesse,  et  méprise 
tous  ces  riens  pompeux  dont  Tignorante  et  and>ilicuse  espèce 
d'hommes  fait  un  si  grand  cas  !  Pour  moi ,  j'en  reviens  tous  les 
jours;  mais  les  filles  du  del,  ces  industrieux  insectes,  sont  fiittes 
pour  pétrir  de  la  cire,  et  moi  pour  politîquer. 

J'ai  eu  les  hémorroïdes  durant  un  mois,  avec  un  flux  de  sang, 
sissez  considérable  pour  emporter  le  peu  de  forces  qui  me  restent. 
Gela  s'est  passé  depuis  deux  joui's,  et  imi  santé  ne  doit  vous  cau- 

*  Voyex  cUdc»»us,  p.  372. 
b  Vnyeat.XVllI.p.  i46. 
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ser  aucune  inquiétude.  Que  le  del  nous  assitte,  et  nous  guer> 

roieroiis  tant  cju'il  le  faudra.  Voilà  tous  les  restaurants  et  oon- 
fortaliis  tjue  je  puis  vous  doiiiiei-.  Je  souhaite  que  vous  les  Irou- 
vic/.  suaves  et  calmants,  en  an  mot,  eapai»i(  >  de  (raii(|uilliser 
votre  espiit  et  lic  ranituri-  votre  coi'|>s,  pour  vous  l'aire  jouir  <l'une 
parfaite  santé.  Je  m  y  intéresse  plus  que  personne,  car  vous  le 
savcx ,  et  je  ne  vous  apprends  rien  de  nouveau  en  vous  disant, 
à  la  fin  de  ma  ieltre.  que  je  tous  aimerai  toujours.  Adieu,  nAon 
cher  marquis. 


218.    DLi  MAKQLIS  DAKGENS. 

Ucrlifi .  12  Icvnci  1^62. 

SlRB, 

J  attends  In  proinicre  lettre  de  Voti'c  Majesté  comme  les  juifs  at- 
tendent le  Messie,  et,  à  >ou8  dire  le  vrai,  j*ai  grand  besoin  d*aii 
peu  de  consolation;  le  bâtiment  croule  de  tous  cdtés,  je  suis  tou- 
jours incommodé  depuis  ma  dernière  maladie,  et,  si  je  n'étaye 
pas  un  peu  mon  pauvre  corps,  il  tombera  bientôt  par  terre.  J'au- 
rais besoin  de  faire  des  remèdes;  mais,  pour  qu'ils  agissent,  il 
Faut  un  peu  de  gaieté.  J'espère  que  la  première  lettre  de  V.  M. 
m'en  doimera  beaucoup. 

Les  Autrichiens  an'ccteiil  <le  répaudiT  dans  pres(|ue  tous  les 
pa[>icis  pidilics  «jor  \ous  pense/,  h  laire  la  |>,iix  axec  eux.  J'ai  lu 
dans  les  arlieles  de  Vienne  ils  ont  en\o>é  nn  noiiv»»]  ambassa- 
deur oii  vous  envoyez,  ce  que  j  ai  vu  il  y  a  trois  uiois  à  Berlin.* 
Je  pense  (pi'ils  ne  font  courir  tous  œs  bruits  que  pour  faire  ac- 
croire à  certaines  gens  que  vous  ne  les  assisteres  pas,  s'ils  viennent 
à  se  déclarer,  et  que  vous  avez  offert  de  vous  accommoder  avec 
la  cour  de  Vienne.  Je  me  défie  de  tout,  après  ce  que  j*ai  vu. 

Les  directeius  de  l'Académie  sont  venus  ches  moi  pour  me 

»  I^CN  jjrésrnis        IriMlcric  iViis.n»  ,i  l.t  l'itrU-  OUomaiir.   V'ojei  ci •dewu», 
(I.  .:(i7  et  a68. 
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diarger  de  prier  V.  H  de  vouloir  bien  peimettre  qu*un  de  leurs 
membres,  c*est  M.  Sulzer, *  exceUent  citoyen  et  Suisse  de  nation, 
puisse  laire  un  voya^  de  deux  ou  trois  mois  cliez  lui,  pour  y 
régler  qiielcpies  alï'aircs  domestiques.  Ce  M.  Sulicr  est,  après 
AL  Euler.  »«'  «ju'îl  y  a  de  mieux  aujuurd  iini  dans  l'Aendéinie;  il 
est  grand  iilLeraleiir  vi  inni  tîéometre.  AjoiiLCit  à  cela  qu'il  n'a 
pas  un  sou  de  pensiou  de  l'Académie;  il  s'est  poui*tant  sagement, 
soumb  au  règiement  que  nous  avons  fait  à  TAendéniie,  que, 
pendant  la  guerre,  aucun  aeadémicien  ne  pourra  s'éloigner  sans 
une  pennission  de  V.  M.  Je  prie  V.  M.  de  me  répondre  un  mot 
sur  eet  artiele,  car  nous  ferions  une  perte  irréparable,  si  cet 
bonmie,  qm  n'a  point  de  pension,  disait  qu*il  ne  veut  plus  être 
men^re  ordinaire.  En  vous  cerivant  tout  ce  long  détail,  j'ai  la 
fièvTC,  et  ma  k'tlre  est  bien  di^^ne  d'un  homme  qui  ne  jouit  que 
de  la  moitié  des  farullrs  de  smi  lunv.  Je  voudiais  pouvoir,  s'il 
m'était  possible,  vouâ  parler  un  peu  liltérattu^e  ;  mais,  dans  le  mo- 
ment présent,  j'en  raisonnerais  comme  un  homme  qui  n*a  pas  le 
ecDi  commun.  J'ai  fbonneur,  etc. 


îiig.   DU  MEME. 

Brrlin.  i(i  iVvru-i  ijba. 

SiRE, 

\ou8  laites  des  miracles  aussi  grands  que  ^eax  du  Messie.  Votre 
lettre  a  produit  sur  moi  le  même  effet  que  les  paroles  du  Seigneur 
sur  le  paralytique:  «Prends  ton  lit,  va-t*en  et  marche.»  J'étais 
ooiiehé  avec  une  fluxion  accompagnée  d'un  peu  de  fièvre  ;  je  me 
suis  habillé.  J'ai  sauté,  cabriolé  comme  un  chevreuil  dans  ma 
chambre,  et  je  me  porte  à  merveille;  pas  la  moiiidri'  douleur  de 
corps,  paN  la  moindre  inqtiiotude  d'esprit.  En  vérité,  vous  êtes 
tout  à  la  fois  le  plus  grand  i*oi  et  le  plus  grand  apothicaire  do 

•  Voyc»  t.  IX ,  p.  Ro  «I  81  :  i.  XVII,  p.  «vu  el  xvfti  »  et  p.  35?  :  el  ci»dei. 
•■M.  p.  919, 
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l'Europe  :  \  ()s  poiidros  el  vos  éimilsions  valent  mieux  tjuc  tousles 
renù'tlrs  «le  la  jthai  inaeie  anrîonno  et  Tiuidn  [ic. 

Si  la  diversion  tlonL  V.  M.  me  lait  I  tioiuieur  de  me  parler  ar- 
rive, la  fortune  réparera  bien  dans  trois  mois  de  temps  tout  le 
mal  qu'elle  a  fait  pendant  six  ans;  si  elle  n  a  pas  lieu,  la  paix  avec 
les  Russes  et  les  Suédois  est  un  si  grand  bien,  qu'elle  nous  fcn 
supporter  patiemment  le  délaut  de  ce  secours,  doi^  je  sens  bien 
toute  l'utilïtc.  Ce  qui  me  donne  bonne  espérance  pour  la  diver- 
sion, c*eBt  que  les  Autrichiens  commencent  à  la  craindre  sérieuse- 
ment, et  je  le  vois  clairement  par  leur  affectation  à  fidre  mettre 
dans  les  papiers  publics  lyuc  vous  songez  à  conclure  la  paix  avec 
eiL\.  Je  siuH  t  oiivainrn  (ju  ils  vcidciiL  se  servir  du  stratagème 
d'une  paix  procliaui»  jtouj  «  viJer  la  diversion. 

L'en\()>«''  <le  Danemark  ,  :,'raiid  prophète  do  inalhour  dans  no<î 
temps  de  chagrins,  fait  luic  assez  triste  mine.  11  s'est  efforcé  de 
répandre  partout  qu'il  n'était  point  question  de  paix  entre  les 
Russes  et  les  Prussiens;  quand  il  a  vu  arriver  les  prisonniers  de 
Magdebourg,  il  a  soutenu  hautement  à  tous  nos  ministres  d'État 
que  c'était  un  simple  échange  de  prisonniers,  qui  n'était  que  dans 
le  genre  de  celui  que  vous  aviez  fait  faire  par  le  général  Wyiidi. 
Nos  bons  Berlinois  ont  été  asses  simples  pour  le  croire,  et  les 
pauvres  gens  étaient  tout  affligés.  Le  comte  de  Reuss  vint  chez 
moi ,  tout  consterné.,  me  raconter  les  discotu^  du  Danois.  J'a\  ais 
re^M  mil'  heure  auparavant  la  lettre  de  V.  M.,  cL  je  l'assurai ,  sans 
enlK  1  «I  >ns  aucun  détail,  (ju  il  n'y  avait  pas  im  mot  de  ^^ai  dons 
tous  les  discours  du  miriistrr  de  Danemark,  et  que  je  lui  garan- 
tissais (pie  nous  aurions  sùrcmciil  la  paix  avec  les  Russes  et  les 
Suédois.  La  joie  est  re\cjiu»'  dans  le  cteur  de  tons  nos  Berlinois» 
Votre  nom  passe  en  bénédicLion  de  houche  en  bouche,  et  vous 
devez  vous  bien  porter,  car,  depuis  vingt- quatre  heures,  l'on  a 
bu  plus  de  cinquante  barriques  de  vin  dans  Berlin  i  votre  santé. 
Les  offieîers  russes  qui  ont  passé  id  ont  marqué  la  plus  grande 
joie  d'être  amis  des  Pnisnens;  ils  ont  été  régalés  magnifiquement, 
pendant  trois  jours,  dans  plusieurs  maiscms  oii  l'on  a  largement 
bu  h  votre  santé  et  a  celle  de  l'empereur  Pierre  III,  (juc  Dieu  bc- 
nisse  cL  lasse  prospérer!  Puissent  tous  ses  ennemis,  ainsi  que  les 
vôtres,  mourir  de  dépit  et  de  honte  de  voir  leur  odieuse  cahaJe 
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délniite  dAns  un  momeot,  et  puitsent-ib  encore  essuyer  autant 

de  chae;;niis  qu'ils  en  ont  fait  essuyer  à  Laat  (i'Iioiinétcs  gens!  Ce 
(juc  je  dis  là  fi't  si  pis  h  ii^i  philosophe,  mais  il  n'y  a  philosophie 
qui  tieuue.  J'ai  1  huuueur,  etc. 


aao.   AU  MARQUIS  D'ARGENS. 

(Brcdau)  16  février  1761. 

Vou>  \uule£  savoij-.  mnii  rlu-r  inan|nîs.  les  évéuemeaUs  (jiii  ne 
saut  pas  développés  eacurc.  A  peine  avons -nous  appris  que  la 
MegsaUne  du  ^ord  était  morte,  et  que  son  successeur  est  bien  ist- 
ieatîonné  pour  nous.  Voilà  ce  qiie  nous  savons»  et  rien  davan- 
tage. Les  apparences  sont  que  cet  événement  donnera  lieu  à  une 
paix  séparée  entre  nous  et  la  Russie;  mais  cela  n^ambiera  pas  * 
une  paix  générale.  Les  Autridiiens  guerroieront  jusqu*à  ce  qu'ils 
aient  dépensé  leur  dernier  sou.  Je  n'ai  point  demandé  la  paix  à 
V^ienne.  Ce  sotil  «Ir  leurs  impostures  auxquelles  vous  deviex  êlre 
accoutumé  depuis  iju'ils  se  soiiL  arrogé  le  ihoil  de  meiiLir  impu- 
nément, et  vous  deviez,  asse^  me  connaître  pour  vous  représenter 
que,  s'il  iailait  par  nécessité  recouiir  à  la  paix,  je  ne  la  sollici- 
terais pas  chez  ma  plus  implacable  ennemie.  11  n'est  donc  point 
question  d'une  paix  générale.  D  y  a  un  amendement  dans  notre 
situation,  mais  nous  ne  sommes  pas  aussi  avancés  que  vous  vous 
Tîmaginex.  La  gueire  continue,  et  il  nous  reste  deux  puissances 
formidables  sur  les  bras;  mais,  comme  deux  sont  moins  que  trois 
et  quatre,  notre  situation  «levieiit.  par  ce  ehaii^emeiit.  <le  nu)itié 
plus  lolérahle  cm'elle  n'était.  Que  vos  acailémieiciis  qui  ont  des 
aifaires  NovageiiL.  Pour  moi,  je  suas  dans  de  si  :;iaiids  cml)arras, 
que  je  n'ai,  je  vous  le  jure,  pas  le  temps  de  penser  à  autre  chose. 
Je  n'aime  point  votre  lièvre;  j'avais  espéré  que  tant  de  bonnes 
nouvelles  que  je  vous  ai  données  vous  auraient  rendu  la  gaieté  de  * 
Tesprit  et  la  santé  du  corps.  Il  faut  encore  de  la  patience,  mon 
cher  marquis,  et  tout  ira  mieux.  J'apprends  à  attendre  tran- 
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(BrciiUu)  février  176a. 

tie  vois  [tnv  votre  lettre  du  i6t  mon  cher  marquis,  que  vous  a^es 
à  présent  exaetement  saisi  la  situation  où  sont  nos  afiEsiires.  Vous 

comprencA  tout  à  merveille ,  et  vous  voyez,  que  votre  ministre  de 
Dancmnrk  n'est  qu'un  sol.  Nous  avons  uetucllemenL  ici  nn  Russe,* 
le  même  <jiii.  comme  courrier,  a  passé  par  Berlin;  je  suis  très- 
eontent  de  lui,  et,  à  moins  (pie  tous  les  principef?  du  raisonne- 
ment humain  ne  soient  ries  ahsunlités,  il  faut  que  nous  fassions 
la  paix  avec  les  Russes  et  les  Suédois  encore  avant  l'ouverture  de 
la  campagne.  Quant  à  ce  qui  est  relatif  à  d'autres  espérances,  je 
n'en  pourrai  avoir  des  nouvelles  certaines  que  vers  le  oommenee- 
ment  du  mois  prochain.  Gela  nous  serait  bien  dû,  car,  depuis  six 
ans,  dans  quelle  amertume  et  dans  quelle  douleur  n*avons<-noaa 
pas  passé  la  vie!  D  faut  de  l'onguent  pour  la  brûlure;  croyez- 
moi,  cela  est  nécessaire  et  bon.  Je  suis  bien  aise  de  vous  avoir 
{çuéri;  ce  sera  ce  ipic  j  aurai  fait  do  niicnx  dans  nia  vie  en  poli- 
tique. Je  souhaite  qile  cette  lettre-ci  a  ous  serve  de  nouveau  con- 
fortatif.  et  qu'elle  achève  de  vous  tran(piilliser. 

Je  vous  envoie,  pour  vous  divertir,  une  fable ^  que  je  me 
suis  avisé  de  faire;  elle  sera  bientôt  suivie  d'une  autre.  Je  n'ai 
pas  l'esprit  assez  tranquille  pour  faire  des  ouvrages  sérieux:  je 
m  amuse  aux  fables.  Ahl  mon  cher  marquis,  quand  serai -je 
hors  de  cette  maudite  galère?  Je  vous  avoue  que  pilote  politique 

ji,  et  t.  XVII,  p.  MX,  ji.  HOa  cl  iSliG. 

^  Lté  dtux  QùtHÊ  et  VÉbmne,  fable.  Voyei  t.  XII ,  p.  «oS  cl  ittA» 
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quillement  les  événements.  La  force  et  la  nécessité  nous  enseignent 
mieux  que  les  Bvres  de  morale.  Adieu,  mon  cher  manpiis;  chas-  I 

se/, -moi  cette  fièvre  que  je  réprouve,  et  soycx  pci'suadé  de  mon 
amitié. 
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el  général  héros  «le?  rcim.Tii  sont  les  plus  tîclius  niélicrs  (|iron 
|niisse  Inire  en  ce  bas  ukumIc.  K|ii(  iirc  avait  raison,  son  saîçe  ne 
«lovaii  janiais  se  iurlrr  «les  allaircs  jMil»li(|ues.  Peut-être  ferions- 
nous  niieiLx ,  si  nous  diuiiifsioii»  notic  place  dans  le  monde  :  mais 
le  destin  fait  loiii,  il  nous  jette  dans  un  emploi,  et  puis  il  fauls^y 
tenir.  •  Ecrivez -moi  si  Ton  est  bien  aise  k  Berlin,  et  soyez  per- 
suadé 4|ue  je  vous  aime  toujours.  Adieu. 


aaa.   DU  MARQUIS  D'ARGEAS. 

BerUo.  i**  mu»  176a. 

Sire. 

Vous  me  demandez  si  Ton  est  bien  aise  à  Berlin.  On  y  est  dans 
la  plus  grande  joie.  Les  gens  riches  donnent  des  fêtes,  ceux  dont 
la  fortune  est  médiocre  ré;^^'llcnt  leurs  familles:  partout  on  vous 

donne  mille  hénédietions.  ainsi  <pi'à  l'empercju  lU'  Russie,  et  vous 
dvAV/.  Ni\re  tous  le-^  <!rti\  Irois  cents  ans,  si  les  vœux  queroiiiail 
le  verre  à  la  main  soiiL  exaucés.  Toutes  les  tfa/ettes  étrangères 
parient,  comme  d'une  chose  arrêtée  et  Huie,  de  T union  entre  la 
Prusse  et  la  Russie;  ainsi  tout  le  Brandebourg  participe  à  la  joie 
de  Berlin,  et  Ton  n'est  pas  moins  content,  à  ce  qu*a8surent  toutes 
les  lettres  qui  viennent  id,  dans  les  autres  villes  que  dans  la  ca- 
pitale. Quant  à  moi,  V.  M.  peut  être  assurée  que,  si  la  diversion 
en  question  a  lieu  dans  le  mois  de  mars,  ma  pauvre  cervelle  n'y 
tiendra  pas;  j'ai  été  deux  jours  h  mettre  aux  Petites -Maisons,  à 
force  de  gaieté.  .ïe  suis  loiL  le  serviteur  de  la  philosophie;  mais 
il  e>i  des  <îituaii»»ii>  où  Heraclite  lui-même  dirait  avec  Horace 
qu'il  est  doux  d'extiavagucr.  ^ 

Je  pense  bien,  comme  V.  M. ,  «pi'il  nous  laut  de  l'onguent 
pour  la  brûlure,  et  que  cela  est  très- bon.  C'est  le  moyen  d*6ler 
aux  malintentionnés  les  moyens  de  nous  rebi<âler  une  seconde  fois. 

•  Vo}  c»  ci-dessu»,  p. 
1>  OrfWflhr.  IV,  ode 
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V.  M.  pense  toujours  bien,  et  dans  eette  occasion  admirablement 
bien. 

La  fable  que  V.  M.  m*a  fait  Thonneur  de  m*envoycr  est  char- 
mante, et  écrite  airee  cette  élégante  simplicité  qui  convient  à  ce 

genre  de  poëme. 

La  itouvelle  de  la  ccssiun  de  Port-Mahori  aux  Espagnols  j>ar 
les  Français,  que  je  mandai  il  y  a  (jnelquc  temps  à  V.  M.,  et 
([u'ellc  regarda  alors  comme  un  conte,  se  vérifie.  La  France  re- 
tirera trois  millions  de  piastres  de  cette  cession. 

J'avais  cru  jusqu'à  présent  que  je  n'aurais  jamais  souhaité  de 
vieillir:  mais  je  me  suis  trompé  snr  ce  sujet  comme  sur  tant 
d'autres  :  je  voudrais  être  plus  âgé  de  six  semaines.  J*ai  Thon- 
neur,  etc. 


aa3.   AU  MAK(^lJl6  U'.VKGENS. 

BresliiQ,  6  mue*  1769. 

La  joie  des  habitants  de  Berlin,  que  vous  me  décrivez,  mon  cher 
marquis,  s'est  communiquée  à  mon  âme,  et  j'ai  senti  un  avant- 
goût  de  la  sensation  que  j'éprouverai  quand  la  paix  générale  sera 
faite.  Nos  nouvelles  de  Pétersbourg  sont  telles  que  nous  les  pou* 
vons  souhaiter;  il  se  pourrait  même, . au  moment  présent,  que  Ja 
paix  y  fût  signée.  Je  n'ai  pas  encore  toutes  les  nouvelles  d'un 
certain  lieu;  mais  je  sais  que  les  troupes  marchent,  et  qu'on  a 
line  i;raii(le  pefir  à  Vienne.  J'ai  tout  lieu  d'espérer  que  je  réus- 
^l^ai.  Dès  (jiie  j  eu  serai  plus  sûr,  je  vous  eommuiiitjiierai  la  sa- 
tisiacliuii  ijue  ce  bon  événement  me  causera.  Eidin,  mon  cher 
marquis,  les  nuages  orageux  se  dissipent,  et  nous  pouvons  espé- 
rer de  revoir  un  beau  jour  serein,  brillant  des  rayons  éclatants 
du  soleil.  Je  vous  envoie  un  conte  que  j'ai  iait;  •  j'étais  plein,  en 
le  composant,  de  la  lecture  de  Bossuet  et  de  ses  impertinentes 

•  Le  Roi  veut  parler  de  VAU^orie,  t.  XII,  p.  ai4— 
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VmofHgm»,^  oii  toutes  les  léveries  mystiques  de  l'école  sont  ex- 
plî<)uées.  FAché  contre  ces  absurdités,  je  fis  une  iUile  pour  me 
venger  de  ceux  qiil  passent  leur  vie  à  dâ>iter  ces  sottises.  La 
grotte  obscure  de  TOrient  est  le  sujet  de  Tallégorie,  et  le  tout  est 

assez  clair  pour  n'avoir  pas  besoin  de  commentaire.  Ré  jouissez- 
vons,  mon  cher  marquis,  et  soycv-  tranquille  et  bien  poitajit.  Le 
cuiira^f  me  revient  avec  respéranco,  et  j'espère  encore,  a  vaut  de 
mourir,  de  vous  revoii'  à  Sajis  >  Souci ,  où  iiuui»  piiilui>upherons 
tranquillement  et  sans  éire  in  pericuh  morUs*  Adieu,  mon  cber; 
Dieu  vous  bénisse! 


aa4.  DU  MARQUIS  D'ARGENS. 

Berlin  «  9  man  176a. 

StRK, 

Les  nouvelles  q[ue  Votre  Majesté  m'a  fait  la  grâce  de  m*écrire 
sont  admirables,  et  je  ne  doute  pas  qu'incessamment  vous  n'en 
receviez  qui  accompliront  toutes  vos  espérances.  L'on  n'est  pas 
seulement  joyeux ,  à  Berlin ,  d'être  dâiarrassé  de  notre  plus  dange- 
reux eimemi,  mais  l'on  est  charme  de  voir  que  Von  pourra  rendre 
à  nos  deux  pi  Ifn  ipaiix  antagonistes  tout  le  mal  qu'ils  voulaient 
nous  faire,  et  celui  (pi  lls  nous  (»nt  Tait,  (^e  sont  de  bonnes  gens 
que  vos  citoyens  de  Berlin,  el  qui  lucritent  bien  l'amitié  que  vous 
leur  témoignez»  On  se  prépare  ici  à  des  fêtes  dont  je  vous  enver- 
rai le  récit  pour  vous  amuser,  dès  que  le  simple  annistice  ou  la 
suspension  d'annes  aura  été  ûgnée  à  Stargard.  Jugez  ce  que  l'on 
fera  à  la  signature  de  la  paix  avec  la  Russie;  car  on  est  si  outré 
contre  les  Autrichiens  et  les  Français  «  qu'on  se  soucie  fort  peu 
d'avoir  la  paix  avec  eux. 

Votre  conte  est  ehai  niant,  inj^énicux  ,  léerer:  pas  un  vei'S,  pas 
liu  mot,  pas  une  syllabe  à  cbau^^er.  L'idée  en  est  uouvelle,  Tap- 

•  Bottuct.  llisloin  de»  variations  des  Égiuei  protesimtes.  Pub»  t68S» 
deux  Tolninc»         Voyct  t.  Xll,  p,  »i4* 
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plication  Im>ju8ie.  J'ai  rbonneiir  de  ie  répéter  à  V.  M.,  ce  petit 
ouvrage  est  charmant;  vous  y  avez  i*épanda  toute  la  gaieté  dont 
votre  esprit  doit  se  ressentir  dans  l'heureuse  situation  des  afihires. 

Je  souhaite  que  h,  diversion  ait  lieu  ;  eela  achèverait  de  punir 
vos  ennemis  de  leur  audace  efi&énée  et  à  laquelle  ils  comptaient 
ne  mettre  point  de  homes.  Mais  ces  supefhes  Autrichiens  et  ces 
fiers  Français  eoramencent  à  ne  plus  avoir  d'avantages  réels  que 
dans  les  gazettes  de  Hollande,  dont  ils  ont  acheté  tous  les  jjaze- 
liers.  Il  y  avait  dans  celle  du  29  février  '  el  dans  eelle  du  2  un  dé- 
nieiiti  formel  (pi'il  y  eût  aucune  négociation,  cncoix;  niuijis  aucun 
armistice  cïitre  la  Prusse  et  la  Russie.  J'attends  la  première  lettre 
de  V.  M.,  où  elle  daîgue  m'apprendre  si  je  puis  i^alcr  ces  mes- 
sieurs d'un  petit  ouvrage  intitidc  :  Lettre  d^un  baron  wesip/mlien 
à  un  bourgeois  d'Amsterdam.  U  y  a  assez  longtemps  que  je  suis 
excédé  des  rodomontades  autrichiennes  et  des  gascomiades  fran- 
çaises. J'ai  l'honneur,  etc. 


220.    AU  iVLUIQlJlS  D'AUGENa 

(Breslau)  ce  18  (m.irs  ijGj). 

Le  voyage  de  Oatt  a  été  retarde,  mon  cher  marquis,  d'un  jour 
à  l'autre.  Une  indisposition  qui  m'est  survenue  n'a  pas  laissé  d'y 
contribuer  pour  quelque  chose.  J'ai  eu  la  fièvre,  mais  cela  est 
presque  passé.  J'ai  dit  au  voyageur  de  vous  conter  tout  ce  qui 
s'est  passé  et  ce  qui  se  fait  id,  en  vous  faisant  mille  amitiés  de 
ma  part  Je  ne  veux  point  aller  sur  ses  hrisées,  et  d'aillenrs, 
en  vous  parlant  de  moi,  il  vous  fera  la  description  d'une  vie  phi- 
losophique dont  les  jours  sont  égaux  et  unis,  à  l'exception  de 
quelques  iiM|uietudcs  el  d'agitations  inséparables  de  la  ^iLuatlull 
où  je  me  trouve.  U  vous  parlera  de  nos  espérances,  des  bonnes 
uouvciles  eUcctives,  et  de  la  feimenlation  où  se  trouve  présente- 
■  L'année  176a  n*ët«ii  pas  une  ai»ë«  biiaexlilc. 
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ment  la  politique  de  l'Europe.  D  semlile  un  vateseau  qu*oo  revir» 
de  Ji^onl  quand  un  système  change,  et  il  se  (Musera  bien  encore 

une  couple  de  mois  avant  que  celui  qui  va  édore  se  soit  entière- 
ment aiTangé.  Je  n*ai  point  eu  de  rjonvcUes  lettres  de  TeiuJuiit 
où  vous  avez  réside  avec  M.  d'Andrexel:  "  mais,  s(  h  n  «If  oortains 
signes,  il  y  a  appaiencc  ({ue  tout  y  va  au  jiiicujL.  Cepeiulaui, 
mon  cher  marquis,  mon  esprit  ne  sera  content  que  lorsqu'il  y 
aura  dee  œrtiiwies  sur  lesquelles  on  pourra  compter;  alors  dinib 
penseront  à  la  paix,  au  cher  marqnb,  à  Gatt,  à  Saiis-Soiid,  ei 
à  finir  le  petit  bout  qui  reste  de  noire  eairibe  dans  le  sein  de  la 
philosophie,  du  repos  et  de  la  retraite.  Adieu,  mon  cher  mar* 
quis;  je  vous  embrasse. 

CaLl  vous  iHujitrcra  uae  critique  d'un  duvragc  de  d'Alcniherl.'* 
Si  vous  croyez  qu'il  peut  s'en  uil'eu&cr,  Catt  uclalui  enverra  pas; 
toutefois  vous  fera-t-elle  rire. 


aaG.    DU  MARQUIS  D'ARGEiAS. 

Oerlia,  33  mars  176^. 

Sifta, 

Votre  Majesté  aura  sans  doute  reçu  la  lettre  que  j*ei  en  Thon* 
neiir  de  lui  écrire  en  réponse  à  sa  lettre  du  6  de  ce  mois;  ainsi  je 
ne  lui  redirai  point  ici  combien  j*ai  trouvé  ingénieux  et  d'un  goût 
channant  son  petit  ouvrage  en  vers.  Les  grandes  et  bonnes  oe- 
cupations  que  vous  avez  actuellement  doivent  emporter  même 
v  os  moments  ordinaires  de  loisir.  Je  ne  puis  pourtant  m'empê- 
chcr  de  vous  mander  deux  clioses  foi  l  |»laisantps,  dont  voiis  sau- 
rez, peut -è tic  déjà  Ui  preniièi'e.  Le  roi  de  France  a  uoimné,  au 

*  Le  inarquU  d'Argens  avait  été  dans  sa  jeunesse  à  ConslAuliouple ,  a  la  suite 
«le  rambasMdcar  fraaçab  d'Andrad.  Voytt  «LdeMus»  p.  »3. 

k  Rgj/htions  uif  U*  Rè/texiùn$  du  génmUm  wr  la  pùdêiê»  Vojw  t.  IX, 
p.  S9  —  74- 
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momcnl  de  la  naissance,  un  bâtard  qu'il  a  eu  d'une  iiiadeiiioix  lle 
de  Romans  due  de  Vendôme  et  prince  légitimé  du  sang.  Ou  j^ré- 
tend  que,  si  cetle  maîtresse  avait  acoouciié  k  Versailles,  la  Pom- 
padour  était  reavoyée  sur-le-champ,  et  que  RL  de  Richelieu  avait 
ami^  eette  affiuN  le  mieux  qu'il  avait  pu  pofur  la  £aire  réussir. 
Cette  nouvelle  vient  de  Tambassadeur  de  Hollande,  à  qui  eelui 
de  Paris  Ta  écrite.  L'autre  aventure  lait  beaucoup  de  bruit  à 
VenaiUes.  Le  jour  que  le  maréchal  deBroglie  fut  csulé,  on  jouait 
k  Paris,  à  la  comédie  fiançaise,  Tanerèdc,  de  Voltaire;  il  y  a 
dans  la  scène  V  ou  VI  du  premier  aetc  des  \  ers  dont  le  sens  et 
les  paioles  disent  à  peu  près:  Tancrède  est  un  héros;  malgré  la 
cabale  <{iii  le  fait  exiler,  le  [icuple  l'aime  cL  connaît  son  mérite.  * 
Soit  que  I  aclrice  eiil  en  vue  d'appliijuer  cet  endroit  à  M.  de 
Brc^[lie,  ou  ({udle  cherchât  à  les  bien  déclamer,  ces  vers  Hrent 
im  grand  etlet  sur  tout  le  parterre,  qui  les  appliqua  à  M.  de 
Broglie;  on  frappa  des  mains  avec  exeès,  et  força  Tactnce  à  les 
répéter  plusieurs  fois.  La  cour  a  ordonné  au  lieutenant- général 
de  police  de  poursuivre  cette  affaire.  L*actrioe  a  été  obligée  de 
prêter  serment  qu'elle  n*avait  songé  à  autre  chose  qu'Ii  bien  jouer 
son  rôle,  et  Ton  a  arrêté  une  soixantaine  des  applaudissants, 
contre  lesquds  on  instruit  un  procès  en  fonne.  Y  a  - 1  -  il  rien  de 
plus  ridicule,  si  ce  n'est  les  arrêts  des  parlements  poui  chasser  les 
jésuites,  et  ceiuc  du  conseil  poui*  les  protéger?  (à-la  occupe  plus 
Paris  qtic  la  Martiniffue,  où  toutes  les  «jaz.cttes  assurent  que  les 
Anglais,  api  es  avoir  ele  repousses  deux  fois,  ont  cnlln  débai'qué 
douze  nûlk  hommes  de  troupes  réglées.  J'ai  rhonneui*,  etc. 


•  AiucIUÛmIc  dit  dans  Tancrrde,  udv  I,  %chne  VI  : 

 Ah!  tu  n'en  (leui  douter. 

On  dëpotiUk  Taa«ffèdc,  on  r«dl«,  «n  l'oulra^e  ; 
C'est  le  toH  d'au  héros  d'être  pctséctttc: 
Je  sens  que  e'cei  le  mieo  de  Teiiuer  deveniege. 
écoute:  dans  ce%  mura  Taocfède  eti  regretté  : 
Le  peuple  le  dicrïL 
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227.   AU  MARQUIS  D'ARGEKS, 

(Breslau)  mars  176a. 

Votre  lettre,  mon  cher  manjuit,  m'a  trouvé  avec  la  fièvre;  c  est 
une  réeidive  d'une  fièvre  épîdémîque  qm  court  id  la  ville,  et  dont 
Catl  pourra  vous  faire  la  description.  Vos  deux  nouvéDes  de 
Paris  ont  bien  le  caractère  de  la  frivolité,  déesse  de  ce  pays.  Ce- 
pendant je  ne  crois  pas  que  madame  Romans  accouchant  k  Ver- 
sailles aurait  fait  chasser  la  l\)iJi[>aJu{ir.  j»arce  que  le  roi  de  France 
t'st  un  lioiniiio  d'hahitude,  cl  «[ii'il  a  nlacé  sa  confiance  dans  cette 
l'emme-là,  qui,  depuis  sept.ou  huit  uns,  gouverne  son  royaume 
à  sa  satisfaction;  et,  «piand  même  cette  malhetu'eusc  serait  chas- 
sée, ne  pensez  pas  que  j*y  gagnasse  grand*  chose.  11  s'est  formé 
dans  ce  pays -là  une  faction  saxonne,  qui  me  serait  également 
contraire.  Quelle  petitesse  de  la  cour  de  faire  k  pro^  à  des 
polissons  qui  ont  applaudi  à  ce  vers  de  Tanerèdef  En  vérité, 
tout  cela  est  bien  misérable ,  de  même  que  ce  contraste  du  con- 
seil <'t  (lu  parlement  |KHU' et  contre  les  jésuites»  iM.iis,  moucher 
inarijnis.  ma  tèlo  est  si  faible,  que  je  ne  |nii>  \uiâs  ni  rllrc  da- 
vantage, sinon  que  l'empereiir  tic  Russie  est  \m  homme  divin, 
auquel  je  dois  ériger  des  autek.  Adieu,  mon  cher  marquis;  je 
n'en  puis  plus. 


aaS.   DU  MARQU18  D  AUGËNS. 

Berlin,  96  itian  1762. 

Sire, 

J*ai  eu  la  douce  satisfaction  de  pouvoir  parier  pendant  deux 
heures  de  suite  de  V.  M.  avec  M.  Gatt,  qui  a  bien  voulu  contenter 
ma  curiosité  et  répondre  k  toutes  mes  questions.  Combien  de 
fois  ne  vous  ai -je  pas  plaint!  Mais  j*en  revenais  toujours  à  dire; 

£uiin,  grâce  au  ciel,  tous  ces  maux  sont  passés,  et  il  ne  nous 
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reste  que  des  sujets  de  joie.  M.  de  GaU  m*a  dit  qu*il  avait  ren- 
contré aupr^  de  Breslau  M.  le  comte  de  Hocdt;  •  ainsi  vous  aurez 
encore  appris  bien  des  nouvelles  qui  vous  aufont  instruit  de  clioses 

salisfaistinlcs. 

J'ai  lu  a\  10  tm  plaisir  infini  mjIic  répome  à  Al.  rrAleniborl:  il 
n'y  ît  rien  qui  doive  ni  i\m  jniisse  le  fâcher;  c'est  imi  plaisanterie 
ingénieuse,  sans  fiel  et  sans  aigreur.  Mais,  en  vcrilc,  cl  les  i^éo- 
mclres,  et  d'Alembcrt,  et  T Académie  française,  tous  ces  gens -là 
deviennent  des  fous.  Qu'est-ce  donc  que  cet  esprit  philosophique 
si  vanté,  qui  conduit  à  préférer  Viigiie  au  Tasse  et  à  débiter  d'un 
air  important  et  décisif  tant  de  paradoxes?  Voiià  coaune,  du 
temps  de  Sénèque  ei  de  Lueain»  le  goût  du  siMe  d'Auguste  eom- 
mença  à  péricliter* 

M.  de  Gatt  va  passer  trois  jours  À  Wittenberg  pour  parler  à 
son  compatiiote,  qui  Ta  prié  de  faire  la  moitié  du  chonin  de 
lieilin  à  Leipz.ig,  étant  jnessé  de  relourncr  en  isiiibsc.  Je  félicite 
V.  M.  d'avoir  mie  pcrsoimt  tnii  lui  est  aussi  véritahlement  atta- 
chée que  M.  de  Call;  elJe  se  ressouviendra  de  ee  *jue  j  eus  1  lion- 
neur  de  lui  écry^e  à  son  sujet  i'uimée  passée,  au  mois  d'avril. 
J'avais  appris  bien  des  choses  que  j'ai  encore  plus  éclaireies  dans 
la  suite,  qui  me  prouvaient  combien  il  était  essentiel  que  V.  M. 
n*eùt  dans  l'intérieur  de  ses  appartements  et  pour  dépositaires  de 
ses  papiers  que  des  gens  d'une  probité  connue ,  et  qui  vous  fussent 
entièrement  dévoués.  V.  M.  m'a  fait  la  grâce  de  m'écrire  qu'elle 
peimettait  que  je  prisse  les  eaux  à  Sans -Souci.  Je  profiterai  de 
cette  grâce,  si  elle  veut  bien  le  permettre,  vers  la  fin  du  mois 
prochain,  jiour  remettre  entièrement  ma  santé,  et  pour  faire  ma 
cour  à  V.  M..  lors(jue  j  auiai  le  l>onheur  de  la  revoii',  avec  une 
assiduité  qui  répare  le  chagrin  que  m  a  (ionné  son  absence.  J'ai 
l'honneur,  etc. 


•  Le  coloucl  comte  de  Ilordt.  de  Miour  de  Smnl-Pétcnbo«frç,  o«i  il  «vatl 
ilé  pnioiiiûcr,  dl«li  don  vendra  mr  devoirs  an  R«S»  «  BivsUii.  Vojes  t.  V,  p.  la. 
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aag.   DU  MEME. 

Berlin,  39  tnan  176a. 

StBB, 

tie  réponds  k  la  lettre  <]ue  Votre  Majesté  m'a  fait  rhonneur  de 
m'ccrire,  dans  le  moment  où  je  la  reçois.  L'homme  n'est  pas  £dt 
pour  être  heureux  longtemps,  «rétais  tranquiUe,  joycttx  depuis 

<|ualn'  Jours,  et  voilà  <|ur  I  i ncfililude  où  je  suis  sur  IVlat  de 
Notit'  >;nil«'  luv  «ausf  miilr  iiujui/'liides.  J'espère  [>uui>laiU  <jue 
votre  maladie  n'aura  poiriL  dv.  tuiles,  et  (|ue  ces  fièvres  épidé- 
miques  <|ui  sont  à  Brcslau  sonl  comme  celles  que  nous  avons  id, 
à  Berlin,  où  presque  tout  le  monde  a  été  malade  depuis  une  quin* 
saine  de  jours;  mais  ces  maladies»  même  les  plus  opiniitrcs,  n'ont 
guère  duré  que  sq»t  ou  huit  jours. 

Ce  que  V.  M.  me  ialt  l'honneur  de  me  mander  au  sujet  de 
l'empereur  de  Russie  me  fait  un  double  plaisir.  Le  premier,  e'est 
que.  si  vous  êtes  inconmiodé  du  rorps.  vous  devez-  avoir  resjirit 
eoatciit,  et  cela  contribuera  pour  heauroup  au  réLaMisscineiit  de 
votre  saule.  Le  second,  e  est  que  j  esj»èie  <[ue  rainitié  (jue  ce 
grand  prince  vous  témoigne  avec  tant  de  raison,  en  vous  uiubisant 
tous  les  deux  d'intérêts  comme  de  sentiments  d'aOcction,  con- 
duira enfin  ces  troubles  à  leur  fin,  et  nous  amènera  la  paix.  Quand 
pourrai -je  donc  avoir  le  plaisir  de  vous  voir  tranquille? 

V.  M.  doit  juger  de  l'inquiétude  où  je  suis.  Je  la  prie  instam* 
ment,  si  elle  n'a  pas  le  temps  de  m'écrira  un  noM>t  dans  les  occu- 
pations dont  je  vois  qu'elle  doit  être  accablée ,  de  me  faire  savoir, 
par  un  (i(  s  domesli(jues  de  sa  cbambre.  l'état  de  sa  santé.  Je 
vous  jure  t^ue  je  ne  vivrai  pas  jusqu'à  ce  que  je  reçoive  de  vos 
nouvelles. 

Vous  deves,  Sire,  avoir  été  bien  content  du  Prince  de  Prusse; 
tout  le  monde  qui  Ta  vu  à  Magdebourg  en  dit  ici  mille  biens. 
Vous  fiiites  toujours  de  très -bonnes  choses,  mais  celle  de  Tavoir 
fait  venir  auprès  de  vous  •  est  excellente  par  cent  et  cent  mille 

FnMi'ric  - (MiilLitinir  II  t\u  nom,  ilcrlaré  !*rinrc  de  Pnissc  le  11  di'rrmbrc 
1758.  arriva  à  Brosl.ni  Ir  j<>  iii,ir<i  17(11 .  pour  accotupagncr  It  Hoi  dao»  la  cam- 
pagne qui  allait  s'ouvrir.   V'o^rz  t.  VU ,  jp.  4o. 
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raisons.  Il  profitera  plus  aujourd'hui  dans  un  jour  qtt*U  n'aurait 

fail  dans  six  mois  h  Magdebourg.  Je  demande  encore  eu  grâce  à 
V.  M.  des  nouvelles  de  sa  santé.  J'ai  l'honneur,  etc. 


a3a  AU  MARQUIS  D'ARGËNS. 

(Bmlau)  i"  avril  176a. 

Je  ne  suis  encore  ni  mort  ni  enterré,  mon  cher  marquis;  ma 
fièvre  m*a  cpiittc,  et  je  suis  à  présent  tout  comme  un  autre. 

Votre  ima<^ination  vous  représente  l'avenir  avec  un  pinceau  flat- 
teur: mais  la  mienne,  moins  \ivc  et  iiuujis  liaule,  ne  me  montre 
quVmbarras,  peines,  dillicultés.  dangers  et  malheurs  (jui  nous 
meiiacciil.  J'ni,  à  la  vérité,  revu  des  nouvelles  île  Soliine,*  mais 
raffaire  n'est  pas  liiiie;  on  me  nourrit  de  belles  espérauces,  eiil 
me  faut  des  effets.  Cependant,  vers  le  10,  je  dois  recevoir  un  oour- 
rier  qui  nous  apportera  Moïse  et  les  prophètes.  Tout  va  hien  en 
Russie;  je  ne  puis  avoir  de  là-has  des  nouvelles  positives  que  le 
16  ou  le  18  de  ce  mois.  Attendons  donc,  mon  cher  marquis; 
patience,  car  tout  ceci  est  pour  moi  une  école  de  patience  ok  ma 
vivacité  s*est  éteinte.  Je  ne  vaux  plus  rien  qu'à  végéter,  l'huile 
de  ma  lampe  s*est  usée  avant  le  lumignon;  tout  au  plus  serais -je 
bon  à  faille  un  chartreux.  Voyez,  après  cela,  ù  tjuellt'  .sauce  \  ous 
me  1111  ttrtv. ,  M  lii  paix  se  lait  jaiaais.  à  broyer  les  couleui's  pour 
la  niarf[uise  mi  à  C)n>ier  des  notes  pour  votre  viole  de  gaiid>e. 
Enfin  lrani|iiillise/.- vous .  mon  cher;  que  ma  santé  ne  vous  in- 
quiète plus,  et  mandez-moi  les  nouvelles  que  vous  pourrez,  sur- 
tout les  littéraires.  Adieu,  mon  dicr;  je  vous  embrasse. 


■  De  CoDsUntinople.  Voyrt  l.  XII,  p.  178  H  179. 


Digitized  by  Google 


AVEC  LE  MARQUIS  I)A*{U£iNS.  3o5 


23 1.   DU  MARQUIS  D'AKGK.\S. 

Berlin*  3  «wd  1769. 

SlRX, 

Voire  dernière  lettre,  dans  laquelle  vous  nie  faites  la  i^rràcc  de 
iii*appreadre  que  vous  n'avez,  plus  de  fièvre,  a  acbevé  de  me  tran- 
quilliser; car,  Catt  étant  ailé  à  Wiitenberg  pour  voir  son  parent, 
je  ne  savais  ce  que  c'était  que  cette  fièvre,  et  il  me  venait  sans 
cesse  les  idées  les  plus  tristes  en  pensant  à  celles  qui  avaient  régné 
à  Breslau  Thiver  que  j'y  étais.  «  Heureusement  le  comte  de  Hordt , 
qnî  partit  deux  jours  après  la  lettre  que  vous  m*aviez  fait  Thon» 
iieur  (le  iirécrire,  dit  ici  que  vous  n'iiA  icx  eu  qu  iiïie  lièvre  de 
rhume.  Ce  fut  le  conile  de  Rpiiss  qui  me  donna  cette  bonne  nou- 
velle, et  vint  exprès  chez  moi.  Je  raimai*5  heaueoup  auparavant, 
parce  que  c'est  un  bon  et  excellent  citoyen,  qui  vous  est  dévoué 
de  cœur  et  d'âme;  mais  je  l'aime  encore  davantage  aujourd'hui, 
.et,  s'il  m'avait  donné  cent  mille  écus,  il  ne  m'aurait  pas  fait  le 
quart  du  plaisir  qu'il  me  fit. 

Voilà  la  Martinique  prise.  Outre  les  avantages  inestimables  de 
cette  conquête,  les  suites  en  sont  des  plus  utiles  :  trente-quatre 
vaisseaux  de  guerre  qui  se  trouvent  tout  k  coup  en  état  d'agir 
contre  les  Espagnols,  et  une  année  de  seize  mille  hommes  de 
trtiujK's  réirlées,  ce  qui  \aiit  une  armée  de  quatre- vinjjl  mille  en 
Europe.  Outre  ce  preiuicr  avautage,  en  voici  un  second  aussi 
considérable.  Un  tremblement  de  terre  vient  de  détruire  une  par- 
tie de  Carthagène  en  Amérique  ;  les  remparts  et  les  fortifications 
sont  presque  tout  à  bas,  et  les  deux  forts  de  Sainte -Marguerite, 
qui  défendaient  l'entrée  du  port,  entièrement  détruits.  Il  n'y  a 
rien  de  plus  oertaln  que  cette  nouvelle;  le  détail  de  ce  désastre 
est  dans  toutes  les  gazettes.  Voilà  le  Pondichéry  et  le  Gap -Bre- 
ton (les  Espagnols  déti'uit,  sans  tpi'il  en  ait  coûté  la  moindre  peine 
aux  Aiiiîlais. 

Je  ne  vois  ni  noir,  ni  hlaue.  Je  ne  \ois  pas  noir,  pnrcc  que 
nous  avons  tous  nos  «lerrières  libres ,  que  nous  pouvons  employer, 
cette  campagne,  contre  les  Autridiiens  l'armée  que  nous  avions 

•  VoysB  t  IV,  p.  i8t  et  16t. 

XIX.  90 
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coiilre  les  Hiisscs  ot  le  coi*j)S  ((lUî  nous  opposions  aux  Suédois:  car, 
d'ailleTirs,  vous  aurez,  pu  vous  apercevoir  par  mes  lettres  «{00  je 
n*ai  jamais  fait  que  très -peu  de  ioiid  sur  les  gens  que  j*ai  £ré- 
qcientés  avec  M.  d'Andrez^el ;  ainsi,  n'ayaat  jamais  fondé  aur  eax 
la  moindre  espérance,  ils  n'entrent  pour  rien  dans  ma  façon  de  • 
penser.  Je  ne  vois  pas  entiireincnt  Iilanc,  parce  que  je  sais  que 
la  plus  grande  prudenee  d*un  général  peut  être  rendue  inutile  par 
la  bêtise  ou  par  la  lâcheté  des  subalternes;  et  malfaenreusemait 
je  n'ai  que  trop  d'exemples  de  cette  vérité.  Mais  jV^père  en  vos 
lumières,  en  vos  talents  supérieurs,  et  vous  suppléerez  à  ee  qui 
pourrait  manquer.  Vous  nie  dlr«'/,  :  Si  le  prince  Ferdinand  était 
battu?  —  Pourquoi  le  sera-t-il,  puisqu'il  a  toujours  battu  ses  en- 
nemis jusqu'à  présent?  —  Mais  si  le  prince  Henri  avait  quelque 
désavantage?  —  Pourquoi,  étant  plus  fort  qu'il  n'a  jamais  été, 
n'agira -t- il  pas  aussi  bien  qu'il  a  £ût  juscpi'à  présent?  Mais 
enfin,  ai  Tempereur  de  Russie  venait  à  mourir?  —  Pourquoi 
mourra- t-O?  H  est  jeune,  il  se  porte  bien,  et  nous  ne  sommes 
plus  dans  le  siëde  de  la  Médids.  —  Mais  si  moi,  roi  de  Prusse, 
j'étais  battu?  —  Si  cela  arrive  jamais,  je  consens  que  l'on  me 
coupe  la  téte.  J'ai  l'honneur,  etc. 


a3a.   AU  MARQUIS  0'ARGËN& 

■ 

Vous  êtes  ^ai  et  de  bonne  humeur,  mon  cher  marquis,  et  ce  ne 
sera  pas  moi  (jui  voudrai  vous  afïliger  par  mes  rêves  mélanco- 
liques. D'ailleurs,  penser  trit.U*meîit  ou  gaiement  ne  fait  rien  aux 
choses;  elles  vont  leur  train,  et  l'événement,  bon  ou  mauvais,  i 
faut  ensuite  le  recevoir,  et  dévorer  son  chagrin,  si  la  fortune  nous 
est  contraire.  Je  suis  à  présent  dans  les  négociations  par- dessus 
les  yeux;  tout  va  à  soubait  à  Pétersbourg,  et  f  ose  vous  dire  que 
ce  pays  dont  vous  n  espéi'cz  rien  remplira  ce  que  j'en  attends, 
mais  un  mois  plus  tard  que  je  ne  l'aurais  désiré.  Sur  bi  fin  de 
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mai 9  il  y  aura  un  beau  «abbat  dans  oett€  pauvre  Europe,  et  ce 
sera  de  cette  ikçoii^là  que  nous  trouverons  la  fin  de  cette  dé-i 
testaUe  guerre.  Je  relis  à  présent  VHisioàe  de  Fleuiy,«  dont  je 
m*aeeoiiinuxle  tr^bien.  Cela  tîendm  bon  jusqu'au  mois  de  juil» 
let;  c'est  une  piëee  de  résistance  qui  fournit  des  alimenta  pour 
une  demi-campagne.  Je  ne  vous  en  dis  pas  davantage  à  présent, 
mon  clin  marquis:  j'altciHis  de  grandes  nouM'lles,  cjiie  jo  vous 
enverrai  toiih  s  (  li;u](]os,  dès  que  je  les  aurai  reçues.  Adieu,  mon 
cher;  je  vous  eiubrabse. 


a33.   DU  imilQUIS  U  .VRGENS. 

Berfin,  ii  avfil  1761. 

SiBE, 

lettre  de  V  otre  Majesté  a  fait  hausser  mes  espérances  de  dix 
degrés.  Elle  me  parle  de  ma  gaieté;  quelque  grande  qu'elle  soit, 
je  la  trouve  encore  fort  modeste,  et  je  regarde  comme  un  miracle 
que  ma  pauvre  tète  ne  se  soit  pas  totalement  démontée  depuis  le 
mots  de  février.  Mais  si  ce  dont  vous  me  parlez  au  styet  des  gens 
que  j'ai  vus  autrefois  avec  IL  d'Andrezel  a  lien,  je  ne  réponds 
plus  de  rien,  et  je  serai  peut-être  obligé  de  me  faire  mettre  une 
ticntaine  (répiiiglcs  dans  le  derrière,  pour  déterminer  les  esprits 
vitaux  vci*s  les  parties  basses  et  les  empêcher  de  se  porter  avec 
trop  de  rapidité  au  cerveau.  Plaisanlorie  à  part,  si  jamais  j'ap- 
prends que  les  mouvements  que  vous  attendez  ont  été  eil'ectués, 
je  ne  réponds  pas  que  la  joie  ne  fasse  en  moi  quelque  révolution 
trop  grande.  Je  sens  trop  la  conséquence  d'un  événement  tel  que 
celui  que  vous  espérez,  j'en  vois  trop  bien  les  suites  beureûses, 
puur  être  véritablement  tranquille  jusqu'au  moment  que  je  le 
saurai  arrivé.  Permettez-moi,  Sire,  de  vous  dtcr  ce  vers  d'un  de 
nos  meilleurs  poëtes  : 

Je  le  souhaite  trop  pour  le  croire  sans  peine. 
•  Vojes  t.  Vil,  p.  iiv  cl  XV,  et  p.  i3i— 144>  ^  XIV,  p.  zz,  eip.  i36— 145. 
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Mais  je  YoU  tant  de  choses  bonnes,  d'un  autre  cdté,  que  j'attends 
avec  patience  celle  que  je  souhaite  le  plus  au  jourd'hui. 

Vous  savez  sans  doute,  Sire,  que  les  Anglais  ont  pris,  à  la 
Marinii(}ue,  irente-six  vaisseaux  corsaires  des  plus  considérables 

qii'eusseiil  ic^  Frauyais;  la  pei'le  de  cette  île  leur  coûte  d'un  seul 
arliclc  trente  millions  de  Iivi*es.  On  embarquait  poui*  la  France, 
loijtrs  les  années,  de  la  Martinique  cent  mille  caisses  de  sucre,  à 
six  cents  livres  la  caisse;  cela  lait  soixante  millions  de  livres  de 
sucre.  Mettez  la  livre  de  sucre  à  dix  sous,  qui  font  la  valeur  de 
trois  de  nos  anciens  gros,  vous  trouverez,  sans  g^rand  calcul,  que 
cela  fait  trente  millions  de  livres,  par  conséquent  le  double  de 
ce  que  peut  rendre  l'éleclorat  de  Hanovre  dans  la  plus  floris- 
sante paix,  n  est  vrai  que  ce  sont  les  sujets  du  roi  de  France, 
et  non  pas  lui,  qui  perdent  ces  sommes  considérables;  mais  la 
plaie  n'en  est  pas  moins. grande  pour  le  royaume,  et  elle  saignera 
longtemps. 

On  dit  ici  que  ^  ous  laites  mettre  en  ordre  le  château  de  Char- 
I()ll('ui>ourg.  Si  A  .  M.  se  iaj>peJle  les  jolies  tapisseries  de  papier 
pour  les  chaiul>ies  des  olliciers  e(  des  darnes.  (|ue  je  lui  fis  voir 
à  Leipzig,  et  qu'elle  veuille  en  emplo>er  quelques-unes,  'V'uie 
bon  marché,  une  diambre  ne  coûtant  guère  que  quarante  ccus, 
monnaie  courante,  rentrepreneur  de  la  fabrique  de  Rheinsberg, 
qui  est  un  gentilhomme  du  prince  Henri ,  et  qui  est  venu  me 
prier  de  le  recommander  à  V.  M.,  lui  enverra  tous  les  plus  beaux 
échantillons. 

M.  de  Gatt  se  porte  mieux;  il  a  trouvé  id  un  chirurgien  fort 
habile  qui  Ta  déjà  très  soulagé ,  et  (jui  lui  prom^  de  le  mettre  en 
état,  dans  une  douzaine  de  jours,  d'aller  rejoindre  V.  M.  et  de 
faire  Ja  cantpa^^ne  sans  incommodité,  pourvu  qu'il  veuille  se  mé- 
nager au  peu  cl  ne  plus  être  au&si  mauvais  écuyer  que  saint  Paul 
de  chrétienne  mémoire. 

On  dit  dans  tous  les  papiers  publics  que  la  Hotte  qui  a  pris  la 
Martinique  va  i-endre  une  \  isite  aux  Espagnols  à  la  Havane,  et 
leur  emprunter  h  coiqis  de  canon  quelques  millions  de  piastres. 
Ainsi  soit -il!  J*ai  Thonneur,  etc. 
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a34.   AU  MARQUIS  D'ARGENS. 

(Bredau)  aviil  1769. 

Je  voudrais  pouvoir  vous  donner  tous  les  joui"s,  mon  cher  mar- 
quis ,  des  nouvelles  agréables.  Poui*  à  présent,  il  n'y  a  rien,  sinon 
que  la  Suède  va  incessamment  faire  sa  paix,  comme  je  compte 
de  receroîr  le  ao  la  conclusion  de  celle  que  nous  avons  faite  avec 
la  Russie;  ce  sera  aussi  vers  ce  temps  que  je  recevrai  des  nouvelles  ^ 
de  cet  endroit  011  vous  avez  été  avec  M*  d'Andrezel.  J'en  ai  reçu 
des  contrées  qu*ancîennement  gouvernait  Mithridate,*  qui  me 
font  le  plus  grand  plaisir:  la  ilifl'ércncc  qu'il  y  a,  c'est  (juc  le  bien 
airivera  un  mois  plus  Lard.  Malien-  t. ml  d'apparences  favorables, 
vous  ne  sauriez  croire  comijien  j'ai  de  eliagriiis  cjni  me  viennent 
d'endroits  b  dont  je  ne  devais  certainement  pas  eu  attendre.  £nfin 
je  crois  être  prédestine,  sur  mes  vieux  jours,  à  voir  exercer  ma 
patience  de  toutes  les  façons.  Seigneur,  ta  volonté  soit  faite!  £h 
bien,  marquis ,  je  deviendrai  patient,  et  voilà  tout;  le  compte  fidt, 
ce  sera  moi  qui  y  gagnerai.  Daun  et  presque  toute  Faimée  au- 
trichienne va  venir  ici  contre  moi  :  il  y  aura  bien  de  la  besogne , 
et,  sans  une  bonne  diversion,  j'aurai  de  la  peine  k  terminer  la 
gcierrc.  Adieu,  nuni  bon  niarcpiis;  aunc/.-moi  toujour»  un  peu, 
et  soyez  persuadé  de  mou  eâtiine. 


a35.    DV  ]VL\K(^)IJ1S  D'ARGENS. 

Beilio.  a3  «vril  176». 

SiRK, 

Je  nio  doutais  l)ien.  par  certaines  choses  que  j  avais  iues  dans 
les  papiers  publics,  des  mauvaises  manœuvres  qu'on  laisait  dans 

•  C*est-ii -tUi-c  «le  la  TarUm* ,  ilonl  le  kau  clail  alors  Ki'uu-Gucroï.  V  o^  c» 
I.V,  p.  i49»  t5o  et  1C7. 

^  D'An«(leierre.  Voyet  t.V.  p.  iSa— «S8. 
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une  cour  ou,  depuis  le  changement  de  ministère,  la  faiblesse  pa- 
rait avoir  succédé  à  la  fermeté.  Malgré  les  avantages  inespérés 
que  la  fortune  semble  vouloir  donner  à  des  gens  qui  en  savent 
si  mal  pi*olîtcr,  j'espère  que,  si  les  anciens  sujets  de  MiLluidalc 
se  mettent  en  mouvement,  totit  ira  à  mcneîlle.  et  que  vous 
pourrez  laisser  faire  à  ceux  (jui  se  eonduisent  coutil  toutes  les 
i*ëgles  de  la  politique  autant  de  sottises  qu'ils  voudi'ont,  sans 
qu'elles  vous  portent  préjudice.  J  attends  donc  avec  une  im- 
patience infinie  la  confirmation  des  nouvelles  des  anciens  enne- 
mis de  Pompée.  J'ai  beaucoup  plus  de  foi  en  leurs  promesses 
qu*en  celies  des  gens  que  J*ai  vus  autrefcns  avec  M.  d'Andieul. 

J*a]  prié  M.  de  Gatt,  qui  aura  flionneur  de  rendre  ma  lettre 
à  V.  M.,  de  lui  dire  une  diose  qui  peut  lui  être  utile,  et  que  je 
crois  ne  devoir  pas  confier  au  papier,  parée  qu'on  ne  sait  ce  qui 
peut  arriver  à  un  voyageur.  Le  même  M.  de  Catt,  avec  qui  j'ai 
eu  la  consolation  de  mVntrelenir  tons  les  joui-s  de  V.  M.,  pourra 
lui  (lire  le  geni'c  de  vie  que  j'ai  nieue  depuis  dix  mois.  J'ai  riM>n- 
iieur,  etc. 


a3&   AU  MARQUiS  D'ARGëN& 

Bredmi,  «g  avril  176a. 

Je  conuncnçais  à  languir  comme  une  fieur  qui  n'a  pas  été  arrosée 
de  longtcm})S,  iors(|ne  Catt  m'a  ren<ln  votre  lettre.  Cette  divine 
rosée  m'a  f  ii)inié  et  m'a  donné  une  nuuwdle  vie.  H  est  plaisant, 
nàoii  cher  marquis,  que  vous  travailliez  sur  le  Nniîvcau  Testa- 
mcal,  cl  moi  sur  les  Pères  de  l  Egiise.  Quel  démon  nous  a  fourni 
ces  idées?  Dites-moi,  par  quel  concert  notre  esprit  s'est-il  dirigé 
en  même  temps  sur  ces  matières?  Je  crois  que  nous  n'en  savons 
rien  ni  l'un  ni  l'autre.  Je  vous  avoue  que  je  m'étonne  de  l'égare- 
ment extrême  de  Tesprit  humain  toutes  les  fois  que  je  relis  ces 
disputes  sur  des  dogmes  et  des  mystères.  Cependant  je  ne  vous 
dis  rien  que  ce  que  vous  savez  dgà,  et  je  vois  d*ict,  à  votre  air. 
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que  vous  vouli'/,  de  Uoiuics  liouvcllcs.  Je  me  trouve  assez  heu- 
reux pour  vous  scr\'ir  couinie  "vous  le  dcsiiT^.  Du  côte  de  la 
Bnsfie  j'attends  le  courrier  avec  le  traité  de  paix,  et  l'alliance  de 
la  put  de  la  Sukle.  Les  médiateurs  crèvent  tous  les  chevaux  de 
poste  pour  airiver  et  signer  tout  de  suite  la  paix.  Ce  n*est  pas 
encore  tout  :  le  successeur  do  Uithridate  se  met  actuellement  en 
campagne  et  m'envote  un  grand  secours,  et  ces  peuples  que  le 
soleil  regarde  en  naissant  sont  en  mouvement  également;  les  trai- 
tés sont  faits ,  tout  est  arrangé ,  de  sorte  que  nous  pouvons  comp- 
ter sur  1  accuniplisseiueiit  de  mes  espérances.  Ce  sont  des  nou- 
velles se  sont  fair  aUendre;  mais  elles  sont  si  bonnes,  qu'on 
peut  leur  pardouutu'  leur  lenteur. 

J'espère  donc  à  présent  avec  t  que  Tannée  présente 

£era  la  clôture  de  nos  travaux.  Catt  m'a  parié  du  pauvre  comte 
Gottcr  «  conmie  d*un  homme  à  Tagonie.  Hélas!  je  ne  retrouverai 
à  Berlin  que  des  murailles  et  vous,  mon  cher  marquis;  plus  de 
connaissances,  peisonne,  et  moi,  j*auni  survécu  à  toute  cette 
malheureuse  génération.  1>  «Tai  quelque  affaire  qui  m'empèchc 
de  couLiiiucr.  Je  vous  en  dirai  davantage  dès  que  j'aur.ii  dti  loi- 
sir. Adieu,  mou  elier,  mon  bon,  mon  unique  marquis;  je  vous 
embrasse  de  tout  mon  cceur. 


337.  AU  MÊME. 

(Brcflatt)  mai  (avril)  176». 

iFe  vous  liens  parole,  mon  cher  marquis,  je  vous  communique 
toute  chaude  la  bonne  nouvelle  que  je  viens  de  recevoir.  Notre 
ami  le  Kan  est  en  mardie  pour  Jassy,  à  la  tète  de  cent  mille  Tar- 
tares;  il  m'envoie  un  secours  de  vingt^ix  mille  hommes;  les  Turcs 
sont  en  pleine  marche  pour  Andrinople.  J*ai  été  assez  heureux 
pour  concilier  leurs  intérêts  avec  ceux  des  Russes  et  pour  armer 

a    \  <)\t  /.  t.  \  .  j».  im>  .  cl  t.  WW  ,  p.  XIV  et  XV,  Cl  p.  SlJ  — 33l. 

I»  \  oyt*  t.  XVllI,  p.  i4'J  t'I  «04. 
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ces  deux  puissances  contre  la  maison  d^Autricbe.  L'ouvrage  n*était 
pas  facUe,  et  fl  a  fallu  concilier  comme  on  a  pu  des  intérêts  si 
différents,  ponr  les  amener  à  ce  point  de  réunion  où  les  voilà; 

c'est  un  paroli  au  nu'inc  à  ce  que  Kaunilz  m'a  fait,  et,  si  la  Pro- 
vidence y  consent ,  je  p(»urrai  l'cndre  à  mes  rrinomis  tout  le  mal 
qu'ils  m*onl  lall  vl  m'ont  \ouJu  faire.  Nr  v«»us  t'iojujc/.  (ioiir  plus 
de  mou  inaction,  et  soyez  sûi-  que,  îles  (jue  ma  macliine  sera 
montée,  j'agirai  plus  en  un  mois  que  je  n'ai  pu  dans  une  aimée, 
les  campagnes  précédentes.  C'est  un  grand  événement,  et  <{ui 
doit  laisser  à  la  postérité,  au  moins  pour  un  deini>siècle,  des  ves- 
tiges de  cette  guerre  obstinée  et  cruelle.  Réjouissez* vous,  mon 
cher;  désormais  vous  ne  pouvez  avoir  que  de  bonnes  nouvelles 
de  nos  armées.  Juillet  et  août  seront  les  mois  de  nos  plus  grands 
progix's;  tous  les  pas  que  nous  ferons  nous  adiemineront  à  la 
paix  et  h  la  fâîcîté  de  notre  pauvre  nation.  Je  commence  à  me 
flaLLcr  (|ue  je  liouveiai  du  baume  pour  nos  plaies,  ou  de  l'on- 
guent puiu'  la  bnilm^e,  comme  vous  voudrez.  Adieu,  moucher 
marquis.  Ou  u  est  pas  en  état  de  mander  souvent  des  nouvelles 
de  cette  importance;  je  vous  les  donne  avec  plaisir,  persuadé 
comme  je  le  suis  de  la  part  que  vous  prenez  à  ce  qui  me  regarde 
et  à  la  prospérité  du  pays  que  je  gou^  eme.  Je  vous  embrasse,  et 
je  me  flatte  sérieusement  de  vous  revoir  à  Sans-Souci.  Adieu. 


238.   DU  MAft(^L18  D'AKGENS. 

Bcrlio,  3  mai  176». 

SlRK. 

Voti«  Majeslé  aura  pu  juger  d'avance  de  la  joie  que  j'aurais  eu 
i*cccvant  lu  dernière  lettre  tpi'elle  m'a  fait  Tbouneur  de  m'ccrli*e. 
J*ai  été  d'autant  plus  charmé,  que,  comiaissant  tout  le  bien  qui 
pouvait  arriver  de  l'Orient,  je  n*avais  januûs  été  persuadé  que  ce 
bonheur  nous  arrivât.  C'est  à  présent.  Sire,  qu*il  faut  songer  à 
conserver  votre  santé ,  pour  achever  de  conduire  toutes  les  choses 
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à  leur  perrection,  »*l  \riur  eusuile  se  tranquilKser  à  Sans- Souci 
et  se  refaire  lie  louLes  les  fatigue:»  énormes  que  vous  avez  es- 
suyées, depuis  six  ans,  sans  relâche. 

Je  n'ai  aucuae  nouvelle  litii'raîre  à  £Bdre  savoir  à  V.  M.,  mais 
deux  qui  prouvent  que  les  méchanU  sont  quelquefois  punis,  s'ik 
ne  le  sont  pas  toujours.  La  Ponipadour  a  perdu  un  œil ,  et  l'autre 
aura  bîenlÂt  le  même  sort.  Cette  femme  aura  le  desUn  d'CEdipe  ; 
o*est  toujours  quelque  diose  pour  prouver  la  Providence  «  quoi- 
qu'il faiidrail  qu'elle  eût  le  sort  de  Cartouche  ^  pour  iaiic  un  ar- 
gument romaincant. 

Les  jésuites  vr»nt  être  eiilièrenieiit  détruite  en  France;  leurs 
collèges  sont  déjà  fermés,  et  leurs  biens  doimés  en  partie  aux  ré- 
genu  qui  seront  chargés  de  Tinstruction  des  jeunes  gens*  Voilà 
un  événement  auquel  toute  l'Europe  ne  s^est  pas  attendue.  «Tai 
rbonneur  dVnvojer  à  V.  M.  une  estampe  qn^on  a  gravée  à  Paris, 
très  «mal  exécutée,  mais  dont  l'idée  est  assez  ingénieuse  :  tous  les 
ordres  de  moines  sont  dans  un  crible  que  le  premier  président  re- 
mue, et  tous  les  jésuites  tombent  des  trous  du  crible  comme  l'or- 
dure du  frunieuL,  <|ui  représente  les  autres  ordres,  et  qui  restent 
dans  le  crible,  ainsi  que  le  blé  y  demeure  lorsqn'orv  le  nettoie. 

La  lettre  de  V .  M.  m'a  donné  un  si  grand  courage ,  que,  voyant 
que  tant  de  différentes  nations  vont  ouvrir  ieiu^  campagne,  je 
vais  aussi  (aire  Touverture  de  la  mienne;  et,  puisque  V.  M.  a  eu 
la  complaisance  de  permettre  que  je  prenne  les  eaux  à  Sans- 
Souci,  je  sortirai  de  mon  étui,  dont  je  n'ai  pas  bougé  depuis  dix 
mots,  et  j'Irai  annoncer  aux  nymphes  et  aux  dieux  de  laHavel 
fpi'ils  reverront  bientôt  V.  M.  sur  leurs  bords  heureux.  Puisse  ce 
jour  arriver  au  plus  tôt!  J'ai  f  bonncm%  etc. 


•  Voytt  I.  VIU ,  p.  I90  «t  947* 


Uigiiizea  by  Google 


I 

3i4  CORRESPONDANCE  DE  FRÉDÉRIC 


aSg.   AU  MARQUIS  D'AUGENS. 

Brc«l«a,  8  mai  176s. 

Vous  m'avez  foumi,  mon  cher  marquis,  le  meilleur  ragoût  do 

monde  pour  ma  table.  «Ty  ai  produit  votre  estampe  des  jésuites: 
tout  le  monde  a  dit  son  mot  sur  ce  sujet,  et  nous  avons  ri,  ce  qui 
n'est  pas  ordinaire  dans  ma  maison  depuis  les  tribiilations  que 
nous  avons  souiierles.  Les  Français  suiiL  de  plaisanUs  lous;  j'aime 
des  ennemis  qui  doimcnt  occasion  de  rire,  et  je  hais  mes  Autri- 
diiens  réJMirbatifs ,  bouûls  d'orgueil  et  d'impertinence  «  qui  ne 
sont  bons  qu'à  faire  bâiller,  ou  à  insulter  les  malheureux.  Je  n*ai 
aucune  nouvelle  k  vous  apprendre  aujourd'hui;  j'attends  mes 
courriers  d'une  heure  à  Tautre.  Vous  trouves  peut-être  que  de- 
«  puis  quelques  mois  j'attends  toujours  des  eourriers.  Cela  est  vrai  ; 
cependant  îk  arriveront  à  la  fin,  et  il  n'y  aura  que  notre  impa- 
tience qui  aura  souffert  de  ces  délais.  Ce  n'est  pas  une  afbîre; 
on  y  gagne  plutôt  en  soumettant  son  inquiétude  naturelle  à  un 
petit  coui's  d<'  patience  qui  nous  fait  avancer  dans  la  murale  pra- 
tique et  dans  l'étude  de  la  sagesse.  Je  rassemble  aoluclh meut 
l'armée,  et  je  mets  la  dei'iiière  main  aux  préparatifs  de  ceLle  cam- 
pagne. Veuille  le  ciel  qu'elle  soit  heureuse  et  la  dernière  de  celles 
que  j'aurai  à  faire! 

Je  suis  bien  aise  que  vous  alliez  à  Sans-Sooci;  mon  imagina- 
tion saura  où  vous  trouver.  Je  vous  suivrai  dans  la  maison  et 
dans  les  allées  du  jardin,  jusqu'au  parc.  Je  dirai  :  A  présent  le 
marquis  joue  de  la  viole;  à  cette  heure  il  commente  le  Nouveau 
Testament  grec;  le  voilà  répétant  avec  Babet  des  leçons  de  ten- 
dresse; dans  cette  allée  il  fait  des  projets  de  politique,  et,  re» 
voyant  mes  appartements,  il  se  ressouvient  de  moi.  Ensuite  j'au- 
rai un  petit  dialogue  en  idée  avec  vous;  mais  quelque  nouvelle 
de  Daun  viendra  à  la  traverse  dissiper  cette  illusion  agréable,  cl 
autant  en  emporte  le  vent.  Ma  situation  n  est  pas  encore  à  l'abri 
de  certains  nuages  qui  obscurcissent  de  temps  à  autre  la  sérénité 
de  quel([ues  rayons  qui  me  luisent;  cela  m'inquiéterait  beaucoup, 
si  je  n'avais  vu  par  rcxpériencc  que  tout  le  mal  que  Ton  craint 
n'arrive  pas.  Le  trouble  va  devenir  générai  dans  toute  l'Ëurope, 
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et  je  m'imagine  que,  ijuaiid  toutes  les  cervelles  se  seront  détra- 
cyiiccs  jusqu'au  «Icrna  î-  poînt,  la  raison  aloi-s  leur  reviendra  tout 
d'un  coup,  comme  à  des  gens  attaqués  de  la  fièvre  chaude,  qui, 
après  im  long  accès  de  frénésie,  tombent  dans  un  sommeil  pio« 
fond,  et  recouvrent  kun  sens  an  réveil.  Que  cet  liemeux  mo- 
ment se  ùàt  longtemps  attendre,  et  qu'il  en  coûte  pour  que  l'Eu- 
rope en  travail  aoooudie  de  cette  paix  tant  désitée!  Soit  en  paix, 
soit  en  guerre,  heureux  ou  malbeoreux,  absent  ou  présent,  vous 
me  retronverez  tot^ours  le  même,  c'est-à-dire  vous  aimant  et 
vous  e,stimant  comme  j'ai  toujours  fait.  Adieu,  muii  cher  mar- 
quis, et  bonsoir;  je  vais  luc  coucher. 


a4o.    DU  MAli(^)UlS  D'ARGENS. 

Avril  (mai)  176a. 

SlMK« 

J'avais  oublié  de  remettre  à  M.  de  Catt  les  deux  pièces  de 
M.  d'Alendirrt  (^ue  V.  M.  m'avait  lait  ia  grâce  de  me  commu- 
niquer; j*ai  rhooneur  de  les  lui  renvo^rer.  11  y  a  dans  tout  cela 
du  bon,  du  singulier  et  du  mauvais.  Il  est  fikfaeux  qu'au  beau 
génie  du  siède  de  Louis  XIV  succède  un  esprit  de  pamdoze  qui 
tôt  ou  tard  ruinera  le  bon  goût,  et  détruira  à  la  fin  le  bon  sens. 

V.  M.  travaille  donc  sur  les  Pères  de  FEglise?  «F avais  eu  Thou- 
neur  de  lui  liire  plusieurs  fois  qu'il  ne  maiiquiiil  à  ses  lectures 
qu'une  douzaine  de  touies  in-folio,  a|>W*s  quoi  eile  ixmhi ait  dis- 
puter avec  Dom  Galmet*  et  tous  les  béncdictins  de  Tuiiivcrs. 

Je  pa^urs  l'Écriture .  et  les  remarques  que  je  fais  doivent 
servir  aux  notes  que  je  fais  sur  Timée  de  Locres,  dont  j'ai  traduit 
les  ouvrages,  qui  n'ont  jamais  paru  en  langue  vulgaire.  C'est  un 
fou  de  la  premiëte  classe  que  ce  Ttmée  de  Loeres;  pas  un  mot  de 
bon  sens  dans  ses  ouvrages;  mais  sa  philosophie  a  servi  de  base 

•  Voye»  t.  XV,  p.  xii,  et  p.  33 — 57. 
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à  celle  des  pythagoridetis  et  des  prame»  diûtédtmi  etcdame 

foui'iiil  de  bouiies  clissci  Uitions. 

J'ai  quitté  V.  M  balbutiant  le  çi*ee,  et  je  lu  reverrai  le  sachant 
comme  les  D.uier  et  les  Saiiniaise.  C'est  a!Dt  cliagriiis  (jne  faî 
essuyés  depuis  dix-huil  iiiuis  que  je  suis  l'edevablc  de  la  cuiiiiais- 
saiice  d'une  langue  qui  sert  à  mon  amusement.  11  fallait  que  je 
mourusse  de  douleur,  ou  que  j'occupasse  mon  e^rit  pour  le  dis- 
traire des  chagrins  que  lui  causait  cette  maudite  guerre.  Soyez 
persuadé.  Sire,  que,  apiès  vous,  personne  n*a  été  plus  sensible 
aux  malheurs  que  nous  avons  essuyés  quelquefois.  «Tétais  accablé 
par  deux  mortelles  inquiétudes  :  la  première  regardait  le  sort  de 
tout  rËtat;  mais  la  seconde,  qui  était  bien  plus  considérable,  tom- 
bait sur  votre  personne.  Enfin,  grâce  au  ciel,  voilà  toutes  nos 
inquiétudes  Unies,  et  j'espère  dans  peu  de  mois  avoir  le  plaisir 
de  \o\v  V.  M.  tranquille  et  heureuse  dans  le  sein  de  la  paix,  goû- 
tant un  doux  repos  que  ses  veilh  ^  ri  ses  fatigues  ont  bien  mérilé. 

J'attends  aujourd  hui  ou  demain  une  lettre  de  V.  M.  Je  suis 
dans  la  ferme  espérance  que  j'y  trouverai  la  confirmation  des 
boimcs  nouvelles  que  V.  M.  m'a  fait  la  grâce  de  me  mander,  et 
qui  m'ont  causé  une  joie  qui  m'a  rendu  entièrement  la  santé.  «Tai 
rbonneur,  etc. 


24i.   AU  AUUQUIS  D'.41lGEi\S. 

BcUlern,  i8  mai  176*. 

\^us  trouverez  bien  ridicule ,  mon  cher  marquis ,  que  depuis  si 
longtemps  je  vous  promette  des  nouveUes,  et  que  je  ne  vous  en 
donne  jamais.  Ce  n'est  assurément  pas  ma  faute ,  mais  plutdt  celle 
des  événements,  qui  se  font  attendre,  et  des  distances  que  les 
courriers  ont  à  parcourir  pour  arriver.  Je  ne  puis  donc  vous 
rien  dire,  soit  politique,  soit  guerre,  sinon  que  le  maréchal  Daun 
a -fait  camper  sa  nombreuse  armée,  et  que  je  sois  encore  en  can- 
tonnements, mais  le  pied  à  Tétrier.  Ou  m'a  écrit  quelques  bonnes 
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num  elles  île  Saxf:  (vla  m'est  très -agréable,  el  j'en  serais  plu» 
ravi,  si  les  coups  avaieul  été  plus  décisils.  11  nous  faut  de  ^ande» 
fortunes  pour  nous  donner  des  avantages  sur  nos  ennemis.  «Te  les 
demande  au  del;  mais ,  comme  je  n'ai  point  de  saint  Siméon  le 
S^lite,  ni  de  saint  Antoine,  ni  de  saint  Jean  Ghiysostdme,  pas 
même  de  saint  Fiacre,  je  doute  que  le  ciel  exauce  la  prière  d*un 
pauvre  profane  très -peu  croyant  et  encore  moins  illuminé.  Dès 
c|ue  j'aurai  quelque  chose  de  bon  à  vous  mander,  vous  le  saiirci 
tout  aussitôt. 

En  attendant,  inon  rhw  lu  n  juis.  je  m'amuse  avec  les  papes 
Nicolas  et  Adrien,  avet;  reinpcieur  Louis  et  le  roi  Lotbaire,  avec 
mesdames  Teutberge  et  Waltrade.  Je  suis  sur  le  point  de  voir 
naître  le  grand  schisme  d'Occident,  et  je  me  sens  porté  à  croire 
que  tout  Tunivers  a  été  im2>écile  depuis  Constantin  jusqu'à  Luther, 
se  disputant  dans  un  jargon  ininteUigiUe  sor  des  visions  ahsuides, 
et  répiscopat  établissant  sa  puissance  temporelle  k  Taide  de  la 
crédulité  et  de  la  sottise  des  princes  et  des  nations.  La  suite  de 
l'histoire  de  la  relii^ion.  considérée  en  ce  sens,  présente  un  uiaiid 
tableau  aux  veux  d'un  pbilosopbc,  cL  devient  une  lecture  iusLrJie- 
tive  pour  quiconque  pense  et  réfléchit  sur  l'cspril  humain.  Cet 
abbé  de  Fleuiy  a  rendu  en  vérité  im  grand  service  au  bon  sens  en 
composant  cette  histoire.  Vous  allez  faire  un  terrible  livre,  à  ce 
qn*il  me  parait,  mon  cher  marquis;  si  vous  voulez  ramasser 
toutes  les  contradictions  et  toutes  les  absurdités  des  théologiens, 
vous  vous  engagez  dans  un  énorme  ouvrage. 

Je  vous  crois  Grec  commeDémosthene,  sinr  votre  parole.  Vous 
étiez  déjà  un  çrand  Grec  pour  moi ,  qui  ne  sais  que  le  Paler  /temôn  ; 
aussi  y  parut-il  hieti  à  ce  souper  où  se  trouva  le  duc  de  Niver- 
nois,*  où  vous  soutîntes  la  moitié  de  la  conversation  en  j^rec, 
et  où  je  voulais  un  dictiomiaire  pour  pouvoir  en  quelque  façon 
entendre  quelques  mots  des  savants  propos  que  vous  tintes  vous 
deux. 

Pour  moi,  je  n*ai  point  profité  à  cette  malheureuse  guerre 
comme  vous;  j*y  suis  devenu  philosophe  pratique;  j*ai  d'ailleurs 
oublié  le  peu  que  J'ai  su,  et  je  n*ai  appris  qu*à  soufirir.patiem- 

•  Le  duc  tlv  Nivcrnois  avait  clc  à  nprlin.  au  rummencrnienl  de  jaQTter  17^6, 
pour  aégfHsier  une  alitance  avec  la  Prus«e.  Vo^ei  t.  IV^,  p.  3i  et  32.  ^ 
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ment  les  maux  que  je  ne  pouvais  éviter.  Adieu,  mon  divin  mar- 
quis. Vous  pouvies  garder  les  ouvrages  nouveaux  de  d'Alem* 
bert,  qui  en  vérité  sont  du  poids  de  notre  monnaie  courante.  Je 
vous  prie  de  bien  conserver  votre  santé  et  de  vous  ressouvenir 
de  vos  amis,  qu^un  esprit  malin  lutine  par  le  monde  selon  son 
caprice.  Voie, 


!i4a.  DU  MARQUIS  0'ARG£N& 

Potadam,  i8  iQ«i  176*. 

Sire, 

M.  voici  arrivé  depuis  hier  dans  le  délieienx  séjour  de  Sans- 
Souà,  et  j*y  apprends  aujourd'hui,  par  une  lettre  qu'on  m'écrit 
de  Beriin,  que  vous  aves  battu  le  oofps  du  général  Beck,  et  fait 
huit  bataillons  prisonniers.  Vous  traites  aussi  mal  les  Autrichiens 

en  Silésie  (|ue  le  prince  Henri  en  Saxe.  Voilà  un  Lon  commence- 
ment de  caiii|*at;ne,  et,  si  lo.s  choses  cjoi,  scion  ce  que  je  conjec- 
ture, doivent  arriver  au  coniiiit  n<  (  tuent  (in  mois  jaochan»  ont 
lieu,  je  ne  doute  pas  que  \ous  ne  revoyiez  avant  la  iin  de  cette 
amiée  les  bords  lieui-cux  de  la  Uavei ,  et  que  vouh  ne  veniez  voir 
les  superbes  choses  que  vous  avez  fait  faire  à  Sans -Souci,  et  que 
je  considère  toujours  avec  une  nouvelle  admiration.  Tout  est  ici 
dans  le  plus  bel  ordre  du  monde.  Sattez  donc  pour  l'amour  de 
Dieu  ces  mandito  Autrichiens  le  phis  souvent  que  vous  pouirez, 
pour  que  tous  vos  svyets  aient  à  la  fin  le  plaisir  de  vous  voir  heu- 
reux et  content  après  tant  de  traverses. 

J'ai  eu  l'honneur  d'envoyer  à  V.  M.  les  métaphysiques  chi- 
mères de  d  yVlembert  sur  la  poésie  et  sur  Thisloii^.  Peut-on,  avec 
autant  d'esprit  et  de  géométrie  (ju'en  a  cet  homme,  être  aussi  peu 
conséquent?  Je  crois  (ju'à  la  lin  nos  meilleurs  écrivains  diront 
comme  le  père  Canaye  :  P(»int  de  raison,  monseigneur i  Qu£  cela 
est  sage  !  Point  de  raison  l  • 

Voilà  V.  M.  au  milieu  des  fatigues  et  des  dangers.  Que  je  serai 

•  VojeteUétiMv.p.  16. 
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content  lorsque  je  l'en  verrai  délivrée!  Quant  à  moi,  inutiU-  t  ir- 
dcau  de  la  terre,  je  passe  ma  vie  à  souhaiter  la  paix,  à  étudier  des 
choses  peu  a£;Tcahles  et  à  apprendre  des  nmis. 

Les  jésuites  sont  renvoyés  de  la  eouj\  en  tVanee.  leurs  collèges 
entièrement  supprimés,  leun  uovices  renvoyés,  et  Ton  parle  de 
leur  exil  total  du  royaiune  comme  d'une  chose  qui  doit  arriver 
au  mois  d'août.  Je  croirais  volontiers  que  le  ministère  a  décou- 
vert quelques  mameuvres  de  ces  honnêtes  gens,  qui  sont  incon- 
nues au  publie  et  qu'on  veut  garder  dans  le  silence.  D  est  certain 
que,  deux  jours  après  Tassassinat  du  Roi,  deux  jésuites  furent 
mis  à  la  Bastille,  et  Ton  n'a  plus  su  ee  qu'ik  étaient  devenus. 
Ajoutez  à  cehi  que,  lorsque  Damiens  vint  à  Paris,  «  il  sortait  de 
chez  les  jésuites  d'Airas.  Que  ferez-%ous,  à  la  paix,  de  tous  ces 
insectes  venimeux?  Les  princes  catholiques  vous  donnent  uu  hel 
exemple. 

Je  ne  vous  dis  tout  ceci,  Sire,  (jue  pour  vous  Taire  pensera 
Taventure  qui  vous  est  arrivée  la  campagne  dernière.  Je  ne  com- 
prends pas  pourquoi  l'on  n'a  pas  déjà  condamné  et  punienefBgie 
ce  misérable  Warkotsch.  Votre  trop  grande  douoenr  me  fait 
souvent  enrager;  les  méchants  ont  besoin  d'être  contenus  par  la 
cninte.  J'ai  Thonneur,  ete. 


a43.   AU  MAltyUIS  D'ARGENS. 

(Beltlera)  ao  mai  176a. 

Je  vous  donne  part,  mon  cher  marquis,  comme  je  vous  l'ai  pro- 
mis, des  bonnes  nouvelles  que  j'ai  reçues  de  Russie.  Schweiin 
vient  d*aRiver,h  nous  apportant  non  seulement  l'acte  authentique 
de  la  paix,  mais  encore  une  alliance  par  laquelle  notre  divin  em- 
pereur ma  garantit  toutes  mes  anciennes  possessions  et  les  con- 
quêtes que  je  pourrais  faire,  avec  un  secours  de  troupes  considé- 

a  Damiens  ItlessA  Loui»  XV  le  5  janvier  1757,  Voyez  L  IV,  p.  loa. 
•»  Voycx  U  V,  p.  i57  cl  170. 
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rable ,  quf  a  ordre  de  me  joindre  le  mois  prochain.  Voilà  en  vé- 
rité plus  que  nous  ne  pouvions  espérer.  C'est  un  érli<  lt»ii  «jm 
mènera  S'ùreinenL  i  nue  paix  hujiorahle.  et  un  sentier  qui  ron- 
duira  un  pauvre  philosophe  de  votre  conuaissaucc  à  Sans -Souci, 
où  j'eapère  encore  voua  embrasser  avaot  de  mourir.  Adieu,  num 
dur;  je  tous  embrasse. 


344  DU  MARQUIS  D  ARGE^& 

PoUUam ,  u4  niai  i  jOa. 

SlRX, 

J*ai  rhomieur  de  répondre  à  \'i)ttr  jMajesté  dans  le  moment 
même  je  reçois  sa  lettre.  £Ue  doit  juger  du  plaisir  qu'elle 
m*a  causé;  non  seulement  nous  voyons  actueUement  le  port  après 
une  borrible  tempête,  mais  nous  entrons  dans  ce  port,  oit  nous 
oublierons  bientôt  tous  les  maux  passés.  On  m*écrtt  de  Berlin 
que  la  joie  y  a  été  excessive  ;  le  courrier  y  est  arrivé  à  dix  heures 
du  soir,*  et  toute  la  nuit  le  peuple  a  été  dans  les  rues,  et  les  mai- 
sons éclairées  aiiv  ieiiètres.  On  n'a  pas  moins  été  jovrux  à  Fuls- 
dam;  mais  on  le  i>erait  encore  plus,  si  on  avait  le  bonheur  de 
vous  y  voir.  Je  me  flatte  que,  cet  hiver,  la  guerre  sera  finie.  L'ai» 
liance  avec  la  Russie  vaut  toutes  les  alliances  des  peuples  drooQo 
ds  et  indrconds;  avec  ce  seul  secours,  je  regarde  la  paix  comme 
assurée  avant  quatre  mois,  et,  si  certaines  gens  tiennent  leurs 
promesses  et  se  mettent  en  mouvement,  il  est  impossible  que 
vous  ne  soyez  pas  à  Sans -Souci  avant  le  mois  de  septembre. 
La  reine  *ir  ir<)ny:rie,  à  ce  que  disent  des  letti^es  de  V  ienne  qui 
\iennpTit  de  iir-  ltoimc  main,  passe  la  moitié  de  sa  vie,  depuis 
quelque  temps,  à  prier  la  Vierge,  et  1  autre  à  pleurer.  Je  souhaite, 
pour  la  punir  des  maux  que  son  ambition  a  laits  depuis  sept  ans 
au  genre  humain,  qu'elle  ait  le  sort  des  soeurs  de  Phaéthon,  et 
qu'dle  se  fonde  en  eau.  J'ai  l'homieur,  etc. 


*  Samedi      mai  ijGa. 


uigiiized  by  Google 


AV£G  LE  MARQUIS  D'ARGENS.  32 1 


î45.   AL  MARQUIS  i)  AKGBjNS. 

iielllcrn,      mai  ijGu. 

Je  me  fétidte,  mon  cher  marquis,  de  ce  que  Sans -Souci  peut 
▼ous  servir  de  demeure  agréable  pendant  les  iieaux  jours  du  prin- 
temps, et,  s*il  ne  dépendait  que  de  moi,  tous  lus  événements  se 

seraient  déjà  arrangés  de  façon  que  je  pourrais  vous  y  joindre. 
Cepen'iaiit  il  l;uit  oiicore  ajouter  la  campaerur  qui  va  s'oimir aux 
six  jiii  (  iMlcnii'^:  soit  ijat*  Iv,  nombre  de  soj)l .  (|iii  passe  poiii-  invs- 
lique  ciici  les  péripalrliciens  et  les  moines,  doive  être  rempli,  ou 
qu'il  soit  dit  de  toute  éternité  dans  le  livre  des  destinées  que  nous 
n'aurons  la  paix  qu'après  sept  campagnes,  il  faut  que  ^ous  en 
passions  par  là.  Mon  firëre  a  bien  débuté  en  Saxc|«  mais  je  ne 
sais  quels  contes  on  fait  sur  notre  chapitre.  Nous  cantonnons  en- 
core; il  n'y  a  que  quelques  partis  de  hussards  en  campagne,  et  ni 
Daun,  ni  BedE,  ni  tous  les  autres  Autrichiens  ne  sont  attaquables 
jusqu'à  présent.  Notre  campagne  ne  peut  commencer,  au  plus 
tôt.  qu'au  20  juin:  jusqu'à  ce  temps,  ne  vous  attendez  pas  de 
notre  part  à  des  coups  (l'^rlat. 

J'ai  déjà  pensé  aux  moines  de  Silésie;  dës  que  j'ai  appris  qu'on 
les  chassait  de  France ,  j'ai  fait  mon  petit  projet  en  conséquence .  et 
j'attends  à  avoir  nettoyé  le  pays  d'Autriehiens  pour  pouvoir  y  faire 
oe  qui  me  plaît.  Vous  comprenez  donc,  mon  cher  marquis,  qu'il 
iaut  attendre  que  la  poire  soit  mûre  pour  la  cueillir.  Quelle  diffé- 
rence de  revoir  Sans-Soud  à  présent,  après  y  avoir  demetuié  avant 
la  guerre,  de  comparer  l'état  de  prospérité  où  nous  étions  alors 
avec  notre  misère  présente,  la  bonne  société  qui  s'y  i assenihl.iiL 
avec  la  solitude  ou  la  mauvaise  compairnie  qui  nous  icsh  !  Tout 
cda,  mon  cher  marqui?.  m  aiilige,  et  niv  rend  triste  et  rêveur. 

Je  suis  fort  de  votre  sentiment  au  sujet  de  d'Alembert;  il  vaut 
mieux  ne  point  écrire  que  de  dire  des  paradoxes  et  des  pauvretés. 
Biaise  Fascal,  Newton  et  cet  homme-ci,  tous  trois  les  plus  grands 
géomètres  de  l'Europe,  ont  dit  force  sottises,  l'un  dans  ses 
apophthegmes  moraux,  l'autre  dans  son  Commeniaire  sur  VÀpO' 
eaiypsej  et  celui-ci  sur  la  poésie  et  Tbistoire,  La  géométrie  pour^ 

■   Vo^  ei  t.  V,  p.  17a — 177. 
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raît  done  bien  ne  pas  rendre  Fesprit  anssi  juste  qu'on  le  loi  at- 
tribue. Le  prcjugô  favorable  à  la  géométrie  en  avait  fait  un 
axiome:  ce  n'est  p.o  im  uie  un  problème  après  les  trois  ijrands 
p'omèf  I  (  ^  <iiie  je  viens  de  citer,  cl  qui  ont  tous  trois  si  pitoyable- 
ment raisonne.  Teuons-nous-en,  mon  cher  marquis,  aux  arts 
d'agrément.  La  perfection  n'est  point  faite  pour  nous;  on  a 
cpidque  indulgence  pour  les  écarts  d'uo  poêle»  on  les  met  sur 
le  compte  de  son  imaginatiou;  mais  on  ne  fiardonne  rien  au  géo* 
mètre,  il  doit  être  exact  et  vrai.  Four  moi,  qui  sens  qu'où  ne 
saurait  Tètre  toujours,  je  m'attache  plus  fortement  que  jamais 
aux  agréments  de  la  poésie  et  à  toutes  les  parties  des  études  qui 
peuvent  orner  et  éclairer  Fesprit;  ee  seront  les  hochets  de  ma 
vieillesse,  avec  lesquels  je  m'amuserai  jusqu'à  oe  que  ma  lampe 
s'clcigne.  Ces  études,  mon  cher  marquis,  adoucissent  l'esprit,  et 
fout  que  l'àpreté  de  la  veni,'caueu,  la  tlnreté  des  ])unilions,  et  ea- 
fiji  Lonl  ee  que  le  gon\eniciii(  iit  sotn  ct  ain  a  de  sévère,  sc  tempère 
par  un  mélanjçe  de  pJnlosoplne  et  d  indulgence,  nécessaire  qiiand 
on  gouverne  des  hommes  qui  ne  sont  pas  parfaits,  et  qu'on  ne 
Test  pas  soi-mÂme. 

Enfin,  mon  cher  marquis»  soit  dge,  soit  réflexion,  soit  raison, 
je  regarde  tous  les  événements  de  la  vie  humaÔM  avec  beaucoup 
plus  d'indi£Pérenoe  qu'autrefois.  Quand  il  y  a  des  choses  qu'il 
fout  foire  pour  le  bien  de  l'État,  j'y  mets  encore  quelque  vigncnr; 
mais,  entre  nous  soit  dit,  ee  n'est  plus  ce  fou  impétueux  de  ma 
jeunesse ,  ni  cet  enUiousiasme  qui  me  possédait  autrefois.  D  est 
temps  que  la  guerre  finisse,  car  mes  homélies  baissent,  •  et  hien- 
lul  lue.-,  auditeurs  se  moqucront  de  moi.  Adieu,  mon  cher  inar- 
ijuis  :  je  suaiiaile  de  vous  donner  d'aîrréahles  ni)iJ\cUei>.  \  oiis 
auie/.  ilans  pin  eelle  de  la  ]>aix  avec  les  huéiiuis:  pour  îcs  autres, 
vous  ne  les  aurez  qu'à  la  iin  de  juin.  Aimez -moi  toujours,  et 
souvenez  -  vous  d'un  philosopha  tnilitaire  plus  errant  que  Don 
Quichotte  et  tous  les  chevaliers  de  La  Galprenède.  ^ 


'  .^lliistnn  .ttiK  homélie»  de  r.-irclicvilquc  de  Greaadci  dMul'Mùiwre  de  Gd 
Blm  de  Stmtiilaiif ,  par  l^c  Sii;^p.  livre  V'II .  rhnp.  4- 

^  Gautier  de  Coûtes,  seigneur  di*  La  (^«iliircaédc.  murl  fit  iCGJ,  auteur  de 
diveraromuM,  t«Ii  qua  Qusmdre,  Cîéopdtrt,  Pharmmoftd. 
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a46.  AU  MÊME. 

Bcltlcni»  a^maî  1769. 

«le  fi(  \  <'ii\  j»,is  donnei  à  votre  joie  le  temps  de  s'atliiulir:  je  la 
i'€chauile  en  vous  donnant  ,  mon  cher  marquis,  la  nouvrlle  de  la 
pAÎx  avec  la  Suède.  Peul-èlre  laviez -vous  déjà  ;  eependaiit  je 
m'aoquiUe  de  ma  promesse  en  vous  notifiant  tonies  les  bonnet 
choses  qui  arrivent.  Je  erois  que  oe  sera  aujourd'imi  ou  demain 
qae  les  Tartares  ouvriront  une  autre  sobie  en  Hongrie,  avee  un 
corps  de  eent  mille  hommes.  Enfin  nos  tribulations  cessent,  et 
«tte  déesse  voUge  qui  donne  et  retire  lee  faveurs  selon  son  ca* 
price  parait  se  raeoonmioder  avee  nous.  Toutes  ces  choses  me 
font  envisager  la  paix  eomiiie  sûre  pour  la  lin  de  cette  année,,  et 
Sans- Souci  avec  le  cher  marquis  au  bout  de  cette  |>ersj)ective. 
Un  doux  cabne  renaît  dans  mon  âme.  et  des  scuLimcnU  d'espé* 
ranoe  doi^  j'avais  perdu  Thabitude  depuis  six  années  me  con« 
soient  dea  agitations  passées.  Pensez  un  peu  à  la  situation  ou  je 
vais  me  trouver  le  mois  prochain,  et  à  celle  où  J*étais  au  mois  de 
décembre  passé.  L*État  agonisaît,  nous  n'attendions  que  Tez- 
tjème- onction  pour  rendre  le  dernier  soupir;  à  présent,  je  suis 
débarrassé  de  deux  ennemis,  et  mon  armée  se  trouvera  enchâs- 
sée entre  vingt  raille  Rus^ses  qui  feront  ma  droite,  et  deux  cent 
mille  Turcs  qui  feront  ma  i^am  ln  .  dont  vingt- six  mille  Tartares 
sont  à  ma  disposition.  Cela  fait  deux  emperem's  que  j'aurai  pour 
acolytes,  et  avec  les  secours  desquels  je  dirai  une  messe  devant 
la  reine  de  Hongrie,  et  lui  ferai  chanter  le  De  profundis.  "  Voilà 
du  badinage,  car  dans  le  fond  de  mon  cœur  je  dis  avec  le  sage  : 
Vanités  des  vanités,  et  tout  est  vanité!  i>  Sottises  politiques,  sot- 
tises d'ambition,  sottises  d*intérêt,  voilà  ce  qui  ne  devrait  pas 
agiter  l'âme  d*étrei  aussi  peu  durables  que  nous  le  sommes.  Mais 
les  préjugés  et  les  illusions  gouvernent  le  monde,  et.  quoique 
nous  sachions  tous  que  notre  vie  est  un  court  pMeriuaui  .  il  reste 
dans  f  âme  un  coin  d'ambition  qui  rend  sensUjlc  à  la  gloire.  Je 

*  De pn^mtéiM  etamavi  ad  te.  Domine*  PHome  CXXIX ,  v.  1,  selon  U  Vtd- 
gala  (Ps.  CXXX,  V.  I,  aclon  U  traduotion  de  LiiUier). 
k  Eedmafle,  diap.  \,  t.  %* 
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vous  confesse»  mon  cher  marquis,  les  senlâments  de  mon  eœiir. 
Je  pourrais  vous  citer  Tautorité  d*un  géomètre  qui  dît  que  la 
dernière  passion  (jtii  reste  au  sage  est  celle  de  la  gloire;  mais  Je  * 
n*aîme  point  à  citer;  de  plus  .Je  ne  suis  pas  assez  sage  pour  pou- 
voir m'appliqiK'r  cet  apophthegrae.  Je  vous  avoue  donc  naUi-  ^ 
rclleiut'ril  que  les  nou\  elles  que  j'ai  remues  vl  la  camère  de  pros- 
périté dans  liM]uelle  je  suis  prêt  d'entrer  me  font  plaisir.  Je  ue 
lu  ('tonne  point  que  nos  bons  Herlinois  sp  soient  fort  réjouis:  ils 
sont  intéresses  clans  ces  paix  autant  que  moi,  qui  les  ai  signées, 
lis  n'auront  plus  à  craindre  les  Totticbcn,  les  Gatemidiew,  les 
La<^,  ni  les  Cosaques;  c*est  un  grand  article  pour  vivre  tfaii- 
quillement.  D  nous  faut  encore,  k  cette  heure,  un  peu  d'ooguent 
pour  la  brûlure,  et  contre  vent  et  marée  nous  regagnerons  le  ' 
port.  Je  ne  finirais  point,  si  je  vous  débitais  toutes  les  réflexions 
que  ces  événements  me  fournissent  sur  TinoertiUide  des  contin* 
gents  futurs  et  sur  les  laborieuses  visions  des  politiques.  Mais  je 
n'ai  prétendu  que  vous  réjouir  par  de  bonnes  nouvelles,  et  je 
n'irai  pas  \ous  ennuyer  par  un  plus  long  bavardage.  Adieu  donc, 
mon  cher  ni.in|iii^;  que  le  ciel  vous  bénisse  rt  vous  conserve, 
pour  (juc  je  vous  rctiuuve  sain,  gai,  dit>pos  et  content.  Je  vous  ^ 
embrasse. 


DU  MARQUIS  D'ARGENS. 

SiRI, 

t^i  NOS  couxriers  se  sont  fait  aulaaL  attendre  (|ue  le  Messie,  ils 
ont  pwduit  de  plus  grands  effets;  il  fallut  au  Mi  (  i  'i  >(  >  dis- 
ciples (juatre  siècles  pour  amener  au  chrisiianisuut  lui  enquieur 
romain,  et  il  ne  vous  faudra  que  quatre  mois  poui'  ramener  à  la 
raison  une  impératrice.  C'est  bien  un  autre  miracle  de  rendre 
mic  femme  raisonnable  que  de  bajiLiser  un  prince  qui  cherchait 
à  se  faire  un  parti,  parmi  les  chrétiens,  qui  pût  le  garantir  de  ses 
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euueinis.  Si  je  n'avais  jias  viv  prévriiii  depuis  queltjue  tem|>8« 
les  deux  deinières  lettres  que  j'ai  reçues  de  \^  M.  auraimt  bien 
pu  produire  sur  moi  le  même  efTet  que  la  joie  ûv  la  paix  a  Cftuté 
sur  la  tèle  d'un  des  principaux  ministres  de  Berlin.  Le  pauvre 
homme  en  est  devenu  fou  le  jour  du  Te  Deum;  U  a  fait  mettre 
dans  toutes  nos  gazettes  qu'il  prêcherait  le  lendemain  en  vers,  • 
et  il  a  fait  véritablement  son  sermon,  où  toute  la  ville  est  ac- 
courue. Ses  confrères  sont  fort  scandalisés ,  et  ne  parient  de  rien 
moins  <jiie  de  suspendre  le  prédicateur  poëte.  Si  vous  continuez 
de  m'écrire  d'aussi  l»onnes  nouvelles,  uv  soyez  (loin  pas  étonné. 
Sire,  si  Ton  vous  écrit  «|ue  j'ai  fait  lui  discours  en  luiguajrancaf 
qui  est  le  provençal  algérianisé,  à  TAcadémie  des  sciences.  En 
vérité,  à  ia  lecture  de  vos  dernières  lettres,  j'ai  été  pendant  plus 
d*une  heure  comme  un  homme  pétrifié,  et  que  la  joie  rend  en* 
ticrement  stupide.  Il  faut,  comme  le  dit  fort  bien  V.  M.,  avoir 
senti  rétat  où  nous  étions  il  y  a  six  mois,  pour  connaître  tout  le 
bon  et  le  merveilleux  de  celui  où  nous  sommes  aujourd'hui. 

J'ai  eu  la  satisfaction  d  élie  le  premier  qui  ait  célébré  votre 
union  avcr  rempciriir  de  Hiosii',  ce  l»ra\ c  et  dierne  prince,  que 
le  ciel  comble  de  toutes  ses  Tavernes  !  Des  que  j  eus  reçu  la  lettre 
de  V,  M.,  je  priai  à  dîner  les  bourgmestres  et  plusieurs  des  bons 
bourgeois  de  Berlin;  j'empruntai  de  la  maison  de  ville  deux  petits 
canons  de  quatre  livres  de  balle,  dont  les  bourgeois  se  servent 
dans  leurs  fêtes;  je  les  fis  conduire  sur  le  chemin  au  pied  de  la 
colonnade  de  Sans-Soud,  et,  depuis  midi  jusqu'à  sept  heures 
du  soir  que  dura  le  dîner,  nous  tirâmes  qimtre* vingts  coups  de 
canon,  en  buvant  à  votre  santé  et  à  celle  de  rEmpcreur votre 
bon  allié.  Hier  manche,  les  bourgeois  iireiit  h  Potsdani  de 
grandes  réjouissan«es:  je  les  ai  pourtant  préveiins  de  trois  jours. 

Je  voudrais  être  plus  vieux  d'un  mois;  cependant  je  ii(»n\e 
qu'il  n'est  pas  gracieux  de  vieillir:  mais  je  sens  tout  le  plaisir  que 
j'aurai  dans  les  mois  de  juillet,  d'août  et  de  septembre.  Quoique 
je  souhaite  la  paix  avec  la  plus  grande  impatience,  je  serais  pour- 

•  Voyci  les  Uerliniscbe  Nachrichten  von  •SStoafo*  und  a;elehrlrn  Sachen,  176a, 

n"' et  H").  |>   j '<)  it  W.  N.TlIitnii'l  B.nnm:î.Mlrn ,  conseiller  ttn  (*on«.Utoire 

su|)crit*ui,  piihli.i  ( c  scrinon  i  n  \ri  s,  sous  le  litre  de  Dank',  Pjingst-  und  FriC' 
deiu  •  Predigl ,  Berlio,  cbcx  Haudc  et  Spcocr,  1763. 
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tant  filché  àt  la  voir  oondure  avant  qae  vous  n'ayes  rtpt  de  la 

reine  de  Iloiijerne  une  bonne  bouteille  de  baume ,  qu'elle  est  obli^^ 
de  vous  donner  poui-  guérir  toutes  les  cicaliices  tjui  pouiroienl 
rester  aux  blessures  qu'elle  nous  a  faites. 

Permettez  <[ue  je  vous  dkc  une  petite  parabole.  Un  honnête 
homme  travei^alt  une  certaine  ioi-èt;  trois  brigands  rattaqnerent, 
lui  firent  plusieurs  blessures ,  et,  non  contents  de  lui  voler  son  ar> 
gent,  ils  voulaient  encore  le  tuer.  U  airivependantee  tempe  dem 
braves  gens  qui  volent  au  secours  de  l'honnilte  homme,  et  se 
saisissent  des  larrons.  Un  des  défenseurs  du  voyageiu*  lui  dit: 
Croyez -moi,  tuons  vos  ennemis.  Si  nous  les  laitons  aller,  avant 
d'arri^  j  r  k  la  fin  de  votre  coui'sc  vous  avez  encore  Tine  autre  fo- 
vùl  à  pa&i>er,  ces  guiis-là  iront  de  nouveau  vous  %  (Ik  ^-t  [  (  j^- 
bùches.  Le  voyageur  crut  le  conseil  de  ceux  qui  1  avaient  garanli; 
les  brigands  furent  exterminés,  et  il  acheva  sa  route  en  sûreté. 
Ce  n'est  rien  d'avoir  culbuté  par  terre  son  ennemi,  si  Ton  ne 
prend  des  précautions  pour  qu*U  ne  puisse  jdus  nous  attaquer  en 
se  relevant  Je  termine  td  mon  style  oriental,  et  j'ail*hoimeur 
d*étre,  etc 


a48.    AU  MARQUIS  D'AKGËiNS. 

(Beliicroj  S  juin  176a. 

Vous  plaisantez,  mon  cher  marquis,  dans  votre  lettre,  sur  mes 
courriers.  Le  malheur  est  que  tout  ne  va  pas  aussi  vite  que  je  le 

■\oudrai.s.  V  oilà  la  paix  des  Russes  «|ui  est,  à  la  vérité,  un  évé- 
nement très-avaiitaîjcux.  mais  <jui  m'a  dérangé,  d'un  autre  côté, 
ma  négociation  à  (JonstanLinople.  11  faut  bien  des  eboî^es  pour 
mettre  tant  de  létes  sous  un  boimet,  principalement  pour  con- 
cilier des  intéréu  aussi  dificrcnts.  On  négocie,  le  temps  se  passe, 
et  nous  ne  sortons  point  d'embarras.  Les  Tartares  marchent  ni 
plus  ni  moins.  C*est  toujours  cent  mille  hommes,  et  il  faut  es- 
pérer que,  en  les  mettant  enjeu,  les  autres  suivront. 
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Votre  parabole  est  admirable;  il  faut  des  moyens  pour  la  j)i  a- 
liqu«M".  La  ^rajuie  diiliculté  est  d'abattre  cette  puissance;  le  reste 
sera  rti-îé  On  va  vite  en  sj)éc»ilalion,  mon  eber  marquis,  et  len- 
lemeut  eu  besogne  ^  parce  qu  ou  rencontre  cent  empêchements 
dans  son  *»lww»iin.  Je  m'abandomie  à  la  dettiaée,  ^  mène  le 
HMMide  à  Bon  gré;  les  politiques  el  les  guetrien  ne  «ont  que  des 
maiiomiettes  île  la  Proyidcnee.  lustnimeiits  néceMaires  d'une 
main  inviiible,  nous  lagissons  sans  savoir  ce  que  nous  faisons; 
souvent  le  produit  de  nos  soins  est  le  rebours  de  ce  que  nous  es- 
périons. Je  laisse  donc  aller  les  cboses  comme  il  plaît  à  Dieu, 
travaill.iiil  (iari>  l'obscurité,  et  ]»rolitant  des  conjonctures  Ikvo- 
rablcs  loi  mju  elles  j>n'*<<'r}t(  iiL  Gzcmichew  est  en  marche  pour 
nous  joindre.  iSoLi'c  campagne  ne  conmiencera  que  vers  la  bn  de 
ce  mois,  mais  alors  il  y  aura  beau  bruit  dans  cette  pauvre  Silésîe. 
£nfin,  mon  cber  marquis,  ma  besogne  est  dure  et  difficile,  et 
l'on  ne  saurait  dure  encore  positîvemettt  comment  tout  eed  tour- 
nera. Faîtes  des  vœux  pour  nous,  et  n'oubliez  pas  "un  pauvre 
diable  qui  se  démène  étrangement  dans  son  bamois,  qui  mène  la 
vie  d*un  damné,  et  qui,  malgré  tout  ceb,  vous  aime  et  vous  es- 
time âineèreiuent.  Adieu. 


a49.   DU  MARQUIS  D'ARGENS. 

Berlin,  juin  176*. 

S18K, 

ïl  s'en  l'aui  Lien  que  je  plaisante  sur  n  os  eoumei-s:  ils  ont  apporté 
de  fi  op  hoHues  nouvelles.  Je  veux  que  les  Tuics  ne  fassent  au- 
cun mouvement  celle  année;  la  situation  des  alTaires  me  parait 
cependant  admirable.  Je  ne  suis  pas  M.  Ëuler,  mais  je  sais  pour- 
tant assez  calculer  pour  voir  que  soixante  mille  Russes  et  vingt 
mâle  Suédois  font  quatre -vingt  mille  ennemis  de  moins;  que 
vingt-dnq  mille  hommes  que  nous  avions  contre  les  Russes,  cinq 
mille  contre  les  Suédois,  sont  trente  mlUe  hommes,  auxquels  vingt 
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tniUe  Russes  réimis  foment  une  année  de  cinquante  mille  hommes 
qui  peuvent  agir  cette  année  contre  les  Autrichiens.  Quant  aux 
Turcs,  je  n'y  ai  jamais  compté,  parce  que  j'avais  vu  et  hi  une 
lettre  écrite  le  ao  d'avril,  de  Gonstantinople ,  par  un  ministre  très- 
bon  Prussien  à  un  autre  ministre  aussi  Prussien  que  moi,  c'est  n 
tout  dire,  qui  l'assurait  que  tout  était  tranquâle  à  Gonstantinople , 
et  que  les  Tui*cs  ne  marcheraient  point  celte  année.  Mais,  pourvu 
qu'à  leur  place  les  rent  miiie  Tailares  (jui  sont  en  mai'che  achèvent 
«le  U'inv  li'Aiii-  ^ti  ouK'sses,  je  ne  vois  pas  la  Heine  fort  à  -^nn  aiic. 
Je  eoiivieiis  (jiie.  si  les  Ttirrs  avaient  marehe ,  cela  linis>.iiî  l'af- 
faire dans  deux  mois;  mais,  si  cent  mille  Tartares  entieut  en 
Hongrie,  il  faudra  bien  que  les  Autrichiens  détachent  pour  le 
moins  un  corps  de  vingt  mille  hommes.  Dës  que  j'apprendrai 
que  ce  détachement  a  lieu,  je  jugerai  de  la  certitude  de  la  pro- 
messe des  Tartares ,  et  j'en  tirerai  un  augure  certain  pour  la  paix 
au  mois  de  novembre  ou  de  décembre. 

S'il  faut  en  croire  les  papiers  anglais,  et  surtout  le  Monihr, 
la  sagesse  de  Salomon  ne  règne  pas  dans  les  conseils  d'État  à 
Londres.  Il  paraît  contre  le  favoritisme  du  comte  Rute  des  pièces 
bien  fortes  et  bien  énergiques.  La  haiatii^ue  de  M.  Pitt  an  parle- 
ment est  digne  de  Démosthène,  et,  avec  tout  eela,  voilà  le  duc 
de  Ncwcastle  qui,  après  avoir  servi  «inaranle-cinq  ans  la  maison 
de  Hanovre  et  avoir  mangé  cinq  cent  mille  livres  sterling  pour 
son  service,  est  obligé  de  demander  sa  démission;  il  a  généreuse* 
ment  l'efusé  six  mille  livres  sterling  de  p^sion  qu'on  lui  a  of- 
fertes. Que  dirait  à  tout  cela  le  bon  roi  votre  oncle, «  s'il  venait 
au  monde,  et  à  bien  d'autres  choses  que  je  n'ose  confier  au  paper, 
mais  que  V.  M.  devine  aisément?  Si  l'événement  arrivé  en  Rus- 
sie ne  montrait  pas  le  peu  de  fondement  de  tous  les  projets  hu- 
mains, ce  {pii  se  passe  en  Angleterre  en  serait  une  excellente 
pinjuve.  J'ai  Tbonueur,  etc. 


«  Gcoi^c  11,  mort  le  aâ  octobre  1760.  V'o^cx  t.  V,  p.  107. 
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aSo.   AU  ALVR(^LjIS  D'ARGENS. 

Si  j'entnit  aviae  tous  dans  k  détail,  mon  cher  marquis,  sttr  ee 
«fiû  s'est  passé  en  Orient,  vous  irouYeriez  peut-être  que  j'ayais 
raison  de  eroiie  qu'il  arriverait  de  bonnes  choses  là-bas.  Certaine- 
ment tout  n*est  pas  désespéré,  et  il  me  reste  dee  lueurs  favorables. 
Le  Tartare  doit  être  en  pleine  marche,  et,  pour  lui ,  je  me  flatte 
au  moins  (lu'il  me  donnera  une  vinj^taiiic  de  milliers  d'auxiliaires. 
A  Ctmstanliiiople,  il  y  a  une  réheiliou  parmi  les  jariissaii  ;  ils 
en  veidciil  au  ^raud  vi'^ir.  Au  «Icpart  de  ma  lettre,  la  huitième 
pai'tie  de  la  ville  était  di\jù  en  ceudi'eâ,  et  riaceodie  durait  encore. 
Vous  avez  bien  raison  de  dire,  que  nos  raisonnements  sur  l'avenir 
et  tout  ce  qui  est  conjecture  politique  n'est  que  £rivolité.  Qui 
peut  en  mieux  parler  que  moi,  qui  me  vois  agité  depuis  six  ans 
de  toutes  les  tempêtes  politiques  de  l'Europe ,  toujours  près  de 
fiûre  naufrage,  conservé  jusqu'ici  comme  par  miracle,  et  néan- 
moins toujours  dans  de  nouvelles  sortes  de  dangers?  Tout  ce  qui 
se  passe  en  Russie  n'a  pu  être  prévu  par  le  comte  de  Kaunitz: 
tout  ce  (pii  s"est  passé  en  Angleterre,  et  dont  vous  ignore/,  ee  q^i'il  ^ 
y  a  de  plus  odieux,  na  pas  dû  cutrcr  dans  mes  combinaisons. 
De  tout  cela  il  résulte  que  Ton  fait  le  métier  de  dupe  quand  on 
gouverne  des  £tau  dans  des  temps  d'agitations  et  de  troubles. 
C'est  ce  qui  me  dégoûte  surtout  de  ce  travail  ingrat  et  infirne- 
tuenx,  et  qui  me  ramène  plus  que  jamais  à  Tamour  des  lettres, 
€{ue  l*on  peut  cultiver  en  silence  et  dans  le  sein  de  la  paix.  Un 
homme  de  lettres  opère  sur  quelque  chose  de  certain,  au  lieu' 
qu'un  politique  n'a  ]>rcsque  aucune  donnée. 

Les  Uu^-i  -  Jioiiv  ioindi'ont  le  Ho:  leiu-  arrivée  terminera  notre 
inaction.  Je  tenterai  dei-eclief  les  grandes  aventures,  au  risque  de 
ee  qui  ])ourra  en  résulter.  Voici  le  septième  act«  de  cette  tragé- 
die; la  pièce  est  trop  longue.  L'empereur  de  Russie  y  a  £dt  la 
péripétie:  il  faut  que  je  travaille  au  dénoûment  pour  la  terminer 
le  moins  mal  que  possible.  Une  multitude  d'arrangements  préa- 
lables m'occupent  à  pi*ésent:  il  laut  tout  disposer  et  tout  prévoir, 
autant  que  cela  se  peuL  Ajoutes  ir  cela  la  vivacité  des  négooia- 
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Lions  qui  se  lont  à  pirsenL,  et  vous  jugcrcx  faciJement  des  soins, 
des  embarras  et  du  lni\ail  qu'U  m'en  poûte.  et  du  jioids  qtu*  mes 
pauvres  épaules  porteul.  Knlia,  mou  cher  niarquib,  nous  Lou- 
chons aux  événements  qui  vont  décider  de  cette  campagne  et  de 
toute  cette  gfueri'e;  iJ  faut  se  résilier  à  les  attendre  patiemment , 
puisque  la  moindre  partie  de  ce  qui  doit  aniver  dépend  de  nous* 
Adieu,  mou  cher;  vivez  en  paix,  écrivez* moi  fouvcnt,  et  comp- 
tez sur  mon  amitié. 


aSi-   Ut  MAKQUIS  D  AKGENS. 

Fot«iiain»  ft8  juin  176a. 

SlHB, 

Oserais-je  «Icniandcr  à  Votre  Majesté  ce  que  l'ont  dos  bons  amis 
les  Tartares?  Je  voudrais  bien  qu'ils  fussent  déjà  en  Hongrie. 

Les  Danois  ont  ùàt  ce  que  nous  aurions  dû  faire;  ib  ont  em- 
prunté à  coups  de  canon  un  million  d'écus  des  Hambourgeob. 
J*en  suis  £lehé,  parée  que  ce  sont  les  Danois  qui  ont  eet  argent; 
mais,  d'ailleurs,  le  peuple  est  en  général  autrichien  k  Hambourg. 
Je  me  réjouis  de  voir  les  villes  impériales  qui  sont  dévouées  sans 
raison  ù  la  cour  de  Vienne  punies  par  cette  même  cour,  qui  tire 
pai'li  de  tout. 

Je  uc  doute  pas  <jue  la  hataille  (jue  les  Français  viennent  de 
pecdre  eu  Allemagne  •  n'augmente  le  crédit  de  M.  Pitt  dans  le 
pariement;  il  y  avait  prédit  de  la  façon  la  plus  assurée,  dans  sa 
harangue»  ce  que  le  prince  de  Brunswic  vient  d'accomplir. 

Tout  le  monde  dit  id  que  vous  avez  en  Silésie  la  plus  belle 
armée  de  FEurope.  Fuisse-t-elle  répondre  aux  espérances  de  son 
roi,  qui  la  commande,  et  montrer  par  sa  valeur  qu  elle  est  digne 
de  son  chef! 

Je  remeitrie  infiniment  V.  M.  de  la  bonté  qu'elle  a  eue  de  me 

pejiueltre  de  rester  si\  semaines  .1  SaJi&- Souci.   Je  ictounie  à 
*  A  W  libclrusihat ,  le  34  juin.  Vujrcz  tV,  ijti. 
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Herlia  d.uj^  i]iiatrp  jours,  pour  rUe  à  portée  de  l'eeevoîr  plus 
promptenu  lit  des  nouvelles  de  la  santé  et  des  vietohes  de  V.  M. 
J'ai  riiooueiAi-,  etc. 


a5a.   DU  MÊME. 

PotaihiB,  aSjoin  176a. 

SlBB, 

Je  n'aurais  aucune  idée  de  la  politesse  Irauvaise,  si  je  n'employais 
pa<;  ce  qu'elle  a  de  plus  galant  et  de  plus  recherché  pour  féhciler 
V.  M.  sur  la  jonctioD  des  Russes  avec  son  armée.  J'ai  été  asses 
heureux  pour  «eheler  une  partie  de  l'équipage  d'un  eolooel  £r«iH 
çais  pris  à  la  bataille  que  le  prince  de  Bnmswie  votre  neveu  vient 
de  gagner  si  glorieusement  à  Wîlbebnsthal.  J'ai  trouvé  parmi 
ses  papiers  et  ses  livres,  au  lieu  des  Commeitiaireê  de  César  et 
de  ceux  de  M.  de  Turenue,  le  Portier  de  In  chartreuse ,  les  Com- 
pagnes  de  Vnl)i<'  rie  ..,  la  Pdaftéc .  d**  Bibiena.a  et  piusieiu's 
feuilles  pour  écrii-e  des  lettres,  d'uue  desquelles  je  me  sere  très- 
heureusement. 

Avoues,  Sire,  que  les  Français  sont  des  ?ens  bien  p<di9.  De- 
puis  trois  sons,  ib  avaient  la  coutume  de  se  faire  battre  toutes  les 
années  au  nu^  d*ao«kt,  et  voilà  que«  pour  plaire  aux  alliés,  ils 
perdent  une  bataille  dès  le  mois  de  juin.  Peut -on  rieo  de  pins 
galant?  Ce  n'était  pas  la  peine  que  la  cour  de  France  rappelât 
M.  de  Broirlie  parce  qu'il  s'était  fait  battre  avec  M.  de  Soubise.l> 
M.  d'Estrces  a  iait  ainsi  que  lui.  La  seule  difTérence  que  je  trouve 
entre  M.  d'Entrées  et  M.  de  Broçlie,  c'est  (}ue  le  premier  s'est  fait 
battre  deux  mois  plus  tôt  que  l'autre.  J'ai  rhouneur  d'être,  etc. 


*  J^c  Portier  des  churtreii r ,  roman  oliscoiic  tic  (îcrvaisc  de  La  Toiu  lu-,  174^- 
—        C.nmpa^ncn  de  l'nbbc  T,  (par  de  La  Murlièrc),  1747»  —  ^  Poupc'e,  par 
J.'Gallt  <lc  liilMeria.  174^- 

l>  PrcK  de  VeUio^bouseu ,  le  16  juillet  i76i«  Woy»  cUdMWit>p.  344< 
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a53.   AU  MARQUIS  D'ARGENS. 

Bancdwiti,  4  jiiiUci  176s. 

tTe  n'ai  poiiii,  mou  cher  marquis,  de  ce  beau  papier  orné  de  cou-  ^ 
tours  clcj^ants ,  qiii  donne  lant  de  grâce  aux  lettres  de  vos  com- 
patriotes, sans  (juoi  je  m'en  servirais  pourrons  répondre.  Vous 
voudrez  donc  bien  que  je  vous  mande  sur  ce  papier-ci,  tout  simple- 
ment, ce  qui  se  passe.  Vous  nous  retrouvez  dans  ce  camp  où  nous 
fûmes  si  longtemps  Tannée  passée  ;  nous  allons  actuellement  entrer 
dans  les  montagnes,  pour  tourner  le  maréchal  Daun  et  l'obliger  de 
rantrer  en  Bobéme.  Je  ne  sais  jusqu'à  quel  point  noua  léussi- 
ions;  cependant  il  n'y  a  rien  autre  cbose  à  làire.  C'est  une  grande 
entreprise  que  ceUe  de  débusquer  un  habUe  général  de  toutes  les 
positions  avantageuses  qu'il  a  prises  d'avance.  La  fortune  y  fera 
sans  doute  beaucoup  ;  mais  qui  peut  se  fier  à  cette  volaee? 

Vous  me  demandez  des  nou\ elles  du  I  ai  Lue.  Oji  nu:  mande 
qu'il  va  mV'uvoyer  tout  à  prcîstnt  des  troupes:  la  lellre  est  du 
Il  juin.  CeUe  diversion  aura  lieu  pins  tard  (jue  Je  ne  l'avais  es-  ^ 
péré;  mais  elle  fera  toujom*s  ellet.  ^iotre  paix  et  notre  alliance 
avec  la  Russie,  admirables  d'un  côté,  ont  causé  d'un  autre 
quelque  altération  dans  les  bonnes  dispositions  011  étaient  les 
Orientaux.;  reste  à  savoir  si  nos  ennemis  n'en  profileront  pas. 
Toute  la  politique,  mon  cher  marquis,  est  appuyée  sur  un  pivot 
mobile,  et  l'on  ne  peut  compter  sur  rien  avec  certitude;  c'est  ce 
qui  m'en  dégoàte  prodigieusement.  Les  calamités  des  années 
passées,  la  ruine  de  la  plupart  des  provinces,  jointe  k  toutes 
sortes  de  malheurs  «jui  me  sont  arrivés,  m'ont  rendu  plus  philo- 
sophe ou  plus  indilT«''renl  sin-  toutes  les  choses  huniames  (pie  vSo- 
crale  ne  pouvait  l'èlrt':  je  par\ieinirai  hienl«U  à  une  quiétude  par- 
faite. Il  est  temp-.  mon  «  lier  marquis ,  que  cette  guerre  linisse ; 
je  ne  vaux  plus  rien,  mon  feu  s'éteint,  mes  forces  m'aban- 
donnent, je  ne  fais  plus  que  végéter;  avec  cela  on  peut  encore 
servir  d'ornement  à  la  laure  d'un  cénobite,  mais  on  n'est  plus 
propre  au  monde. 

Le  prince  Ferdinand  a  remporté  un  avantage  considérable  sur 
les  Français;  j'en  suis  bien  aise.  J'aurais  désiré  que  l'aflaire  eût 


Digitized  by  Coogle 


AVEC  LE  MARQUIS  D  ARGENS.  a33 

été  plus  décisive.  Quatre  mille  lioiiinics  de  (juaUi' -  vingt  mille, 
reste  sr»ixante-sei7-«'  mille:  c'est  plus  (pril  n'en  faul  pour  le  prince 
Ferdinand,  qui  n  en  a  que  cinquante  mille  au  plus  à  leur  op- 
poser; mais  cela  lui  fait  gagner  du  temps,  et  cet  échec  décourage 
nu  Soubise,  un  des  pins  médiocres  généraux  cpi'aieni  eus  les  Fran- 
çais. Mon  pauvre  margraTe  Charles  est  mort;*  j'en  suis  sen- 
siblement afiOigé;  c'était  Inen  le  plus  honnête  homme  du  monde, 
n  £iut  que  nous  allions  tous  là-bas  le  rejoindre;  un  peu  plus 
t^t,  un  peu  plus  tard,  c*est  la  même  chose.  Adieu,  mon  cher 
mar(|uis;  écrivez -moi  quelquefois,  et  so^ea  persuade  de  mon 
aiuiûé. 


^54.    DU  RL\KQLIS  D  ARGENS. 

Beilta,  t4  jnOlck  1769. 

Siax, 

Une  fluxion  sur  un  œil,  qui  a  été  assez  forte,  ne  m'a  pas  per- 
mis d'écrire  plus  tôt  à  V.  M.  Elle  vient  d'exécuter,  sans  perdre 
un  seul  homme,  par  les  plus  belles  manœuvres  qu'elle  a  faites, 
ce  qui  paraissait  ne  pouvoir  avoir  lieu  qu'après  une  ou  deux  ba- 
tailles. Vous  voilà  donc  maître  de  toutes  les  montagnes  de  la 
^Usie  et  des  passages  dans  la  Bohême.  Je  souhaiterais  y  voir 
toute  votie  année  rendra  aux  Autridiiens  le  mal  qu'ils  nous  ont 
fait,  et  fimer  enfin  ces  hommes  insensés  à  finir  une  guerre  qui 
fait  depuis  sept  ans  le  malheur  de  l'Europe,  et  que  le  seul  or- 
gueil autrichien  et  la  folie  française  entretiennent  et  fomentent 
avec  tant  de  lurcur. 

On  dit  ici  comme  une  chose  sûre  que  l'empereur  de  Russie 
vient  de  prendre  le  commandement  de  son  armée.  Si  mes  désirs 
étaient  accomplis  par  la  Providence,  ce  bon  et  digne  prince  ne 
serait  venu  en  Allemagne  qu'à  la  paix  générale.  Tout  le  bonheur 

•  A  Breiilau,  le  aa  juin.   \  oye%  t.  ii,  p.        l.  111,  p.  ô6,  lod  et  to6,  et 

k  IV»  p.  s  17. 
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et  toule  la  tranquillité  de  TEiiMpe  ratideiii  sur  sa  penonne,  etc.; 
V.  M.  sent  tout  ce  que  contient  cet  ei*!. 

Tai  vu  ici  le  ministre  russe • ,  qui  vient  d'arriver;  c'est,  à  ce 
qvi  li  me  paraît,  un  hoinnie  très-saffc,  très -attaché  à  son  maître, 
et  entièrement  (lé})ouillé  du  i  idiciile  nj\>térieux  de  la  jilus  jurande 
partie  des  politiques  cl  de  bieu  des  niiuiâLres.  Je  suis  convaincu 
que  V.  M.  sera  contente  de  celui-ci,  s'il  a  jamais  l'honneur  de 
la  voir. 

Quand  aiuoss-nous  donc,  Sire,  le  plaisir  et  le  bonheur  de 
vous  voir  ici?  Jamais  le  Messie  ne  fut  attendu  avee  plus  d'irn* 
patience,  et  jamais  son  arrivée  ne  fut  aussi  nécessaire  aux  juifr 
que  la  vôtre  ne  peut  Tétre.  Mais  je  sens,  ainsi  que  tous  les  gens 
raisonnables,  qu'il  faut  prendre  patience  et  songer  que,  après 
avoir  obligé  vos  ennemis  à  faire  la  paix,  vous  rétablirez  btentiH 
ce  «jue  voire  absence  peut  avoir  dérane^é.  Le  proverbe  Ii  pl  is 
vrai.  Sire,  c'est  celui  que,  quand  le  chat  ny  est  pas,  les  ruts 
dansent.  J  ai  1  homicur,  etc. 


a55.   AU  MARQUIS  D'AKtiENS. 

Bj^cadorf»  ai  joiUei  176». 

Nos  alTaires,  mon  cher  marqois,  commençaîeBt  à  prendre  un 

train  assez  honnête,  quand  tout  à  coup  je  me  vois  dérangé  par 
un  (le  ces  événements  politiques  que  l'on  ne  peut  prévoir  ni  em- 
pêcher: vous  rapprendrci  de  reste.*»  Fia  paix  que  j'ai  faite  avec 
la  Russie  subsistera;  mais  l'alliance  s'en  va  h  vau-l'eau.  Les 
troupes  retournent  toutes  eu  Russie .  et  me  voici  réduit  à  moi- 
même.  Cependant  nous  avons  encore  frotté  deux  détachements 
d'Autrichiens.  11  faut  voir  si  cela  pourra  nous  mener  à  quelque 
diose  de  solide;  j'en  doute,  et  me  voilà  de  nouveau  dans  une  si- 

«  Le  prince  Hrpnin. 

h  L'empereur  l'icneill.  {Ictrûiié  ie  «)  jiiiiiet  176a,  mourut  le  17.  Vove» 

t.  V,  p.  19U  cl      ,  Cl  t.  XVIII,  p.  i48. 
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tiiation  gênante,  dilîicile  et  délicate.  Je  suis  la  toupie  de  la  for- 
tune, elle  se  moque  de  moi.  ^oui>  avons  prjs  aujoiird  imi  nùiïe 
honuncs  et  quatorze  canons;  cela  ne  décide  de  riea,  et  tout  ce 
qui  ne  décide  pas  augmente  mon  embarras.  Je  erois  bien  que 
bmtcgfap  de  choflet  vont  de  travers  à  Berlin  et  autre  part.  Mais 
que  Y0«ilez*vou8  que  je  vous  dite?  Le  destm  qui  mine  tout  est 
plus  fort  que  moi;  je  suis  obligé  de  lui  obéir.  J*ai  le  cbagm 
dans  le  eœar,  mon  embarras  est  des  plus  grands;  mais  que  fidre? 
Prendre  patience.  Si  je  vous  éeris  aujourd'hui  une  sotte  lettre, 
prenM- vous-en  à  la  politique;  j'en  suis  si  las,  que.  si  une  l'ois 
je  pouvais  trouver  la  (îri  de  cette  in.illn  (utusc  gueire.  je  crois 
que  je  reuoucerais  au  moude.  Adieu,  mon  cher;  je  vous  embrasse. 


a56.   DU  MARQUIS  D  ARGENS. 

Badin .  «7  jmllei  1 76*. 

L^orsquc  j'ai  eu  riionneur  de  recevoir  %  otre  dernière  lettre,  je 
savais  depuis  quatre  jours  révénement  arrivé  en  Russie.  Gom- 
ment est-il  possilile  qu'on  n'ait  pu  ni  le  prévoir  ni  l'empêcher 
dans  le  temps  que  tout  semblait  se  réunir  pour  montrer  qu'on 
devait  s*y  attendre?  La  façon  dont  pensaient  les  Russes  qui  pas- 
saient par  Beriin,  les  diseours  du  ministre  de  Russie  à  la  Haye, 
les  lettres  qui  venaient  de  Pétersbourg,  tout  cela  présageait  ee 
triste  év  énenient.  Il  y  a  six  semaines  qu'un  ministre  étranger  h 
la  coiir  de  Russie  écrivit  ici  à  un  ministre  bien  intentionné  pour 
vos  intérêts  tout  ce  qui  est  arrivé;  il  lui  prédisait  qu'on  verrait 
bientôt,  si  l'on  n'y  prenait  garde,  ce  qui  n'a  été  que  trop  ef- 
fectué. Ayant  vu  cette  lettre,  je  conseillai  à  ce  ministre  de  parler 
an  comte  de  Findk,  et  il  l'avertit  de  ce  qu'on  lui  mandait.  Mal- 
benreusement  cet  avis  n*a  servi  de  tien.  Si  V.  M.  se  mppeOe  ma 
demière  lettre,  elle  verra  actuellement  que  les  craintes  que  je  lui 
ténu»gnai,  et  que  j'exprimai  à  mots  oonverCs,  n'étaient  que  trop 
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bien  fondées.  Dieu  veuille  que  oeUes  que  j*ai  sur  la  continuetion 
de  la  paix  soient  fausses!  Vous  me  dites,  Sire,  que  toutes  les 
troupes  russes  retourneront  en  Russie;  je  le  souhaite.  Biais  M.  de 
Saldem,  envoyé  du  Holstein,  homme  dévoué  à  V.  BL,  me  dit 
encore  hier  qu'il  n*en  croyait  rien;  les  paqueu  qui  airivent  de  la 
Prusse  sont  eadietés  avec  les  armes  russiennes^  et  le  manifeste 
que  la  cour  de  Pélersboure:  a  fait  piihlitM"  ])our  reprendre  pos- 
session de  ce  pays  a  jeté  iei  loiiL  le  monde  dans  la  consternation. 
Comment,  Sire,  pouvez-vous  vous  résoudre  à  laisser  S icttin  dans 
un  état  à  ne  pas  résister  à  un  coup  de  main?  Trois  bataillons 
de  moins  dans  >  oire  armée  et  deux  bataillons  dans  eelle  du  prince 
Henri  font- ils  donc  le  sort  de  ces  années?  Mais  ils  le  font  de  la 
principale  et  même  de  la  seule  ville  qui  assure  Berlin  et  tout  le 
Brandebourg*  Excuses -moi,  Sire,  si  je  prends  la  liberté  de  vous 
dire  ce  que  je  pense  à  ce  sujet.  C'est  un  véritable  zele  qui  me 
fait  parler.  Plût  à  Dieu  que  Je  pusse  voir  V.  M.  tranquille,  heu- 
reuse, et  mourir  une  heure  après!  Je  sacrifierais  peu  de  chose, 
car  la  vie  me  devient  à  charge ,  et  je  suis  las  d'être  dans  im  monde 
gouverné  par  une  aveugle  fortune  et  habité  par  des  hommes  plus 
méchants  que  les  animaux  les  plus  féroces,  l.e  prince  Ferdinand 
a  remporté  un  avantage  sur  les  Français,  tloat  V.  M.  aura  déjà 
reçu  la  nouvelle.  Mon  affliction  est  si  grande,  qu'à  peine  ai -je 
été  sensible  à  cet  événement;  il  n'y  a  plus  que  la  conservation  de 
V.  M.  qui  puisse  m'aifecter,  et  l'espoir  de  vous  voir  surmonter  à 
la  fin  les  caprices  d'une  fortune  bizarre.  J'ai  l'honneur,  etc. 


as?.    AU  MARQUIS  D'ARGEi\S. 

Juillet  1764. 

\  os  a|i|HThensi()ris.  mon  cher  marquis,  sont  mal  fondées.  Nous 
n'avons  rien  U  craindie  de  la  Russie;  toutes  les  troupes  s'en  vont 
en  Moscovie.  Quant  à  cette  révolution,  je  fai  appréhendée;  j'ai 
mime  averti  i'Ëmpereur  de  prendre  ses  mesures.  Mais  sa  sécu» 
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rité  a  été  tro]i  grande;  il  se  filchait  quand  on  lui  parlait  de  pré- 
cautions, et  j*ai  encore  la  lettre  qn^it  m'a  écrite  en  réponse  aux 
avis  cjue  je  lui  donnés.   Son  niailjt  lu  vient  de  ce  qu'il  a 

voulu  prendre  certains  IjIciis  au  olerçé;  les  piètres  ont  tramé  la 
révolution,  qui  s'est  exécutée  tout  de  suite.  Ce  prince,  possé- 
dant toutes  les  qualités  du  cœur  qu'on  peut  désirer,  n'avait  pas 
autant  de  prudence,  et  il  en  faut  beaucoup  pour  gouverner  cette 
nation.  On  m'annonce  aujourd'hui  qu'il  est  mort  de  la  colique. 

Vous  avez ,  mon  cher  marquis,  tout  lieu  d'être  tranquille  pour 
Berlin,  non  pour  nous»  car  nous  avons  une  besogne  égalenaient 
difficile  et  hasardeuse  h  entreprendre;  mais  ni  plus  ni  moins  il 
faut  en  passer  par  là.  Demandez  pour  nous  ^assi^talue  de  la 
foiliint  :  tout  se  fait  avec  son  secours,  et  rien  sans  elle.  Je  suis 
bien  de  \  olre  avis  sttr  ce  que  vous  dites  de  la  vanité  des  choses 
humaines  et  de  la  méchanceté  des  hommes;  je  ne  vous  ai  dit  autre 
chose.  C'est  ce  qui  me  dégoûte  du  monde,  et  qui  me  fait  désirer 
la  fin  de  cette  funeste  guerre  pour  pouvoir  achever  quelque  part 
ma  vie  en  paix.  Vous  voyez  l'instabilité  des  projets  des  hommes. 
La  révolution  de  Russie  vous  a  frap|)é  plus  vivement  que  d'autres 
événements  dont  j'ai  été  témoin;  mais  comptez  que,  durant  ces 
sept  campagnes  que  je  fais,  je  n'ai  vu  autre  chose  que  des  espé- 
rances renversées,  des  malheurs  inopinés,  eniiii  tout  ce  que  la 
bizarrerie  des  jeux:  et  des  caprices  du  hasard  a  pu  produire.  Après 
cette  expérience,  mou  chei*  marquis,  il  est  permis,  quand  on  a 
cinquante  ans,  de  ne  vouloir  plus  servir  de  jouet  à  la  fortune, 
de  renoncer  k  l'ambition,  à  toutes  les  folies  qui  ne  font  que  trop 
d'illusion  à  nne  jeunesse  sans  expérience,  et  aux  préjugés  que  le 
grand  monde  nounit  et  perpétue.  Adieu,  mon  cher  marquis;  je 
vous  embrasse. 


XIX. 
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a58.  DU  MARQUIS  D'ARGENS. 

» 

B«ilm,  9  «oèt  1769. 

SiRE, 

VoiiB  avez  ramené  la  tranquillité  dans  mon  âme ,  et  mon  chagrin 
a  fait  |)larc  à  resjn  l  ance  tic  vous  voir  encore  henrciix  et  tran- 
quille a\niil  que  je  qmtle  le  séjour  de  oeil*-  jil.iuelc  pour  aller 
trouver Epiciirc  dans  qucl(|i; Un  de  ses  iiioiidi\s,  <|u  il  a  le  premier 
établis  en  philosophie,  el  que  Des  Cartes  lui  a  volés.  Ce  n'est  pas 
là  un  grand  crime,  et  je  passerais  Yoloadcn  aux  célèbres  géo> 
mètMS  de  se  piller  les  uns  les  autres,  pourvu  qu^îls  conservasseat 
le  sens  commun  lorsqu'ils  ne  calculent  pas.  U  n'y  a  rien,  Sîie» 
de  plus  cbaimant  que  VÉpttre  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  me 
fuie  envoyer  par  M.  de  GatL  Que  vous  plaisantez  à  propos,  et 
que  vous  peignez  bien  ces  calculateurs  exacts,  ennemis  étemels 
du  ^4t  et  destructeurs  de  rimaginatioo! 

« 

Dans  les  cerveaux  brûlés  jadis  la  Fable  éclose 
Oéa  Ions  los  dieux  vains  de  la  métamorphose, 
Impiojirrrru'nt  ilonna  le  nom  de  Jupiter 
Aux  rc{^iou&  des  cieiix  nertipés  par  l'«'lher, 
Par  Vénus  désigna  ia  fécoiitlf  nalnn^ 
fiacclius  était  le  vin,  Cérès  ramitulun c. 

Nouvel  iconoclaste ,  ainiez  -  %  ous  ile  rigueur. 
Extirpex  et  ces  dieux,  et  leur  aimable  erreur. 
Et,  itsjetant  le  sens  qu*ofire  Tallégorie, 
Vous  la  remplaeerea  par  la  géométrie. 
Au  lieu  de  nous  conter  comment  It  dieu  des  esux 
Protégea  contre  Pan  Syrinx  dans  ses  roseaux. 
Philosophe  solide,  il  faudra  \  nii>  rabattre 
A  prouver  en  rimant  (jur  deux  fois  deux  fait  quatre. 
O  Texcellent  secret  de  plaire  et  de  charmer!* 

Si  V.  M.  veut  troquer  ces  quinze  vers  contre  un  gros  volume 
in-douze  auquel  je  travaille  assidunient  depuis  un  an.  et  tpie  je 
compte  d'avoir  rhonueui*  de  lui  envoyer  dans  peu  tle  temps,  je 
serai  fort  content  de  vous  donner  le  travail  de  douze  mois  pour 

*  Ce»  ipiiau  Tcn  font  partie  de  la  fooeitie  wt  iimw  tTÀtembeH*  Voyes 

t.  xn,  p.  sso. 
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celui  d'une  heure  de  temps ,  et  je  croîraî  avoir  ^ag^né  encore  cent 
pour  cent  à  ce  troc.  Il  y  a  uit  vei-s,  dans  voUe  Kjtiirc,  c^u  li  taut 
aLsoluiuenl  changer  : 

Ne  loi  dépeignez  point  le  martyr  qui  vous  presse.* 

fl 

n  faut  abnqiiiiïiwit  ; 

Ne  lui  dépeignez  point  le  martyre  qui  vous  presse. 

Alon  le  vers  n*y  est  plus.  Voilà  la  seule  chose  que  j*ai  trouvée  à 
ledire  dans  votre  diarmante  ÊpÙre. 

J  iti  vil  la  promise  de  M.  de  (^.111:^^  elle  m'a  paru  trcs-ainiahlo, 
elle  est  foiL  jolie,  et  tout  ie  inuiàtie  dit  heaiicoup  de  bien  de  son 
caraclèi'C.  Ce  n'est  pas  pour  iin  homme  de  lettres  une  petite  af- 
Dsixe  que  d'avoir  une  hoaue  femme.  Je  serais  mort  dix  fois  ou 
devenu  fou  depuis  trois  ans,  si  je  n'avais  pas  été  assez  heoraux 
pour  avoir  la  mienne.  On  doit  dire  des  femmes  ee  qu*£sope  di- 
sait de  la  lan|^  :  Il  n*y  a  rien  de  meilleur,  et  rien  de  plus  mauvais. 

Je  prends  la  liberté  d'envoyer  à  V.  M.  la  feuille  d'une  gazette 
dUtredit  dans  laquelle  U  y  a  un  artide  eoneemant  les  anciens 
sujets  de  Mitliridate.  Je  serais  bien  fâché  qu'il  fut  vériUihle,  et  je 
ne  m'étonnerais  plus,  s'il  l'était ,  de  -v  oir  «juc  ee  dont  V".  M.  m'avait 
fidt  la  jj^vAce  de  me  parler  n'a  point  encore  eu  lieu. 

Ou  assure  que  V.  M.  fût  assiéger  Schweidnitz.  Lorsque  vous 
l'aurez  pris,  envoyez -nous  doue  des  postillons  pour  réjouir  un 
peu  les  bons  Berlinoist  et  ne  faites  pas  comme  la  deniièrefois  que 
vous  le  reprites,  où  vous  ne  daignAles  pas  nous  envoyer  une  simple 
estafette.  Nous  avons  tant  eu  de  diagrins!  Il  est  bien  juste  que 
nous  ayons  un  peu  de  plaisir.  J'ai  l'honneur,  etc. 


•  Voja  I.  Xlf,  pw  «19,  V.  4t  dobas. 

k  Voycs  t.  XIV,  p.  xtz  et  XX,  n*  XXX ,  cl  p.  laa— 135. 
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209.   AD  ALVU(^)L16  D  AUGEiNS. 

Août  ijGa. 

V  oire  lettre  nVa  irouvé,  mon  cher  marquis,  dans  les  travaux  de 
renfantemenl.  Je  dois  accoucher  de  SchweidiiitE  ;  je  suis  oUigé 
de  le  couvrir  de  tous  côtés  contre  ce  Daun,  qui  fait  rôder  une 
douzaine  de  ses  siibdélégués  pour  faire  échouer  notre  entreprise. 
Cela  ni*ob]jge  à  une  attenlion  perpétuelle  sur  les  mouvements  de 
Tennemi  et  sur  les  nouvelleî^  ({ue  je  tiche  de  me  procurer.  Voiu 
poiivo/.  juger  par  là  que  ma  pauvre  tête  n'est  t:uère  poétique.  Ce 
>ers  (jiie  vous  reprenez,  ser.i  »  i  saii>  lanle,  e'estunrîen:  mais 
je  ticjiiainie  du  drlai  jusi|ii'à  la  i'm  de  uoUe  sié^e.  (jiii  «railleTirs 
va  hieii  justpi'iri.  Je  n'ai,  je  Muisjnri',  aticrme  \aiiiU'.  cl  je  doimc 
tant  de  pari  au  iiasard  et  aux  trou[>es  dans  la  iViissite  de  mes 
entreprises,  que  je  n'ai  point  la  manie  des  poslillous;  cependant, 
s'il  vous  en  faut  pour  vous  réjouir.  Il  y  en  aura  sans  faute.  Les 
gazetîers  vous  ont  menti,  selon  leur  noble  routume.  Cette  nou- 
velle a  été  mise  par  la  cour  de  Varsovie  dans  les  papiers  publics, 
pour  tranquilliser  la  nation  sur  la  marche  du.Kan,  qui  firise  leurs 
frontières.  Je  ne  vous  dirai  rien  pour  cette  fois  du  Pont  ni  de 
Tempire  d'Orient.  Je  suis  si  las  d'annoncer  Taventr,  que  je  ne 
veux  plus  vous  écrire  que  des  bits;  donnes -vous  donc  encore  un 
peu  de  patience.  Je  home  k  présent  toute  mon  attention  à  l*opé-> 
ration  que  j  ai  rnli éprise.  Il  \  a,  je  vous  assure,  de  quoi  donner 
de  roccu|»aljon  à  un  jeun*-  Jiomme;  mais  quelle  ■\ne  pour  un 
|»aii\re  vieiilai-d  usé  et  cassé  eoimiic  moi,  dont  la  nirtnonv  di- 
minue, et  qui  voit  dépérir  ses  sens  et  la  IbiTe  de  son  esprit I  U  y 
a  un  lenq>s  pour  tout  dans  notre  A  ie.  A  mon  ài;e,  mon  cher  mar* 
quis,  des  livTCS,  de  la  conversation,  un  hon  Tautcuil  et  du  feu, 
voilà  tout  ce  qui  me  reste,  et,  peu  de  moments  après,  le  tom- 
beau. Adieu,  mon  cher  marquis;  vivez  heureux  et  tranquille,  et 
ne  m'oubliez  pas. 
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a6o.   AD  MÊME. 

Pétcr»w«ldau .  i  ;i  août  1 763. 

I^es  biens  et  les  maui  confondus. 
Dont  le  ciel  a  semé  le  cours  de  nos  années. 

Par  leur  flux  et  par  leur  reflux 
Bouleversent  sans  fin  nos  frêles  destinées. 
Uavenir  esl  caché,  les  dieux  seuls  l'ont  connu  « 
L'homme  à  le  pénétrer  s\ibuse  et  perd  ses  peines; 
Ses  calciUs  sont  fauUË»,  ses  efforts  superflus, 
11  se  trouve  écrasé  par  «les  coups  imprévus. 

Al)!  marquis,  les  choses  humaines 

S» ml  louleî»  trivolps  et  vaines. 
Lor^u  un  {n<illi(-ur  Miliii  \icnt        ikmis  anivci', 

Nou.'ï  C(»miueiKuii5  pai'  l'a^^iaver. 
Il  est  (lésespéraiil .  liisupportaM»' .  i  xtrèun'; 

Bientol,  ne  {K-nsanl  piu.>  «le  même, 

INous  finissons  par  le  braver. 
Pouriiuoi  nourrir  en  nous  autant  d'io(|uiêludes? 

L'empire  des  vicissitudes 

Est  le  lieu  que  nous  habitons. 

Au  sein  des  maux  que  nous  soulTrwns, 

Dans  les  épreuves  les  plus  rudes. 

Ainsi  que  le  sage  pensons. 
Aujourd'hui,  des  revers  le  poids  nous  importune; 

Demain,  rincoostante  fortune 
Nous  favorisera,  marquis,  et  nous  rirons. 
Ne  murmurons  donc  plus,  et  cessons  de  iiou.s  plaindir 

D'un  mal  (pii  ne  saurait  «huer; 

l.p  sage  ne  «ioil  pas  trop  craindre, 

fcil  uioîos  encor  trop  espérai  « 

ii'art  conjccliu'al  est  borné,  mon  cher  nian|uis,  et  le  sera  tant 
que  le  monde  durera.  Prendre  son  parti  galamment  et  laisser 
aUer  les  choses  comme  elles  vont,  c*est  sans  doute  Tunique  parti 
sage  qui  nous  reste  à  prendre*  Vous  conviendrez  h  présent  que 
Je  vous  ai  dit  vrai  en  réfutant  les  appréhensions  que  des  bruits 

« 

»  Ces  vers  se  Iromcut  dans  lis  Œuvres  pn-tfiames ,  t.  Vil,  p.  agS  el  294. 
(talés,  mais  faussciiiciit ,  de  Nosscn  .  .'f  nr Intirr  tini\  joitro  aprèft  la  piÏM  d« 

Schweidoilt  pat-  le»  Autrichiens.  N  «>vcz  t.  XU,  p.  i4u  cl  i4i- 
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populaires  avaient  accréditées.  Nous  avons  été  si  longtemps  à 
l'école  (le  l'adversité,  que  le  [niltlii  est  crédule  sur  les  malheuis 
(|iie  la  crainlr  i'aisaiL  prévoir.  Ni  tout  le  mal  qu'on  aj»préhende. 
ni  tout  lu  bien  qu'on  espî*re.  n'arrive  pas  cepcndai»t.  Je  vous  an- 
noncerai, pour  vous  restaurer,  que  mon  entreprise  sur  Schweid- 
mtz  va  jusqu'ici  à  merveille;  il  nous  faut  encore  onze  jours  heu- 
reux, et  cette  épreuve  sera  remplie.  Je  vous  donnerais  encore 
nombre  de  bonnes  nouvelles;  j'attends  que  votre  crédulité  se 
tourne  du  côté  des  événements  heureux  pour  vous  les  annoncer. 
J'attends  donc  ce  que  vous  m'écrirez ,  pour  vous  servir  en  consé- 
quence de  vos  désirs.  Âdieu,  mon  cher  marquis;  je  suis  Citipué, 
et  mon  âge  me  raid  l'exercice  plus  rude  que  par  le  passé.  Ecri- 
vez-moi  doue,  et  ne  douter  point  de  mon  amitié. 


a6i.   AU  MÊME. 

(Péterswoldau)  ly  août  i^Ca. 

J'envoie  aujourd'hui  un  courrier  avec  des  postillons,  •  puisque 
vous  êtes  en  goût  des  postillons.  Schweidmtz  n'est  pas  pris  en- 
core, mais  trente  miUe  hommes  qui  marchaient  à  son  secours,  et 
qui  nous  ont  attaqués,  sont  battus.  Les  nouvelles  publiques  vous 

en  iliront  les  déuu'is.  L'afTaire  a  comnienré  liiei'  après  midi,  à 
cinq  heures,  que  Daun  a  alLaqué  le  prince  de  Bevcrn,  et  à  sept 
heures  ils  étaient  déjà  battus.  Adieu,  mon  cher  marquis;  pourvu 
que  vous  m'annonciez  ce  qui  vous  lait  plaisir,  je  vous  servirai  en 
eonséquence.  Vous  voulez  des  courriers,  et  je  vous  les  envok. 


4  Pour  «anoiiccr  la  victoire  de  RdehoilMeli .  renipoHéc  le  i6  août  176e. 
Voycft  t.  V,  p.  199—903. 
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AU  MÊME.» 

JXgerndorf,  aoôt  1769  (Pétenwaldau ,  19  août  1763). 

Ëh  bien,  voilà  ces  postillons; 

Vous  les  voûtes»  je  les  envoie. 
Puissent -ils  de  nos  camps  et  de  nos  pavtlloos 
Reconduire  cher.  %  niis  le  plaisir  et  la  Joie» 

La  vive  et  saillani»*  .ritté, 

Compaçiie  de  votre  ln'l  à^el 

Piii^'ip  If  récit  non  tlatt/* 

D'un  a,>spz  léger  avantage 

Rétablir  I.1  sért'nité. 

Le  calme  et  la  Irantjuiililtt 
Dans  votre  âme  abattue  après  un  long  orage! 
Ce^  rapides  courricn  n'annoncent  pas  la  fia 

0'im  pénible  et  vigoureux  siège; 
Mais  vous  apprendras  d'eux  par  quel  coup  le  destin. 

Dans  certain  combat  dandesUn, 

Noua  a  su  garantir  du  pi^ 

Que  l'implacable  Âuliicbien 

Nous  tenidait  en  mauvais  cbrétien. 

Vraiment,  ce  n'était  pas  la  pekie 
Qu'avec  tant  d'appareil  le  peuple  en  fût  instruit; 

Jamais  ni  Condé  ni  Tiu*ennc 
Pour  si  petits  exploits  ne  firent  si  grand  bruit. 

Le  politique,  d'une  <4me  hautaine, 

\'ous  s(»uli»Titha  (|u'on  est  réduit 

A  nourrir  *\  csjK'rariciî  \  aine 
\je  public  aveuglé,  iait  pour  «Ire  séduit. 

A  .  .  .  ainsi  ...  le  mène 

Du  Canada  jusqu'en  Lkiaine; 

Qui  sait  le  tromper  le  conduit. 
Pour  moi,  qui  n'ai  jamais  reçu  cet  Évangile, 

Je  ne  prétends  point  par  l'erreur 
Abuser  lâchement,  en  scélérat  babile, 

La  confiance  et  la  candeur 

D'un  pei^le  frivole  et  facile. 
Ab!  fasse  d'un  dron  qui  veut  un  élépbant, 
J'aime  la  vérité,  le  vrai  seul  est  cbarmant. 
Je  ne  veux  point  de  bruit,  de  pompe  solennelle, 

*  Cette  lettre  se  limiTe  «i«i  au  i.  XII,  p.  999— ««4* 
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Pour  immortaliser  le  succès  d'un  moment. 

Ce  sujd^,  marqu»,  me  rappelle 

Ce  trait  d*un  Suisse  goguenard: 

D  mangeait  gras,  c'était  carême: 
Un  orage  survint  avec  un  bruit  extrême. 

Certain  dévot,  maître  cafard. 

Au  front  sournois,  à  Tcei)  hagard. 
Lui  dit  :  V  ous  excitez  la  céleste  colère. 

l/aiitre  s'écrie  <*n  ^  ictix  sou<lard  : 
Grand  Dîcn,  (|ue  de  tracas!  rpari^ne  Ion  tonnerre; 

Ce  n'est  quune  omelette  au  lard.* 

Mes  vers  vous  expli<{iient  mes  pensées  sur  les  postJUons  que 
vous  avez  vus  .irriver  k  Berlin.  11  est  bon  de  se  réjouir  d'iui 
grand  iiialluMir  ([iie  nous  axons  évité;  eependanl,  mon  cher  mar- 
quis, il  y  a  loin  (le  ce  point  à  une  fortune  entièi-e:  et»  pour  vous 
parler  tout  à  l'ait  naturellcnicnt .  je  crois  cpie  nous  aurons  encore 
une  crise  avant  la  réduction  de  Scinvcidnity..  Tt  arrivera  de  tout 
eed  ce  qu'il  plaira  au  hasard ,  à  la  destinée  ou  à  la  Providence  ; 
car  certainement  tous  les  trois  ou  l'un  d*eux  a  plus  de  part  aux 
événements  du  monde  que  la  prévoyance  des  hommes.  Je  vous 
laisse  faire  vos  petites  réflexions  philosophiques  sur  cette  matière 
obscure  et  impénétrable;  si  vous  y  faites  tpiebpie  heureuse  dé- 
couverte. \ons  me  Icrc/  plaisir  de  me  la  communiquer.  Ku  at- 
tendant, je  vous  prie,  mon  cher  marquis,  de  ne  me  point  oublier. 


263.   UU  MARgUlS  D  AllGENS. 

Berlin,  19  aoAl  176a* 

SlHE, 

«Fe  me  hâte  d'avoir  riionncur  de  faire  mon  compliment  à  Votre 
Majesté  sur  l'avantage  cousidérable  et  très  -  utile  qu'elle  vient  de 

*  L'nventurc  de  i'omeletle  au  lard  est  atlribuée  par  Vulloire  à  Dr;»  Barreaux» 
mort  en  1673.  Voyes  le»  Œwnt  de  VoUmte,  édiu  Beachot,  t.  XLIIl,  p.  5i  1 
et  5i9. 
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l'Cinjtortpr  sur  U-^  généraux  Lacy,  Ih  »  k  cl  ODoimell.  J  espère 
que  cela  liàleia  bienloL  l'arrivée  des  |»oslilInns  liont  vous  voulez 
bien  avoir  la  complaisance  de  régaler  lei>  bons  Berlinois.  Si  la 
prise  de  SchweidniU  nous  procure  la  paix  à  la  An  de  la  campagne 
ou  pendant  le  cours  de  l'hiver,  elle  vaudra  la  prise  d*un  royaume 
entier.  Après  sept  ans  d'une  guerre  afEreuse,  ne  serait- il  pas  temps 
que  la  paix  réparât  tant  de  maux ,  et  que  le  barbare  acharnement 
de  vos  ennemis  cessât,  et  ne  tentât  pas  davantage  d'inutiles  ef- 
forts qui  ne  servent  qu'à  entretenir  une  horrible  conlusiun  et  un 
cruel  désonlre  dans  toute  l'Europe? 

On  parle  beaucoup  de  la  paix  entre  la  France  et  rAnglcLcri-e. 
Si  cette  paix  peut  occasionner  celle  de  toutes  les  puissances  belli- 
gérantes, je  la  souhaite;  mais,  si  elle  ne  ]>roduit  pas  cet  effet,  je 
ne  vols  pas  qu*elle  puisse  nous  être  de  grande  utilité,  surtout  si 
elle  a  lieu  comme  Tinsinuent  les  papiers  publics.  V.  M.  doit  savoir 
mieux  que  personne  ce  qui  se  passe  k  ce  sujet;  ainsi,  comme  je  la 
vols  contente,  je  suis  tranquille  sur  tous  les  bruits  qui  courent. 

Toutes  les  fois  que  vous  me  parlez.  Sire,  de  votre  préltiidue 
vieillesse,  je  cours  ouvrir  mon  alinan  n  li .  et  j'y  vois  que  j'ai  neuf 
ans  piiK  i]Mf'  Mius.  étant  entré  depuis  un  mois  dans  mes  soixante 
ans.  Je  ferme  tout  doucement  mou  livre,  sans  dire  mot,  et  je 
reste  fort  confus  qu'un  homme  cpii  a  deux  lustres  moins  que  mol 
se  plaigne  de  sa  vieillesse.  Si  jamais  vous  étiez  tranquille  à  Sans- 
Souci,  vous  rajeuniriez  de  dix  ans,  et  moi  de  quinze.  Alors, 
dans  la  joie  et  dans  la  tranquillité,  vous  vivrez  autant  qu'Abra- 
ham, et  moi  que  Jacob;  Sans -Souci  sera  pour  nous  le  dîmat  de 
TArabie. 

Nous  attendons  ici  a^  ee  impatience  «[uelqucs  détails  du  dernier 
a\anlae:e  que  vous  wm^v.  t\v  remporter,  dont  nous  n'avons  i*eçu 
qu'une  nouvelle  en  gros,  mais  qui  a  répandu  une  joie  générale 
dans  tout  Berlin.  Puissions  -  nous  avoir  bientôt  le  plaisir  de  vous 
y  voir  arrivei*  heureux,  content,  et  jouissant  d'une  parfaite  santé  1 
J'ai  Fhonneur,  etc. 
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264   AU  MARQUIS  D'ARGENS. 

P^tenw«ld«n  »  33  aoAl  176a. 

Nous  avons  été  ^la&  lieuruiix.  mon  vher  marquis,  tjue  nous 
n  osions  l'espérer.  C'était  le  luarécli.'iJ  Daun,  à  la  tête  de  cin- 
quante-cin(|  lia  taillons  et  de  a^nt  treize  escadrons,  que  nous  avons 
battu.  U  s'est  retiré  le  lendeoiaio  à  Waitha,  et  le  jour  suivant 
à  Schaifcaeck,  près  de  Braunau.  Le  oomniandant  de  Schweid- 
nitz  a  voulu  capituler,  ce  qui  lui  a  été  refusé,  à  moins  qu'il  ne 
voulût  se  rendre  prisonnier  de  guerre.  Une  garnison  de  dix  mille 
hommes  n*est  pas  un  objet  indîQereati  si  nous  ne  le  prenons  pas 
dans  la  ville,  eneore  moins  le  prendrions -nous  de  retour  à  l'ar- 
mée et  percbé  sur  les  plus  inaccessibles  montagnes  Ayez  patience 
encore  huit  jours ,  et  nous  serons  à  la  fin  de  ces  iravaux ,  Schweid- 
iiiL/.  pli»,  la  i^arnisou  piisonîiière,  et  les  postillons,  etc. 

Vous  me  parlez  de  la  paix  des  Arii^lais  et  îles  Franc^ais.  Je  ne 
la  crois  pas  aussi  avancée  que  le  débitent  les  j^a/.etiers:  je  crois 
que  ce  qui  se  fera  entre  ces  deux  puissances  pourra  èti-e  regardé 
par  vous  et  par  nos  ]>ons  Berlinois  avec  des  yeux  assez  indifTé- 
rents.  La  paix  générale,  dont  vous  me  parlez,  est  fort  à  désirer, 
mais  bonne,  mais  avantageuse  et  solide.  Je  ne  sais  que  vous  dire 
sur  ce  chapitre;  toute  TEurope  sans  doute  en  a  besoin.  Mais, 
quand  on  a  a£Gure  à  des  diablesses  de  femmes,  on  trouve  plus  de 
caprice,  de  fantaisies  et  d'op|>ositions  que  de  raisons.  £n  atlen- 
dmt,  je  grisonne,  et  je  commence  à  croire  que  je  serai  enterré 
avant  la  paix.  Un  pauvre  tisserand  du  voisinage,  qui  a  la  dé- 
mence de  se  croire  inspiré,  nous  prophétise  encore  six  années  de 
guerre.  Vous  avance/,  éti'angiCmcnt  votre  âge,  mon  cher  mar- 
quis: passé  une  année,  à  LeîjiAii^.  je  me  souviens  <pn*  vons  a\iez, 
cinquante  -  cinq  ans;  coninient  en  auriez -vous  soixante  aujour- 
d'hui? Je  vous  promets  des  poslilions  de  toute  espèce  à  la  prise 
de  Scbweidiiitz.  Cependant  ne  vous  flattez  pas  que  cet  événe- 
ment  soit  suivi  de  la  paix;  je  n'y  vois  encore  aucune  apparence. 
Laissons  agir  ce  je  ne  sais  quoi  qui  gouverne  le  monde,  travail- 
lons à  remplir  notre  tâche,  et  ayons  patience;  il  n'arrivera  ni 
plus  ni  moins  que  ce  qui  doit  arriver.  Nous  n'aurons  plus  de 


Digitized  by  Coogle 


AVEC  LE  MAKQLiib  D  AAiGENS.  Ul 

grands  risques  à  courir  id;  il  parait  qu'on  nous  laissera  tran- 
quillement achever  notre  siège.  Dieu  le  veuille,  et  que,  si  mon 
destin  est  do  survivre  à  la  paix,  j'aie  encore  la  coiâsolaùoii  de 
vous  revoir  i  Adieu ,  muii  cher  mai  quis. 


265.   DU  MARQUIS  D'AUGENS. 

BcrlÎB»  •  Mptcoibr*  1791. 

SlU, 

J'espère  que,  llaJi^  le  temps  que  Votre  Majesté  recevra  la  lettre 
que  j'ai  rboiuieur  de  lui  écrire,  Schweidnitz  sera  pris.  Vous  avez 
eu,  Sire,  la  bonté  de  nous  promettre  des  poslUlous.  «Teovoit  à 
V«  M.,  à  mon  tour,  un  petit  paquet  dont  j'espère  qu'elle  seraeon* 
tente;  il  contient  deux'  exemplaires  d*une  nouvelle  édition  des 
Poésks  diverses  i  d*un  format  très  «commode  pour  porter  k  la 
poche.  •  On  ne  peut  d'ailleurs  rien  voir  de  plus  élégant  que  cette 
édition,  et  Ton  ne  saurait  en  faire  une  plus  belle  à  Londres,  ni  à 
Paris.  La  moitié  de  cette  édition  part  aujourd'hui  pour  Danziî^: 
les  officiers  lusses  en  ont  (lerii,iii(if  m  iif  «-enls  evi  inpl,iii  (Vv,  Vous 
avez  l'art  de  gagner  les  cœui*s  des  gens  qui  ont  été  vos  plus  grands 
ennemis. 

M.  de  Beausobre  a  pris  soin  de  i'impicsdoin  nouvelle  des  Poé- 
sies diterses^  et  il  s'en  est  acquitté  avec  tout  le  zèle  possible. 
C'est  un  fort  bon  en&nt;  il  trouverait  k  la  paix  k  s'établiiv  si 
vous  jugies  à  propos  de  le  placer  dans  quelque  poste  quand  vous 
serez  tranquille  et  débarrassé  de  tout  soin.  Votre  gloire  est  im- 
mortelle, mais  vous  êtes  trop  bon  pliilosophe  pour  peiiser  (juc 
votre  corjl^  puisse  jamais  le  (le\enii-.  Si  ee  jeune  homme  avait 
nu  jour  le  maliieur  de  v«»n>  j»erdre.  <jnc  (iev ieminiL  -  il?  S  il 
trouve  une  iemmc  qui  lui  donne  un  certain  bien,  sou  sort  devient 
assuré;  mais,  pour  trouver  cette  femme,  il  £aut  un  poste,  et, 

*  Pbèsies  lËvenes»  A  Berlin,  chcs  Chrétien  «Frédéric  Vom,  176a»  en  deux 
pttrlitft,  n%  cent  tarenl«.denK  page*  petit  in>9.  Voy««  t>  X,  p.  si. 


UiQiiizea  by  Google 


34»  COlUŒbPOJNDAiNCE  DE  FKEDElilC 

pour  avoir  ce  poste,  il  Caut  attendre  la  paix.  Dieu  nous  la  donne! 
nous  en  avons  tous  besoin.  D'ailleiu^ .  je  pense  bien ,  ainsi  que 

V.  M. ,  qu'il  la  faut  bonne,  honorable  et  durable;  j\iime  mieux 
souEfrir  encoi*e  dix  ans.  s'il  le  laul,  et  tous  les  bous  citoyeus 
doivent  penser  et  pensent  de  même. 

Voilà  la  Havane  prise  par  les  Aiiulais.  nombre  de  millions, 
plusiem^  vaisseaux  de  guerre.  Les  Espagnols  u'claieiit-ils  pas 
possédés  du  diable  d'aller  se  déclarer  uniquement  pour  se  faire 
écraser  et  pour  rendi'C  la  paix  plus  diÛicile? 

V.  M.  peut  juger  de  Finquiétude  ou  nous  sommes,  et  de  l'im- 
patience ipie  nous  avons  d'apprendre  le  sort  de  Sehweidnitz. 
C*est  aujourd'hui  le  a  de  septembre.  Je  ne  puis  croire  queies  as- 
siégés restent  encore  longtemps  à  capituler,  sUls  ne  Tont  pas  déjà 
fait.  J'id  riionneur,  etc. 


266.    AU  MARQUIS  D  AUGE]\6. 

Fclci-^waitlau,  ti  !ii:|ilciitbrc  i^Ga. 

Vous  êtes  sans  contredit  le  plus  galant  des  marquis  de  m'envoyer 
de  si  beaux  livres,  si  bien  dorés  et  retiés.  H  n*y  manque,  mon 
cher,  que  rétoffe,  qui  est  mince  et  qui  ne  vaut  pas  la  couverture; 
mais  enfin ,  je  vous  remercie  de  la  bonté  que  vous  avez  di>  [u-nser 
à  moi.  Je  félicite  le  libraire  de  trouver  a  débiter  son  édition  eu 
Russie;  ce  ne  sera  probablement  qu'en  ce  pays- la  (jue  je  pourrai 
passer  pour  bon  poëte  français.  Vous  avex  peut-être  eni  m  en- 
voyer ma  récompense  pour  mon  siège  île  Sehweidiiit/,  :  nous  vous 
êtes  trompé,  mon  cher;  je  suis  aussi  maladroit  à  prendre  des 
places  qu'à  faire  des  vers.  Un  ccriaiu  Gribeauval,*  qui  ne  se 
mouche  pas  du  pied,  et  dix  mille  Autrichiens  nous  ont  arrêtés 
jusqu'à  présent.  Cependant  je  dois  vous  dire  que  le  commandant 
et  sa  garnison  sont  à  l'agonie  ;  on  leur  donnera  incessamment  le 
viatique.  Nous  sommes  à  la  palissade,  et  une  mine  qui  jouera 

a  Voytt  L.  V,  p.  ao3  et  «o4* 
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d.iUN  (juafir  joins  ouvrira  la  ooiilrcs('ar|>c  et  fera  bi4»rhr  à  l'envi*- 
loj>j)e,  ineUra  iiii  h  celte  difUcilc  u^it'ratioii.  Ces  gens  saMMit 

qu'on  les  veut  prisoiiniei*s  de  guerre,  cest  poui'quoi  ils  attendcnl 
Jiisqu'<iu  dernier  moment:  je  vous  avoue  qu'ils  n'ont  pas  tort. 

J*ai  vu,  à  ma  grande  édification,  que  M.  de  Beausobre  pense 
à  perpétuer  son  illustre  maison,  selon  le  commandement  de  Dieu 
à  nos  premiers  p^res  :  «Soyez  féconds  et  multipliez.»  «  J'attends 
patiemment  la  paix  et  la  confidence  qu'il  me  veut  faire  de  sa  pas- 
sion et  de  ses  projetas ,  résigné  à  tout  ce  que  le  hasard  ordonnera 
de  Ini  cl  de  nous,  tant  que  nous  sommes.  Cette  paix,  mou  cher 
mar(jni,>.  me  paniîl  «Icvoir  aii  ixcr  assurt-nnu l  (^(unmcnt?  C'est 
une  énij;me  plus  obscure  que  celle  que  le  sphinx  proposa  aux 
Thébains.  La  politique  présente  de  r£urope  est  un  labyrinthe 
où  Ton  s'égare;  j*y  fais  quelques  pas,  puis  je  me  décourage,  et 
je  me  recommande  au  saint  Hasard,  patron  des  fous  et  des  étour- 
dis. S'il  est  sûr  que  les  Anglais  aient  pris  la  Havane,  ils  feront 
leur  paix  séparée  avec  TEspagne  et  la  France.  Voilà  où  cela 
aboutira,  et,  pour  nousi  nous  guerroierons  avec  cette  reine  obsti- 
née jusqu'à  ce  que  sa  bourse  se  trouve  à  sec,  et  alors  elle  sera  la 
princesse  la  plus  pacifi(]ue  de  l'Europe.  Voilà,  mon  cher  mar- 
quis, comme  ces  grands  princes  sont  faits,  dévorés  d'ambition, 
en  faisant  les  hypocrites  et  les  pacifiques.  Cependant  la  Reine 
s'est  découverte  durant  le  cours  de  cette  gueri*e,  et  je  ne  crois 
pas  qu'on  Ten  croie  sur  sa  parole,  si  elle  s'avise  de  vouloir  jeter 
de  la  poudre  aux  yeux  du  public. 

Je  trouve  le  petit  Beausobre  plus  sensé;  il  veut  repeupler  le 
monde,  que  cette  guerre  a  presque  détruit,  et  je  trouve  tres-sage 
à  tout  homme  de  lettres  de  penser  k  la  multIpBcatfon ,  car  il  vaut 
mieux  faire  un  enfant  qn'nii  laanvais  li\  ro.  Poui  niui,  je  ne  ferai 
ni  l'un  ni  l'autre.  Je  prépai*e  les  poMilInns  (|ue  je  me  flatte  de 
vous  depèclier  bientôt  pour  vous  annoncer  1  heureux  événement, 
qui  me  paraît  presque  sûr  dès  aujourd'hui.  Ensuite  de  nouveaux 
embarras  se  ]ircsenteront;  mais  n'y  pensons  pas  à  présent,  et  le- 
vons les  difiieultés  à  mesure  qu'elles  se  montrent,  sans  trop  nous 
inquiéter  de  l'avenir.  Gela  est  philosophique,  mon  cher  marquis. 
Vous  voyez  les  progrès  tpie  je  fais  ;  mais  assurément  tout  autre 

*  *GroiiHM»  et  mulliplici.»  GcnèM:,  chap.  I,  v.  a$. 


UiQiiizea  by  <^oo^lc 


35o  CORRESPONDANCE  DE  FRÉDÉRIC 


que  moi,  qui  se  serait  trouvé,  ces  sept  campagnes,  le  jouet  du 
hasard  ei  Topprobre  des  puissances  prépondérantes,  serait  devenu 
un  Marc-Aiirèle.  C'est  le  philosophe  par  force;  mais  enfin  il  est 
toi^jotirs  bon  de  l'être,  de  quelque  manière  qu*on  le  devienne. 
Adieu,  mon  cher,  mon  divin  marquis.  Soyes  tranquille,  et  at^ 
tendes  paisiblement  ee  qu'ordonnera  de  nous  ce  je  ne  sais  quoi 
qui  se  moque  des  projets  des  hommes  et  arrange  tout  d*uoe  fiiçoii 
inattendue.  Mes  compliments  à  la  bonne  Babet. 


367.   DU  MARQUIS  D'ARGËNS. 

Berlin,  si  septembre  1769. 

SlR£, 

J*anrais  eu  Thonneur  de  répondre  depuis  plusieurs  jours  k  la 
deinière  lettre  que  V.  M.  m*a  fait  la  grâce  de  mVcrire,  mais  j'ai 
été  malade  pendant  deux  semaines;  il  y  en  avait  phis  de  six  que 

je  me  sentais  déjà  incommodé.  Heureusement  un  vomis^^ement 
des  plus  violents,  <)no  la  natur»'  m  a  [imoiirc  sans  le  secours  <i  au- 
cun remède,  ni  ;i  lii  ô  »i  .iliaire.  Mou  uial  \  i  aait  d'une  bile  recuite 
qui  séjournait  dans  le  corps  et  me  causait  des  crampes  1res -dou- 
loureuses. Je  puis  appeler  justeiueuL  ma  maladie  la  maladie  de 
la  révolution  de  Russie.  U  est  surprenant  que,  ayant  supporté 
avec  assez  de  fenneté  tous  les  événements  fâcheux  qui  nous  sont 
arrivés  pendant  cette  guerre,  toute  ma  philosophie  se  soit  éva- 
nouie à  la  première  nouvelle  de  cette  révolution.  Enfin  les  choeea 
ont  tounié  heureusement,  U  n*y  faut  plus  penser.  Mon  mquiétude 
aujourd'hui  roule  sur  Schweidnitz,  et  je  ne  saurais  me  persuader 
qu'U  ne  soit  pas  pris  lorsque  V.  M.  recevra  ma  lettre.  Elle  a  bien 
raison  de  dire  que  M.  de  Gribeauval  ne  se  mouche  pas  du  pied. 
Coinuient  cet  homme  se  défend-il  pendant  detix  mois  dans  une 
place  cpii  nous  a  été  enlevée  dans  deux  heures.*  Mon  médecin 
m  ordonne  depuis  le  malin  jusiju'au  soir  de  ne  pas  me  mettre  eu 
colère;  mais  quel  e&t  lange  du  ciel  qui  puisse  songer  à  la  manière 
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dont  vous  nver  été  servi  quelquefois  dans  celte  guerre,  sans  jurer 
plus  qiK  l)ei/A'i»iitli  et  toute  la  suite  inlcina le?  Je  vois  nombre 
de  MHivèiaiiis,  hiivaiit,  iiianijoant .  (loi  iiiaiit  rt  nv  <";ifsant  rien  de 
mieux,  servis  avec  le  plus  grand  /èlo:  ot  vous,  bataillant,  souf- 
frant le  chaud  et  le  ijroid,  partageant  toutes  les  fatigues  de  vos 
eoldftto  et  ne  faisant  guère  meilleure  chëre  qu'eux  pendant  toute 
la  campagne,  votre  plus  grande  occupation  est  de  réparer  les 
fautes  de  ceux  que  vous  eomhlez  de  biens.  Je  n*en  dis  pas  davan- 
tage k  ce  sujet,  car  je  ne  veux  pas  reprendre  la  fièvre,  et  je  ne 
puis  y  penser  de  sang- froid. 

V.  M.  me  fait  trop  de  igràce  et  trop  d'bonneui  de  se  souvenir 
de  ma  feninii-;  je  lui  ai  l  obliijati' m  ,  dans  bien  des  occasions,  de 
m'avoir  rappelé  à  la  raison,  et  elle  a  plus  fait  que  toute  ma  phi- 
losophie, qui  m'aurait  souvent  servi  de  peu,  si  les  conseils  de 
famitié  ne  lui  avaient  pas  prêté  une  nouvelle  force. 

Je  serais  bien  obligé  à  V.  M.,  si  elle  voulait  bien  petmetCre 
ijue  j'allasse  boire  douze  bouteilles  d'eau  de  Spa  à  Sans-Soud. 
On  m*a  ordonné  de  laire  un  peu  d'exerdee,  pour  redonner,  s'fl 
est  possible,  par  le  moyen  de  ees  eaux  un  peu  de  force  à  mon 
estomac  et  à  nies  intestins.  Je  pense  que  le  meilleur  oonlortatif 
pour  moi.  après  celui  d  a]>prendre  c(ue  V.  M.  jnuil  d'une  ]M)nne 
santé,  sera  la  nouvelle  de  la  prise  de  Schweidnitz, ;  je  l'attends 
avec  la  plus  grande  impatience,  et  je  me  flatte  qu'il  iaut  enfin 
que  ce  maudit  commandant  capitule,  eût -il  dans  sa  plaoe  saint 
Jean  Népomueène  et  tous  les  saints  autrichiens.  Troie  fut  bien 
prise  malgré  Neptune  et  Apollon;  ces  dieux  d^Homere  ne  va- 
laient-ils pas  mieux  que  tous  ceux  que  font  les  papes?  J'ai  l'hon- 
neur, etc. 


a68.   AU  MARQUIS  D  ARGENS. 

Bùgcudorf ,  aG  septembre  i  jOa. 

Je  vous  dois  sans  doute  bien  des  excuses,  mon  cher  marquis,  de 
vous  avoir  annonoé  avec  trop  de  présomption  la  fin  de  notre  siège 
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au  la  de  ce  mois.  Nous  y  sommes  encore;  les  mines  nous  ont 
beaucoup  arrêtés.  A  présent  nous  sommes  maitres  du  chemin 
couvert,  et,  comme  voilà  le  plus  grand  obstacle  levé,  je  me  flatte 
que  le  reste  ira  plus  vite.  Il  nous  faut  en^loyer  six  semaines  i 
l'éprendre  une  place  que  nous  avons  perdue  en  deux  heures.  Cela 
ne  fait  pas  Télogc  de  notre  habileté  ou  de  notre  courage.  Je  suis 
venu  ici  moî-mfeie,  ]>otir  presser  autant  qu'il  est  possible  nos 
travaux  et-  hâter  luimai,*:.  Je  ne  \cu\  plus  être  prophète,  ni 
vous  aimonccr  le  jour  i\e  la  récluetioii:  mais  je  crois  (pie  cela 
pourra  durer  encore  (pieltjues  Jours.  Le  génie  de  Gribeanval  dé- 
fend la  place  plus  que  la  valeur  des  Autrichiens.  Ce  sont  des  chi- 
canes toujours  renaissantes  qu'il  nous  lait  de  toutes  les  laçons* 
Enfin,  mon  cher,  je  suis  obligé  de  iaire  ici  le  métier  d^ingénieur 
et  de  mînmv;  il  fiiut  bien  que  nous  raussissionB  à  la  fin.  Nous 
faisons  à  présent  une  mine  pour  faire  sauter  Tenveloppe;  j'en  at- 
tends TefTet,  après  quoi  nous  donnerons  Tassant  au  fort  que  nous 
attaquons,  et  ce  sera  pmbablement  ec  (|ui  réduira  le  commandant 
à  capituler.  Ce  point- ci  aplani,  il  en  reste  encore  bien  d'autres 
poui'  parvenir  à  la  paix.  N'y  pensons  pas;  levons  les  difUcidtés 
les  unes  après  les  auLies.  Soudons  à  ce  qu'il  i'aiu  iaire  au- 
jotmriiui,  et  demain  nous  penserons  à  ee  que  les  conJoneLures 
diirércuLCi>  exigeront  de  mesui'es  de  notice  part.  \  oilà.  mon  cher 
maripus,  où  nous  en  sommes  logés  pour  le  momeat  présent. 
Supportez  avec  patience  notre  maladresse  et  notre  ignorance. 
Votre  poule  en  prospérera  davantage  et  en  deviendra  plus  grasse, 
et  ce  qui  se  fait  attendre  fait  plus  de  plaisir  que  ce  qui  est  obtenu 
facilement.  Voilà  tout  ce  que  je  puis  vous  dire  de  nouveau,  car 
rien  n*est  plus  vieux  ni  plus  durable  que  Tamitié  que  j*ai  pour 
vous.  Adieu. 


269.   AU  MÊiME. 

Bo^nilorf.  37  sc|»trmbre  1769. 

Je  voudrais  pouvoir  vous  dire,  mon  cher  marquis,  que  Sdiweid- 
mU,  est  pris;  mais  il  ne  l'est  pas  encore.  La  chicane  des  mines 
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noue  m  arrêtes  quatre  semunes.  Nous  sommes  à  préseitt  aux  pa- 
lissadcs.  1  lier  rcimcmî  fit  sauter  une  mine  qui  nous  a  détruit  un 
logement;  toute  celte  journée  a  été  «mployée  à  le  rétablir.  Enfin 
îî  faut  avoir  palîeiico ,  car  ce  Gribeauval  se  défend  eomme  îl  doit. 

Complci,  mon  *  ti<  r.    ne  la  garnison .  nu  commencement  du  siège, 
a  été  de  oiiie  mille  hommes.  Zastrow  n'eu  avait  (|ue  trois  mille.» 
Cela  ne  le  disculpe  pas  tout  à  lait;  cepemiant  il  est  certain  (pie 
trois  sont  prrîtque  le  qnart  dc  onae,  et  que  ces  gens -ci  sont  bien 
mieux  en  eut  de  se  défendre  que  lui.  Vous  avez  pris  la  colique 
de  la  révolution  arrivée  en  Russie;  o  est  que  tout  ce  qui  me  toudie 
voua  affecte  vivement.  Cependant,  s'il  se  peut,  témoignez -moi 
votre  amitié  en  vous  portant  bien.  Prenez  les  eaux  à  Sans*Soud, 
et  comme  vous  le  j<tgeres  convenable;  je  soubaite  de  tout  mon 
cœur  queUes  rétablissent  votre  santé.  Pour  moi,  je  suis  si  fait 
aux  revers  et  aux  contre- temps,  et  je  deviens  Si  incUfférent  sur 
tous  les  évcncnn  tits  de  ce  monde,  que  les  choses  qui  m'aiu aient 
fait  autrefois  les  plus  pr(>l"«»n(le«>  irnjiressions  glissent  h  présent 
légèrement  sur  mon  esi>rii.   Je  puis  l'assurer,  m  ii  cher 

marquis,  j'ai  récllemenl  lait  quelcjucs  progrès  dans  la  pratique 
de  la  philosophie.  Je  deviens  vieux ,  je  touche  aux  homes  de  mes 
jours,  et  mon  Ame  se  détache  insensiblement  de  la  figure  du 
monde,  qui  passe,  et  que  j'abandonnerai  bientôt.  T..a  situation 
de  rbiver  passé,  la  révolution  de  Russie,  la  perfidie  des  Anglais, 
que  de  sujets  de  devenir  raisonnable,  si  Ton  y  réfléchit i  Et  qui 
voudrait  toute  sa  vie  s'encanailler  dans  ce  pire  des  mondes  pos- 
sibles? Je  ne  vous  cite  que  quelques  causes  de  dégoût:  mais  j'en 
al  tant  eu  durant  cette  guerre,  que  la  sen^lûlité  de  mon  âme  est 
épuise»',  et  <in1l  s'est  iurni»'  un  eahis  d'indifTérCnce  et  d'msensibi' 
lité  qui  ne  me  rend  pn  sijiu-  hou  à  l  ien. 

Nous  n'avons  ici  ni  Neptune,  ni  \|i  Uofi  contre  nous,  main 
un  Gribeauval,  huit  mille  hommes  encore,  et  des  niineuis  qui 
exercent  bien  notre  patience;  il  n'y  a  point  de  belle  Hélène  dans 
Scbweidnitz,  mais  il  nous  manque  un  Achille,  dont  je  ferais  plus 
de  cas  que  de  saint  Népomucène,  saint  Dents  ou  saint  Nicolas,  si 
je  l'avais.  Nous  poussons  néanmoins  tous  les  ouvrages  autant  que 
la  prudence  le  permet,  et,  autant  que  j'en  puis  juger,  je  ne  croîs 
•  Voyci  i.  V.  p.  i«6— 198,  et  cUdcMot,  p.  9S6  et  sSy. 
XIX.  »3 
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pas  que  depuis  le  commencement  du  siège  il  y  ait  eu  six  jours  de 
perdus;  et  dans  <jim'I  sicçc  n'y  en  a-t-îl  pas?  Nous  ne  perdons  du 
moins  pas  notre  foinj>s  à  Ijaraiietici  roinme  vos  bavajds  de  Grecs, 
ni  à  rioiis  mettre  en  oraison  comme  les  croisés  devant  Jérusalem 
et  devajit  Damiettc;  mais  Schweidnitz  se  prendra,  je  n'en  suis 
pas  emBarroMé.  Cela  fait,  il  i*este  encore  une  durebeso^e,  où 
je  Toîs  an  broiiiliai  <1  impénétrable  qui  empèehe  ma  Tue  de  dé- 
eonvrir  les  objets  et  les  contingente  futurs.  Sainte  Hedwige*  ne 
m'édaîre  point;  quoique  ma  céleste  parente,  j*en  tire  peu  de  S4^ 
eours.  Aussi  J'abandonne  Favenir  à  la  destinée,  et  je  végète,  at- 
tendant l'événement  Je  vous  écris  nattuvUement  comme  je  pense. 
Gela  vous  ennuiera  un  peu  ;  cependant  croyes  qu'il  y  a  du  sou- 
lagement k  décharj;er  son  creur,  ayez  queltjue  égard  h  la  si- 
où  je  suis.  A<iirii.  iiion  cher  maripiis:  je  n'endii.n  |>as 
davantage  pour  cette  tbis,  et  je  litiis  eu  vous  assurant  de  toute 
mon  amitié. 


ijo.   DU  MARQUIS  D!ARGENS. 

Bcflin,  Sodobra  1761. 

SiBB, 

Je  commence  par  remercier  Votre  Majesté  de  la  irràcc  ([irclif 
m'a  faite  di  me  |HM'mcttrc  d'aller  à  Sans-Souci.  Le  mainais 
teiu|»s  ijiii  a  i oinriH  iicé  depuis  plnsieuis  jours,  et  ma  santc  tou- 
jours laiii;ui8Saule,  me  lienncnL  à  Berlin  malîrré  moi. 

J'ai  repris  courage,  puisque  V.  M.  m  assure  qu'elle  prendra 
Schweidnitz,  et  qu'elle  n'en  est  pas  emftarrasséc.  Vous  deman- 
dez un  Achille  pour  prendre  cette  ville.  £hi  ne  rétss-votis  pas? 
Ce  n'est  pas  cela  qui  vous  manque;  c'est  un  ingénieur  aussi  bon 
que  ce  Gribeauval  dont  V.  M.  fait  l'éloge  avee  tant  d'impartla- 
fité.  Le  génie,  cette  partie  essenticHe  de  la  guerre,  si  cultivée  en 

■  S.iinU'  Hc<iwii;r.  vriivc  «Ir  Henri  1".  ilil  le  n.irbii .  «Iiir  dp  Silcsie.  mnrr<^ 
en  ia43.  palioiiuc  «le  I  «-iiIiM-  call)«»li()iic  «tr  lîoiliii  Vovrn  |.  \I.  p.  160,  1^4, 
186,  elc.  :  H  t.  XVIII .  p.  85. 
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France,  a  malheureusement  été  nétfliç/e  en  Prusse.  î.e  feu  roi 
n'en  iaisait  aucun  cas.  Vous  étiez,  tnjp  éclairé  poui  ne  pas  eu 
comudlre  la  néeessité;  mais  il  est  des  abus  auxquels  il  £aut  bien 
du  temps  pour  ranédier.  Le  siège  de  Schweidnit;*  est  un  exemple 
qu'un  habile  ingénieur  est  quelquefois  plus  essentiel  et  plus  né- 
cessaire que  dix  officiers  généraux.  C'est  Yauban  seul  qui,  par 
les  places  qu'il  avait  si  bien  fortifiées,  a  sauvé  la  France  dans  la 
guerre  de  la  succession.  Les  alliés  gagnaient  une  batailJe,  et  per- 
daient le  reste  de  la  campagne  à  prendre  une  ville  qui  leur  don» 
oait  deux  lieues  de  terraiti. 

Je  m'attends  à  tout  de  la  part  <lii  uiiiiisU  iv  aiii;Iais.  Dès  que 
Pitt  eut  quitté,  je  prt'vis  tout  ce  qui  arrive,  et  j'eus  l'bonneur  de 
récrire  à  V.  M.  et  de  lui  communiquer  mes  craintes.  Cependant 
il  me  reste  eneore  quelque  espérance  qu'une  paix  aussi  honteuse 
pour  les  Anglais,  qui  manquent  tout  à  la  fois  k  leurs  alliés  et  à 
eux-mêmes,  n'aura  pas  lieu.  Le  gros  de  la  nation  est  dans  la  plus 
grande  indignation  de  voir  les  conquêtes  qui  ont  coûté  tant  de 
sang  rendues  sans  raison,  et  la  bonne  foi  de  1* Angleterre  perdue 
auprès  de  tous  les  princes  *jui  raient  être  tentés  de  s'allier 
avec  elle.  Après  l'ex*  îuplt;  de  la  paix  d'I  trecht  et  de  celle -ci,  si 
elle  a  lieu,  qui  pourra  jamais  se  fier  aux  Anglais?  Knlin,  quoi 
qu'il  en  arrive,  prenons  Schweidnitz,  et  nous  verrons  ensuite 
comment  les  choses  iront.  Toute  l'Europe  a  les  yeux  sur  ce  siège, 
et  sa  fin  peut  arranger  les  choses  d'une  manière  bien  différente, 
selon  qu'elle  sera  heniense  ou  malheureuse.  Je  ne  doute  point 
qu'elle  ne  tourne  à  nos  souhaita,  et  que,  avant  lamauvalse  saî* 
sou,  ceue  difficile  expédition  ne  soit  enfin  terminée.  iTai  l'hon* 
neur,  etc. 


271.   DU  MEME. 

Beriin .  r4  oelolire  176a. 

Siaa, 

Les  voUà  donc  arrivés,  ces  postillons  reçus  avec  tant  de  plaisir. 

Au  piemier  coup  de  leurs  cornets,  ma  poularde  et  mon  dindon 
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onl  éié  occis,  et  nom  les  mimiseoiis  te  soir,  en  biirant  de  f>nuMleé 

ras.nlcs  <!p  vin  à  l;i  saulr  de  V  .  M.  J\nais  aussi  certain  jamboii 
dans  liit  I  il('-fn:H!i^rr.  (lostirié  à  la  inrnir  iV'Le,  qui  iera  un  gr<Uiil 
onieiiieiiL  sur  la  Uil)lc  entourée  de  nos  prineipaiLX  académiciens . 
qui  Bont  de  très -bons  eiioyens,  <]ui  aiment  plus  votre  gloire  et 
votre  mémoire  immortelle  que  ceUe  de  tous  les  philosophes  passés» 
présents  et  futurs. 

Vous  nous  avez  tous  r^ouis,  et  moi,  en  vous  envoyant  un 
nouvel  ouvrage  que  j'ai  fifiit,  •  je  crains  bien  de  vous  ennuyer.  Je 
me  suis  cependant  efTorcé  de  le  faire  le  moins  mauvais  ({ue  j*ai 
pu;  je  l'ai  travaillé  assidûment  pendant  un  an  de  suite.  V.  M.  y 
reconnaîtra  aisémrnt  les  (lIllL'rtMilcs  siLnaiiuns  de  mon  ."ime.  .1  ai 
fait  les  dissertations  siu-  les  trois  premiers  ehapitres  pendant  nos 
perplexités ,  celles  sur  le  quatrième  et  les  premières  du  cinquième 
lors  du  règne  de  Pierre  III,  et  la  fin  de  mon  livre  aprës  U  révo- 
lution. Mon  but  a  été  de  détruire  à  jamais  la  superstition*  à  hi« 
quelle  on  a  donné  le  nom  de  religion.  Dissertations  sur  les  her- 
maphrodites et  sur  les  tribades;  les  rabbins  prétendent  qu*Adam 
était  hermaphrodite  t  et  que  Dieu  lui  créa  deiu  femmes;  histoire 
de  ces  deu%  femmes.  Dissertation  sur  la  musique  française  et 
ît^ilicnne.  sur  les  poëiues  épiques,  sur  Cicéron.  Voltaire  ample- 
ment critique  sïir  tous  ces  sujets:  réflexions  sur  ce  juétendn  sièele 
philosophique.  Toutes  ces  deriiière.s  <lis$ertatious  ont  été  iaites 
pendant  noire  alliance  a>ee  Pierre  111.  Voici  celles  qui  ont  été 
composées  aprt>s  sa  mort:  les  plus  grands  maux  qui  ont  accablé 
Funîvers  depuis  deux  mille  ans  ont  été  causés  par  les  prêtres;  ils 
ont  assassiné  les  rois  et  les  empereurs;  les  Pères  de  I^Eglise  ont  été 
les  premiers  promoteurs  du  dogme  qu'il  est  permis  eux  sujets  de 
se  révolter  et  de  tuer  leurs  princes;  ils  ont  corrompu  Thistoire  : 
Constanthi  et  Clovis,  les  deux  premiers  princes  chrétiens,  ont  été 
phis  méchants  <|ue  les  ^éron  et  les  Caligula:  I  empereur  Julien, 
le  modèle  des  bous  princes,  a  été  iaiissemcal  deju^rc  par  tous  les 

a  Cet  ouvrage  est  intitule  :  Ttru'-c  dr  Lorrrs  rn  ^rec  el  en  /tançait,  avec  des 
lUs'^crtattons  sur  les  principales  questions  tic  lu  nu  l/ip/iriifine .  fie  la  plij-si<fue  ri 
de  la  morale  des  anciens,  qui  peuvent  servir  de  et  de  conclu  uon  à  la  /%i/o- 
«ojiAi«  tkt  sens,  pmr  Ht*  k  mordais  d'Argens.  A  Berlin ,  176.I .  quatre  ecnt 
eUM|  pages  in>S. 
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Pàres  de  TE^Iise.  Apres  avoir  lu  cet  entrait  rie  mon  ouvrage, 

V.  M.  me  demandera  sans  doute  eoiuiuoiil  j'ai  l'-U-  assez,  liardî 
pouj-  écrire  la  vérilé  avee  tant  du  liiici  U  .-  (jn  ind  i  llr  ama  a<  lit'vé 
la  lectim^  de  mon  ouvrage,  elle  conviendra  ^hl' jc  me  suis  con- 
Uiiit  de  manièie  que  le  dév  ot  le  plus  outré  ne  sauiait  m'attaquer. 
J*06c  dire  que  la  manière  dont  j'ai  attaque  la  superstition  est  nou- 
velle et  judicieuse.  L'idée  que  j  ai  eue  est  peut-être  la  seule  chose 
passable  qu'il  y  ait  dans  mon  ouvrage.  Plût  au  ciel  qu*il  y  eût  le 
quart  de  l'esprit  qu'il  y  a  dans  vos  jolis  vers  sur  Schweidnitz  !  • 

A  présent  que  Sehweidnitz  est  prîs,^  je  prendrai  la  liberté  de 
\ous  rappeler  im  petit  ti'aité  ^\^^c  V.  M.  avait  bien  voulu  faire 
avec  moi,  mais  qui  n'a  pu  être  exénilé,  par  l'opposition  qu'y 
mirent  les  Autrichiens,  qu<'  je  donuc  Umi>  de  l)()n  cœur  au  diahle. 
U  y  a  deux  certains  paysages  de  M.  liarper  (pu  m'avaient  été  pro- 
mis par  Frédéric  le  Grand ,  si  je  restais  ti*ois  semaines  sans  être 
malade.  J'en  avais  déjà  passé  deux,  jouissant  de  la  santé  d'un 
Hercule,  et  voilà  que,  la  troisième,  Frédéric  part  de  Potsdam 
pour  aller  en  Saxe  changer  son  nom  de  Grand  en  celui  de  Très- 
Orand;  et  moi,  je  vois  les  paysages,  gagnés  de  plus  de  la  moitié, 
s'en  aller  en  fumée  comme  les  projets  des  Saxons.  Aujourd'hui 
donc  (juc  vous  avez  pris  Schu  ( kImiI  a ,  te  qui,  selon  n»ui,  n'est 
pas  une  îles  uioins  i)oiines  choses  que  vous  ayez  faites,  de- 
vriez bien  eu  conscience  me  payer  mes  deux  semaines  de  santé, 
et  m'ordonnei',  dans  votre  première  lettre .  de  prendre  les  deux  ta- 
bleaux, qui  sont  par  terre,  faisant  trbte  ligure,  au  lieu  que,  dans 
ma  chambre,  je  les  mettrai  dans  im  cadre.  Us  réjouiront  mon  es- 
prit dans  les  moments  d'hypocondrie,  et  je  dirai  à  tous  ceux  qui 
me  viendront  voir  :  Regai^lez,  voilà  deux  tableaux  que  le  Roi  m'a 
donnés.  11  me  fallait  encore  huit  jours  pour  qu'ils  fussent  totale- 
ment et  «le  droit  à  moi.  Mais  le  Roi  ne  fait  pas  comme  ees  vi- 
lains. Auli  ielilens .  qui  violent  tiuit  qu  li.s  j>eu\enl.  les  eapitulations; 
il  a  écrit  tle  s.i  hmiii  dans  sa  dernière  lettre:  ncrordé.  et  il  aurait 
pu.  cependant,  sans  manquer  à  sa  parole,  mettre  :  r^'usé,  d  ai 
l'honneur,  etc. 

•  Voyez  t.  XIII ,  p.  âa— 5â. 

^  n  le  fat  le  9  octobre.  Voycs  t.  V,  p.  fto4,  ci  i.  XVIII .  p.  i4«. 
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373.   AU  MARQUIS  D'ARGENS. 

Hêter«w4ild«u»  i4  octobre  176». 

Ce  iaïut'iiX  siège  de  Srhweirlnîl/. ,  mii  Iiiinu'l  Uml  le  imuide  a  les 
yeux  ouverts,  est  eniin  teiuûoé,  mou  cher  ourquis,  comme  vous 
le  save7.  déjà.  C'est  un  événement  trcs^favorable  pour  nous, 
qui  décide  du  succès  de  cetle  campa^e  pour  la  Silésie.  Nous 
revoilà  comme  nous  étions  au  commencement  de  1761.  Cepen- 
dant ne  pensez  pas  ({ue  ce  succès  nous  annonce  la  paix.  H  y  a 
tant  d'obstacles  à  sa  conclusion,  que  je  vous  tromperais,  ai  je 
vous  en  flattais.  La  paLx  entre  la  Franee  et  l'Angleterre  estégale- 
ineiil  plus  éloii^néo  que  ne  s*est  imaginé  ce  M.  Bute,  qui  ne  s'est 
a|)<*r('ii  (1rs  «liniciiltés  à  la  conplure  qu'à  mesure  qu'il  a  iH'çocic. 
Le  paiicmeut  va  s'assembler»  et  il  est  à  croire  que  ministre 
présomptueux  et  malhabile  ne  se  soutiendra  pas.  Eidiu  lesystème 
politique  de  TËurope  est  aussi  embrouillé  que  jamais*  Pendant 
toute  cette  guerre  1  la  fortune  n'a  &it  que  passer  d*un  parti  à  un 
autre;  elle  a  semblé  vouloir  tenir  une  certaine  balance  qui,  main- 
tenant toujours  les  deux  partb  dans  un  égal  équilibre,  n'a  pas 
assez  décidé  en  fa^  eur  des  mis  pour  leur  donner  une  supériorité 
asM'A  ilcndéc  sur  les  ennemis,  tpii  pût  les  obliger  a  lane  la  paix, 
et  je  crois  «(u'on  ne  la  Fera  (jue  loisipn-  i  épuisement  des  espèces 
sera  parvenu  au  poiiiL  qu'il  se  tiouveim  uue  impossibilité  physique 
pour  continuer  de  se  battre. 

Depuis  la  prise  de  Schweidnitz ,  je  vis  ici  assez  tranquillemcnL 
Nous  n'avons  aucune  grande  inquiétude,  de  sorte  que  ma  attualioB 
est  très  «douce  en  comparaisoo  de  celle  de  Tamiée  passée.  Vous 
avez  bien  raison  de  déplorer  rignoranee  de  beaucoup  de  nos  of- 
ficiers et  leur  peu  d'application  aux  études  essentieDement  néces- 
saires à  leur  iiuUier.  Je  me  sou\ieiis,  du  temps  de  mon  père, 
(pi'on  (Imprimait  l'étude,  et  qu'il  \  avait  une  certaine  llétrissurc 
attachée  aux  connaissances;  ce  qui  en  détournait  la  jemiessc,  et 
taisait  regarder  conune  une  action  criminelle  celle  d'étendre  les 
bornes  de  ses  connaissances  et  d'acquérir  de  nouvelles  lumières. 
J*en^  ressens  tous  les  mauvais  effets ,  mais  ce  ne  sont  pas  des  choses 
qui  dépendent  de  moi  de  changer  sur-le-duunp;  iliautquele 
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génie  de  la  nation  lu  cmn'  iiu  ii(»uvoaa  V^oiis  siavcz  que  j'ai 
fait  ce  que  j'ai  pu  puur  encuuragcr  la  jc'iiae§:»e  à  l'élude  et  à  une 
application  solide.  La  débauche,  le  goût  de  la  frivolité.  la  paresse, 
ont  été  des  obstacles  que  je  n'ai  pu  vaincre.  A  présent  je  suis 
vieux  et  cassé;  que  pouvez-vous  attendre  d'un  vieillard  qui  touche 
aux  bornes  de  sa  vie?  Les  entreprises  auxquelles  je  n'ai  pas  pu 
réussir  dans  ma  jeunesse  me  seront  bien  plus  difUciies  k  présent 
que  je  regarde  le  monde  comme  un  lieu  <|ue  je  dois  (|uitter  tnces- 
sanuiu'iil ,  et  que  je  suis  au  dernier  acte  de  la  pièce  que  le  destin 
a  voulu  que  je  jou«»  sin-  re  globe  r  idi<'ido.  Je  crois  <juc  j'aiu*ai 
peut-être  occasion  de  vous  voir  quelque  part  cet  lii\cr;  je  ne  sais 
ni  où,  ni  quand.  Mandes  •moi  si  vous  pouvez  cuti-epiiuidi'e  un 
petit  voyage  en  ma  laveur,  qui  ne  sera  cependant  ni  long,  ni  dan- 
gereux. Adieu,  mon  cher  marquis;  je  vous  embrasse. 


ÎI73-    AL  MÊME/ 

Pélerxwaldau .  12  octobre  lyGa. 

Oans  Ja  fleur  de  mes  ans  je  m'occupais  d*()vide, 
Ou  je  suivais  Renaud  dans  le  palais  d'Annide, 

Et  lorsquVn  poil  naissant  ombragea  mon  inentoo, 
Je  pris  goùi  pour  Sophocle,  Horace  et  Cicéron; 
Plus  uiilr,  j'étudiai  Césaj*  dans  son  allure, 
Leibniz  et  (Gassendi,  mais  surtout  Epicuri?.  l> 
A  présent,  cher  marquis,  «fu«*  l'à^*'  injurieux, 
Enervant  ma  vigueur,  grisuune  nies  ilipvtMix. 
El  m'a\  ('j  ui  i\u\'iï  peu  je  joindrai  ine»  ajicètn'S, 
J'ai  choisi  pour  hochets  ces  scélérats  «le  préti'es; 
La  folle  ainitition  <ie  ces  fai|Uins  iitidés, 
La  luxure  et  l'orgueil  Jt'  ces  frunls  ton&iu'és, 
Amuse,  en  m'irriiant,  ma  pesante  vieflleise. 
Je  m'onporle  sn  voyant  la  hontease  faiblesse 
De  lâches  souverains,  sous  la  tiare  rampants, 

*  Cette  leUrc  «c  ttmve  anni  an  t.  XII,  p«  sftâ~tt«9. 
b  VoJe■t.XVlU,^tt9. 
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Par  bassesse  embrasser  les  pieds  de  leuis  lyraus; 
Je  me  gausse  des  sainU,  et  ris  de  leurs  reliques, 
Je  plftitu  raveuglement  des  querelles  mystiques. 
Bavardage  idiol,  futile  jeu  de  mole 
DlmposteuK  révérés,  pour  abuser  les  sots. 

Le  cerveau  tout  rempli  de  leur  saint  brigandage. 
Je  reçois,  cher  marquis,  votre  élégaot  ouvrage. 
Ua  plus  sage  que  mol  n'aurait  pu  différer 
De  se  jeter  dessus  et  de  le  dévorer; 
Mais  mon  esprit,  tout  plein  de  bulles,  de  vigiles. 
De  docteurs,  de  martyrs,  d'interdits,  de  cmiciles, 
De  ce  fatras  inepte,  indigne  et  mensonger, 
Doit,  marquis,  pour  vous  lire,  avant  tout  se  purger. 
\tfcn»1»^/,  s'il  vous  plaît,  ([lie  cts  folles  cbiiTiïres, 
.S(*i  l,iîii  de  mou  cervt-aii .  dé^ai^cnt  ses  viscères, 
El  que  mon  rsprit.  pur  et  net  de  ces  erreurs. 
Se  préparc  à  se  joimlr»'  à  \os  admirateurs. 

Avant  que  l'Urlon  aiuioiue  la  froidure. 
Suspende  les  torrents  et  glace  la  nature, 
En  lecteur  diligent,  au  métier  aguerri, 
J'aïu-ai ,  n'en  doutez  point ,  expédié  Fleury. 
Alors,  en  renonçant  à  la  théologie, 
Je  me  vouer^,  mar(^uis,  à  la  philosophie, 
Et  retrouvant  en  vous  la  belle  antiquité, 
J*irai  dans  voire  sein  puiser  la  vérité. 
Nous  examinerons  la  nature  des  choses. 
Remontant  par  degrés  k  leiu-s  premières  causes  t 
Nous  verrons  àvec  LocIl  combien  sur  noire  corps 
La  mécanique  influe  et  rîgle  les  ressorts, 
Et  comment  notre  esprit,  si  fier  dans  sa  rarrière. 
N'est  qu'un  effet  brillant  des  lois  de  la  matière. 

Mais,  hélas!  cher  marquis,  pour  remplir  ces  projets, 
1!  faut  \oii'  refleurir  l'oliv**  Av  In  [lalx; 
Les  Muses,  on  le  sait,  retlont ii it  ies  alaiines, 
Leui-  chaste  lioupe  fuit  le  tuinulle  des  armes. 
Si  leur  temple  s'eiitr'ouvre  au  ih'sir  des  héros, 
C'est  dans  des  jours  sereins,  à  l'ombre  du  repos; 
Mais  dans  des  champs  sanglants,  parmi  la  barbarie, 
Mars  même  irait  en  vain  couriiser  Uranie. 

Nos  yeux  ne  sont  frappés  que  d'objets  inhumains, 
Détestables  effets  des  troubles  des  Germains, 
Fruits  de  l'ambition  et  des  haines  des  prioces. 
Qui,  pensant  conquérir,  désolent  les  provinces. 
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L'Europe  tout  en  feo  va  se  bouleverser; 

Parmi  ees  chocs  affireux  comiiieiit  peut- ou  penser? 

De  tant  d'événements  le  oours  prompt  et  rapide 
M'eolraine  vers  Bellone ,  en  m'éloignant  d'Eudide; 
Dans  l'aj^fntion  fie  cp  flux  et  rfflnx . 
U  faul  rendcf  If  r.iltne  à  inf^  stns  l'-ix^rdus. 

Vous  (iii  e? ,  rappelant  un  exemple  ;i  votre  aide* 
Qu'on  \  il  à  Syracuse  un  certain  Archimède . 
Tandis  (|ue  Métdius"  et  la  ileur  des  lioinntas 
Sur  ces  murs  écroulés  se  frayaient  des  chemins, 
Qui,  demeuratil  tiauquillc  el  maître  de  lui-mèiite, 
Âu  fond  de  son  jardin  résolvait  im  problème. 
J'estimerais  bien  phis  ce  sage  Indiffèrent, 
Si,  chargé  de  U  ville  et  du  cmmnandement, 
Aeeablé  de  Iravaux,  rempli  d'inqul^des, 
U  eût,  malgré  ces  soins,  pu  suivre  ses  études. 

Moi,  dont  Tesprit  pesant  et  peu  développé 
Far  un  objet  unique  est  longtemps  occupé, 
U  faut,  pour  qu*en  détail  ma  raison  le  digère, 
Ne  la  point  surehai^er  de  plus  d'une  matière. 
Je  n'ai  point,  en  naissant,  eu  des  bienfaits  du  del 
Un  génie  étendu,  sublime,  universel; 
C'est  pourquoi  pnidcmment  je  me  home  et  resserre 
Dans  les  confins  utan|ués  de  mon  étroite  spiière. 
Vous,  formé,  né.  mi^ri  sous  le  ciel  provençal, 
l^in  des  sombres  frimas  d'un  climat  glacial. 
Doué  d'un  esprit  vaste,  ingénieux,  laeile, 
Vous  nous  supposez  tuii^  pclris  de  même  argile. 
Et  croyez  comme  vous  i^ue  nous  nous  élevons 
D'un  vol  audacieux  aui  hautes  régions. 

Non,  marquis,  les  esprits  n'ont  pas  la  même  trempe; 
SI  l'un  peut  s'élever,  le  plus  grand  nombre  rampe; 
Pour  un  Jules  César  quel  nombre  de  Varus! 
Et  contre  un  seul  Virgile  11  est  cent  Mévfus. 
Des  dons  les  phis  esquia  la  nature  est  avare. 
Le  médiocre  abonde  et  l'exeellent  est  rare. 

Conserves  les  beaux  dons  qui  vous  sont  départis. 
Grand  nombre  de  mortels,  sous  les  sens  abrutis. 
Végètent  beaucoup  plus  qu'Us  ne  pensent  et  vivent. 
Et  sans  réflexions  leurs  jours  vides  se  suivent; 
L'image  qu'imprima  sur  eux  le  Créateur 
Du  temps  qui  ronge  tout  sent  le  bras  destructeur. 

•  Maredhis.  Voyci  U  Xtl,  p.  397. 
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Supportez  leurs  défiiut»,  en  plaignant  leu»  oiiwcief , 
Encor  qu'abâtardis,  songes  qu'ils  sont  vos  frwes; 
N'eiiges  jamais  d'eux  des  progrès  violoits 
Qui  passent  à  la  fois  leur  force  et  leurs  talents; 

Ne  les  mesurez  point  selon  votre  opulence. 
Rapprochez  «les  plutdt  de  vous  par  indulgence. 

kimi^  si  vMiis  daignes  m'accorder  quelque  temps  « 
Malgré  tous  les  (ra%'aux  aussi  dora  qu'importants 

Qui  fîenianflent  mrs  soins  et  ceux  de  mon  armée. 
Je  VOU&  promets  daos  peu  d'avoir  lu  le  Timée. 

Ces  vers  se  ressentent,  mon  cher  marquis  «  du  temps  où  ils 
sniiL  produits.   J'ai  des  soucis  politiques,  des  în(|uiétii(ies  inili- 
Utircs,  des  traeassorit's  de  liuaiues,  enfin  une  multilutJe  d'oeeii- 
patioas  désagréables  qui  m'obsèdent.  Mes  vers  vaudraient  peut- 
être  un  peu  mieux ,  s'ils  avaient  été  enfantés  dans  un  temps  pliu 
tranquille;  ils  seront  toiyours  bons  pour  Tusage  que  vous  en  fe- 
rez. Quiconque  n'éerit  pas  comme  Radne  devrait  renoncer  à  la 
|K)ésîe.  Mais  on  dit  que  les  poètes  sont  fous;  voilà  mon  excuse. 
Vous  m'avouerez  que  cette  fofie  n'est  pas  dangerrase  pour  le  pu- 
blic, surtout  lorsque  le  poëte  ne  violente  pas  le  monde  pour  lire 
SL>  ouvrages,  qu'il  ne  fait  des  vers  que  pour  s  amuser,  et  qu'il 
est  le  premier  à  rciidie  justice  à  son  faible  talent.  J'aimerais 
mieux,  je  vous  l'avoue,  faire  à  présent  un  beau  et  bon  traité  de 
paix  qu'un  poëme  épique,  et,  au  défaut  décela,  ImUi  c  bien  serré 
les  Autrichiens  plutôt  que  de  composer  une  ode  comme  Rousseau. 
Vous  en  seriez  content  aussi,  je  le  crois  bien.  Cependant  0  £uit 
avoir  patience,  laisser  agir  les  causes  secondes,  puisque  nous  ne 
pouvons  remonter  aux  premières,  et  plier  sous  le  joug  des  évé- 
nements, qui  ne  dépendent  en  vérité  aucunement  de  notre  pru- 
dence. Adien,  mon  clier  manjuis;  laissez, -moi  mes  iiupiiétudes, 
coiuscrvc/  pour  vous  uue  trauquiiiité  inaltérable,  et  so^ei  sûr  de 
mou  amitié. 
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374.   DU  >LVRQUIS  D'^UIGENS. 

Berlia.  octobre  176a. 

1^'on  ne  peut  rien  voir  de  plus  naturel  et  de  plus  spirituel  «pie 
les  derpiers  vers  que  V.  M.  m'a  fait  Thoiineur  de  m'euvoyer.  On 
dirait  que  les  mânes  de  CbanUeu  et  de  La  Fare  sont  sortis  des 
champs  Elysées  pour  vous  les  dieler  en  commun.  Si  Ton  pouvait 

gronder  les  rois ,  je  vous  gronderais  de  tout  mon  cœur  et  bien 
fort  polir  |»arlcr  avec  tant  d'indifTérence  d'imc  production  char- 
nutaïc"  que  V^ollaire  mettrait  au  iiumliK  de  ses  bonnes  pièces  fu- 
gitives. Je  doute  qu'il  pût  peindre  aujourd'hui  avec  tant  de  force 
et  truit  (le  vérité  Tindignatioa  que  Ton  ressent  en  lisant  rhistoire 
des  £br£ûU  et  des  impostures  que  de  prétendus  ministres  de  la 
religion  ont  perpétués  de  siècle  en  siècle,  et  qu'ils  s'effoioent 
d'augmenter  dans  eeloi-ci. 

Je  crains  bien  que,  quand  vous  viendrez  à  lire  tout  de  suiteP 
mes  dissertations  sur  Timée,  vous  ne  perdiez  le  peu  de  bonne 
o|>iiiion  que  vous  en  avez  conçue:  enfin  j'espère  que  vous  me  fe- 
rez grâce  en  faveur  de  la  bonne  ^oloIl(é.  et  que  vous  panionnerez 
à  l'ouvrage  par  rapport  au  but  de  l'auteur.  J'en  ui  eu  plus  d'un 
en  écrivant  mou  livre,  aous  vous  en  aperceviez  aisément;  mais 
les  deux  principaux  ont  été  de  détruire  la  superstition  et  de  ven- 
ger dans  la  personne  du  vertueux  Julien  tant  de  rois  et  de  grands 
hommes  outragés  par  ceux  à  qui  des  îmbéoiles  ont  donné  le  nom 
de  Pères;  ils  étaient  véritablement  dignes  d*Àtie  les  pères  de  eeux 
qui  les  appelaient  ainsi.  J'ai  cru  devoir  ensuite  montrer  le  ridi- 
cule de  cette  philosophie  platonicienne  sur  laquelle  on  a  cnlé  cer- 
laius  dogmes  du  christianisme,  dont  «les  tvrans  sans  foi,  tels  que 
Constantin  et  Glovis,  se  servirent  habilement  pour  parvenir  à 
leurs  desseins  et  pour  s'acquérir  un  parti  qui  favorisât  leur  in- 
juste pouvoir.  J'espère  que  j'ai  prouvé  tous  ces  faits  évidemment 
par  l'aveu  des  historiens  les  plus  dévots  ;  c'est ,  si  je  ne  me  trompe , 
avoir  attaqué  l'erreur  jusque  dans  son  dernier  retranehemcnl. 
J'ai  l'honneur,  etc. 
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375.    DU  MÊME. 

Bdiia,  octobre  176a,  «prct  avoir  eovoyé  «  S.  H.  Tonde  de  Lœre*- 
SlRB, 

\otro  Majesté  a  trop  de  complaisance  en  appr<Mj\  uiL  le  iaibic 
ouvrat^c  ipic  j'ai  eu  l'honneur  de  lui  eiivover.  Si  ipieUpic  chose 
peut  mériter  de  V.  M.  uu  peu  d'iiiduigeiice  eu  sa  faveur,  c  est  Tm- 
tention  que  j*ai  eue  en  le  composant.  Vous  aurez  pti  vous  aper- 
cevoir» en  le  parcourant,  que  le  £uiatismet  auquel  des  hommes 
aveuglés  ont  donné  le  nom  de  religion,  y  est  toujours  attaqué, 
soit  directement,  soit  indirectement.  Voilà  ce  qui  peut  faire  lire 
mon  livre  avec  (jueltjue  plaidr  à  des  ^«aiÈ  raisonnables.  Maîs^ 
d'ailleurs,  qu'est -ee  qu'un  ouvrage  d'érudition  à  e«Ué  d'un  ou- 
vrage d  esprit  et  d'imagination?  C'est  un  pesant  et  taniif  cha- 
meau marchant  à  côte  d'un  genct  d'£spagnc.  L'ue  seule  de  vus 
ÉpUreu  contient  plus  de  pensées  et  de  traits  ingénieux  que  trois 
volumes  in-folio  de  ScaJiger.  Je  compare  la  première  à  un  écrin 
qiii,  dans  sa  petitesse,  contient  un  million  en  diamants,  et  les  se* 
oonds  à  un  gros  co£&e  où  l'on  a  enfermé  péle-mêle  des  pièces  de 
tofle,  de  drap,  et  quelques  autres  marchandises,  bonnes,  à  la  vé* 
rite,  dans  ce  qu'elles  sont,  mais  du  prix  le  plus  modique ,  eu  égai-d 

UUA  (iiailiaiit». 

Que  V.  M.  me  permette  de  la  remercier  des  deux  tableauj^ 
qu'elle  m'a  fait  la  grâce  de  m  accurder  avec  tant  de  bonté.  Ce 
sont  deux  pièces  que  vous  fîtes  peindre  autrefois  par  le  fils  de 
Haiper,*  lorsqu'il  lui  fallait  quelque  argent  pour  aOer  à  Home*. 
Vous  n'avez  jamais  jugé  k  propos  de  les  placer,  et  ils  étaient  par 
terre,  dans  la  chambre  qui  touche  celle  qu'occupait  k  prince  Fer- 
dinand de  Bninswic.  Vous  les  aviez  réellement  destinés  à  me  les 
donner,  comme  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  récrire.  Ils  sont  su- 
perbes pour  mon  cabinet,  et  ils  étaient  véritahleuient  trop  mé- 
diocres pom-  aucun  de  nos  appartements;  sans  quoi  je  ne  vous 
aurais  pas  rappelé  la  plaisanterie  que  \  uus  aviez  faite  sur  ee  qu'il 
lallait  que  je  fisse  pour  les  avoir. 

•  Vo7at.XVIl,p.a34. 
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\  .  M.  ne  doit  pns  «louter  de  la  joie  que  j'aurai  à  la  revoir; 
cesl  la  chose  que  je  dcsire  le  plus  dans  la  vie.  Ainsi,  quelque 
£uible  que  soit  ma  misérable  santé,  ayant  presque  toujours  des 
diarriiccs  qui  me  rendeoi  d'une  faiblesse  extrême,  et  que  tout 
Tart  des  mcdeciiit  ne  peut  enliëienient  rétablir,  je  pense  que,  s*il 
est  question  de  faire  un  voyage  de  dix*  huit  on  vingt  milles  »  ee 
que  je  puis  exécuter  dans  quatre  jours,  j'aurai  asses  de  force 
pour  le  soutenir;  mais,  sHl  faut  que  j'aille  jusqu'à  Breslau,  ee 
que  je  rie  saurais  faire  dans  inoins  de  neuf  ou  dix  jours,  dans  la 
faiblesse  où  je  suis,  je  crains  bien  qu'il  ne  m'arrive  ce  qui  m'est 
déjà  arrive  dans  le  deniier  voyaq;e  (|ue  j'ai  fait,  et  que  je  n'entre- 
prenne inutilement  ce  que  je  ne  pourrais  pas  finir.  Et  ce  serait 
un  bien  grand  embarras,  si  j'allais  i*ester  malade  dans  quelque 
endroit  également  éloigné  de  Berlin  et  de  Brealau;  dans  Tétat^oii 
je  sois  aujourd'hui,  c'est  un  bien  grand  voyage  pour  moi  que  ce- 
lui de  quatre-vingts  Uèues  au  milieu  de  l'hiver. 

n  s'en  &ut  bien.  Sire,  que  j'aie  oublié  la  traduetion  de  Plu- 
Uinjue;  j'en  ai  déjà  fait  un  (jnart,  mais  cet  ouvrage  fait  un  ijros 
volume  in-folio,  et  il  faut  plus  d'un  joui-  j»our  en  venir  à  bout. 
Vous  me  dire/,  sans  doute  :  Mais  poui*quoi  avez -vous  traduit 
d'autres  ouvrages?  Pi*cmièrciueiiL,  Sire,  les  deux  ouvrages  que 
j'ai  traduits  ne  font  i)as  ensemble  la  valeur  de  vingt  pages  de  Plu* 
tarqne,  et  cela  ne  m'a  coûté  que  fort  peu  de  temps.  Quant  aux 
dissertations  que  j'y  ai  jointes,  deux  raisons  m'ont  obligé  de  les 
iaire.  J'ai  composé  celles  sur  Ocellus  pour  répondre  indirecte- 
ment à  trente  libelles  qu'on  publiait  en  Allemagne  et  en  France 
contre  les  philosophes,  et  cela,  pour  en  revenir  toujours  à  celui 
de  Sans -Souci  et  à  eeu\  qu'il  honorait  de  ses  hontes.  J'ai  com- 
posé les  disserlations  siu*  Timée  de  Locres  pour  répandre  sur  ec 
monde,  ie  plus  détestable  des  possibles,  une  partie  de  la  hik  que 
nos  ennemis  me  faisaient  faire ,  et  pour  vilipender  toute  cette  prè- 
traille  qui  se  réjouissait  de  nos  infortunes;  c'était  la  seule  conso- 
lation que  j'avais  dans  ces  tempe  malheureux.  Je  eonfiab  mon 
chagrin-  au  papier;  c'était  toujours  un  soulagement.  Mon  âme 
était  trop  absorbée  dans  ces  pensées  pour  s'occuper  uniquement 
de  celles  d'un  autre,  et  c'est  pourtant  une  chose  à  laquelle  un 
traducteur  est  néeessairement  obligé.  Aujourd  iiuj,  dans  uu  temps 


Digitized  by  Google 


366  CORR£SPOriDANG£  DE  FRÉDÉRIC 


plus  calme,  je  reprendrai  m  i  tiaduciion  de  Pliitarque:  j'en  ferai 
imprimer  deux  voliimcs  LouU-s  les  années,  et  dans  trois  ans  Foii- 
vrage  sera  entièrement,  l'ait.  Dieu  sait  si  je  vivrai  assez  pour  le 
finir;  en  tous  eas,  il  se  trouvera  quelqu'un,  après  moi,  qui  tra- 
duira ce  que  je  n'aurai  pas  aehevé;  et  le  libraire,  ayant  în^rimé 
les  premiers  volumes,  sera  liien  obii^,  pour  son  intérêt,  de  faire 
finir  les  derniers.  H  y  a  des  dissertations,  dans  ce  Plutarque,  bien 
belles;  mais  il  y  en  a  aussi  de  bien  faibles.  Je  ferai  comme  les 
généraux  qui  ne  croient  pas  rester  longtemps  dans  un  pays,  et 
qui  s'emparent  de  ce  qu'il  y  a  de  mieux.  Je  mettrai  dans  les 
plumiers  volumes  ce  qu'il  y  a  de  meilleur,  et  je  laisserai  pour  lo< 
derniers  ce  qui  me  parait  le  moins  bon.  Si  je  n'ai  pas  la  iorce 
d'achever  mon  ouvrage,  je  le  publierai  eomme  un  choix  des  plus 
beaux  traités  de  Plutarque. 

V.  BL  aura  eu  quelque  ebagiin,  en  demier  lieu,  de  ce  qui  s'est 
passé  en  Saxe;  mais,  dës  que  le  secours  considérable  que  vous  y 
envoyez  sera  arrivé,  les  affaires  changeront  bientôt  de  face.  U 
est  assez  singulier  que  les  Autrichiens ,  ayant  eu  le  dessein  d'atta* 
quer  le  prince  Henri  et  de  profiter  de  la  eraiide  supéi  iorité  qu'ils 
avaient  sur  lui ,  aient  attendu  que  vous  fussie/.  ]>ris  Schweîdnitz . 
et  que  les  neiges  dans  les  montages  de  la  Silcsic  y  rendissent 
une  pardc  de  vos  troupes  inutiles.  Cette  afiaire,  dont  ils  feront 
beaucoup  de  bruit,  aurait  été  très-filcheuse  pour  nous,  si  elle 
s*ctait  passée  quinze  jours  avant  la  prise  de  Schweidnits,  et  ne 
sera  d'aucune  utilité  réelle  aujourd'hui  pour  eux,  puisqu'il  est 
sàr  qu'ils  y  ont  perdu  plus  que  nous.  J'ai  l'honneur,  ete. 


97&  AU  MARQUIS  D'ARGËNS. 

Pél«rsw«ld«o.  •$  (octobre  t76a>. 

Je  vous  annonce,  raon  cher  marquis,  que  j'en  suis  au  vingt- 
huitième  tome  de  Fleury,  de  sorte  que,  si  je  compte  juste,  il  ne 
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m'en  reste  que  huit  à  lire,  ^  ce  qui  sera  dans  peu  expédié,  après 
quoi  je  nie  snrvîi'ai  de  raiitidole  de  Timt^e  [tom  nie  purijei  de 
iout  le  venin  théologal  et  absurde  que  je  puis  avoir  sucé  par  une 
si  loii^e  lecture.  Votie  livre  est  très- bon;  il  n'y  a  auoune  coni- 
parabon  k  laire  avec  un  ouvrage  nourri  de  nisomwments  pbilo* 
sophîcjttes,  et  rempli  d'éruditioa,  avec  de  petits  vers  que  je  fais 
de  temps  en  temps  pour  me  dîstiaire,  mais  que  je  croîs  Ires- 
éloignés  d*ètre  bons  ou  par&tts.  Je  ne  tous  gène  point  sur  le 
Plutarque;  vous  en  uscrex  à  cet  égard  comme  il  vous  plaira.  Il 
V  a  des  eîioses  admirables  dans  cet  ou\iaue;  mais  la  traduction 
française  en  est  si  barbare,  qn'on  n'en  soutient  pas  la  lecture.  Je 
me  suis  trouvé ,  par  rapport  à  ce  livre»  penser  comme  le  cardinal 
Bembe  pensait  de  la  Bible,  qu'il  ne  voulait  pas  lire,  disait -il ,  de 
crainte  de  gAter  sa  latinité.  Gela  vous  paraîtra  bien  douillet  et 
bien  délicat,  car  on  ne  lit  pas  tant  pour  se  former  le  style  que 
pour  s'instruire.  Je  vous  «voue  que  j*ainie  l'éléganoe,  et  qu*il 
faut  un  fond  de  choses  bien  admirable  pour  me  £nre  passer  dessus 
le  vieux  langas:e  suranné  et  la  grossièreté  jointe  à  fincorrectioa 
de  vos  vieux  auteurs  français. 

V^ouft  me  parlez  des  évenenienis  de  Saxe  et  je  vous  réponds 
qu'ici  notre  campagne  est  tinie ,  que  peut-èti'e  il  se  passera  encore 
quelque  chose  là -bas,  mais  que  je  ne  saurais  vous  dire  quoi,  ni 
qud  tour  cela  prendra,  parce  que  je  ne  suis  ni  inspiré  ni  sorcier, 
Ne  TOUS  inquiètes  point  sur  TOtce  -voyage;  suffit  que  vous  voulieft 
me  faire  le  plaieir  de  me  joindre  «  je  n'exigerai  rien  au  delà  de  vos 
forces.  Je  suis  modeste  dans  mes  prétentions,  et  je  me  restreins 
aux  règles  des  vingt  lieues,  comme  les  auteurs  dramatiques  à  celle 
des  vingt- (plâtre  heures.  Vous  pouvez  facilement  traiter  avec 
moi;  rempli  <l'accortise  eoinmc  je  le  suis,  je  ne  veux  ma  satis- 
faction qu'en  tant  qu'elle  s'accorde  avec  votre  santé  et  vos  ar- 
rangements domestiques.  Ces  deux  tableaux  que  vous  me  de- 
mandes sont  k  vous;  vous  n'avez  qu'à  les  prendre,  en  montrant 

•  Nom  prétomont  que  l'txemplaira  d«  Fleniy  dont  Frédéric  u  tcnraii  «ion 
«t  iidni  qni  m  tro«vt  k  Ift  Bildiolbèque  rojaie  àt  B«llio,  en  trente-ux  volun»^ 
ia-8.  relié»  en  maroquin  rouge  et  dorés  mr  tramée,  savoir  :  ïHisloin  eee/e> 

n'nttigue,  par  M  FIriiry  (jusfjirà  l'an  i^ii).  nouvelle  édition,  P.iris.  ty^**- 
\  ln^l  voliimp^^ .  I  l  \ Histoire  ecclùia'rtrffrif ,  jioui  srrvir  fie  continualton  ù  cfUe  dû 
M.  i'aitôt  de  Flenn-  (jtMqu'à  l'an  i  jjja  ),  Pnri»,  17^7—  174».  »eiie  volumes. 
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ma  lettre  à  quiconque  sait  assez  de  trançais  j^oiir  la  lire.  Nous 
raisonnerons,  lorsque  nous  nous  reverrons,  de  |>oiitiquc,  de 
guerre,  de  balourdises,  de  Itévues,  el  de  toutes  les  sottises  qui  se 
sont  faites  en  Europe,  pendant  deux  ans,  par  cette  espèce  raison* 
nable,  à  deux  pieds,  sans  plumes,  et  qui  Test  si  peu;  nous  dis- 
serterons de  belles*4ettres,  nous  vilipenderons  les  tondus,  et  nous 
philosopherons,  ear  e*est  ee  qui  nous  convient  le  mieux,  surtout 
à  moi ,  qui  me  trouve  si  souvent  dans  le  cas  de  mettre  ma  philo- 
sophie aux  épreuves  de  tous  les  revers  auxquels  ma  vie  errante 
l'expose.  Mais  pour(|uoi  purgez -vous  toujours,  mon  cher  mar- 
quis? \ Os  boyaux  sont-ils  relâchés?  N'y  a-l-îl  pas  moveii  de 
radouber  votre  corps  et  de  lui  donner  uae  consistance  de  santé 
eompatiUe  avec  votre  âge?  Vous  manges  trop;  philosophie  à 
part,  vous  êtes  un  peu  glouton.  L'estomac  accablé  de  nourriture 
perd  à  la  longue  la  &culté  de  digérer.  Puis  vous  vous  médîca- 
mentes  trop,  et  ne  iaites  presque  aucun  exercice.  Si  j*08ais  me 
nièler  de  votre  régime  et  le  réformer,  appuyé  du  crédit  et  des 
soms  de  la  bonne  Babet,  je  crois  que  je  rafifeiinirais  dans  peu 
votre  santé.  Mais  cela  surpasse  vos  forces;  vous  haïssez  la  gène, 
et  ces  petites  attentions  que  demande  le  régime,  à  la  loncne. 
vous  deviendraient  insupportables.  11  ne  me  reste  done  qu'à  iaire 
des  voeux  pour  vous.  Ds  partent  du  cœur,  et  je  vous  assure  que, 
s*i]s  pouvaient  effectuer  quelque  chose,  vous  auriez  une  santé 
d'athlète  et  la  force  d'Hercule.  Je  vous  la  souhaite,  en  vous 
priant  de  ne  me  point  oublier.  Adieu,  mon  cher  marquis. 


377.   AU  MÊME. 

PétersWf-ildau  ,  3u  octobre  ijGa. 

Voici  un  changement  de  décoration,  mon  cher  marquis.  Je  pars 
pour  la  Saxe;  je  compte  être  le  8  de  novembre  k  Meissen,  et  de 
me  battre,  s'il  le  faut,  envers  el  contre  tous  ceux  qui  voudront 
m'cmpècber  de  nous  joiiidix\  Je  fais  les  truîs  quarts  du  chcuiin; 
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vous  ferez,  cet  hiver,  le  reste,  qui  n'est  pas  considérable.  Faites 
des  vceiix  pour  que  malheur  ne  vous  arrive.  Je  suis  si  accoutumé 
aux  catastrophes,  que  j'appréhende  sans  cesse  les  événements 
futurs.  Catt,  qui  n*appréhende  rien,  va  k  Beriin  pour  négocier. 
Pour  moi ,  je  tiens  ce  hasard  •  tout  aussi  grand  que  celui  que  J'ai 
à  courir;  mais  il  ne  faut  point  le  tirer  des  douces  illusions  qu'il  se 
fait  C'est  toujours  ua  giaml  Lit;u  que  d'être  heureux  vu  iinagi- 
nuLioii.  Il  n'v  a.  le  bien  considérer,  <jMe  ectte  façon  de  l'être 
dans  le  monde.  Qu importe,  après  tout,  que  ce  soit  le  mensonge 
OU  la  réalité  qui  nous  procure  noti'e  contentement,  pourvu  que 
notre  vie  s'éeoule  agréaUemeni?  Le  reste,  à  mon  avis,  est  égal. 
TotttefiMS,  je  ne  m*oppoae  point  à  ceux  qui  ont  un  avis  oon- 
tmire,  et  je  n'étendrai  pas  sur  eux  mes  censures,  ni  ne  les  ex* 
communierai. 

Je  passe  ma  vie  avec  mes  fîcbus  prêtres.  J'ai  conunencé  au- 
jourd  liui  le  vingt -neuvième  volume.  J'en  suis  au  concile  de 
Trente,  à  Cliailcs-Qnint,  h  François  1",  à  Heiui  VUl,  h  Gustave 
Wasa,  Soliman,  Erasme,  les  cardinaux  Bembc  et  Sadolet.  Quel 
siècle  i  II  aurait  été  beau  d'être  né  alors.  Le  siècle  stérile  où  nous 
vivons  ne  produit  que  des  Ghoiaeuis,  des  Butes ,  des  Mainvillers,i> 
des  imbéciles  de  commandants  qui  se  font  enlever  leurs  places  en 
deux  heures, «  des  Sémiramis  qui  égorgent  leurs  maris,  en  un 
mot,  un  tas  de  misérables  avec  lesquels  on  est  honteux  de  vivre. 
Mais  basia,  je  n'en  dirai  pas  davantage;  votre  imagination  pro- 
vençale grossira  le  catalogue  comme  elle  le  ju{;ei  t  i  |»i  (t[ios.  Je 
commence  à  devenir  assez,  bon  théologien  pour  pouNoir  dresser 
dans  les  formes  une  bulle  d'excommunication,  disputer  joliment, 
sans  m'entendre,  sur  la  substantialité  du  Verbe,  les  trois  Maries, <i 

•  AUnnon  ma  mariage  de  M.  de  Catt,  qui  fnt  célébré  a  Berlin  le  9  novembre 
1769. 

k  Genn  SoalUiat  de  Main^llers,  chevalier  de  Mnltp  .  rnpUtr  00  ooUahurA- 
\tur  Au  MiarfjuU  d'Arçons,  avec  lequel  il  •,(■  hrouilla  dans  la  suite.  Cet  aventurier 
puMi  1  (  litre  autr<^«.  U  Pr-irvadr,  au  Pierre  le  Créateur  (Pierre  le  Grand),  pocnie 
en  dix  chanU.  Amslerdam,  176a. 

«  LondoB  avak  enlevé  Schwetdnita  an  général  de  ZaïlroiTi  le  t'onlobrc  1761. 
AUnsion  ans  troia  fcmmea  qui,  d*apcca  FÉTangile  aelon  aunt  Jean, 
ebap*  XIX ,  v.  95,  aMiilaient  an  crucifiement  de  Notre -Seigneur  :  Marie»  mère  ' 
de  Jéius,  Marie,  fcmiiie  de  Clcopas,  et  Marie -Madeleine.   Voyez  aussi  saint 
Matthieu,  cha|i.  XXVii,  v.     et  61 ,  et  aaint  Blarc»  chap.  XV,  r.  4i»  et  47* 

XIX.  «4 
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le  purgatoire,  la  justifioition ,  le  célibat  des  prêtres  et:  auties 
graves  billevesées  où  la  raison  n'entend  rien.  Vom  tiinv.  (|ue  je 
dcwais  plutôt  m  appliquer  à  devcuii  \>on  ijénéral  ;  jVn  conviens, 
mais  l'autre  est  plus  aisé,  et  l'on  met  plutôt  dans  ëa  tête  de.^  for- 
mules de  vaines  disputes  que  la  capacité,  les  soins  et  la  AÎgilanoe 
eontiiiueUe  qu'esdge  le  commiwkmcpt  des  années.  Je  fus  dooie 
comme  je  puis,  mon  eher  marquis,  et,  si  je  me  vois  nmié  et  ré* 
duit  à  rhôpîtal  par  la  guenre,  je  pooivai  encore  gagner  ma  vie  en 
me  faisant  sorboniqueor.  Le  Yicu  de  oootincnoe  ne  eoAle  rien  à 
mon  âge  ;  je  suis  prêt  à  radoter,  et  un  théologien  le  peut  en  bonne 
conscience,  car  personne  n'exii^e  de  lui  le  sens  comiaua.  \  eus 
trouverez,  en  lisant  ma  lettie,  tjuil  ne  m'en  reste  g^uère:  mais» 
j'ai  reprit  si  inquiet  et  la  tète  si  remplie,  qu'il  doit  y  paraître, 
quand  même  je  voudrais  le  dissimider.  Adieu ,  mou  cher  marquis  ; 
ne  purgez  plus,  portez -vous  bien,  et  réjouissei-moi  cet  hiver 
par  votre  présence. 


378.  ou  MAUgiilS  D'ARGEN& 

BerUa.  3i  octobre  176a. 

Sia£, 

J'allais  écrire  à  Votre  Majesté  pour  la  remercier  des  bontés  qu'elle 
m*a  (ait  Thonneur  de  me  témoigner  dans  sa  dernière  ktire,  lorsque 

j\i(>prends  la  vieUMre  éclatante  que  le  prince  Henri,  digne  frère 
de  Frédéric  le  Grand,  vient  de  remporter  sur  vos  ennemis.  <i  Per- 
mettr/.  -  moi .  Sire,  de  \ou^  laire  à  ce  siijiM  le  plus  sincère  et  le 
plus  aî;reai)ie  eoujpiirneut  ,  au(piel  j'espere  faire  succéder  bientôt 
celui  (pie  je  vous  éciirai  sur  la  prise  de  Dre  sde.  Sans  être  grand 
calculateur,  je  vois  vingt  mille  Aulrichiens  de  moins  dans  quinse 
jours,  dix  mille  pris  dans  Schweidnitz,  six  mille  dans  la  bataille 
que  le  prince  Henri  vient  de  gagner,  et  quatre  mille  tués  ou  bles- 
sés sur  le  champ  de  bataille.  Je  crois  que  vous  serez  pourtant 

•  A  Ffcvbcrg,  le      octobre  176*.  Voyez  t.  V,  p.  S09  —  aia. 
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content  de  cette  eanipaqnp.  La  Portons  n'est  plus  une  décss*' 
esclave  des  caprices  des  Autrichiens:  elle  s'est  affranchie  dujouj^ 
sous  Jequei  ils  semblaient  l'avoir  soumise.  Que  dira  Bure  et  toute 
•a  cUqae,  qui  voulait  si  lâchement  nous  abandonner? 

^aoiais,  Sire,  encore  bien  «iet  choses  à^tire  à  V.  M.;  mais 
dans  ce  moment  ma  cuisinière  entre  pom*  me  demander  si  je  ne 
donnevai  pas  ce  soir  mte  petite  fête,  et  ce  que  je  veux  pour  mon 
eonper,  ayant,  dès  que  j'ai  entendu  les  cornets  des  postillons,  fait 
prier  quelques-uns  de  nos  académiciens  à  venir  philosop]u(|ucment 
célébrer  la  gloire  <iu  prince  Henri  et  des  annes  prussiennes.  Nous 
ne  nous  couronnerons  point  de  roses,  parce  (pi'il  nV  en  a  pas 
dans  cette  saison;  nous  ne  boirons  point  de  vin  de  Faleme,  parce 
4{ne  nos  marchands  nen  vendent  point;  mais  nous  verserons 
quelques  bonnes  bouteilles  d'excellent  Pontac,  qui  seront  bues  en 
TOUS  souhaitant,  ainsi  qu*att  prince  Henri,  toute  sorte  de  bon- 
heur et  de  prospérité;  car  pour  de  la  gloire,  vous  en  regorges 
tous  les  deux ,  et  ce  serait  vouloir  porter  de  l'eau  à  la  rivière.  «Fai 
i'hoiuieur,  etc. 


379.   AU  MARQUIS  D'AROËNS. 

Totgau,  7  oorembr*  176a. 

Je  vois,  mon  cher  marquis,  la  véritable  part  que  vous  prenez  k 
nos  succès.  11  faut  avouer  que  nous  n'avons  pas.  f|naiit  à  nos 
expéditions  militiiires  de  cette  année,  lieu  de  nous  plaindre  de  la 
fortune.  Je  voudi'ais  en  pouvoir  dire  autant  de  la  politique.  Ces 
deux  béquilles,  qui  devraient  soutenir  ma  marche,  sont  toujours 
inégales,  et  me  font  boiter  tantôt  d'un  coté,  tantôt  d'un  autre. 
St  TOUS  savez  quelque  secret  pour  les  redresser,  daignez  en  gvâce 
me  le  communiquer*  Je  pars  demain  pour  Mdssen.  y  a 
moyen  de  prendre  Dresde  sans  trop  hasarder,  nous  le  .prendrons, 
ou,  si  eela  ne  réussit  pas,  nous  préambiilerons  sur  les  quartiers 
d'hiver  et  sur  les  airaii^ciuenti»  qui  m'acbemineront  à  vous  revoir 

a4- 
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à  Leipzig,  comme  vous  me  Faves  promit.  Voilà  Gassel  pris;  cela 

serait  divin,  .si  un  certain  scélérat,  plus  roiiablc  <jue  Cartouche,* 
ne  Icnail  un  ccrLiin  poste  on  oerLaiiit*  île.  Durant  la  conjonclui*e 
présente,  la  retidilion  de  Cassel  ne  sera  (ju'une  \  illc  prise,  et  rien 
de  plus.  Tous  mes  vœux  et  mes  désirs  visent  à  une  bonne  paix. 
Ce  qui  mène  là ,  inou  cher  marquis,  me  réjouit;  les  branches  col- 
latérales ne  m'afTectent  guère.  Adieu,  mon  cher;  portes -vous 
bien,  et  soyez  aussi  Joyeux  qu'il  est  permis  de  l'être  à  notre  âge, 
pour  que  je  puisse  passer  quelques  moments  trancjniUes  et  sans 
agitation  d'esprit  avec  vous.  Je  crois  que  nous  pourrons  nous 
revoir  le  i"  décembre,  à  Leipzic:;  maïs  je  vous  en  écrirai  aupara- 
vant, et  vous  enverrai  un  diasseui*  pour  n  ous  couduiic.  Adieu. 


a8o.   DU  MARQUIS  U  ARGENS. 

Berlin  •  10  novembre  176s. 

Siaa, 

I>ia  meilleure  façon,  selon  mon  petit  jugement,  c'est  de  faire 
marcher  d'un  pas  égal  la  politique  avec  la  guerre,  c'est  de  con- 
tinuer à  battre  vos  ennemis  et  à  les  mener  aussi  vertement  que 
vous  avez  iait  cette  campagne.  On  répand  dans  ce  moment  la 
nouvelle,  comme  certaine,  que  les  préliminaires  sont  signés  entre 
la  France,  rAsg^etarre  et  l'Espagne;  on  dit  même  que  le  eour- 
rier  qui  en  porte  la  nouvelle  à  V.  M.  doit  avoir  passé  le  5  de  ce 
mois  à  Rotterdam.  Si  cela  est  vrai,  quelque  condamnable  que 
soit  la  conduite  de  Bute,  elle  ne  me  surprend  pas.  p;nce  que  je 
Tai  pi'évuc  tlts  <pie  M.  Pitt  quitta  le  ministère.  L  ue  chose  me  con- 
sole :  c'est  que,  les  aiTnes  étant  journalières,  après  bien  des  vic- 
toires, le  prince  Ferdinand  pouvait  perdre  une  bataille,  et  en  ce 
cas  nous  aurions  eu  des  Français  à  Hail>erstadt  et  tout  Je  long  de 
r£lbe,  et  peut-être  de  plus  grands  embairas.  Si  tous  les  Fran- 
çais s'en  retournent,  quand  même  ils  remettraient  Wésel  aux 
•  C«loiwlie  fin  wouè Iff  «8  noTnmbr*  1791.  Voyes  ci« dMwus,  p.  3i3. 
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Autrichiens,  c'est  une  rpînc  do  moins  dans  notre  chemin.  Je  ne 
cr.iins  cfiicre  les  AuLin  iiieiis  j»cuLs,  et  le  siipcès  de  voire  campagne 
est  une  preuve  que  mon  sentiment  est  fondé  sur  rcxpérience. 

Vous  me  demandez,  Sire,  pourquoi  depuis  quelque  temps  je 
pu]^  toujours,  et  la  raisoa  pourquoi  mes  boyaux  sont  relâchés. 
C'est  que  je  purge  Tenlèvement  de  Schweidnitz  dans  deux  heures , 
la  prise  de  Golbei]g,  et  la  malheureuse  fin  de  Pierre  III.  A  chacun 
de  ces  événements,  j'ai  iait  une  maladie  à  tuer  un  cheval  vigou»  * 
reux.  Jugez  de  l'effet  cpie  cela  a  produit  sur  mon  corps  déjà  af- 
faibli. J'ai,  Sire,  rinquaule  -  neuf  ims;  je  suis  né  le  ^4  de  juin, 
fan  (piatre  de  ce  siècle;  cl,  lors(|uc  vous  \  ous  appelez  vieux,  ju- 
gez donc  comment  Je  dois  me  regarder.  Cependant  je  ne  doute 
pas.  Sire,  que  je  ne  puisse  faire  le  voyage  de  Leipzig,  et  même 
sans  aucun  risque;  car  je  travaille  sérieusement,  depuis  quelques 
jours,  à  me  remettre,  et,  quoique  vous  me  traitiez  de  glouton, 
je  vis  aussi  sobrement  qu'un  novice  capucin.  Avec  ce  régime  et 
quelques  remèdes  fortifiants,  mon  médecin  m*a  donné  sa  parole 
que  je  serai  remis  pour  le  i"  de  décembre,  qui  est  le  jour  que 
V  .  M.  m  i  f  ait  l'honneur  de  m'écrirc  cie\uir  éti'e  celui  de  mon  de- 
part;  je  iiu'  suis  donc  arrangé  en  consétjuencc. 

M.  de  Catt  se  maria  hier.  «  il  a  eu  le  bon  sens  de  faire  sou 
mariage  sans  cérémonie,  et  n'a  prié  que  ses  plus  proches  parents. 
En  vérité,  il  n*y  a  qu'une  seule  voix  dans  le  public  sur  sa  femme; 
tout  le  monde  en  dit  mille  hiens,  et  je  crois  qu'il  sera  véritable- 
ment heureux.  Je  pense  qu'il  n'y  a  rien,  en  général,  de  si  mau* 
vais  que  les  femmes;  mais,  lorsqu'on  est  assez  heureux  pour  en 
avoir  une  bonne,  c'est  un  j^rand  Lien  pour  un  simple  particulier, 
«pielipie  philtjsophe  qu'il  soit.  Que  serais -je  devenu  sans  les 
secours  que  j'ai  trouvés  dans  la  mienne  depuis  Uois  ans?  11  y  a 
longtemps  que  je  serais  enterre.  Le  mal,  à  la  vérité,  serait  fort 
petit  pour  le  public,  mais  grand  pour  moi,  qid  ai  tant  souhaité 
depuis  deux  ans  de  pouvoir  encore  avoh*  le  bonheur  de  vous 
revoir.  J'ai  l'honneur,  etc. 


•  V'ojcï  ci-ciçssu!»,  p.  339  et  36y. 
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281.   DL  MÊME. 

Bcifia,  «t  bovcibImc  176s. 

SlRK, 

l^^n  i-ecevaiit  la  lelU-e  de  V  otre  Majesté ,  j'ai  d'abord  fait  l'etenlir 
le  bruit  de  la  bâche  sur  les  chênes ,  j*ai  fait  allumer  les  forget  de 
'Vulcain,  j'ai  fait  dépouitter  de  leurs  peaux  les  habitants  des 
forêts.  Tout  cela,  dit  prosaïquement,  signifie  que  j'ai  fait  venir 
un  pelletier  pour  acheter  une  bonne  pelisse,  un  chairon  et  un 
maréchal  pour  refaire  mon  carrosse  à  demi  ruiné ,  et  le  mettre 
en  état  de  me  conduire  ^lar  les  mauvais  chemins  sans  accident. 
J'attends  ilorn-  les  derniers  ordres  de  V.  M.  el  \o  chasseur  qu* elle 
veut  bien  m'envoyer  pour  nie  guider  dans  ma  route. 

V.  M.  m'ayant  permis,  dans  les  voyages  que  j'ai  faits  jusqu'à 
pissent,  de  mener  madame  d'Ai^^ens  pour  soigner  ma  dolente  et 
vieille  maebine,  qui  n'est  ni  meilleure  ni  rajeunie  depuis  ces 
voyages,  je  ne  sais  pas  ce  que  je  dois  faire,  puisque  j'ignore  ss 
volonté  à  ce  sujet,  ^attendrai  donc,  pour  prendre  mes  arrange- 
ments sur  cet  article ,  ce  qu'il  vous  plaira  de  décider. 

J'ai  l'hotmcui,  Sire,  de  vous  remercier  des  porcelaines  dont 
vous  me  parlez;  mais  je  puis  assurer  V.  M.  que  mou  zèle  pour 
elle  ressemble  à  Tamom*  de  Dieu  des  jansénistes,  qui  ne  l'aiment 
que  pour  lui  seul,  et,  quand  même  vous  ne  me  témoigneriez  pas 
tontes  les  bontés  dont  vous  m'honorez,  je  n'en  serais  pas  moins 
le  plus  zélé  de  vos  sujets  et  le  plus  grand  de  vos  admirateurs, 
({uoique  tous  les  gens  qui  respectent  les  grandes  vertus  ei  les 
()ualttés  héroïques  soient  de  leur  nombre.  Et  quel  estPhonmie 
raisonnable  qui.  après  ce  qui  s'est  passé  depuis  sept  ans,  puisse 
vou^  leiuser  bon  admiration?  J  ai  I  honneur,  etc.  « 
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a8a.   AU  MARQUIS  D'ARGENS. 

Meisseo,      novembre  176a. 

J'ai  achevé,  mon  cher  marquis,  l'histoire  des  imposteurs  «acres, 
et,  après  avoir  pris  le  poison  du  £uiatisme ,  j*aî  eu  recours  tout 
de  suite  à  Tantidote  de  la  pkilosoplûe  et  de.  la  saine  critique,  que 
j*aî  trouvé  dans  votre  Tùnée.  Pour  vous  prouver  que  je  m'en 
suis  approprié  les  matières,  appranez  que  j'entends  et  explique 
joliment  le  mot  iarOf  qui  ne  veut  point  dire  eréer,  mais  faire  un 
pompeux  ouvrage.  J'ai  été  surpris  de  la  propriété  des  nombres 
de  Pvtha:rore,  ce  qui  m'a  t'ait  ressouvt  iiir  du  Dialogue  des  lettres, 
de  Lucien.  Ce  qu'il  y  a  d'Iiuniiliaril .  e'esL  t|ue  volit*  pîulf)so[)lie 
grec,  qui  est  hiea  Grec,  selon  moi,  paile  sérieusoueut  des  mer- 
veilles des  nombres,  et  que  le  bel  esprit  badine  sur  le  sujet  des 
syllabes.  J'ai  lu,  à  ma  grande  édification,  la  dissertation  sur  le 
saint  âne  qui  porta  Jésus  à  Jernsalem^  ensuite  ce  que  vous  dîtes 
sur  l'incertitude  des  anciens  ouvrages,  sur  Esdvas,  les  livres  de 
lio%e ,  et  sur  la  nécessité  de  recourir  à  un  juge  de  la  foi  pour  ne 
point  s'égarer.  J'ai  été  bien  surpris  de  me  trouver  avce  mes 
frères  dans  1  iiiiée  de  Locres:»  en  vérité,  je  vous  en  fais  mes 
rem^xùmenls  au  nom  de  toute  la  iamille.  On  voit  que  les  ])ré- 
jugés  où  vous  êtes  sur  mon  sujet,  peut-être  tro|>  i'avorables, 
vous  ont  induit  à  dire  plus  de  bien  que  mes  frères  et  moi  n'en 
méritons.  £nfin»  enfin,  j'ai  admiré  l'adresse  dont  vous  uses  pour 
introduire  le  pere  Seheffinacher,  1>  qui  dogmatise  le  socînianisme , 
la  sortie  que  vous  faites  contre  Voltaire  c  en  l'opposant  toujours 
à  lui-même,  en  un  mot,  tout  l'art  que  vous  employez  pour  lier 
.si  adroitement  vos  citations,  que  ee  n'est  jamais  vous  qui  louelieA 
les  matières  scabreuses,  de  soi  le  mhis  n'êtes  que  le  rappor- 
teur de  «lifférenls  procès,  en  vous  tenant  derrière  le  rideau.  Mais 
quelle  fantaisie  de  choisir  <*e  Timée  de  Locres,  qui  en  vérité  est 
un  obsctu*  et  plat  seigneur?  Je  vous  compare  à  une  abeille  qui, 
voltigeant  sur  des  chardons,  a  le  secret  d'en  lircr  un  miel  délicieux. 

»   Titiiif  dr  Locrcs ,  cdil-  d  Argens,  p.  uj^  et  UyO. 

fc  L.  c,  p.  107. 

*  L.  0.,  p-  3a4  el  «divaatcs. 
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Sérieusement,  votre  ouwage  est  bon,  fait  avec  tout  l'art  et  la 
sagesse  possihle.  tl  rempli  de  la  plus  excellente  érudition.  J'ai 
fort  applaudi  .'i  l  apoloi^ic  de  Tempereur  Julien  et  à  la  manière 
doat  vous  coavaiuquc/.  les  saints  Pères  de  mensonges  et  de  Iraudes 
pieuses.  Je  serais  obligé  de  oo{»er  tout  louvrage,  si  je  voulais 
vous  rendre  compte  de  tout  ce  que  j'approuve.  Il  n'y  a  qu*uti 
arlide  sui*  lequel  je  crob  que  vous  n*avez  pas  eu  assez  de  retenue  : 
c'est  celui  de  la  vénalité  des  diarges  civiles  en  France.  Cela  vous 
a  conduit  sur  un  sujet  délicat,  en  touchant  la  corde  des  maîtresses 
et  des  confesseurs  tics  rois.  Mais  Tapologie  du  roi  de  Portugal  est 
à  merveille,  et  Je  pense  coiimn  ^  dus  au  sujet  de  ce  siècle  philo- 
sophique, qui  est  en  vérité  aussi  méchant  et  aussi  barbare  que 
les  précédents.  L'animosité,  le  désir  de  vengeance,  rambiliou  et 
le  fanatisme  seront  en  tout  temps  des  sources  de  crimes  et  de 
forfaits.  Ceux  qui  s'abandonnent  k  ces  funesles  passions  boule- 
versent le  monde,  tandis  que  quelques  pauvres  philosophes  cul« 
tivent  la  sa^sse  dans  le  silence  de  leur  obscurité.  Cela  a  toujours 
été  ainsi ,  et ,  sans  être  prophète ,  je  pense  qu'après  nous  ce  sera 
à  peu  près  île  même.  Je  ne  vous  en  dirai  pas  da\anLage,  parce 
que  le  moment  approche  où  j'aurai  la  saLisfaction  de  vous  re\  oir. 
Nous  avons  fait  avec  renuemi  une  convention  pom*  l'hiver,  qui 
nous  procurera  quelques  mois  de  trcmquîliité.  Je  donne  cette 
lettjre  à  un  chasseur  qui  pourra,  si  vous  le  voulc7.  bien ,  arranger 
votre  voyage.  Je  vous  donne  rendez  «vous  à  Leipzig  pour  le 
5  de  décembre.  Vous  partirez  et  arrangerez  votre  voyage  selon 
votre  conmiodité.  Je  m*en  ûis  une  vraie  fôte,  et  je  me  réjouis 
autant  de  vous  revoir  que  Médor  de  voir  son  Angélique.  Menés 
la  bonne  BabcL  avec  vous,  cl  prenez  toutes  nos  commodités^ 
pour  que  je  puisse  jouir  tout  mon  soûl  de  votre  coiiversaUoM. 
Adieu,  mon  cher  marquis;  je  vous  embrasse. 
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283.   DU  MARQUIS  U'ARGEiNS. 

Berlia»  90  février  1763. 

SlU, 

JVloii  pmriier  soin,  ca  arrivaiit  à  Berlin,  doit  être  de  remercier 
V.  M.  des  bontés  dont  elle  in*a  honoré  cet  hiver  à  Leipzig.  Mais 
Je  sais  qu'elle  hail  autant  les  compliments  qu'elle  aime  à  faire  le 
bien;  ainsi  je  ne  lui  exprimerai  que  faiblement  les  sentiments  de 
la  respectueuse  reconnalssanee  dont  je  suis  pénétré. 

J*aî  trouvé  la  ville  de  Beriin  dans  une  joie  qui  ne  peut  être 
exprimée,  mats  qui  cependant  sera  encore  augmentée  lorsque 
vous  y  arriverez..  La  paix  a  répandu  un  air  de  gaieté  sur  tous 
les  %isagcs,  et  vous  croirez,  lorsijiie  vods  rcverre/.  les  bons  Bei^ 
linois,  qu'ils  soiiL  tous  «les  Sybarites  enivrés  de  plai&iis,  et  qu'ils 
n'ont  jamais  connu  les  chagrins,  si  fort  ils  ont  oublié  ceux  qi|e 
leur  a  causés  la  guerre. 

V.  M.  ne  m'aecDsara  plus  de  paresse;  j*ai  lait  le  voyage  de 
Leipzig  k  Beriin  dans  deux  jours,  pendant  lesquels  j'ai  couru  nuit 
et  jour,  sans  sortir  de  mon  carrosse.  Je  partis  quatre  heures 
après  V.  M. ,  nudade,  souffrant  des  douleurs.  A  peine  fus -Je  à 
une  lieue  de  Leipzig,  que  je  me  trouvai  beaucoup  mieux,  et  l'en- 
vie de  l'cvoir  notice  sainte  terre  de  Brandebourg  acheva  de  me 
guérir.  Lorsque  j'eus  passé  un  certain  petit  ruisseau  *  qu  ou  me 
dit  séparer  la  Saxe  du  Brandebourg ,  je  fis  comme  les  jui£s  quand 
ils  arrivent  à  la  vue  de  Jérusalem,  et  je  louai  le  Seigneur  d'être 
dans  le  pays  des  élus  et  des  enfants  de  Dieu.  £n  vérité,  Sice« 
vous  aves  bien  fait  de  iSsire  la  paix;  grâce  à  cUe,  j'espère  que  les 
plus  longs  voyages  que  je  ferai  le  reste  de  ma  vie  seront  de  Pots* 
dam  à  Berlin.  C'est  a  vous,  qui  avea  dompté  l'Europe ,  à  la  par- 
courir, si  bon  vous  semble;  poui*  moi,  je  suis  bien  content  de 
borner  mes  courses  à  aller  du  château  de  Potsdain  a  celui  de 
Sans -Souci.  Je  voudi-ais,  Sire,  vous  y  voir  déjà  jouir  de  la 
gloire  hnmorlelle  que  vous  vous  êtes  ac([uise;  mais,  après  avoir 
pris  patience  sept  ans,  je  puis  bien  la  prendre  encore  dnq  se- 
maines. Cependant r  Siie,  ce  tampt  me  paraîtra  bien  long,  ainsi 

•  La  Nleplita,  prêt  de  Treacobrîeluii. 
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qu*à  tous  vos  sujets,  qui  n*aspiient  qu'au  plaisir  de  vous  revoir, 
J*ai  1  liuiuieur»  etc. 


aS4.  AU  MARQUIS  D'ARGENS. 

D«hleD,  aS  février  1763. 

Voire  lettre,  mou  cher  marquis,  achève  do  m'oler  les  appréhen- 
sions (|up  j'avais  j>onr  votre  saute.  V  uns  t  iiez-  malade  la  veille 
de  mou  départ;  mais  on  m'avait  assuré  que  vous  vous  étiex  mi» 
en  chemin  le  lendemain.  Le  grand  ressort  de  lair  et  l'ezerdee 
de  la  voiture  vous  ont  ^éri,  oe  qui  prouve  bien  Tassertion  de 
Boerbaave  que  la  santé  est  incompatilile  avec  un  entier  repos* 
Je  ne  sais  k  quelle  destination  la  nature  nous  a  placés  dans  le 
monde.  A  en  juger  par  notre  santé,  il  paraîtrait  <fu*elle  nous  a 
laits  plutôt  pour  devenir  des  postillons  que  des  philosophes.  J'ai 
été  à  Meisseu  depuis  notre  séparation.  Nous  avons  reçu  des  lettres 
de  \  ienne  (jiii  disent  rpie  les  préliminaires  v  ont  rausé  iiiie  joie 
universelle,  et  que  rimpémtrice  a  pensé  embrasser  le  porteur. 
Les  ratification!  aniveront  demain  on  après -demain  an  pfatt 
tard.  Selon  mon  petit  calcul,  je  ne  crois  pas  quitter  la  Saxe 
avant  le  la  mars.  U  me  faut  quinie  joun  pour  achever  mes 
affaires  en  Sflésie,  et,  selon  une  eupputation  arbitraire,  je  ne 
cvois  pas  pouvoir  être  à  Berlin  avant  le  29  du  mois  proeliain. 

Ce  qu'il  y  a  de  bon  à  tout  ceci ,  ce  n'est  pas  moi ,  mon  cher 
mnrquis.  c'est  la  })aix:  il  est  juste  qiie  les  bons  citD^cn^  et  le 
publie  s'en  réjouissent.  Pour  moi,  pauvre  vieillard,  je  retourne 
dans  une  ville  où  je  ne  connais  que  les  murailles,  où  je  ne  retrouve 
personne  de  mes  connaissaiioes,^  où  un  ouvrage  immense  m*at* 
tend,  et  où  je  laisserai  dans  peu  mes  vieux  os  dans  un  asile  qui 
ne  sera  troublé  ni  par  la  guerre,  ni  parles  calamités,  ni  parla 
scélératesse  des  hommes.  Je  suis  ici  dans  une  maison  de  cam* 
pagne  où  je  passe  ma  vie  en  retraite  et  avec  mes  occupations 

*  Voyez  l.  XVIil ,  p.  i4a,  i54cli8f.  ctci-dcsftus,  p. 
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ordifiaires.  11  n  v  a  tjiic  le  rhcr  nianjuis  qui  v  manque;  mais 
j'espère  lio  lt«  roN  oir  à  Berlin.  Promenez. -von*i  liouo  quelquefois 
en  voiture,  mou  chei  :  (ailes  ce  sacrifice  à  votre  santé.  Vos 
chevaux  vous  attendeat  k  Potsdam:  ils  y  sont  déjà,  et  moi,  in- 
digne, je  vous  prie  de  ne  me  point  oublier.  Adieu;  mes  compli- 
mente à  Babet. 


285.   DU  MARQUIS  D'ARGËNS. 

Berlin,  aS  thriet  1763. 

J*ai  eu  l'honneur  d*éerire  à  Votre  Majesté,  le  lendemain  de  mon 
arrivée  k  Berlin ,  la  joie  et  la  satisfaction  que  j'y  aTais  trouvées 

parmi  tous  les  habitants.  Elles  vont  tons  les  jours  en  aiijEjmentant; 
on  ne  voit  ici  qnc  festins,  que  bals  chez,  les  sr.inds.  et  que  fêtes 
diez  les  petits.  Au  milieu  de  tous  ces  plaisirs,  je  fais  des  vceux 
pour  l'heureux  retour  de  V.  M.  Je  traduis  Plutarque.  J'env  oie 
dix  fois  par  jour  savoir  si  les  hateaux  vont,  et  dix  fois  l'on 
m'annonce  qu'ils  ne  navignemit  pas  de  quinze  jom,  oe  qui  me 
dérange  fort  pour  le  transport  de  mes  meubles;  car,  s'il  £eint  que 
je  les  fitfse  transporter  par  terre,  il  me  ùmt  pour  le  moins  dôme 
chariots,  qui,  à  vin^  éeus  par  chariot,  me  ooAteront  deux  cent 
quarante  écus ,  au  lieu  de  vingt-cinq  que  je  payerais  pour  un 
bateau,  s'il  plaisait  au  dieu  des  eaux  de  les  faire  dégeler. 

Comment  V.  M.  se  plaît -elle  dans  son  chdteau  de  Dahlcn? 
Je  ne  suis  pas  en  peine  que  vous  y  trouviez  de  quoi  remplir  le 
peu  de  moments  que  les  affaires  de  l'État  et  de  l'armée  vous 
laisseront,  par  la  lectnie  des  livres  que  vous  y  aves  emportés, 
et  je  me  figure  que  vous  avez  déjà  achevé  de  parcourir  toutes 
les  rapines  de  Verres  touchant  les  médimnes  de  blé  et  les  statues 
des  temples  de  la  Sicile.  A  propos  des  médimnes  de  Vertes, 
j'aui'ai  rhoimcur  d'appreudi-e  ù  V  .  M.  que  les  Schejj'el  lie  nos 
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usuriers  baissent  de  prix  tous  •  les  jours;  j'ai  dit  à  tout  le  monde 

que  rintention  de  V.  M.  était  de  donner  le  blé  à  viiiî^'t-deux  gros , 
arçent  tle  Braiid*  lioin  ij,  quand  elle  serait  de  retour  i»  Potsdaiii. 
Cela  oblige  encore  les  usuriers  .î  baisser  le  prix  de  Icui's  dmrées 
poiu'  les  vendre  avant  votic  aiTÎvce. 

M.  de  Calt  a  été  malade  d'une  colique  très-forte;  il  est  actuelle- 
ment entièrement  remis,  et  je  crois  qu'il  partira  demain  pour 
joindre  V.  M.  J*ai  Tbonneur,  etc. 


a86.  AU  MARQUIS  D'AiiGElNS. 

Dahlwi,  i^hmu-»  1763. 

,  voiià  la  paix  faite  tout  de  bon»  mon  cher  marquis;  vous 
aurez  cette  fois  à  bonnes  enseignes  des  postillons  et  tout  rattûmil 

cpji  les  accompa^e.  Voilà,  Dieu  soit  loué!  l'époque  de  la  fin  de 
mes  travaux  militaires  animée.  \  uns  me  demandez  ce  que  je 
fais  ici.  J'entends  haranguer  Ciccron  lous  les  jours,  j'ai  depuis 
longtemps  achevé  les  Verrines,  j'en  suis  à  son  discernas  pro  Mu- 
rena:  outre  cela,  j'ai  achevé  le  Batteux.  Ainsi  vous  voyez  que  je 
ne  fais  pas  le  paresseux*  Pour  vous ,  mon  cher,  ne  vous  impa- 
tientez pas;  la  rivière  est  déjà  navigable,  et  vous  anrez  tout  le 
telles  de  tfanspoiter  vos  meubles  à  Potsdam  avant  mon  arrivée. 
Je  resterai  ici  ou  à  Torgau  jusqu'au  i3.  Mon  voyage  de  Silésie 
m'occupera  quinze  ou  dix -sept  jours,  de  manière  que  je  ne  puis 
être  à  Berlin  que  le  3i  de  ee  mois  ou  le  %  d'avril.  "  car  je  ne  veux 
pas  arriver  chez  vous  le  1*' du  mois  prochain  :  les  facétieux  se 
moqueraient  de  moi,  et  me  diiaient  jjoisson  (VavrU.  Si  la  paix 
fait  plaisir  aux  Beiiinois,  il  n'en  est  pas  de  même  ici  des  Saxons. 
A  peine  quittons-nous  les  villes,  k  peine  les  contrées  sont- elles 
évacuées,  qu'aussitôt  Texécution  saxonne  y  arrive.  Payez,  payez, 

*  Le  iioi  arriva  le  3u  luar» ,  cnU'e  liuil  cl  utuF  Iicuio  tlu  soir.   V(»>c»  (Je- 

nàààUê  emes patiiotîMchien  Kw/mmuit  (Goltkowskv  ) ,  ■  768 ,  p.  18»  cl  i89. 
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il  ftnt  de  Targent  au  roi  de  Pologne.  Le  peuple  sent  IMnhumaiiité 
(le  ces  procédés;  il  est  dans  la  misère,  et,  au  Heu  de  le  soulager, 
on  précipite  sa  ruine.  Voilà,  mon  cher,  un  Uihlcau  de  la  Saxe 
peint  au  naturel.  Pour  moi,  je  rej^arde  toutes  ces  exécutions  en 
spectateur  mdiiléreut,  mais,  ea  qualité  de  cosmopolite.  Je  ne 
saurais  les  approuver. 

Je  tmvailie  ici  Unit  dmteemeiit  à  ranangement  de  rintérieur 
des  provinees;  le  gros  détail  de  l'année  est  achevé.  Les  FranfaU 
ont  signé  leur  paix  cinq  jouis  avant  nous.  Avoues  que  nous  les 
avons  suivis  de  près,  et  qu*on  ne  pouvait  guère  eondure  un  aussi 
grand  ouvrage  plus  galamment  que  nous  ne  l'avons  Tait.  Sa  jMa- 
jesté  Polonaise  n  cbL  pas  encore  guérie;  sa  santé  est  chancelante. 
Son  retour  est  envisagé  par  les  Saxons  comme  une  calamité 
publique,  conmic  un  iléau  plus  cruel  que  celui  de  la  guerre  et 
de  la  famine.  Mais  que  vous  impwte,  et  à  moi,  cette  Saxe,  son 
rot,  son  ministre  et  tout  ce  tripot?  J'aspire  à  me  tranquilliser  ' 
reprit  et  à  me  débairasser  un  peu  des  af&iras,  pour  me  donner 
du  bon  temps  et  réfléchir  dans  le  silence  des  passions  sur  moi- 
même  ,  pour  me  trouver  renfenné  dans  Tintérieur  de  mon  âme 
et  m'éloigner  de  toute  représentation,  qui,  à  vous  dire  vrai,  me 
devient  de  jour  en  jour  plus  insupportable.  A  propos,  d'AIem- 
bert  a  refusé  toutes  les  offres  de  la  Hussie.  J'applaudis  fort  à 
cette  marque  évideute  de  son  désintéressement,  et  je  crois  qu'il 
a  pris  un  parti  sage  de  ne  point  s'exposer  à  la  fortune  vagabonde. 
Mais  àasia;  cette  corde  est  trop  délicate  pour  la  toucher. 

Bonsoir,  mon  cher  marquis;  il  est  tard,  j'ai  demain  encore 
bon  nombre  d'affaires  à  ejtpédier,  et  j*espère  recevoir  durant 
mon  séjour  de  Saxe  quelques  lettres  de  votre  part  Adieu ,  mon 
cher  marquis;  vivez  content,  soignez  votre  santé,  et  ne  m'ou- 
bliez pas. 
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287.   DU  MARQUIS  D'ARGENS. 

B«fUa,  5  BMn  i763« 

SlRK, 

£iiiîu,  je  viens  de  le  voir,  ce  héraut  d'armes  tant  désiré»  passer 
sous  mes  feaètres ,  pubiiaot  la  puXf  «  suivi  de  quatre  ou  ciiiq 
mille  pefsonnes  dont  les  acdainalioiis  et  les  eris  de  joie  m'ont 
paru  plus  touchaats  que  la  musique  la  plus  hannoiiieuse.  Vous 
êtes  tendrement  chéri  de  votre  peuple,  et  vous  le  méciteK;  ce  doit 
être  un  double  plaisir  pour  V.  M. 

Tandis  que  vous  lisez  Cicéron  à  Dahlen,  j'emballe  ici  ses 
ouvrages.  Mes  eÛels  ont  déjà  commencé  de  partir  pour  i'ulstlam. 
«réprouve  dans  ceUt*  occasion  l'eoibarras  des  richesses;  je  n'ai 
jamais  cru  avoir  Laot  de  hiens;  mes  meubles  ne  pourront  point 
aller  dans  trois  bateaux.  £a  voyant  tant  de  ballots  et  de  caisses, 
je  semis  tenté  de  me  iigurer  que  j*ai  été  dans  le  commissariat  de 
vos  aimées.  tTai  encore  une  autre  oeeupatioin*  outre  celle  de  mon 
déménagement  :  c*est  celle  de  préparer  mon  équipage  pour  aller 
k  votre  réception  avec  les  bourgeois  de  Berlin.  Je  ùâs  btt^der 
actuellement  un  habit  bleu  en  or,  qui  est  l'uniforme  qu'ont  pn> 
les  banquiers  et  les  marchands.  Ce^i  messieum-Ià  jouent  avec  l'or 
et  la  broderie,  et  il  faut  bien  que  je  lasse  romme  eux,  puisqu'ils 
m'ont  bien  voulu  recevoir  dans  leur  compagnie.  J  aurai  le  cheval 
du  bon  pere  Suaires, ^  doux,  tranquille  et  digne  de  porter  un 
vieux  philosophe ,  et  je  n'ai  aucun  danger  à  courir. 

Je  ne  m'étonne  pas  de  ce  qu*a  £ut  d*Alembert,  car  j*ai  eu 
Thonneur  de  dire  très -souvent  k  V.  M*  que  j'aimerais  mieux  ètie 
un  bon  bourgeois  de  la  rue  des  Frères  qu'empereur  de  Russie,  et 
c'est  une  pensée  dans  laquelle  je  me  confirme  tous  les  joui*s.  Je 

•  Le  5  mars  1763,  M.  Schimueist«r ,  cooMilIer  aniicpie,  proclama  k  pais 

m  Berlin  ;  il  était  on  costume  de  héraut  (l'arrriM. 

François  Suarès.  jé^uile  c*pâ§nol ,  nioi  t  en  itiij,  rrpoiuJit  au  duc  de  Me- 
dina  Sidooia.  qui  lui  demandait  <|ucl  cheval  il  voulait  :  •  Quaic^  me  decet  €Sif, 
mansuetum  (tel  qu'il  faut  que  je  aoî»,  donx,  paiùble).*  M  oyt^hk  Cowoettation 
du  maréohtrl  d'Moe^ùneourt  avec  1»  /*.  Cunayc,  faiaaDt  partie  de»  Œuvre*  méléa 
de  M.  de  Sàiid'Evremondt  t.  Il,  p.  4*^> 
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remercie  hkn  V.  M.  des  chevaux,  et  je  m'ea  servini  à  eon  hou- 
neor  et  gloire. 

II  aiTi>  e  ici  tons  les  Jours  de  nouvelles  troupes.  On  dit  que 
nous  ;niioiis  demain  les  trois  bataillons  de  Quîntîi->  Ii  ilius,»  qui 
vont  èlre  réformés  el  places  dans  d'autres  répnicnLs.  Je  ne  sais 
pas  si  la  reine  de  Hongrie  réibnnera  ses  troupes;  mats  je  suis 
bien  certain  qu'elle  diminuera  sa  parenté,  et  que  le  cousinage  de 
la  Pon^donr*  sera  traité  à  Vienne  comme  les  i>ataiUons  lianes 
k  Beriin.  J'ai  Thonneur  d*étre,  ele. 


a88.  DU  MÊME. 

Berlin,  9  mart  1763. 

SlR£f 

J'ai  été  dans  le  plus  grand  étonnement  en  recevant  une  lettre  de 
votre  saint  évéque,  «  qui  me  prie  d*en  Êiire  parvenir  une  autra 
à  V.  M.  J'ai  d'abord  voulu  la  renvoyer  k  l'évéquc;  mais  ai 
rénéolii  ensuite  qu'il  pourrait  y  avoir  quelque  chose  dedans  que 
V.  M.  serait  bien  aise  de  voir.  Je  la  lui  envoie  donc  avec  celle 

•  Voveï  t.  V,  p.  la,  ctUVI,  p.  9a. 

k  Marie  •TIiMm  «Tail  écrit  Jk  la  maripiM  de  Pompadour  des  lettrée  on  elle 
rappelait  sa  bomu  andt,  #a  eott^ine.  Voyea  Honlgaillard,  Mbtoire  de  France 
depuis  la  fin  du  rigm  de  Lmàê  XVl  ja$fuà  [année  i8a5.  Quatrièmv  ('ilUion. 
Paris,  iStiB,  t.  V.  p»  »■  el  «3.  Vojea  auMÎ  i.  XV,  p.  85  de  notre  édition  dce 

Œuvres  ({f  Frcc/rrir. 

l^c  roiutr  (\e  Sohal li;ntscl) .  qui  dcv,Tit  ;i  Krédcric  s.i  diç^nité  de  princ«- 
cvcf|tie  et  <le  chevalier  de  l'Aigle  ooir.   11  resta  àBre!>lau,  après  le»  revers  de 

•on  Bienfaiteur»  lorsque  les  Antriehiena  f  entrcfeni  le  «4  novemlwe  1757»  et 
célébra  en  personne,  le  a6,  à  la  cathédrale  de  Saint- Jean,  nae  grande  messe 

et  le  Te  Detm,  en  présence  du  prince  Charles  de  Lorraine.  Le  5  tle'ccuiltre,  il 
quitta  la  Silcste  pour  se  retirer  à  Nikolsboarg ,  daos  la  Moravie  autrichienne, 
d'où  il  éorivît  au  R«ii ,  li'  3o  janvier  t  j.*».S  .  pour  ^'exeiMpr.  KréHéric  lui  répondit, 
le  t5  ft'vriiM'.  i|u  il  iic  <Icvait  plu»  s  atl('ii(iro  (jn'à  son  iiuli^ualion.  (les  dciiT  Irttre* 
furent  publiées,  aveo  la  permÏMion  du  Kui.  dans  \p(  Ahrcure  historique  et  poli- 
tique, A  la  Haye,  lySS,  mois  de  mars.  p.  459  —  4^.  Frédéric  ne  perdonna 
jemeis  à  Tcvéque  son  ingratitude. 
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qne  j*ai  reçue  et  la  eopie  de  celle  que  j*ai  éeriu  à  révéque.  La 
void  :  «Monseigneur,  j*aî  fait  parvenir  à  S.  M.  la  lettre  que  yous 
•m'avez  fait  fhonneur  de  m'envoyer  pour  lui  remettre.  Je  ftou- 

«haile  qudk'  jnoduise  tout  IVffet  que  vous  désirez,  eL{jUc,  S.  M. 
«ouhlinut  les  sujets  de  met  ouleiitcmeut  qu'elle  peut  avoir  eouire 
«vous,  elle  se  souvienne  à  eelte  oecasion  que,  ayant  suniiouté 
•  tous  SCS  ennemis,  il  ne  lui  reste  plus,  pour  mettre  le  comble 
«à  sa  gloire,  que  de  pardonner  généreusement,  ainsi  qu*eUe  Ta 
•fait  déjà  plusieurs  fois.  Quant  à  ce  que  vous  me  dites,  mon- 
«seigneur,  à  la  fin  de  votre  lettre,  vous  me  permettrez  de  vous 
«répondre  que  je  n*al  jamais  exigé  et  reçu  des  personnes  à  qui 
•j'ai  pu  être  de  ({uelque  utilité  d'autre  reconnaissance  que  celle 
«de  les  exciter  à  servir  fidèlement  S.  M.  et  à  lénioiî;Mer  un 
u\érilablc  xèle  pour  le  ser\'ice  du  meilleur  maître  et  du  plu» 
«respectable  prince  du  monde.  J'ai  rh*»niieur  d'être,  ete, » 

Je  comptais f  Sire,  avoir  Thomieur  d  éciii*e  aujourd'hui  à  V.  M. 
quelques  bagatelles  qui  pourront  Tamuser,  et  <|ue  je  lui  écrirai 
demain,  car  il  ne  faut  pas  mêler  le  sacré  et  le  pro&ne  ensemble; 
non  wni  mucenda,  êoera profani»*^  V.  M.  voit  que  je  sais,  ainsi 
qn'iVlgarotti,  dter  du  latin  dans  mes  lettres,  b  et,  qui  plus  est, 
Âi  lat^  de  l'Evangile.  «Ta!  l'honneur  d'être,  etc. 


«89.   AU  MAHQUIS  D'AROËNS. 

0«hlcn,  ro  mars  1763. 

Tandis,  mon  cher  marquis,  (pie  vous  voycK  des  hérauts,  cl  tjue 

vous  entendes  crier  des  ha!  haï  à  une  populaee  attroupée»  je 
mène  ici  une  vie  philo60}>lii(jne  qui  ni  u  1  oniniiMje  iort.  J'ai  l'em- 
barras de  transporter  des  troupes,  un  peu  plus  cou&idérable  que 

•  Voycs  Horace,  ÉpUres,  liv.I,  ^p.  16,  v.  S4t  «t  Àfi  poéli^»  v.  397. 
VojM  mmA  t.  XV,  p.  xsiv  ci  171, 
b  U  XVIII,  p.  ti«. 
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celui  de  ^  os  richesses.  Mais,  comme  tout  est  en  train  à  présent, 
je  jouis  d\m  peu  plus  de  tranquillité  qu'à  Leipzig. 

N'allez  donc  pas,  je  vous  prie,  sortir  à  cheval  à  ma  rencontre, 
n  peut  vous  airiver  quelque  malheur  dans  la  presse,  ce  qui  me 
ferait  une  peine  infinie.  Je  suis  trèë-sûr  que  mon  retour  vous 
fera  plaisir;  et  pourquoi  des  démonstrations  qui  pourraient 
vous  causer  des  embarras  et  du  malheur?  D'ailleurs,  je  ne  puis 
arriver  qu*cntrc  sept  et  huit  heures  du  soir  à  BerHn.  Que  feriez- 
vous  en  plein  air?  Que  de  rlmiiiatismes,  que  de  maux  vous 
vous  aLlirericz!  Non,  mon  cher  marqtiis,  attendez -moi  dans  ma 
clianihre;  je  pourrai  vous  voir  et  vous  parler,  ce  qui  sera  un 
plaisir  plus  sage  et  plus  l'ait  pour  nous  deux  que  cette  cavalcade 
hasardeuse,  et  qui  me  ferait  trembler.  C'est  bien  malgré  moi 
que  je  réforme  tant  de  troupes;  mais  la  situation  où  me  met  la 
paix  ne  me  permet  pas  d'entretenir  au  delà  de  cent  trente-huit 
mille  hommes,  et  j'en  aurai  eu  cent  quatre-vingt-huit  mille  en 
campagne.  Cette  année,  tout  le  militaire,  les  garnisons  y  com- 
prises, montait  à  deux  cent  dix  -  neuf  mille  honiiues.  Cependant 
tout  cela  renfn»  d<nis  !o  pavs,  of  i!  n*v  aura  (pic  qncKpies  déser- 
teurs de  perdus.  Je  congédie  les  nationaux ,  et  je  conserve  tous 
les  étrangers.  On  parle  de  même  à  Vienne  de  réformes;  on  en 
fait  déjà  une  partie,  le  reste  s'apprendra  dans  peu.  Je  ne  crois 
pas  que  l'on  congédiera  la  eonêine  n  vite.  SHl  se  lait  des  revire^ 
menis  de  systèmes,  eda  n'aura  Uett«  au  plus  t^,  que  dans  un  an 
d'ici.  Pour  moi,  je  ne  me  presserai  pas;  car,  s'il  y  a  moyen,  je 
voudrais  porter  mes  vieux  os  en  paix  au  tombeau  et  réublir 
un  calme  dans  mon  ànie,  qui,  durant  le  coiu^s  de  eette  çuerre, 
a  presque  été  i  i>riLjanellement  agitée  j)ar  des  mouvcnieiils  vio- 
lents et  impétueux.  Catt  est  venu  ici  avec  la  fiè^Te:  je  dirige  sa 
cure,  et  je  me  flatte  de  vous  l'envoyer  guéri  à  Berlin.  Je  verrai, 
le  i6,  la  Princesse  électorale*  à  Moritïboui^,  le  i8  je  serai  à 
SdiweidnitK,  ensuite  ma  marche  me  mènera  jusqu'au  a  d'avril, 
'  que  j'aurai,  le  soir  entre  sept  et  huit,  le  plaisir  de  vous  revoir 
au  château  de  Berlin.  Voilà,  mon  cher  marquis,  l'itinéraire  de 
votre  serviteur.  Je  me  suis  fait  saigner  aujourd'hui,  parce  que 
j'ai  été  fort  tourmenté  de  mes  crampes.  Mais  qu'importe  cela  ? 
*  La  princcMe  Marie- Aolonie  de  Bavière,  lilie  de  l'empercar  Charles  Vil. 
XIX.  a5 
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Portez  -  vous  bien.  eL  u'ouLlic/.  pas  un  philosophe  fpii  esi  ton- 
damné  à  mener  une  vie  vagabande  comme  le  JuU*  erranL  Adieu. 


2go.  DU  MARQUIS  D'ARGEN&* 

TT  . 

%^>\\  philosophe  mauvais  catlKtliqnc  stippru.' un  pliilosophc  mau- 
vais proleslant  de  dernier  le  privilège  à  un  philosophe  mauvais 
juif.  11  y  a  dans  tout  ceci  trop  peu  de  religion  pour  la  raûoii 
ne  soit  pas  du  cèté  de  la  demande. 


agi.    AU  MARQUIS  DARGENS. 

<  En  1768  00  1769  (avril  1764)- 

J'ai  reçu,  divin  marquis,  votre  ouvrage  de  JuUcn,h  mais  je  n'ai 
pas  encore  eu  le  tmapê  de  le  lire;  vous  me  pennettres  d'en 
suspendre  mon  jugement  Je  tous  lais  mîUe  condoléances  ser 
votre  guérison,  quoique  je  m'en  réjouisse  fort.  Je  conçois  eom» 
bien  il  sera  fâcheux  de  ne  se  plus  nourrir  de  ving:t^quatre  dro^ec 
par  jour,  de  ne  se  pas  UUcr  le  pouJs  de  minute  en  minute,  de  j 
n'avoir  plus  ni  hémorragie,  ni  ctisic,  ni  pleuropiicunionie.  iii 
hydropîsie.  ni  hémorroïdes,  ehiragrc ,  lièvre  .symplomatiquc,  | 
asthme,  enrouement,  scorbut,  enfin  une  infinité  de  channantes 

I 

»  CcUc  pièce  n'est  propicincnl       uu  jtust  -  icnptum  que  le  marquis  il  Ar- 
gcn.s  ajouta  «  une  lettre  de  VIobm  MeodclMobn  an  Roi.  du  19  juillet  1763. 
Vojcs  lea  JnMoten  von  XSnig  Fn'edriok  H,  pobliéea  par  Frédéric  Nicolàl. 
eahiar,  où  Ton  tranva.  p.  61  —  <i§,  lliialoifa  du  prWil^  dcaundé  au  Roi 

|).ir  Moscs  McniloUsoho ,  et  on  ce  pott-acriptuiu  e«t  un  peu  altéré. 

1'   Drfrn\c  (lu  paizdriisme  par  V rmprrrtir  Julien ,  en  ffrrc  et  rn  français,  par 
lU.  Ir  rnnrf^'r/'<  frjr:z'ns.  A  Ilrrliii .  ijOî.iii-S.  La  dédicacc  au  doc  FenKnuul  ' 
d«  Bruufcu  ic  est  datée  de  l'otsdam,      uiats  ij(i4' 
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maladies  rpii  ionmissrnt  une  niatièrc  al)ondanle  à  l'imagination, 
et  qui  donacnl  lieu  à  reutretîeu  de  la  fournaise  ardente  où  vous 
accoutumez  votre  corps,  en  damné  politique,  à  la  ofaaleur  da 
climat  <{ue  les  anathcmes  de  la  sainte  Église  vous  amumcent,  et 
cil  votre  Ame  ira  griller  entre  ecfles  de  Bayle  et  de  Gassendi. 
Cependant,  si  ma  voix  peut  pénétrer  dans  la  région  sombre  et 
brûlante  qoe  vons  haMtez,  j'oserais  vous  dire  qn*il  n'est  pas 
prudent  de  préhider  ainsi  sur  le  purgatoire,  que  vous  vous  Luci 
de  crainte  de  mourir,  (juc  c'est  bien  assez  d'être  bi-ùlé  dans 
Tautre  niunde.  sans  que.  de  gaieté  de  cœur,  on  se  rôtisse  dans 
celui-ci,  enliii,  qu'il  iiaut  jouir  de  l'air  el  de  la  lumière  Je  plus 
que  l'on  peut ,  et  que  la  crainte  de  la  mort  est  pire  que  la  mort 
même.  Vous  ferez  de  toutes  ces  petites  sentences  l'usage  que 
vous  voudrez.  Si  vous  les  mettez  au  matras,  et  les  distiUez  dans 
i^otre  fournaise,  peut-être  que  la  matière  spiritneuse  qui  en 
résultera  vous  fortifiera  au  point  de  (aire  tomber  les  emplâtres, 
les  maillots  et  tout  rafRiblement  qui  vous  enveloppe.  Quel  que 
soit  le  [»arti  (jue  prenne  Voire  Divinité  hippocraUque,  je  fais  des 
vœux  pour  qu  il  vous  soit  le  plus  salutaire.  DixU 

FantRic. 


292.    DU  MARQUIS  D  AiiGEiXS. 

Slrasboai^,  9  octobre  1764.  < 

Sirs, 

Avant  de  parler  à  Votre  Majesté  de  ma  douloureuse  et  triste 
route,  je  commencerai  par  lui  faire  excuse  d*une  étourderie  dont 
je  ne  me  suis  aperçu  qu'à  Gdttingue.  J'avais  emporté  à  Berlin, 
dans  le  fond  de  mon.eo&e,  les  deux  paquets  des  Réjlexkma  sur 
Chmrîes  XII,  «  pour  les  remettre  à  M.  Gatt;  j'oubliai  ces  paquets, 

•  Vo«e»  ci-(iesi»ii«,  p.  tni. 

9S« 
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et  je  ne  m*aperçtif  qu'ik  étaient  dans  mon  eoffire  que  pendant 

mon  voyage.  Je  les  ai  rerais,  à  Franclort,  au  résident  de  V,  M., 
(|ui  s'est  cliargé  de  les  lui  faire  paivcnir  dans  la  plus  grande 
sûreté. 

Je  viens  acluellement  à  ma  route.  La  fatigue  des  mauvais 
chemins  ayant  apparemment  ému  et  échauffé  les  mauvaises  hu- 
meurs qu'une  vie  exeessivement  sédentaire  m'avait  fait  amasser, 
je  pris  une  eq»ëee  de  dyssenterie  qui  allait  jusqu'au  sang.  Eu 
arrivant  à  GôtUngue,  j'ai  été  obligé  de  rester  neuf  jours  dans 
cette  ville  pour  pouvoir  être  en  état  de  continuer  ma  route.  Je 
n'ai  jamais  été  si  content  d'avoir  écrit  mes  derniers  ouvrages 
dans  le  goût  de  messieurs  les  us,  car  j'ai  éU;  soii^né  avec  graiid 
soin  par  les  plus  habiles  professem*s  de  i'uuiversité,  qui  m'ont 
presque  tous  l'endu  leur  visite  et  traité  de  la  manière  du  monde 
la  plus  polie.  £nfin,  tant  bien  que  mai,  ils  m'ont  mis  en  état  de 
continuer  .ma  route.  Après  cela,  moquez -vous  du  grec!  Pour 
moi,  je  dirai  toujours  dorénavant:  Vivent  les  Grecs  et  les  pro- 
fesseurs! De  Gotlingue  j'allai  à  Gassel,  où  j'arrivai  si  faible,  que 
je  n'eus  aucune  envie  de  voir  le  Landgrave,  ni  ses  tableaux;  je 
vins  avec  grand'  peine  à  Francfort  avec  la  fièvre ,  et  menacé  de 
reprendre  la  dyssentcrie.  Je  voulus  louer  lui  ;i|ipartement  dans 
cette  ville  |)oiir  me  reposer  quelques  jours;  mais  votre  résident 
me  dit  que  je  manquerais  au  respect  que  je  devais  à  V.  M. ,  parce 
que  les  magistrats  obligeaient  les  bourgeois  qui  logeaient  des 
Prussiens  d'en  demander  la  permission ,  ce  qu'ils  ne  faisaient  k 
aucune  autre  nation.  0  ajouta  qu*il  fallait  que  je  restasse  au 
cabaret,  ou  que  je  partisse  pour  une  autre  ville.  Je  pris  mn 
résolution,  car  ma  demeure  pendant  neuf  jours  dans  une  auberge 
à  GStUngue  m'avait  coûté  cent  cinquante  écus ,  ayant  avec  moi 
sept  personnes,  on  tompUiul  Lkhs  domestiques.  Enfin,  Sire,  je 
huis  arrivé  à  Strasbourg  moitié  mort,  et,  depuis  (juatre  jours 
que  j'y  suis,  voici  le  premier  où  j'ai  assez  de  force  poui-  avoir 
l'honneur  de  vous  écrire.  Je  compte  rester  ici  encore  une  semaine 
pour  me  remettre  un  peu.  Je  n'ai  plus  que  trente  milles  à  fiedre 
en  poste;  après  cela,  je  descends  la  Saône  jusqu'à  Lyon,  et  le 
Rhdne  de  Lyon  k  Arles  ;  me  voilà  à  quatre  milles  d'Aiz.  J'ai  bien 
pris  la  résolution,  en  retournant,  de  ne  plus  faire  les  eent  milles 
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de  Straaboinç  à  Beilm.  Je  retounierai  par  eau  juiqn*à  Auxonne^ 
à  soixante  lieues  de  Straaboui^.  A  Strasbourg,  je  descendrai  le 

lihin  jusqu'en  Hollande,  où  je  m'embartpierai  pour  Hambourg; 
dans  le  beau  temps,  c'est  un  voyage  de  deux  jours.  Vofis  me 
(lire/.  <|ue  I'ofi  peut  se  novcr.  Je  répondrai  à  cela  <pic  tous  eeux 
qui  vont  de  Hambourg  en  Angleterre  et  en  Hollande  ne  se  noient 
pas.  V.  M.  dira,  en  lisant  ma  lettre ,  qu'elle  m'avait  prédit  tout 
ce  qui  m'est  arrivé.  Je  conviens  qu'elle  aura  raison;  mais,  si 
j^avais  à  re&lre  mon  voyage,  je  le  ferais  encore,  parce  qu'A  était 
aBsolument  nécessaire,  et  qn'fl  fallait  assurer  une  fois  pour  toutes 
mi  état,  un  sort  et  une  demeure  k  madame  d'Argens  apiès  ma 
mort,  que  l'âge  et  la  fiûbleçse  de  ma  santé  paraissent  rendre  assez 
prochaine. 

C'est  trop  ennuyer  V.  M.  de  maladie  et  <le  n\;ni\  ais  chemins. 
J'ai  appris  à  Gôttingue  que  presque  tous  les  anciens  ministres, 
conseillers,  etc.  hanovriens  qui  avaient  été  protégés  par  le  roi 
défont  ont  demandé  leur  congé  et  se  sont  retirés.  C'est  mylord 
Bute  qui  gouverne  Télectorat,  et  tous  les  habitants  de  ce  pays 
crient  autant  que  les  Anglais  contre  lui.  En  arrivant  à  Stras- 
bourg, j'ai  trouvé  ce  que  j'avais  jugé  qui  ne  pouvait  manquer 
d'arriver,  c'est-à-dire  imc  admiration  générale  pour  V.  M.  Sans 
la  moindre  flatterie,  il  n'y  a  là -dessus  <pi'une  seule  et  unique 
voix,  et  les  i^ens  sensés  m'gnt  dit  (pie  je  verrais  dans  toute  la 
France  ce  que  je  voyais  à  Strasbourg.  Je  u'eu  doute  pas  un  seul 
instant. 

n  y  a  ici  deux  ré^unenta  allemands  très-beaux,  et  le  reste 
de  la  garnison  m*a  paru  très-passable.  Je  vois  quelquefois  de  ma 
fenèlare  défiler  la  garde.  Je  ne  reconnais  plus  les  troi^s  de  mon 
temps,  s<»t  pour  la  discipline,  soit  pour  la  manière  dont  èUes^ 

sont  entretenues.  Si  Ton  a  {>endant  quelque  temps  en  France 

des  ministres  de  la  guerre  qui  soient  militaires,  et  (pi'on  ne  fasse 
pas  des  connétables  en  gonille,*  ce  «joi  peut  i  ni  ver  duii  moment 
à  l'autre,  les  troupes  en  proUterout  beaucoup. 

•  On  nommait  aulrefoU  gonilU  la  partie  du  cOiit4ime  des  eccic^iustiques  en* 
tholiques  que  nous  appelons  rabat,  et  il  semble  que  les  moU  cowtéiabUs  en 
gonUlê  hutint  •MotioB  «a  comte  à»  ClamiOBi,  ainbé  de  Swiil-Gttniiaîii>dc*-Prét, 
«ooeeMeur  du  d«o  de  BieiidieD  den»  le  comniuideiiicak  de  l'enufc  freafaiM,  el 
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Le  maréchal  de  Saxe  est  encore  entre  qualare  ou  eînq  planebes 
de  sapin  qui  fonncnt  une  miséralile  annoirB  où  est  son  oeroueO. 
Je  crains  bien  qu'il  ne  soit  encore  aussi  mal  lo^  pendant  long- 
temps, et  que  ce  mausolée  qu'on  lui  destinait*  n'ait  le  sort  de 

celui  (lu  (11(11  liai  de  Fleury. 

Les  jcïsuitcs  soat  ici  fort  gais  et  tbrl  tianquilles ,  ainsi  que 
dans  toute  la  Lorraine;  c*est  de  ces  deux  provinces  qu'ils  se 
répandront  un  jour  en  France,  et,  semblables  à  des  béies  féroces 
sortant  de  leurs  tanières,  ils  déchireront  impitoyablement  cens 
qui  les  ont  persécutés.  Je  ne  verrai  pas  cet  événement;  mais 
V.  M.,  qui  est  encore  jeune,  en  sera  le  témoin.  U  &ut  avouer 
qu'il  y  a  dans  toute  cette  afXaire  des  jésuites  bien  de  l'incons^ 
quence.  Si  V.  M.  veut  me  faire  la  grâce  de  me  répondre,  je  la 
prie  d'adresser  sa  lellre  :  A  mon  cliainbellan  le  luaiqui^  d'Aigeiis, 
à  Aix  en  Provence.  J'ai  rhonneui-,  etc. 


993.   AU  MARQUIS  D'ARGEN& 

Le  «5  octobre  1764. 

Je  viens  de  i-ecevoir  votre  lettre  datée  de  Strasbourg,  et  je  vous 
félicite  d'avoir  regagné  le  pays  des  Sybarites.  J*espère  que, 
chemin  faisant,  vous  feres  divoioe  avec  les  rhumatismes,  les 
hémorroïdes,  les  esquinandes  et  toutes  les  maladies  quotidiemics 
dont  vous  aviez  fait  provision  pour  le  voyage.  Je  vous  compte 
rendu  à  Aix  vers  la  fin  de  novembre,  car  je  crois  que  le  eoloeae 

h«lla  k  Crtfeld  par  le  priiuie  Ferdiatiid  de  BfouiHe^  On  dMaUift  •  Pam  la 
couplet  Ruivaal  «or  lui  : 

Moitié  ca!H(ac,  moitié  rab«l, 

Clcrmonl  m  vnn»  lurn  «n  autre: 

Il  prêche  coitiiiu'  un  sioliiat . 

Et  se  bal  fommc  un  apôtre. 
Vojret  d 'aillean  t.  IV,  p.  i85  ~  187. 

*  Le  roomuDeot  do  merédMd  de  Saxe  a  été  aiëenté»  en  1 777 .  par  le  aeidlp- 
leur  Pigalle.  U  le  knrave  dent  rj||^iaa  de  Saint  -  Tliomaa,  à  Stnaiwaiy. 
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de  Rhodes  se  serait  tiaosporté  avec  moios  de  peines  que  vous, 
mon  cher  marquis,  tant  il  en  oo&te  pour  voiturer  un  grand 
bonunel  Gomment  voulez -vous  que  je  croie  à  votre  prompt 
retour?  Deux  fois  la  faux  passera  sur  les  dons  de  Gérés,  et  deux 
fois  les  neiges  blanchiront  les  vallons  et  les  montagnes,  avant 
que  vos  maladies,  vos  procès  et  la  longueur  du  chemin  per- 
mettent voUc  rcLour.  Vos  idées  me  paraissent  adnurabies: 
remonter  le  Rliin  justju  à  Wésel,  lieii  de  mieux;  mais  de  là 
repasser  la  mei*,  vous  confier  aux  vagues  émues ,  à  Timpétuosité 
des  aquilons,  aux  fureurs  de  Boi-ée,  quelle  audace!  Non,  mar- 
quis, vous  n*irez  point  en  Norwége,  vous  ne  risquerez  pas  de 
vous  exposer  aux  écueUs,  aux  Ghaiybdes  et  Scylles  de  Helgo- 
land.  Si  nous  vous  revoyons,  nous  devrons  oel  avantage  k  la 
tem,  et  point  à  cet  élément  qui  a  pam  si  contraire  aux  Français 
dans  cette  dernière  guerre.  Jouissez  cependant,  en  attendant, 
du  beau  ciel  d'Aix;  buvez  du  museat  des  berimrdins,  uiaiigez  de 
vos  olives  et  de  vos  bons  l  aisms,  accommodez  -  vous  vite  avec 
vos  Irèrcs,  et  terminez,  croyez-moi,  vos  procès  le  plus  prompte- 
ment  que  vous  pouiTCz.  Les  grandes  puissances  en  reviennent  là 
^rès  les  guerres  les  plus  sang^tcs.  Commences  par  oii  elles 
finissent,  et  faites  cet  honneur  à  la  philosophie  de  prouver  par 
œtte  action  d'édat  que  la  sagesse  des  sages  est  supérieure  à  celle 
des  monarques.  Adieu,  mon  cher;  taxez  ma  lettre  de  folle  tant 
que  vous  voudrez,  il  ma  été  impossible  aujourd'hui  de  vous  en 
écrire  une  autre. 


294   DU  MARQUIS  D'ARGENS. 

Égoillct,  »  dëotmbM  ffi^ 

SlO, 

Je  ne  saurais  exprimer  à  Votie  Majesté  le  plaisir  cl  la  consola- 
tion que  m'a  causés  la  letti'e  dont  elle  m'a  honoré,  et  que  j'ai 
trouvée  à  Aix.  J'avais  besoin  de  quelque  chose  qui  diss^t  la 
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tiistcsM  où  yétais.  J'avais  apprit  à  Lyon  que  d'É^tiilles,  mon 
Crere,  était  à  Paris  pour  un  proccs  qui  était  une  suite  de  odni 
qu'il  avait  eu  avec  wn  pariement  H  a  été,  par  paieotfacse*  bien 

heureux  (|ue  le  Roi  ait  cassé  l'arrcl  du  parlement  de  Pi-oveiicc, 
car  il  était  t  undainuc  par  cet  arrêt  à  perdre  sa  charge  de  prési- 
ileut,  coiiliS(juce  eu  faveui'  du  Roi,  et  baïuii  du  royaume  pour  dix 
ans.  C«da  aurait  reculé  la  lia  de  mes  ailaires.  Enfin,  d'Eguiiles 
a  obtenu,  au  conseil ,  tout  ce  qu'il  demandait;  sa  chai^  lui  a  été 
conservée;  Je  Roi  lui  a  seulement  ordonné  de  ne  pas  aller  à  Aix 
jusqu'à  ce  qu'il  lui  en  donne  la  pennisiion.  D  est  venu  à  Éguilles, 
qui  n'est  qu'à  une  lieue  de  cette  ville.  Je  suis  avec  lui  et  avee 
ma  mère.  Mes  affaires  sont  terminées  à  ma  satîsfiictîon.  Les 
arrangements  (pie  j  ai  à  [)rcndre  par  rapport  à  une  terre  <pi^on 
m'a  cédée  ne  me  retieiidrunL  que  jus(|u'au  mois  d'avril:  ainsi  je 
compte  avoir  le  boniieui"  d'aller  me  mcLLre  à  vos  pieds  au  com- 
menccmeut  de  Tcté,  si,  avant  ce  temps,  je  ne  vais  pas  faire  la 
révérence  au  Père  étemel.  A  parler  vrai,  je  donne  fort  volontiers 
.la  préférence  sur  cet  article  à  V.  M.  Je  voudrais  bien  exécuter 
les  ordres  qu'elle  me  donne  de  me  défiûre  de  toutes  les  maladies 
dont  je  suis  affecté.  J'ai  oimmiuniqué  votre  intention  à  mon 
médecin ,  qui  m'a  conseillé  de  lui  écrire  qu'elle  eât  la  bonté  d'or- 
donner que,  au  lieu  de  soixante  et  un  ans,  je  n'en  eusse  tout  au 
plus  que  cinquante,  et  de  m'envovcr  de  la  prutliaine  foire  de 
Leipzig  un  esluiuae  tout  ncui  et  Lien  conditionné,  parce  que,  eu 
Provence,  ou  n'a  pas  le  secret  d'en  donner  de  nouveaux  à  cetu: 
qui  en  ont  un  vieux  et  ({ui  ne  digère  presque  plus.  Je  pense. 
Sire  y  que,  quand  vous  badines  sur  les  maux  d'un  pauvre  philo- 
sopbe  de  soixante  et  un  ans,  cela  est  aussi  condamnable  que  si 
j'allais  reprocher  à  un  vieux  militaire  les  coups  de  fusil  qu'il  a. 
reçus.  Vous  croyez  donc  qu'on  étudie  quarante  ans  sans  qu'il 
en  coûte  licaucuup  à  la  saute  '  Vous  me  direz.  :  Et  moi,  j'étudit». 
depuis  trente  ans,  je  gouverne  un  ^and  Etat,  je  commande  mes 
armées,  je  fais  des  guerres  aussi  pénibles  que  glorieuses;  je  me 
porte  cependant  très 'bien.  Il  a  vécu  en  Europe,  depuis  Jules 
César  et  JMarc-Aurèle,  un  homme  qui,  égalant  la  gloire  de  ce 
premier  empereur,  la  sagesse  du  second ,  digérait  cependant  fort 
bien;  donc  tous  les  phibsophes  doivent  avoir  un  bon  estomac 
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Ce  raisoiuiemeDl  n'est  pas  oondtuuit,  et  pklie  contre  toutes  les 

règles  de  la  laïque.  Ainsi  vous  n*étes  pas  en  droit  de  prétendre 
que  je  doive  hicii  me  porter  parce  que  vo  us  avci  essuyé  plus  de 
fatigues  dans  un  jour  que  je  n'en  ai  en  pondant  dix  ans.  En  vé- 
rité. Sire,  je  suis  bien  fâché  que  la  seule  chose  sur  laquelle  vous 
n'aye%  pas  raisonné  conséquemment  soit  sur  ma  santé.  Plût  k 
Dieu  que  tous  fiissicx  aussi  grand  médecin  que  vous  êtes  giand 
roi!  H  y  a  longtemps  que  j^aunis  la  force  d'Hercule  ;  vous  aunes 
joint  ce  bienfait  à  tant  d'autres  dont  vous  m'avez  comblé  >  et 
dont  je  conserverai  le  souvenir  au  delà  du  tombeau,  si  nos  âmes 
connaissent  après  leur  mort  ce  qui  leur  est  arrivé  pendant  la  x'm. 
Passe/,  -  moi  ce  petit  tiait  de  pyrrhouisnie  au  milieu  d'un  pays  où 
rc^rio  la  foi  de  TÉglise  contre  hujuelle  les  portes  de  l'enfer  ne 
pi^vaudront  pas.  Il  me  reste  de  temps  en  temps  quelques  doutes 
dont  je  vous  demanderai  la  solution  dans  le  palais  philosophique 
de  Sans -Souci. 

Le  fib  de  Grégoty,  un  de  nos  bons  négociants  de  fieilin,  est  à 
Marseille,  chez  les  plus  riches  banq[uiers  de  cette  ville;  il  m'a 
promis  de  me  venir  voir  à  Éguilles  avant  son  départ,  qui  n'est 
pas  éloigné.  J'aurai  l'honneur  de  lui  remettre  une  lettre  pour 

V.  M.,  qui  sera  plus  sensée  que  celle-ci,  et  qui  vous  prouvera, 
Sire,  ffuc  le  soJcil  de  Provence  ne  l'ail  p.is  tcrnnnUr  les  têtes 
et  les  cervelles  qui  ont  été  tempérées  par  la  iroideur  des  climats 
du  Nord. 

La  cour  vient  de  rendra  une  ordomumee  par  laquelle  elle  dé- 
truit les  maisons  des  jésuites  dans  les  pioviaces  de  l'Alsace,  de 
la  Franche- Comté,  du  Hainaut  et  de  la  Flandra,  qui  les  avaient 
conservées;  en  mtee  temps,  elle  pennet  aux  jésuites  qui  étaient 

sortis  du  royaume  d'y  retourner  et  d'y  vivre  sans  prêter  de  ser- 
ment. V.  M.  iiait  llaciiic  pai*  cœur;  qu'elle  me  païucllc  d  eu  utcr 
ici  ce  passage  : 

 Que,  d'un  cœur  hicertain. 

Je  parerai  d'un  bras  les  coups  de  l'autra  main.* 

•  Uermione  dit  dans  VAndromaque  de  Racine ,  acte  V,  usknt  I  : 

Il  croit  que,  toujoun  {«ilile  et  d  un  cœur  incertain. 
Je  parerai  d'am  braa  lea  eoupa  de  l*anlK  naiB* 
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Que  foui,  Siie»  vos  josuiles  de  Silésie?  Us  boivent,  mengeiil, 
donnent  paisiblement;  vos  ministres  du  saint  Évangile,  que  nous 
autres  catholiques  nous  appelons  prédicants,  font  la  même  chose; 

les  rabbins  de  la  synagogue ,  parmi  lesquels  se  trouve  mon  maître 
de  la  lauiî^iie  hébiaiquc.  M.  Raphaël,  jouissent  traii(|uillemciil  du 
iiiènic  privilt'fîc.  Sa ije  Frédéric,  roi  piiiiosophe,  che/.  lequel  le* 
hommes  pensent  diiléremment  et  ne  disputent  pas,  je  vous  rcver- 
nd  avant  de  mourir,  c'est  là  mon  unique  espoir.  En  attendant, 
si  vous  avez  pitié  d'un  pauvie  exilé  du  pays  de  la  philosophie, 
daignez  le  consoler  jusqu'à  ee  qu'il  retourne  à  Sans -Souci,  en 
l'honorant  de  votre  réponse* 

Si  par  hasard,  dans  le  nombre  de  vos  chirurgiens  français,  « 
vous  aviez  une  place  vacante,  j'ai  trouvé  un  des  plus  habiles 
hommes  de  la  France,  qui  serait  chanué  d'aller  dans  im  |»ays 
qui  est  devenu  aujouid  hui  la  pathe  de  tous  les  geus  à  Uleuts. 
J'ai  l'honueur,  etc. 


agS.   AU  MARQUIS  D'ARGENS. 

Le  as  jeavier  1765. 

J'ai  vu  par  votre  lettre,  mon  cher  marquis,  que  vous  êtes  arrivé, 
je  ne  dis  pas  promptement,  mais  heureusement  à  Eguilles.  Vous 
vous  opiniâtres  à  soutenir  l'honneur  de  vos  maladies.  Pour  moi, 
je  ne  m*y  oppose  pas;  je  sais  que  chaeun  a  son  go&t,  et  qu'on 
peut  avoir  oelui  d'étve  malade,  comme  un  antre.  Mais,  indépen- 
damment de  cette  persuasion,  il  n'est  pas  moins  sûr  que  la  gour- 
mandise et  la  santé  ne  s'accordent  pas  ensemble,  et  qu'il  est 
arrive  à  plus  <i  un  piniosoplie  d  aecuser  son  estomac  de^  iudi« 
gestions  qu  il  lui  avait  causées.  Le  beau  soleil  de  Provence,  les 

•  Kn  1744*  Frrdenc  avait  Uil  venu  |)uur  son  arrucc  duuxe  chirui^ieus  fran- 
çais, iiout  deux  avaient  le  tilre  tle  maîtres,  les  dix  autres  celui  d'aides.  Le» 
•p|MMiiteinaili  dit  natlNt  éuini  de  mills  tfeat,  c«ut  4m  nàm  àt  kroi*  ccsu. 
Voya  t.  X ,  p.  «06. 
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oranges,  let  fruits  «  la  satidaction  de  vous  retrouver  au  lein  de 

voti*e  famille  ot  d'avoir  terminé  vos  procès,  vous  guériront. 
N'arcumulc/.  pas  liiiitilcnient  les  années  sur  votre  ictc,  mon 
cher;  c'est  peine  perdue,  car  un  Provençal,  eût-il  atteint  l'âge 
du  vieux  Nestor,  ne  serait  pas  pour  cela  à  Tahri  des  soupçons 
d'étourderie.  Ce  n'eat  pas  cpie  je  vous  en  accuse,  mais  le  public, 
rempli  de  préventioiis,  n'est  pas  toujours  juste  dans  les  arrêts 
qu'il  prononce.  Je  vous  leeonunande,  mon  cher,  la  crainte  de 
Pierre -Endse,  des  iks  d'Hyëres  et  du  Pont- couvert  de  Stras- 
bourg.* Ayez -les  toujours  devant  les  yeux,  tant  que  durera 
votre  séjour  eu  France.  Gardez -vous  de  vous  mettre  au  nombre 
des  écraseurs  de  ...  ^  Laissez,  aller  les  choses  comme  elles  vont, 
et  dites  toujours  tlti  }>!eu  de  iM.  le  prieur;  c'est  l'unique  moyen 
de  i*epasser  la  frontière  avec  sûreté.  Je  vous  recommande  au 
dieu  d' Abraham,  d'isaac  et  de  Jaoob,  qui  a  tiré  vos  ancêtres  de 
la  captivité  d'Égypte;  sans  doute  il  guidera  vos  pas.  La  syna- 
gogue Timplore  tous  les  samedis  en  votre  faveur,  en  faisant  des 
vceux  que  le  cher  Isaac  «  revienne  sain  et  sauf  de  son  pèlerinage. 

D'Alembert  a  cru  que  vous  passeriez  par  Paris,  et  on  l'a 
détrompé.  Les  gazetiers  ont  donné  le  réveillon  aux  politiques  ; 
ils  ont  annoncé  au  public  que  vous  alliez,  à  \  ersiiillcs,  chai^ 
d'une  négot  ialiou  importante.  Les  ministres  d  AuLriche  ont  aussi- 
tôt mis  leur  argent  en  espions ,  et  depuis  un  siècle  la  canaille  qui 
se  prête  à  pareils  emplois  n'a  été  mieux  payée.  Voyea  quel  bruit 
vous  fiûtes  en  Europe,  avec  le  moins  de  mouvement  possible. 
Que  serait-ce,  si  jamais  tous  agissies  avee  activité?  Mais  je 
tieiid>le  d'avoir  mis  ce  mot  indiscret  dans  ma  letm.  Je  vous 
recommande  aux  doux  soins  de  Bforpbée,  sur  le  dnvet  le  plus 
mou  et  le  plus  tendre;  que  jamais  le  soIeO  ne  vous  frappe  de  ses 
rayons  qu'après  avoir  parcouru  les  trois  ijuarts  de  sa  carrière  ; 
que  le  foi^eron  laborieux  et  les  coqs  vigilants  soiciit  baimis 
de  votre  voisinage;  que  k  dowL  murmure  d'usne,  onde  daire 

«  Tfoi*  pfiMMM  «flèut,  fameutct  «lors.  Pierte-EMii»  ««t  «n  ftnrtt 

de  LyoD. 

^   VovcT,  ri  -  (l<«*su>  ,  p.  (54  et  71. 

<  Les  niot<i  cher  Jsaac.dééi^atui  le  marquis,  auteur  des  Lettres  juives,  dan* 
leaqnellefl  Uaac  Onin-,  rabbin  de  Comitantiiiopie,  joue  un  d»  priocipanx  r^les. 
Voyci  lXIII,  p-47.  eiô-ilcttQa,  p.  i8. 
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assoupisse  luoliemeut  vos  sens,  et  vous  plonge,  après  iiae  douce 
léthargie»  dans  un  sommeU  profond  et  paisible  ;  que  deux  mois 
de  séjour  ofmtmuel  dans  votre  iit  réparent  les  fatigues  éoonnes 
d*an  rude  voyage;  et  que  les  anges  qui  tnmsportefeni  la  maison 
de  la  reine  du  ciel  du  fond  de  la  Palestme  au  rivage  de  Lofetto 
vous  soulèvent  sur  leurs  afles,  et,  traversant  doucement  les  airs, 
vous  lamènent  sans  incommodité  d'Kguilles  à  Potsdam.  Voilà 
les  vœux  que  je  Ibnue  pour  vous,  et  j'espère  que  sainte  lïedwige. 
ma  patronne,  les  exaucera.  Adieu,  mon  cher;  ou  vous  attend 
ici  avec  impatience. 


296.  AU  MÊME. 

Le  18  man  1765. 

Je  reçois  votre  lettre,  mou  cher  marquis,  sans  date,  de  sorte 
que  je  pourrais  supposer  qu'elle  est  des  ruines  de  Carlhage»  ou 
de  Codunehine;  mais  ce  qui  me  fait  présumer  que  vous  êtes  en 
Provence,  e*est  que,  depuis  votre  départ,  toutes  les  gazettes  sont 
planes  d*un  monstre  qui  lait  des  ravages  afi&eux  dans  la  Pro- 
vence. i>  Ce  ne  peut  être  que  vous,  car,  en  qualité  de  Prussien, 
vous  devez  passer  pour  un  monstre  en  France ,  au  moins  à  Ver- 
sailles, et,  quand  même  cela  ne  serait  pas,  peut-être  vous  a-t-on 
vu  enveloppe  dans  votre  redingote,  avec  votre  capuchon  et  votre 
mouchoir  devant  le  nez,  et  j'avoue  que  c'est  là  ime  ligure  assez 
monstrueuse  pour  qui  n*y  est  pas  accoutumé.  Les  gazettes  disent 
que  vous  dévorez  des  enfants  et  des  femmes*  Fi!  où  avex-Tous 
•pris  cette  vilaine  coutume?  Cela  ne  vous  est  jamais  arrivé  depuis 
que  je  vous  ai  comm;  mais  on  diange  de  mœurs  en  voyageant» 
Au  défaut  de  cela,  de  janséniste  que  vous  étiez  vous  vous  êtes 

«  Voy«>  ci-dcMnt,  p.  354. 

b  G«  moDslrc,  dont  Frédéric  parle  «imi  dans  m  lettre  à  d'Alcinberi»  à» 
a4  nuv  17^5 ,  était  un  loup  d'une  grandeur  extraordinaire ,  dont  l'imagiattioa 
du  peuple  «veil  tnX  une  hyène,  et  qu'on  «ppeUùt  la  béU  dit  Oèvmuian. 


AV£G  L£  MARQUIS  D  ARG£NS.  Sg? 

fait  jésuite,  parce  que  votre  frère  d'Eguilles  Test,  et  qu'il  vous 
a  donné  je  ne  sais  quelle  mctaîrîe  pour  vous  corrompre.  Vous 
êtes,  marquis,  dans  le  cas  du  proverbe  :  Dis -moi  qui  tu  hantes, 
je  te  dirai  qui  tu  es.  Je  crois  bien  que  vous  faites  quelquefois  le 
malade»  mais  c'est  pour  courir  les  bois  et  donner  l'épouvante 
à  toute  une  province.  Aon  content  d'avoir  mis  en  rumeur  la  Pn>- 
venoe,  vous  voulez  porter  le  trouble  à  Paris  ;  mais  4]ue  dira  mon 
frère  le  très -chrétien  roi  de  France,  s'il  apprend  que  mon  cham- 
bellan, ce  monstre,  vient  pour  dévorer  les  enfants  du  parc  de 
Versailles,  du  bois  de  Sénai  J  cl  (K-  la  iorêt  de  Foiilainebleau? 
On  a  envoyé  couliii  vous  un  escadron  de  drainons  en  Provence; 
à  Paris,  on  fera  marcher  les  g^ardes  françaises,  et,  quelque 
adresse,  à  ce  qu'on  dit,  que  vous  ayez  à  sauter  de  branche  en 
branche,  les  coups  de  fusil  pourront  vous  attraper.  Si  même 
vous  contenez  cette  voracité,  et  que,  en  allant  à  Paris,  vous  vous 
contentiez  de  vous  nourrir  de  poissons  et  de  viande,  comme  tous 
les  honnêtes  gens  qui  habitent  ce  globe,  quel  bruit  ne  feront  pas 
les  gazetiers!  Ces  gens  ont  dit  que  vous  étiez  diargé  de  comnûs- 
sions  si  secrètes,  que  je  les  ignore:  en  vous  sachant  à  Paris,  ils 
donneront  une  eouK  nr  à  leurs  mensonges,  et  les  accréditeront 
dans  le  public.  Tout  le  corps  diplomatique  sera  ému  en  appre- 
nant votre  arrivée  ;  les  espions  tle  trotter,  et  les  fausses  coii|ee- 
tures  de  s'étendre.  Ce  seront  là  les  fruits  de  votre  voyage,  et 
puis  qu'y  ferez- vous?  Vous  avez  une  rente  sur  l'hôtel  de  ville, 
qu'on  vous  paye  régulièrement.  Vous  voulez  parier  à  vos  amis? 
Vous  pouvez  faire  la  même  chose  en  vous  arrêtant  à  un  village 
proche  de  la  ville,  ou  les  gens  auxquels  vous  avez  alfiure  vien- 
dront vous  trouver.  Vous  ferez  bien  de  retomber  par  Bnixelles 
surWéscl;  niais,  pour  Dieu,  ne  dévorei  point  d'entatits  dans 
votre  voyage.  La  viande  est  à  bon  marché,  vous  pourrez  en 
avoir  [»artout;  et,  si  votre  imagination  s'est  échauûee  au  soleil 
aident  de  Provence  au  point  de  vous  faire  jouer  le  monstre,  que 
le  soleil  flegmatique  de  la  Westphaiie  rafraîchisse  votre  tête  au 
point  de  vous  rendre,  à  votre  retour,  tel  que  je  vous  ai  vu  partir. 
Je  vous  attends,  marquis,  au  mois  de  septembre;  encore  aurez- 
vous  fait  une  prodigieuse  diligence,  car,  autant  que  je  m'en  sou- 
viens ,  les  trois  rois  ne  faisaient  en  quinze  jours  que  treize  milles. 
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Enfin  vous  en  userez  en  tout  ceci  scion  votre  prudence  ordinaire, 
et  je  recommande  cela,  .liiisi  que  tout  ce  (^ui  vous  regarde  «  en  la 
sainte  garde  du  Pcrc  étemel. 


297.  AU  MÊME. 

(Landeek)  ce     (âoét  1765). 

Je  suis  bien  aise  qu'Hclvctius •  ait  donné  signe  de  vie.  Alaudex- 
ïui,  s'il  vous  plaît,  qu'il  me  ferait  plaisir  de  m'envoyer  ici  imc  de 
ses  tètes  de  ferme,  ^  avec  cinq  subdélégués  «  que  j'enverrai  en 
même  temps  en  diverses  provinees  pour  faire  leurs  redierches, 
ee  qui  ira  vite  et  teiminera  les  choses  promptcmeut,  car  je  les 
enverrai  en  même  temps  dans  les  dnq  départements ,  Vun  au  Rhin 
et  en  Wesiphalie»  Tantre  à  Magdebourg,  Halberstadt,  Hohnslein 
et  la  Marche,  le  troisifane  Pomérame  et  Nouvelle -Marche,  le 
quatrième  Silésie,  et  le  cinquième  en  Prusse;  de  sorte  que,  dans 
trois  mois,  ces  gens,  se  tiouvant  au  fait  de  tout,  pourront  ar- 
ranger leiu^  baux  pour  le  i*'  mai,  que  l'année  des  finances  com- 
mence. Je  vous  félicite  des  belles  opérations  de  finances  que  vous 
faites  à  fieilin;  pour  moi,  je  vis  dans  l'eau.  Ma  mctamoiphose 
dure  encore  jusqu'au  a4f  que  je  cesserai  d'être  poisson,  et  rede- 
viendrai homme.  «  Je  perds  entièrement  Tenflure  de  mes  jambes, 
et  j'espère  que  les  forces  reviendront  ensuite.  Adieu»  mon  cher; 
je  souhaite  que  votre  bourse  soit  aussi  pleme  d'espèces  que  votre 
tète  de  métaj^ysique;  l'un  ne  dérogera  pas  à  l'autre. 

NB.  Pour  ce  qui  regarde  les  postes,  c'est  encore  un  article 
très -important  S  dépendra  de  ces  gens -là,  «  leurs  propositions 

•  lUMliu  Tiaft  k  Bctlm  Tcn  k  fia  da  mois  de  nuun  1765,  «t  ralowM  Atm 

m  pays  an  commcoccmeat  de  juin.  Voyez  L  XVIII,  p.  a5a. 

l»  Voyt'i  t.  VI,  p.  7G  cl  77.  M.  de  La  Haye  de  Launay,  conseiller  intime 
des  finaaoes  et  ciief  de  la  régie»  eut  imi  première  audience  du  Koi  le  jan- 
vier 1766. 

«  VojciU  lilln  4*  FMdcri«  à  V.  de  Câti,  da  a«  anéi  196$. 
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sont  bonnes,  de  les  aiVerincr  également.  Il  ne  s'açit  que  de  voîr 
amver  un  homme  itiielligent  en  toutes  ces  matières,  et  avec  le* 
qael  on  peut  iraiter.  Le  bail  des  accises  et  douanes  ne  peut  être 
qm  pour  six  ans.  Pour  celui  des  postes ,  on  i'étendni  »  parce  qu*0 
&iidn  &iie  beaucoup  de  nouveaux  établissements.  Je  ni*enga« 
gend  dans  la  feime  pour  quatre  cent  ndUe  livres,  ou  emt  raille 
écns  d'iti. 


398.   DU  MARQUIS  D'ARGËNS. 

SiBB, 

Votre  Majesté  aura  trouvé  étrange  que  je  n*aie  pas  eu  Thonnenr 

de  lui  ticiire  depuis  la  dernière  lettre  qu'elle  avait  eu  la  bonté  de 
m'envoyer.  J'étais  déjà  on  chemin  pour  me  rendre  h  Berlin  (juand 
je  la  reçus;  je  compl-ais  avoir  bientôt  la  satisla(  liou  tic  me  mettre 
à  ses  pieds,  lorsque  je  lus  attaqué,  cinq  jours  après  mou  départ, 
d*une  fièvre  chaude  qui  m'a  duré  près  de  deux  mois.  J'étais  dans 
une  petite  viUe  du  Daupbiné,  appelée  Montéllmar;  enfin,  la  na* 
tore,  plntàt  que  la  science  du  médecin  qui  me  vojyait,  me  tira 
d'afiabre,  et  me  rendit  asses  de  forée  pour  me  faire  porter  sur  un 
brancard  jusqu'à  un  bateau  eonvert  qui  me  conduisit,  en  descen- 
dant le  Rhône,  à  Avignon.  Je  comptais  pouvoir  regagner  la  Pro» 
venec  et  me  rendre  chez,  moi  pour  y  trouver  les  secours  néces- 
saires à  !  (  t;iL  (le  ma  santé;  mais  il  me  fut  impossible  d'aller  jilus 
loin,  parce  que  j'étais  oblige  de  voyager  par  terre,  et  que  j  étais 
trop  iaible,  trop  incommodé  d'une  diarrhée  qui  m'avait  pris 
lorsque  la  fièvre  m'avait  quitté.  Je  restai  donc  à  Avignon,  et  je 
vis  par  bonbeur  un  très -bon  et  trts-célèbfe  médecin,  qui  répara 
les  fiiutes  du  premier,  et  qui  m'a  tiré  d*affîdre.  Il  me  reste  en- 
core cependant  une  très  -  grande  faiblesse,  et  je  ne  puis  sortir  de 
chez  moi:  mes  jambes  sont  encore  très -enflées,  car,  à  force  de 
t[uiuquiiia  et  d  auLit:>  remèdes  que  m'avait  donnes  le  premier 
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médecin  pour  m'anéter  fai  fièwe,  il  m*vnh  cuné  on  commenee- 

ment  d'hvdmpisie.  dont  cependant  je  n'ai  lîen  k  rraindiv 
aujourtl  iiui.  \  uâlà ,  Sire,  ce  qui  m'a  empêché  de  m'acquiiui 
mou  ilcvoir  et  d  écrire  ît  \  .  M.  (Junique  je  me  ilattc  «juVlle  con- 
naît asêe£  ma  prubile  et  lua  ih  oituit*  pour  ne  pas  penser  que  je 
dierche  à  lui  en  impocer  [>our  justilkr  mon  fclardement  à  mt 
rendre  à  Potadam,  cependant,  Sîre,  pour  ma  propre  satisfaction 
et  pour  calmer  la  crainte  oà  je  aû  de  déplaire  à  V.  M.,  j'ai  Tlioii- 
nenr  de  loi  envoyer  le  eeitilieat  du  médecin  à  qui  je  deis  la  vie: 
c'est  ui  bomne  câebre  dans  son  art,  tm  philosophe  amiable, 
and  ancien  de  m3rlord  Marisdial,  k  qui  il  éerit  one  lettre  k  mon 
sujet.  J'ai  fait  légaliser  ledit  certificat  par  les  premiers  inaï^istrats 
de  la  \illc.  paice  que  la  seule  chose  aujourd'hui  qui  puisse  em- 
pêcher l  eutier  rétahiisscnicnl  de  ma  santé .  c'est  Tappréhension 
que  V.  M.  ne  me  crût  capable  de  chercher  de  vains  prétextes 
pour  prolonger  mon  voyage.  Elle  Terra,  par  le  certificat  qne 
je  loi  envoie,  que  je  ne  puis  me  mettre  en  chemin  que  dans  ni 
tanaincs,  et  qu'il  landra  voja^  encore  Inen  lentancnt»  La 
eaison  alors  sera  ùtwi  i%oiireuae,  snrtoot  vers  le  milieu  de  moa 
voyage.  Si  V.  M.  voulait  m'aeeorder  la  pcnniasîon  de  rescerid 
jusqu'au  i"  de  mars ,  j'arriverais  k  Polsdam  vm  le  maSen  d'avril, 
et  je  ferais  ce  vovate  d'autant  plus  commodément .  tpie  mon 
frère,  *]ui  commande  le  régiment  dii  Ui>_\al-  \  .u>>tMu,  ci  liont  le 
régiment  e^l  en  garnison  à  Maubeu^e  en  F  landre,  m  acconipague- 
mit  jusqu'à  BimcUes  etméme  jusqua  Wésel,  étant  en  Provenee 
actncilcment  en  semestre,  et  retournant  au  mois  de  mars  à  son 
n^nttmA.  Sur  tout  ce  que  je  propose  ici  à  V.  M.,  je  In  aiqipiic 
imtaniincnt  de  n'être  pas  fikàée;  cUe  n'n  qu'à  ordonner,  et,  Àai 
quelque  état  que  je  sois,  je  partirai,  si  elle  le  souhaite,  an  letue 
reçue,  si  élie  daigne  m'en  lionorer,  ou  sur  ks  ofdres  qu'elle  me 
fera  domu  r.  Je  la  prie,  si  elle  me  fait  Thonneur  de  me  répondre, 
de  me  faire  remcLU-e  sa  lettj-e  par  la  ^  ««le  de  M.  S«  hut/ ,  hanquier 
àBeriin,  qui  me  la  fera  remellre  de  l>tuiquier  en  banquier,  saii^ 
qu'cUe  paraiftf  à  mou  adresse  ;  sans  cela,  elle  court  risque  d'être 
ictcnne  au  bureau  de  Paris,  dès  que  mon  nom  paraîtra  deasuf 
La  dernière  lettre  dont  V.  M.  m'a  Inmoré,  qui  me  vint  par  le 
voie  de  HM.  Ginid  et  Midiclet,  a  été  fort  Inen  jusqu'à  Fam, 
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à  M.  Mettra;  mais,  relui-cî  me  l'ayant  adressée  en  droiture  de 
Paris,  elle  a  été  trienuc  pondant  trois  mois,  et  je  ne  l'ai  n-^ne 
que  quatre  jours  aprt's  «|iio  j'étais  en  route  j>our  Berlin:  elle  me 
fut  Tenvoyée  d'Aix,  où  clic  ne  luisait  que  d'arriver.  Je  ne  pas» 
serai  point  à  Paris,  Sire.  £t  qu'iiaÎB-je  faire  dans  cette  viUe, 
où  tous  les  esprits  sont  dans  une  agitation  encore  plus  forte  que 
eeile  qui  trouble  le  eerveau  des  gazetiers?  On  m'a  dit,  Sire,  que 
d*Alembert  vient  de  fidre  un  ouvrage  qui  lui  attirera  un  jour 
bien  des  ennemis;  je  ne  serai  pas  fUcbé  s'il  est  persécuté,  pourvu 
que  cela  l'attire  à  Potsdam.  On  m'assure  qu'il  a  pensé  moimr 
dans  le  tonq>s  (pic  j'étais  fort  malade;  huu>  uuiiuns  cLc  1res -sur- 
pris tous  les  deux  de  nous  voir  tdut  à  eoup  dans  le  séjour  du 
grand  Bekcbulh,  qui  tient  dans  sa  puissance  les  Trajau  et  les 
Platon.  J'ai  rhonneiu*  d'être,  etc. 


agg.   DU  MÊME. 

Le  I*' janvier  1766. 

SiRB , 

Pcrmcllc/.  (jue,  au  commencement  de  cette  année,  je  souhaite 
à  y.  M.  tout  ce  qu'elle  peut  désirer.  Je  crois ,  Sire .  que  je  ne  puis 
£ûre  des  vœux  dont  laocompUssement  lui  soit  plus  avantageux 
que  de  demander  au  ciel  qu'elle  jouisse  d'une  santé  aussi  bonne 
que  sa  gloire  est  grande.  Vous  auriez,  Sire,  la  force  d'Hercule, 
ainsi  que  vous  avez  acquis  son  inmiortalité  sur  la  terre;  car  j'ai 
trop  l'honneur  de  connaître  V.  M.  pour  penser  que  vous  vouliez 
vous  bniler  dans  ce  monde  pour  aller  être  inmiortel  dans  rauti-e. 

J'ai  eu  riioimeur  d'écrire  à  V.  M.  après  la  maladie  4|ui  n^a^  ail 
conduit  aux  portes  du  trépas,  et  qui  m'obligea  de  restera  Monté- 
limar  en  Daupbiné  et  de  me  faire  transporter  ensuite  à  Avignon, 
où  j'ai  été  obligé  de  demeurer  six  semaines.  Je  me  porte  aujour- 
d'hui fort  bien,  et  je  partirai  le  i"  de  mars,  pour  arriver  le  plus 
tôt  possible  il  Potsdam;  je  compte  d*y  être  vers  le  i5  d'avril. 
V.  M.  ne  m'ayant  pas  fait  l'honneur  de  me  faire  savoir  ses  ordres, 

XIX.  16 
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ayant  pris  la  liberté  de  lui  écrire  d* Avignon,  je  crains  qu'eUe  ne 
soil  ràcliée  coiilrc  moi;  mais  je  la  supplie  Hc  considérer  «pie  la 
iiieillenrc  vulontt'  ne  peut  résisliT  à  une  ïni  rr  ^npcriL'nre.  de 
Catt  m  a  niaiidé  que  V.  M.  avait  trouvé  inutile  que  je  lui  eusse 
envoyé  des  certificats.  J'aurais  80ubail«,  s'il  avait  été  possible, 
vous  envoyer  le  vice-légat  dans  une  lettre,  et  tous  les  protono- 
taîies  apostoli<{ues  qui  sont  à  Avignon;  car  je  n'ai  jamais  rien 
craint  autant  que  de  manquer  dans  la  moindre  dtose  au  respect 
que  je  dois  aux  ordres  de  V.  M.  Mais  enfin.  Sire,  vous  me  per^ 
mettre?,  de  répéter  encore  qu*à  l'impossible  nul  n*est  tenu .  et  je 
connais  trop  la  justiec  de  V.  î\l.  pour*  vouloir  m  inipuLer  une 
ncgligenro  rpii  n'a  pas  dépend(j  de  moi. 

Voici,  >irc,  les  nouvelles  que  je  sais  dans  ma  solitude.  La 
sauté  du  Daupliin  est  toujours  déplorable.  Sa  perte  jettera  les 
deux  tiers  du  l'oyaume  dans  la  consternation;  Tautre  tiers  s'en 
réjouira  dans  le  fond  du  cœur,  sans  oser  le  faire  paraître;  ce  tiers 
est  composé  des  jansénistes,  dontU  était  rennemî  dédaré. 

D'AIembert  est  allé  se  fourrer  dans  les  affaires  des  jésuites 
et  des  jansénistes;  il  a  écrit  un  ouvrage  sur  la  destrucdon  des 
jésuius.  dans  lequel  il  les  justifie  quelquefois,  et  les  oondaiiuie 
sunveiil.  Dans  ce  même  ouvrage,  les  j.insénisLes  sont  cruellement 
outragés,  et  heaneoup  pins  que  les  jésuites;  de  sorte  que  tous  e<*s 
gens  si  opposés  entre  eux  se  sont  réunis  pour  attaquer  d'Alcm-»  ! 
bert.  Ils  ont  dévoilé  sa  naissance,  ils  ont  critiqué  ses  aoticMis, 
enfin  ils  ont  inondé  la  France  de  libelles  dans  lesquels  il  est  traité 
sans  ménagement  Quelque  philosophe  qu'on  soit,  cela  déplaît.» 
surtout  quand  la  philosophie  ne  nous  a  pas  dépouillés  de  Tamour- 
propre.  En  vérité ,  un  homme  sage  cesse  de  Tétre  lorsqu'il  va  se 
mêler  de  toutes  ces  querelles  de  prêtres  et  de  moines;  il  faut  être 
aussi  étourdi  et  aussi  pétulant  que  le  sont  en  général  les  Fran- 
çais ,  pouj*  entrer  dans  de  pareilles  disputes.  Gomeillc  a  dit  des 
Romains: 

Romains  contre  Romains,  parents  contre  parente, 
Gomballre  follement  pour  le  dioix  des  tyrans." 

"  Uomains  rontre  Koni  iiri'i,  pnrpnt«i  contre  p.TrrnU. 
Coiiiliattaicat  seulement  pour  le  choit  de-»  rans. 

CoHMiUe,  Gma,  aelel,  Mièae  III. 
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AVEC  LE  iVlARQUlS  D  ARGENS.  4i)3 
L'oD  peut  dire  avec  autant  de  vérité  des  Français  : 

Français  conire  Français,  parents  contre  parents, 
Combattre  follement  pour  le  choix  des  pédants. 

J'ai  écrit  à  d'AlemherL,  et  je  n'ai  pas  manque  de  lui  dire  le 
passage  de  Molière  :  Que  diable  atiaii-U/aire  dans  cette  galère 
£n  vérité,  Siie,  ouUre  les  obligations  que  j'ai  à  V.  M.,  j'en  ai 
encore  de  très-{;randes  k  tons  les  Allemands.  C'est  en  vivant 
dieft  eux  que  je  me  suis  dépouillé  de  cet  esprit  turbulent  qui 
semble  inséparable  du  génie  français.  Qu*a  de  commun  la  phi- 
losophie  aVec  la  bulle  Unigenitus^  et  qu  importe  à  un  disciple 
de  liayle  ou  de  Gassendi  l'état  des  juiibcuisles  ou  de»  luolinistes? 
Que  dirait-ou  d'un  lïomme  saee,  ou  qui  voudrait  passer  pour 
l'être^  qui  s'occupei  aii  du  rang  que  doivent  tenir  les  tous  dans 
riiôpitai  qu'ils  habitent?  Jansénistes,  jésuiles,  calvinistes,  luthé- 
riens, anabaptistes,  quakers,  tous  ces  gens-là,  ne  sont*cepas 
des  fous  pour  un  philosophe? 

J*ai  reçu  une  lettre,  il  y  a  quelques  jours,  de  Voltaire,  qui 
m*a  envoyé  ses  ouvrages,  et  qui  ne  manque  pas  de  me  dire  que , 
lorsque  je  passerai  à  Lyon,  il  serait  honteux  que  le  frère  Isaac 
ne  vînt  pas  \  ()ir  le  iVèrc  Voltaire;  qu'il  voulait,  à  l'exemple  des 
ermites  Antoine  et  Paul,  recevoir  nia  bénédietion  avant  de  mourir. 
Mais  je  ne  passerai  )>as  par  Genève,  si  je  n  en  ai  une  [terniis&iun 
expresse  de  V.  fil.,  et  tous  les  ermites  et  Pères  rlu  désert,  sans 
l'ordre  de  V.  M. ,  ne  pourront  rien  sur  moi.  J'ai  l'honneur,  etc. 


aoo,   UU  MÊME. 

Inutiles,  4  janvier  l'j^. 

Sire, 

J'ai  eu  l'honneur  d'écrire  à  Votre  Majesté  il  y  a  quelques  jours 
pour  avoir  le  bonheur  de  lui  souhaiter  une  bonne  année,  sans 
Molîirc ,  Let  Foarteries  de  Seapin,  acte  II,  tcine  It* 

a6' 
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inquiétude  d^espril  cl  sans  douleur  de  corps.  Si  jamais  un  ^ram* 
mairicn  commentait  ma  lettre,  il  dirait  que ,  lorsqu'on  écrit  k  m 
roi  philosophe,  ce  que  Ton  entend  par  les  inquiétudes  d'esprit,  tt 
sont  les  intrigues  des  cours  étrangères,  parce  que  tous  les  évéot' 
ments  qui  dépendent  du  sage  ne  lui  donnent  jamais  aucun  soud: 
maïs  toute  la  sagesse  du  monde  ne  peut  rien  contre  des  acddcnti 
causes  |»ar  la  Iblie.  Souhaiter  donc  à  un  roi  tel  que  vous  la  tran-  i 
4|uilliu-  «I»'  rc<«|>r!t.  c'est  souhaiter  que  le  bon  sens  rè^uc  cette 
année  dans  toutes  1rs  coins  de  rEinopc.  Ainsi  soit-ii!  Celle  tir 
France  vient  fie  perdre  uu  grand  prince,»  qui  aimait  le  peiq)Ie. 
et  qui  l'aurait  rendu  heureux,  si  cela  avait  un  jour  dépendu  de 
lui;  il  est  mort  non  seulement  eomme  un  saint,  ce  qui  pour  now 
philosophes  n*est  pas  grand*  chose,  mais  avee  la  fermeté  d'un 
héros.  Peu  de  moments  avant  sa  mort,  il  fit  venur  ses  trois  en* 
fants:  il  dit  au  duc  de  Berry ,  i>  qui  doit  régner  un  jour,  les  choses 
les  plus  nobles  et  les  plus  touchantes.  Je  crois  que  les  jansénistes 
gagneroiil  lie.na oup  moins  à  sa  mort  qu'ils  iio  l'onL  espéré.  T^e 
Roi,  dans  trois  mois,  a  détruit  totalcnu  til  deux  parkMucnts.  eeliii 
de  Pau  et  celui  de  Hennés.  L'on  £ait  le  procès  criminel  à  sept 
membres  de  ce  dernier,  qm  ont  poussé  la  licence  jusqu'à  écrire 
les  lettres  anonymes  les  plus  insolentes  au  Roi.  Un  de  ces  crimi- 
nels eut  Taudace  de  dire  un  jour,  en  passant  dans  la  place  où  est 
la  figure  équestre  du  Roi,  autour  de  laquelle  0  y  avait  plusieurs 
personnes  :  «Messieurs,  c'est  contre  cette  statue  que  nous  défi»- 
drons  vos  droits.»  La  clémence  dont  on  avait  usé  depuis  dix  am 
envers  toutes  les  insultes  que  des  boiu'geois  revêtus  d'une  charge 
qu'ils  avaient  aclietce  l'aisaieiiL  journellement  à  la  majesté  et  à 
Tautoritc  royale,  les  avait  enhardis  à  ne  plu  -  :;.irder  aucune  bien- 
séance. Le  parlement  de  Toulouse  avait  décrété  le  duc  de  Fitz- 
james,  gouverneur  du  Languedoc,  de  prise  de  corps;  celui  de 
Rouen  avait  cassé  deux  édits  du  conseil  du  Roi,  et  défendu,  sous 
peine  de  la  vie ,  de  les  exécuter.  Ces  robins  se  croyaient  des  gens 
d'importance;  ils  viennent  d*apprendre  à  leurs  dépens  que,  pour 
les  anéanth'f  le  Roi  n*a  eu  hesoin  d*ciutres  moyens  que  de  le 
vouloir. 

»  I^nuis.  Da^phio,  mort  le  90  décembre  1 765. 
b  Depuis»  Lonift  XVL 


t 

AV£C  L£  MARQUIS  D*ARG£MS.  4oâ 

V.  M.  ;i-l-elle  \u  la  nom  elle  éililioii  du  Diciionnatre  p/iih 
ao^ihique  tic  \ Ollaire?  Il  m'a  mis  (l;ms  la  piélace  rommo  auteur 
de  rarticlc  (ienèse.  Il  a  été  cliercliei-  dans  mou  Timee  ce  que 
j'ai  dit  sur  Moïse  el  sur  le  Pculaleuque;  il  a  ajouté  à  cela  sept  ou 
huit  bonnes  inipiéiés.  Ce  qui  l'a  engagé  à  me  fiure  ce  tour,  c^cst 
que  son  livre  a  été  mis  par  l'assemblée  du  clergé  sous  l'anaibème 
étemel,  et,  pour  diminuer  la  flétrissure  de  cette  condanmalion, 
il  a  mis  dans  cette  nouvelle  édition  le  nom  de  plusieurs  personnes 
qii*il  dit  lui  avoir  envoyé  les  prindpaux  articles  de  son  Dki&m^ 
naire.  (à^  lionuiie  mourra  coinnie  il  a  vécu.  Je  viens  de  recevoir 
({uatrc  exciiiplaircs  de  son  Dirtinnnnire ,  qu'il  m'a  rnvovés  en 
présent.  Je  ue  puis  pas  nier  tpic  le  fond  de  son  article  (ienèse 
ne  soit  de  moi,  puisqu'il  est  extrait  de  mes  notes  sui*  Timée; 
mais  je  ne  lui  ai  rien  envoyé;  j'ai  encore  moins  écrit  «piati^e  ou 
cinq  impiétés  très -plaisantes,  mais  très-capables  de  faire  crier 
les  dévots  et  toute  leur  cli<pie.  Si  V.  M.  ne  trouve  pas  ce  livre 
à  Berlin,  j'aurai  Thonneur  de  lui  en  remettre  un  en  arrivant, 
car  elle  aura  aussitôt  cet  exemplaire  que  relui  qu'elle  pourrait 
l'aire  \  enir,  étant  feiinemenl  résolu  de  partir  à  la  Un  ilu  mois  de 
lévrier  de  «h*  paNs,  le  teii»j»>  y  étant  déjà  assez  beau.  Je  prie 
encore  iiiâtaaunent  \  .  M.  de  n'être  pas  fiichée  si  je  ne  suis  pas 
arrivé  au  commencemeut  de  cet  hiver:  mais,  quelque  envie 
que  j*en  aie  eue,  la  chose  m'a  été  impossible,  et,  après  la  cruelle 
maladie  que  j'avais  faite,  j'étais  trop  faible  pour  pouvoir  entre- 
prendre un  long  voyage  dans  la  mauvaise  saison.  J'ai  Tfaon^ 
neuf,  e^. 


•  Voyelles  Œuvres  de  f'oUairr,  cdttt.  Bcncholt  I.  XXVI.  \t,  a. 
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3oi.   AU  MARQUIS  D'ARGENS. 

Le     janvier  17G6. 

I^^l  les  disciples  dirciiL  à  Thomas  :  «Mous  avons  vu  ic  Scigiieui.» 
11  leur  répondit  :  «Si  je  ne  touche  ses  stigmales,  si  je  ne  mets 
ma  main  dans  son  cété,  je  ne  le  croirai  pas.»  (Saint  Jean»  cha- 
pitre XX,  verset  aS.) 


3oa.   DU  MAK(^UIS  D'ARGENS. 

Eguille»,  au  mars  1766. 

J*aiirat  Thonneiir  de  me  mettre  aux  pieds  de  Votre  Majesté  avàkit 
la  fin  du  mois  d'avrO.  Je  pars  d*icî  dans  trois  jours  pour  Stras- 
bourg; en  droiture;  ma  voiture  est  déjà  arrêtée,  et,  qui  plus  est, 

payée  jusqu'à  Besançon.  Je  ferai  le  voyage  dans  nn  bon  caiTOSse, 
sans  courir  la  poslc,  car  en  vérité  j'ai  reconnu  <(uc,  ponr  aller 
pins  vite,  je  devais  me  soumettre  à  la  nécessité  d'être  ub%é  de 
Taire  les  journées  que  le  cocher  avec  lequel  j'ai  fait  marché  pour 
me  conduire  a  réglées  par  son  accoi^  C'est  là  un  moyen  assuré 
que  j*ai  trouvé  pour  me  garantir  des  attaques  et  des  tentations 
de  la  paresse;  quant  aux  maladies,  j'ai  une  si  grande  attention 
à  ma  santé,  et  je  ménage  si  fort  mon  estomac, 

Que  je  déOe  bien  toux,  fièvre,  apoplexie. 
De  pouvoir  de  cent  ans  attenter  k  ma  vie. 

de  Iciai  depuis  Lyon  |nsqu';t  Berlin  mon  voyage  avec 
M.  Slosch,  a  (pii  vous  a  vendu,  à  ce  qu'il  m'a  dit,  un  magnifique 

■«   "W.  l'Inhiiiie  Mii^fU  -  Sfns(  Il  Miiilit  .111  Mrii,  cii  ijH^  "U  17GJ.  la  rollrction 
lie  pierre*  gravco  »lc  >on  «uclc  l'liihp£>c  iiarun  «le  Slosch.    Ce  deruicr  ctait 
né  M  Cu»lrin  rn  1691 ,  el  mort  à  Florence  le  7  novembre  lyS;.  Les  pterreA  gr«« 
tic  Sloftck  cl  la  collection  (raoliqne»  du  cardinal  de  Polignac  faisaîcBt  le 
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cabinet  de  Liblcaiix  cl  de  ruielés.  Il  est  venu  mc  voir  ici,  à 
Egiiiiies«  trois  fois,  cl  il  m'atloiid  à  Lyon»  où  il  avait  quelques 
affaires  qm  l'obligeaient  de  s'arréler  dans  cette  vilie.  Vous  enri- 
chissez donc  toujours  vos  palais.  Sire,  et  surtout  Sans -Souci, 
des  précieuses  reliques  de  ranti«piité,  dont  la  plus  petite  vaut 
mieux  que  toutes  cdles  que  possède  Tégiise  de  Magdebuurg;  je 
n'exi'eptc  pas  même  la  pantoufle  de  la  Vierge. 

,i  atiiais,  SiiT,  l)ii'ti  «les  choses  à  diiv  i<  i  à  \  .  M.  au  sujcL  de 
ce  qui  se  passe  dans  ce  ]>av8.  Le  Roi  vient  eidiii  de  >".q>iM<  ovoir 
que  des  gens  laits  pour  juger  les  procès  >  uidaieuL  uiardicr  de 
pair  avec  lui;  il  les  a  punis,  et  les  a  fait  rentrer  dans  Fétat  où  ils 
doivent  être.  Jamais  les  parlements,  sous  Louis  XIV,  n'ont  été 
si  htuniliés;  tous  les  gens  de  bon  sens  en  sont  charmés;  ces 
prétendus  défenseurs  des  peuples  devenaient  insupportables  au 
poiqtle  par  leur  flerté.  Je  n'ai  jamais  mieux  compris  combien  il 
est  nécessaire  qii'tm  roi  soit  maître  absolu  tpic  depuis  que  je  suis 
en  France:  tous  les  prétendus  élats  uiilnN<Mi^  crtlrc  le  peuple  et 
le  Uni  lu'  sont  (|m'  de  petits  iMans,  (jui  iiiaiitjtuiii  ('gaiement  à 
leuâ'  maître  et  à  leurs  concitoyens.  L  on  a  beau  dii*e  que,  sous 
un  mauvais  roi,  des  personnes  qui  balancent  son  pouvoir  sont 
très '  utiles;  je  réponds  à  cela  que  je  ne  doute  pas  que  le  peuple 
n*aît  été  infiniment  plus  heureux  et  plus  tranquille  en  France 
sous  Louis  XI  qu'en  Angleterre  sous  le  règne  do  la  maison  de 
Stuart,  dont  la  puissance  était  si  balancée,  V.  M.  sera  étonnée 
de  voir  que  je  suis  devenu  si  antipai'Ienientaire;  c'est  que  J'ai 
appris  pendant  viujEft-ciuq  ans.  à  Berlin,  le  bien  qui  résulte  de 
n'avoir  (ju  mm  maître  q»ii  sait  se  faiie  ohéii  .  et  <pie  je  ii  ai  jamais 
mieux  couuu  ce  bien  que  depuis  que  j'ai  vu  tout  ce  qui  se  passe 
en  France. 

Depuis  que  je  suis  ici,  j'ai  voulu  eomiaître  les  raisons,  les 
causes  de  bien  des  choses,  et  je  suis  venu  à  bout  de  ce  que  je 
souhaitais.  En  vérité.  Sire,  ce  serait  donmiage  que  je  fusse  mort 
à  Avignon,  car  j*ai  bien  (ait  une  bonne  provision  ])our  les  sou- 
pers philoso[)hi(jues  de  Sans -Souci;  j'ai,  en  vieillissant,  ramassé 

principal  urticiucnt  «iu  lcin{ilc  des  notiquilcs  bàU  à  foUdaia  en  lytii».  Voves 
les  lellres  <lc  Frédéric  à  Jordan,  du  ii>  juin  cl  du  ai  S4»ptcuàbrc  I74>  XVJI  ^ 
p.  aa3  et  a4a)t  ci  à  VolUtre,  du  i8  noveoibre  i74st' 


Digitized  by  Google 


4o8  CORRESPONDANCE  DE  FREDERIC 

(le  quoi  suppléer  à  la  perte  de  rimagination  et  au  dépérissement 
de  l'esprit ,  et  j*ai  meublé  ma  mémoire  de  trente  contes,  pour 
dédommager  mon  âme  de  la  pesanteur  dont  elle  devient  tous  les 
jours  et  du  peu  de  vivacité  qui  lui  reste.  Un  autre  que  moi 
regretterait  d*avoir  perdu  ce  peu  d*imagination  dont  la  nature 
l'avait  doué,  et  craindrait  de  paraître  comme  dépouillé  de  ce  qui 
a  pu  le  faii*e  goiiU;r  dans  le  monde;  mais  Je  sais  que  V.  M.  ne  fera 
point  sécher  uu  liguier  parce  qu'il  ne  porte  plus  ipic  des  IVuilles 
daus  une  saifion  où  il  ne  peut  avoir  des  fruits.  Voilà,  Sire,  ce 
qui  me  rassure.  J'ai  l'honneur,  etc.  ^ 

I 
I 


3o3.   AU  rnUQUIS  D'ARGE?<S. 

NeÎMe,  ^7  (aoât  1766). 

J'ai  i*eçu  votre  lettre  avec  l'incluse  de  Voltaire.  Je  ne  répondrai 
à  l'apôtre  de  l'incrédulité  qu'à  mon  arrivée  à  Breslau,*  parce 
que  j*ai  ici  un  grand  détail  militaire.  Q  £aut  huit  jours  au  marquis 
pour  se  reposer,  après,  le  grand  voyage  de  Potsdam,  avant  de 
voir  les  rues  de  Berlin.  Le  comédien  fera  bien  d'attendre  mon 
l'etour.  Je  crains  que  Launayl»  ne  se  flatte  trop  avec  ses  acdses; 
à  vue  de  pays,  je  ne  jug:c  pas  que  la  nonvolle  aduiiiustration 
fasse  (le  grandes  inerN  cilles.  A  prunosLiqucr  par  ce  qui  se  passe 
ici  et  que  j'apprends,  il  n'y  aura  guère  de  marge.  Je  vous  ren- 
voie la  lettre  de  Thieriot,  qui  est  assez,  vide  de  choses.  J'ai  été 
ces  jours  ibri  inconunodé  des  hémorroïdes;  toutefois  je  vais 
comme  je  puis.  Adieu. 


*  Vojret  la  leUrc  de  Frédéric  à  VoUairc,  du  1"  septembre  1766. 
b  Voyes  ei-dcwn»»  p.  39S. 
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M-     AU  MÊME. 

Août  1766. 

\()us  \o^a^e/. ,  mou  cher  ni.injuis.  avec  poids  et  mesure,  au  lieu 
que  je  cours  le  pays,  cl  me  Lraiiiporlc  <;à  et  là  (<*iiiiiu'  INotre- 
Dame  la  Folle.  Je  croU  bieo  c[ue  vous  avejt  été  à  ma  malsoa 
de  Sans -Souci,  et  que  vous  en  êtes  revenu;  mais  je  parie  bien 
(pie  toute  la  journée  a  été  employée  à  ce  laborieux  exercice.  Je 
ne  vous  parie  point  de  mes  oourses;  elles  ont  une  double  fin, 
le  militaire  et  la  finance,  deux  choses  qui  ne  vous  intéressent 
^uère.  J'ai  recueilli ,  chemin  faisant,  des  anecdotes  du  voyage 
qu'a  fait  rEnipereur  sur  nos  Irontières ,  »  et  je  m'aperçois,  mou 
cher,  que  les  tableaux  p:agnent  plus  à  «Ure  vus  de  loin  qu  exami- 
nés de  près.  Aous  autres  princes,  nous  ne  devniis  nous  montrer 
que  dans  noti'c  gloiiH:,  comme  le  Dieu  de  la  mes&c.  On  élève  un 
ciboire  doré,  tout  le  peuple  adore,  la  messe  se  dit,  des  instru- 
ments haimonieux  l'accompagnent,  Texemple  de  la  multitude 
inspire  une  espèce  de  respect  sombre  et  ténébreux;  un  quidam 
vient,  examine  toute  cette  cérémonie,  prend  le  calice,  et  y  trouve 
une  pâte  faite  de  pain  azyme,  et  rit  de  la  superstition  du  vul- 
flaire.  Voilà,  mon  cher,  une  fable  morale  dont  vous  pouvez  l'aire 
voLiC  profit.  J'ai  fait  aujouid  Uni  ([iiatre  milles  en  voituic  et 
quatre  à  cheval;  cela  m'a  un  peu  fatigué,  et  je  finirai  par 
rapophthegme  du  roi  Dagobert,  qui  aimait  beaucoup  ses  cliiens; 
quand  il  fallait  les  quitter,  il  ne  manquait  jamais  de  leur  dire  : 
«U  n'y  a  si  bonne  compagnie  qui  ne  se  sépare.»  Adieu,  mon  cher 
-marquis;  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait  en  sa  samte  garde. 


*  Enjoin  1766.  VoyesUVI,  p.  17. 
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3o5.   DU  MARQUIS  U  AUOEINS. 

Berlin,  <tiiuaiu;iic  iiiaUii,  lait  en  loii»saut  beaucoup  (1766). 
SlRK, 

four  répondre  aux  questions  que  Votre  Majesté  m'a  iait  iu  ^i-àce 
de  me  proposer,  j'aurai  rhonneur  de  lui  dire,  avec  rimpartialité 
d*uii  juii'  fjui  ne  décide  point  entre  Genève  et  Rome,  et  qui  re- 
garde d*un  même  œil  le  socimen  et  le  catholique  :  i*  que  la  divi- 
mié  du  Fils  de  Dieu  n'a  pomt  été  crue  dans  les  trois  premiers 
sièdes;  on  a  seulement  regardé  Jésus  comme  une  créature  infini- 
ment plus  parfaite  (\uc  les  autres,  mais  ccpeiidaiiL  bien  iiderieiire 
à  DiiMi  \c  Père,  (\ui  nT'lait,  pour  ainsi  dire,  celtii  de  Johus  (jiie 
|>ar  adoption.  C'est  oe  que  nous  voyons  dairemenl  |»ar  le  té- 
moignage (les  plus  grands  Pères  de  VKgUse,  qui  ont  vécu  avant 
le  concile  de  Nicée.  Origènc,  ([ui  naquit  vers  l'an  ië5,  et  qui 
fleurit  an  troisième  sièele,  dit,  dans  son  ouvrage  contre  Gelse. 
que  de  son  temps  îl  y  avait  quelques  gens  de  la  multitude  qui 
croyaient  que  le  Fils  était  éqal  au  Père,  et  Dieu  eonune  lui,  mats 
que  ces  gens  étaient  des  ignorants.  Aujourd'hui,  les  docteurs  ca- 
tholiques tîichent  de  justifiei-  Oi  ip-iie.  et  donnent  la  torture  à  cer- 
l.ini^  i  itiljoils  de  ses  ou\ r.iires  :  ni.ti'î  eettc  conduite  e>i  pilosnMc, 
et  ne  j»cuL  servir  qu'à  tromper  (juclques  gens  qui  ne  connaissent 
pas  les  écrits  de  ce  Père.  Saint  Jérôme  était  de  meilleure  foi  i^ue 
les  théologiens  modernes,  car  il  accuse  nettement  Origène  d'avoir 
avancé  que  le  Fils,  en  comparaison  du  Père,  était  une  petite 
lueur;  qu'il  n*était  pas  la  vérité,  mais  Fimage  de  la  vérité;  qu'il 
était  visible,  et  le  Père  invisible.  Le  fameux  M.  Huet,  évéque 
d*Avranches,  est  convenu  dans  ces  derniers  temps  qu*Origènc 
avait  dil  eiaîroment  que  le  Fils,  en  compaiai>ou  du  Père,  n'était 
pt»inL  Ja  ixinlé  même,  mais  seulement  l'image  de  la  bonté.  Cette 
doctrine  éuût  celle  des  Pères  *jui  avaient  précédé  Origène.  Aucun 
d'eux  n'avait  fait  Jésus  égal  à  son  Père.  Saint  Justin,  qui  vivait 
vers  Tan  i5o,  dil,  dans  son  Dialogue,  pages  356  et  357,* 

•  Voyes  S,  Justùù  pMotophi  et  mari/tis  opcra ,  Pam  »  1 6 1 5 ,  in  -  foL ,  p.  356 
et  337,  Jfiaiogue  avec  k  jmf  Trjphon,  ■ 
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Père  est  invisible  et  le  Fils  visible,  el  que  la  i^iandeur  du  Fils 
n'a])]>roe!io  point  de  celle  ilu  Père.  Je  pournus.  si  je  voulais, 
placer  ici  les  autorités  de  dix  autres  Pères  de  1  i^giisc;  mais  je 
renvoie  ceux  qui  serooi  curieux  de  les  voir  à  Touvrage  du  père 
Petau.  *  Ds  verront,  dans  le  huitième  chapitre  du  premier  livre 
de  cet  auteur,  trois  faits  établis  :  le  premier  est  que  la  doctrine 
condamnée  par  le  concile  de  Micée  dans  la  personne  d'Anus  ne 
lui  était  pas  particalim ,  mais  qu'elle  avait  été  commune  k  beau- 
coup d'écrivains  <juî  l'avalent  précédé  ;  le  second  est  que  le  dogme 
de  la  di\iniii  du  Fils  tle  Dieu  u  élait  [)as  l)ieii  établi  ni  explique 
avant  le  (nm  ile  de  iNieée;  entiu  .  le  troisième  est  (jue  ce  n'a  été 
ijue  par  exai^éraliou  *(u  .Ylexaiulre.  évè(|ue  d'iUexaniirie,  s'est 
plaint,  dans  sa  letU'e  rapportée  par  Tbéodoret,  ({u'Arius  avait 
inventé  un  dogme  nouveau  et  que  personne  n  avait  enseigné  avant 
lui.  Que  peut -on  demander  de  plus  que  cette  confession  dW 
ibéologien  catholique  et,  qui  plus  est,  jésuite?  Je  conviens  que 
le  père  Petau  fut  dans  la  suite  trèft*fâché  de  l'avoir  fiiite.  D  avait 
d'abord  eu  pour  but  de  représenter  naïvement  la  doctrine  des 
premiers  siècles,  cl  il  u  avail  point  déguisé  les  opinions  des  Pères; 
mais  il  genlir  l>ienlnl  «juo  c'étêiit  apprendre  au  j)ublie  une  chose 
qu'il  devait  i^;nt>rer.  On  cria  contre  lui,  non  seulciueal  en  France, 
mais  même  eu  Angleterre,  où  plusieui-s  théologiens  protestants 
le  mal  h  altèrent  dans  leurs  écrits.  11  fit  donc  une  préface  dans  le 
but  de  détruire  oe  qu'il  avait  établi  auparavant;  il  changea  du 
blanc  au  noir;  il  sacrifia  la  réputation  de  bon  critique  à  celle  de 
théologien  orthodoxe;  il  fit  amende  honorable  aux  Pères,  et  dit 
mille  puérilités  pour  prouver  leur  orthodoxie  sur  la  Trinité. 

'ï'  O  fut  au  eoneile  »le  iSieée  que  le  SaiaL-Esprit  l'ut  déclaré, 
troisième  personne  de  la  1  rinilé. 

3°  U  n'y  a  aucun  concile  général  qui  ait  établi  l  iiiiailliljilité 
du  pape;  au  contraire,  des  conciles  c^énéraux  ont  quelquef<MS  dé* 
posé  des  papes.  La  doctrine  de  rinfaillibilité  du  pape  est  seulement 
soutenue  publiquement  par  tous  les  théologiens  ultramontains,  et 
sourdement  en  France  par  les  jésuites* 

Dinnrui  Pftitvii  Aurelinnensis ,  p  sorietnh-  Jesu  .  npns  de  theologicia  dogma- 
tiimjs,  nouvelle  iilitiuii.  Anvers,  1700,  ia-fo).,  tome  11,  p.  37— 39,  où  il  Mt 
(|uc»tiou  «le  1.-1  sainte  i  rinitc. 
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4*  Le  dogme  insenié  de  U  transsubstantiation  a  commeneé  à 
s*étab]ir  dans  les  écoles  de  Uiéolo^e  au  onzibne  siècle,  et  a  été 
conlirmc  par  \c  concile  de  Tivnte.  à  roccasion  tl<*  tv  «ju  il  avait  élé 
rejeté  par  ï.iuhcr  et  Calvin  commi'  uric  nouveaulf  ridioule. 

5"  Le  do^'iue  du  piirj;atoiru  csL  plus  ancien  que  celui  de  la 
transsubstantiation.  On  en  trouve  quelques  légères  traces  dans 
les  écrivains  du  sixième  et  septième  siècle;  il  fut  entièrement  établi 
dans  le  huitième,  les  moines  ayant  trouvé  dans  ce  dogme  des  ri- 
chesses immenses. 

6*  Le  mariage  des  prêtres  n'a  été  aboli  qu^au  troisième  siècle; 
avant  ce  temps,  il  y  avait  eu  cpielques  conciles  qui  avaient  voulu 
le  ilértMidre,  entre  autres,  ociiv  d'Klvire.  de  Tolède,  de  V  aicine 
et  d'Arles.  Mais  les  carions  <jo  < m  s  (  (tuolles  n'avaient  jamais  été 
mis  que  tiès-faiLlcnicnL  en  exécution,  et  l'un  trouve  dans  les 
auteurs  catholiques,  car  le  témoignage  des  protestants  serait  sus* 
pect  à  ce  sujei«  l'on  trouve ,  dis  -  je ,  un  million  de  preuves  du 
nuuîage  des  prêtres  et  des  évéïjues  jusqu'au  treizième  siècle.  Gi- 
raldus  Gambrensis,  qui  a  vécu  dans  le  douzième  et  treizième 
siède,  dit,  dans  le  traité  De  ïïbmâMSbuB  ÏVaBiae,  inséré  dans 
VAnglia  sacra,»  page  ^So,  que  les  évêqnes  étaient  mariés  dans  !« 
pays  àti  (lalles.  Saint  iicrnanl.  ijui  vivait  dans  le  «louzième  siècle, 
et  dont  je  ne  crois  pas  c|ue  les  catholiques  rcluscnt  le  témoigTîaçc, 
dit,  en  parlant  de  Malaciiie,  son  contemporain,  son  ami,  dont  il 
a  écrit  la  vie ,  que  les  huit  prélats  qui  avaient  gouverné  l'église 
de  Gelsus,  évèqne  auquel  Malachie  avait  succédé,  avaient  tous 
été  mariés.  On  trouve  dans  VMstoire  de  Normandie,  par  le  sieur 
de  Masseville,  auteur  catholique  qui  vivait  encore  il  y  a  trente 
ans,  que  Robert,  fils  de  Richard,  duc  de  Normandie,  étant  arche- 
vêque de  Rouen ,  épousa  une  personne  de  qualité  de  laquelle  U 
eut  des  cfifaiits.  iju'il  laissa  riches  du  bien  d'Kglise.  Ou  lit.  dans 
les  prenucrs  \ol»nncs  dc»Journaiu:(Ics  s(n  (i/i/s.  que.  uu  é^èquc 
de  Normandie  ayant  voulu,  vers  la  lin  du  ou/ienic  siècle,  iaire 
abolir  dans  un  concile  les  mariages  des  piètres,  fort  fréquents 
dans  ce  tempe -là,  ils  prirent  des  pierree  pour  le  lapider.  Dans 

»  Pnhliôe  par  11.  V\lj.iili»u,  Loruircs,  iliiji,  iû-fol..  t.  II.  Nous  a%on<<  cor- 
rigé le  texte,  <>ii  inetlaot.  au  lieu  dv  iitudibus,  iUaudabili/jus ,  i|ui  sv  trouve  tiaus 
le  traité  dtë. 
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I  Kglisi'  grecque ,  les  prêtres  se  sonl  toujours  mariés  et  se  tnaricul 

encore. 

7  (Juant  à  Tarlicle  de  la  Vicr;îe,  ce  n'est  point  un  concile, 
mais  plusieurs  théologiens  qui  auraient  voulu  la  mettre  pour  la 
quatrième  personne  de  la  Trinité;  c'est  ce  (ju'on  peut  voir  fort 
au  long  dans  Bayle,  en  cherchant  dans  la  table  des  matières  le 
mot  Vierge.  Je  n*ai  point  aetneUement  la  bonne  édition  du  IHù- 
tionnaire  de  cet  auteur,  où  oe  fait  est  rapporté^  et  je  ne  puis  pla- 
cer id  les  propres  termes  de  ces  théologiens.  • 

Voilà,  Sire.  les  éclaircissements  que  V,  M.  m'a  l'ail  riioiiiit  ur 
de  me  «lemnnder.  J'ai  iin  peu  insiste  sur  le  premier,  ]»aree  «jue  je 
pense  ijue,  lorsqu'on  veut  avancci*  uu  système  qui  détruit  toutes 
les  idées  reçues ,  et  qui  ne  va  pas  h  moins  qu'à  prouver  que  la 
Divinité  qu'on  adore  n'a  point  été  regardée  comme  telle  par  ceux 
qui  ont  transmis  la  religion  jusqu'à  nous,  et  que  nous  oonsidé- 
rons  comme  en  étant  les  pères,  il  faut  des  preuves  claires;  une 
simple  assertion  n'est  point  du  tout  suffisante  pour  un  fait  de  cette 
importance.  Puisse  le  ciel  donner  à  V.  M.  la  longueur  des  jours 
de  Mathusalem ,  la  force  de  David  et  les  richesses  de  Salomon, 
car.  pour  la  sas^csse,  \nus  eu  avez,  une  mcilU  ure  dose  (pie  la 
sienne,  et  Jamais  les  concubines  ne  vous  feront  otlrir  de  Tencens 
h  saint  Ignace  et  à  Saint  Cliristophe,  comme  elles  en  firent  oITrir 
à  Baal  et  aux  idoles  par  ce  roi  si  vanté  en  Israisl.  Je  suis  avec  un 
profond  respect,  etc. 


•  Ce  n'est  p.i»  à  dei>  ihéologieD»,  luaU  au  chevAlier  iiorri,  chimiste  mi1.in.ii<« 
liu  dix-»epUèrae  siècle,  qae  Bayle  attribue  l'idée  d'avoir  voulu  faire  de  la  V  ici-gr 
iiiie  fiMirtiàne  personne  de  la  IHvifàêé,  Voycs  le  Dietionnai/t  ét  Bayle,  Rotter- 
dam» 1697,  in  •fol.,  t.1,  p.  633,  arliele  Ôwri,  Voyetaumi  t.  VII,  p.  i4a  de 
notre  ^tion. 
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3o6.    DL  MEME. 

Potodam,  i4  4léeeiBbre  1767. 


Sire, 

J'ai  riioimeur  d'envoyer  à  Votre  Majesté  des  vers  qu'on  fléijiu» 
sous  mon  nom  à  Potsdaiu  cl  à  Berlin.  Je  voudrais  les  avoir  faits, 
parce  qu'ils  sont  excellents,  dignes  de  Voltaire*  ou  de  voiu;  et, 
si  vous  n*y  étiez  pas  loué,  je  croirais  que  vous  eu  êtes  l'auteur, 
car  je  ne  connais  personne,  dans  ce  pays,  capable  d'en  écrire  de 
paidls.  Si  vous  ne  les  trouvez  pas  bons,  je  dirai  alors  : 

En  vain  contre  le  Cid  un  ministre  se  ligue,  elc.l> 

VERS  AU  ROI  D£  HiUSSE. 

La  mère  de  la  Mort,  la  Vieillesse  tremblante, 
A  de  ses  bras  d*alrain  courbé  mon  faible  corps. 
Et  des  maux  qu'elle  entndbe  une  suite  effirayante 
De  mon  âme  itnmorteDe  attaque  les  ressorts. 
Je  brave  tes  assauts,  redoutable  Vieillesse, 
Je  vis  auprès  d'im  sage,  et  je  ne  te  crains  pas; 

Il  te  prêtera  plus  d'appas 
Que  le  plaisir  trompeur  n*en  donne  à  la  jeunesse. 
Couley. ,  mes  derniers  jours,  sans  trouble  et  sans  terreur; 
Coulez  près  d'un  héros  dont  le  m.îlc  génie 
Vous  fait  goûter  en  paix  le  son£;e  tic  la  vie. 
Et  dépouille  la  mort  de  ce  qu'elle  a  d'horreur. 
Ma  raison.  <ju'il  éclaire,  en  tvsl  plus  inlréju'de; 
Mes  paii,  par  lui  ^iiidé-s,  en  sont  plus  aflerinis. 
Tout  mortel  ipie  {'allas  couvre  de  son  égide 

I\c  ciainl  pas  les  dieux  ennemis. 
Philosophe  des  rois,  que  ma  carrière  est  belle! 
J*irsl  de  ce  palais,  par  on  chemin  de  fleurs. 
Aux  (bamps  Élyslens  parler  il  Marc-Aurèle 

Du  plus  grand  de  ses  successeurs. 

»   Les  f'rr*  nn  mi  df  Prri<!Sr  sont  eu  rffft  lîc  Voltnirf  ,       fnrcnt  .i(Ir('s«.rs  à 
Frédéric.  U-  3  octobre  17Ô1.  fu  rrputisc  ."1  \  Ode  à  loltuirc.   (^u  il  prrnnc  son 
parti  sur  les  approches  rie  la  vtetllesar  et  de  la  mort.  Voyez  L  X ,  p.  4^  —  5o. 
b  Boileau  dit,  dan*  m  IX*  St^n,     93t     a3a  : 

En  vain  coaire  1«  Gbrf  nn  nûBbtre  ce  ligne, 
Tout  Pari»  ponr  Chimine  «  1«9  yenx  de  Rodri^c. 
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A  Salliist*  jaluuv  je  lirai  vuUe  Histoire, 
A  L^t'ui'giie  vos  lois,  à  Virgile  vos  vers. 
Je  surprendrai  les  morts,  ils  ne  pourront  m'en  croire; 
Nul  d'eux  n'a  rassemblé  tant  de  talents  divers. 
Mds,  lorsque  j'aurai  vu  les  ombres  immortelles, 
N'aHex  pas  après  mol  eonfiniier  mes  rédts; 
Vivez,  rendes  heureux  ceux  qui  vous  sont  soumis, 
Et  ii*allct  que  bicD  tard  rejoindre  vos  modilcs. 

Le  marquis  u  Augrns. 

Le  poëlc,  Sire,  (jui  place  mon  mnw  ,t ii -dessous  de  ces  vei'S, 
f'L  qui  me  les  attribue»  me  fait  sûrement  him  (!e  1  liofuieiir;  m.iis 
il  se  trompe  fort,  quelque  admirateur  que  je  sois  de  la  gloire 
de  V.  M.,  ail  croit  que  je  suis  pressé  d'en  aller  entretenir  Marc- 
Auièle. 

Assez,  il'autres,  seigneur,  s'acquitteront  sans  moi, 
Sur  ces  funestes  bords,  d'un  si  brillant  emploi. 

A  propos,  Sire,  comme  Fétat  naturel  de  l'homme  est  d'avoir 
toujours  des  rhumatismes,  des  crampes,  des  fièvres,  et  que  per- 
sonne ne  i*emplit  mieux  cet  état  (jue  moi,  la  volonté  de  V.  M. 
est-elle,  si  par  hasard,  en  soj^niant  ma  santé,  je  venais  conti'C 
l'ordre  de»  choses  à  me  porter  passablement,  quej'aille  à  Berlin?'^ 
«le  la  supplie  de  me  lidre  donner  ses  ordres  à  ce  sujet  par  M.  de 
Gait,  pour  que  je  puisse  prendre  alors  quelques  gouttes  de  plus, 
et  quelques  paquets  de  poudres,  pour  violer  toutes  les  lois  du 
meilleur  monde  possîUe,  oii  l'on  doit  toujours  avoir  des  cour^ 
batures.  Je  ne  murmurerais  pas  contre  ces  lots,  si  je  pouvais 
faire  d'aussi  bons  vers  que  ceux  que  j'ai  rhonueur  d'envoj'ei"  à 
V.  M.,  et  que  j'aimerais  mieux  avoii'  composés 

Que  ceux  qu'a  faits,  fait,  et  fera 
Monsieur  le  chevalier  d'Ora. 

J'ai  l'honneur  d  être,  etc. 


I^e  Itui  se  rendit  n  Ucrlin  pour  le  carnaval,  le  19  (kciiiibic  tjtif. 
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307.   AU  MARQUIS  D'ARGENS.  , 

1767. 

Ijc  divin  marquis  saura  que  j'ai  reçu  sa  missive,  que  les  vers 
qu'il  m'envoie  sont  d*une  lettre  que  Voltaùre  m'a  écrite  il  y  a 
douze  ans;*  et  rimmobtlité  du  susdit  divin  marquis  me  lait 
douter  que  son  corps  soit  asses  transportable  pour  être  conduit 
à  Berlin ,  et ,  pour  rester  dam  son  lit,  tant  vaut* il  y  être  à  Pots- 
dam  qu'ailleurs ,  elc.  laie. 


3o8.  AU  MKME. 

(BerlÏD,  St  décembre  17^-) 

Votre  Divinité  permettra  que  Mon  Humanité  lui  offre  un  ouvrage 
lu  dans  rAcaileuiieJ'  Je  vous  l'envoie,  parce  qu'il  a  été  lu  dans 
celle  assendilée  dont,  quoique  absent,  vous  faites  le  plus  bel 
ornement.  Un  ouvrage  de  Sealiger,  ou  de  Suidas,  ou  de  Freins* 
bemius  vous  serait  peut-être  phis  agréable;  je  n'en  ai  point  dans 
ma  boutique,  et  chaque  arbre  ne  peut  fournir  que  les  fruits  qa*fl 
produit.  Contentez  -  vous  de  ceux  -  d ,  et,  si  cela  ne  vous  fatigue 
pas  trop*  continues  votre  bienveillance  au  pauvre  ignorant  qui 
vous  donne  ce  qu'il  a,  et  qui,  du  pied  du  sacré  mont,  admire 
Voire  Divinité,  dont  la  plénitude  domine  sur  ce  sommet  impé- 
rieux qui  s'élève  au  -  dessus  des  nues. 


*  Seize  Aus. 

•»  L'Éloge  du  prince  Henri  de  Prusse,  qoe  le  Koi  Ut  lu  e  à  i  Acadcime  le 
3o  décembre  1767-   Vojc»  t.  VU,  p.  ix  —  xi,  cl  j>.  37—49- 


Digitized  by  Google 


AVEC  LE  MARQUIS  D'ARGENS. 


3og.   AU  MÊME. 

Le  i*' janvier  1768. 

Je  commence  par  remercier  le  divin  marquis  de  ses  compliments 

sur  la  nouvelle  année,  et,  comme  il  me  serait  peu  convenable  de 
lui  demeurer  en  iTste,  il  me  permettra  tic  lui  soiiiiaiter  les  vastes 
connaissances  de  Piiue  le  uaLuraliste  et  «î<»  Varron,  la  science  de 
Huet,  Calmet,  Saumaise,  Scaliger,  la  mémoire  de  Pie  de  la  IVli- 
randole  et  du  jeune  Baratier  pour  avoii*  toujours  présenu  les  lieux 
de  citations,  les  plumes  iufatigahlcs  des  professeurs  allemands 
de  Leipzig,  Halle,  Gôtttngue,  Tul>ingue,  etc.,  etc.,  etc.,  etc. 
Je  lui  souhaite,  de  plus,  une  maladie  qui  le  fiisse  vivre  aussi 
longtemps  que  la  grande  révolution  des  astres,  pour  qu*il  use 
avant  de  mourir  trois  cent  soixante  -  sept  millions  trois  cent  qua- 
rante-ciiuj  iiiilK'  iluit  cent  viiii^t  paires  de  gilets  de  flanelle,  qu'il 
pourrisse  par  sa  sueur  trente -quatre  mille  Uuis  eeat  soixante- 
dix -huit  lits,  matelas,  couvertures,  etc.,  etc.;  de  plus,  qu'il 
jouisse  sans  interruption  de  toute  l'agilité  d'une  tortue,  qu'il  ait 
le  sommeil  des  marmottes,  de  plus,  une  langue  de  fer  qui  ne 
s'use  jamais,  de  plus,  la  tranquillité  des  taupes  et  la  fécondité 
des  pigeons,  pour  qu'il  passe  ses  jours  en  plein  contentement 
d'écrit  et  de  coeur,  et  qu'il  conserve  des  bontés  pour  l'ancien 
adorateur  de  Sa  Divinité. 


3io.  DU  MARQUIS  D'ARGENS. 

Poledam*  S  janvier  1768. 

SiBE, 

Votre  Éloge  du  prince  Henri  mu  dc^eié  pendant  une  demi-heure, 
et  votre  clocpience  a  pi  o  lint  sur  moi  ce  que  le  pocle  le  plus  ar- 
dent n'a  pu  faire  depuis  trois  semaines.  Vous  avez,  le  feu  de  Dc- 
mostlièuc,  la  noble  vébémeuce  de  iioiirdaloue,  et  vous  tempérez 
XIX.  «7 


Digitized  by  Google 


4i5  CORR£SPO^DANC£  DE  kkiLDÉBlC 

cela,  lorsque  vous  voulez,  par  les  grâces  de  Fléchier.  Pourquoi 

avc7.-vou8  répété  deux  ftws  dat»  ta  même  page  une  phrase  ex- 
primant la  même  pensée  ei  iVac  dans  \c$  mêmes  lermes?  \  oici 
crtie  phrnvo  :  fJ'nn  en  f nul  (fui  un  laissé  am  nnf  trw  e  de  son  etis- 
ience.'^  vuus  n  ci\icA  pa:»  commis  celle  légère  inadvertance, 
vous  auriez  fait  ce  qui  n'est  pas  réservé  à  im  mortel,  un  ouvnge 
sans  début.  Les  pages  8  et  9  de  >  otre  discours  valent  mieux 
que  le  JHetunmÊiire  de  Suidas,  et  j^aimerais  mieux  avoir  écni  la 
page  90  que  tous  les  livres  de  Scaliger.  Quant  à  la  page  27,  die 
est  au-dessus  de  mes  louanges;  c'est  aux  Bourdaloue,  aux  Pntral» 
et  aux  autres  maîtres  de  Fart  d*en  faire  Féloge.  J'ai  Thonneur,  etc. 


3ii.  DU  MÊME. 

Folidani,  5  février  *768. 

Sire, 

T^.ti  nii  Ips  maux  dont  V  otre  Majesté  fait  l'énimiération  tians  le» 
vcj-s  (  lie  in  .1  lait  I  hormeiir  de  m'envoyer.  elle  a  ouLlic  le  mal 
aux  dcnU,  et  c'est  pn^  isémeiil  celui  (jui  m  a  empêche  de  rcuaer- 
cier  plus  tôt  V.  M.  de  son  Epître,^  dont  les  vers  sont  très -bons. 
Je  l'ai  relue  deux  fois,  et  j'ai  toujours  admiré  combien  V»  M.  a 
Fart  de  peindre  les  choses  les  plus  simples  avec  une  vérité  cpiî  les 
fait  valoir.  La  description  du  Friew^  est  admirable;  on  ne  peut 
rendre  plus  noblement  un  détail  qui  parait  d*abord  si  commun. 
Le  coup  de  patte  que  vous  donnez  en  passant  aux  bigots  m*a  in  1 1 
bien  rire  d'un  côté,  car  la  douleur  de  ma  dent  iiVenijnVhait  de 
reniuei  l.t  mâchoire  de  l'autre.  Enfin,  Sire,  tout  hvpoeoiidre  «pie 
me  suppose  V.  M.,  j'ai  trouvé  votre  ouvrasse  charmant;  il  n'y  a 
que  répiUiètc  de  sournois,^  que  vous  me  donnez,  qui  m*a 

*  Vovext.Vn,|K$8ct3<j. 

l>  OIÏMiT  l'.itni,  «TOCiit  ci  hommr  rie  lettrrs.  m-  à  P.irU  CB  lOo^»  BMktt  €ft 
i68i.        cuiiUiuporAin^  l' appelaient  le  QuinlUùu Jrançois. 
c  \'uvci  I.  Xlll .  p.  <>j  —  US. 
'  Le  Roi  rappiiiDA  phi»  lard  celle  ëpithile. 
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tcudallié.  Si  tous  auriez  placé  ce  mot  à  la  fin  d*an  vers,  je  n'au- 
rais rien  dit;  je  comiaîs  jusqu'où  la  nécessité  de  la  nme  emporte 
quelquefois  les  meilleurs  poëtes.  Mais  m'appeler  sournois  an  mi- 
lieu (11111  \  crs.  on  vérité  cela  n'est  ^ère  chrétien. 

Continuez.  Sire,  <!«',  taire  tic  l)ons  onvrages,  dussiez «vou«;  les 
écrire  tous  conlrc  mes  maladies:  et  moi.  de  mon  cAté,  je  conti- 
nuerai de  boire  mes  bouteilles  de  tisane  pour  soulager  une  poi- 
trine qui  ne  vaut  guère  mieux  que  ceUe  que  Maupertuis  humectait 
d'eau  des  Barbades,  et  qu'il  conduisit  bientôt  par  cette  Kqueur 
à  la  par&ite  maturité.  Quant  à  moi,  je  veux  encore  rester  vert, 
*  s'il  est  possible,  pendant  quelques  années,  parce  que  je  u'ai  point 
achevé  de  compiler  tous  les  passages  dont  j'ai  besoin  pour  corn- 
posej-  une  liou/.aine  do  volumes  in-folio  qui  pourront  être  d'une 
grand r  utilité  à  la  postérité  pour  tous  oeux  (^ui  auront  la  diarrhée. 
J'ai  ihouneur,  etc. 


3ia.  AV  MAUQUIS  D'ARGËNS. 

Févriar  1768. 

iSans  savoir  oii  vous  êtes,  maicjuis.  soit  en  Laponie,  soit  en 
Sibérie,  soit  à  Menton,  a  soit  sur  les  ruines  de  Carlhage,  je  vous 
adresse  ma  lettre  à  tout  hasard.  Vous  vous  plaignez  que  je  n'aie 
pas  assez  étendu  Ténumération  de  vos  maux,  et  j'ai  cru  avoir 
renfermé  toutes  les  misères  humaines  dans  mes  vers.  Pour  les 
maux  de  dents,  ils  sont  compris  sous  le  genre  des  fluxions,  et  je 
ne  me  suis  tenu  qu'aux  genres,  sans  entrer  dans  le  détail  des 
espèces,  ce  qui  ne  finit  jamais.  Si  rependant  je  vous  eusse  en- 
voyé.  au  lieu  de  vers,  un  dirlidrtaaire  de  maladies,  je  n'en  serons 
pas  plus  avaneé:  car  vous.  1  homme  le  plus  ingénieux  et  d  une 
imagination  ai'dentc,  vous  auriez,  pour  me  confondre,  inventé 
une  nouvelle  maladie  que  vous  vous  seriez  donnée  de  plaisir,  et 
votre  fécondité  eût  toujours  triomphé  de  ma  sécheresse.  Non. 

•  Diinii  U  principauté  de  N<m«eo. 
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je  ne  lutte  pas  contre  vous;  un  malade  expérimenté  comme  vous 

a  des  ressources  trop  abondantes  pour  confondre  un  no>  icc  à 
imaginuliou  ludesque.  c'est-à  -ilirc,  sèche  cl  slrrile.  Je  souhaite 
donc  que  vos  maux  sr  sncrèdcnl  î^am  iiiLerruplion .  pour  que 
vouB  savouriei^  à. longs  iraits  la  félicité  d'être  malade,  que  tous 
les  ([uinze  jours  vous  fassiez  trembler  une  fois  vos  amis  pour 
votre  vie,  et  que  vous  ne  mouriez  eependaut jamais.  Je  me  flatte 
que  ee  petit  compliment  sera  reçu  avec  un  accueil  bénévole,  et 
que  vous  soyez  convaincu  à  quel  point  mon  style  s'étudie  k  vous 
complaire.  Je  ne  saurais  le  tourner  mieux,  et  en  vérité,  mar- 
quis, vous  serez  obligé  de  convenir  ipic  j'ai  le  ton  de  ^  olrc  tpiar- 
ticr,  sans  cependant  l'avoir  fir(jueiilé.  Il  v  a  deux  srr.mds  mois 
que  je  vous  ai  pcnlu  de  viu*.  cl,  eu  suivant  un  calcul  de  |>roba- 
bilité.  je  pourrais  soutenir  et  prouver  que  vous  n  étes  plus  au 
monde.  Que  vos  mânes  donc  conservent  leur  ancienne  propension 
à  Tindividu  qui  a  cbanté  et  célébré  vos  maladies,  tout  comme 
autrefois  Homère  chanta  les  travaux  et  la  valeur  des  Grecs  an 
fameux  siège  de  Troie.  Vole. 


3i3.   AU  MÊME. 

Le  1 8  juin  i;G8. 

Voici  un  écrit  qu'il  vous  plaira  de  si|;ner,  pour  que  je  sois  désoiv 
mais  sûr  de  mon  fait.  Ce  sera  votre  capitulation,  ou  bien  le  traité 

de  paix  qui  assurera  mes  droits ,  et  qui  me  mettra  en  possession 
de  vous  avoir  .1  11n  s  ï«(mj)crs.  Je  ne  vous  en  renicrcierai  pas  moins 
de  rhoiineur  que  vous  %«>ij<lrez  me  faire,  et  je  \  ous  promets  de 
rire  le  preuiiei*  à  vos  bons  mots,  de  dire  que  la  place  d'Mx  est  la 
plus  belle  place  de  l'Europe .  que  vous  avez  la  meilleure  blanchis- 
seuse du  royaume  et  le  plus  babile  valet  de  chambre  des  savants^ 
Je  suis,  monsieur  le  marquis,  votre  très -humble  serviteur. 
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3i4.   DU  MARQUIS  D'ARGE]N& 

Potodwn,  a^Mpleuibre  1768. 

SlHK, 

Voire  Aligeste  ne  jugeant  pas  k  propos  de  m'accorder  un  congé 
pour  rétablir  ma  santé,  j*ose  la  supplier  de  permettre  que  je  me 
relire  [unir  toujours,  Tétat  où  je  me  trouve  ne  me  permettant 

plus  de  suniioiitor  la  faiblesse  c|iii  est  une  suili»  néfessairo  l'àîîc 
avancé.  Je  ne  mus  m'iiu  «In  Provence,  il  \  a  deux  ans,  «|ue  tlatis 
respéraiiee  que  j'aurais  a!>sc/.  de  force  pour  remplir  mon  devoir. 
Les  frais  de  deux  voyages  aussi  longs  potu*  moi  que  celui  de 
ymr  de  Provence  et  d'y  retourner  prouvent  évidemment  que  ce 
n*a  pas  été  i'intéièt  qui  ma  ramené  à  Berlin.  L*envie  de  prolltei* 
des  dons  deV.M.  ne  m*a  jamais  conduit;  elle  me  rendra  la  justice 
de  ne  Tavoir  point  importunée  [>cndantla  guerre,'  ipioique  les 
billets,  la  mauvaise  monnaie  et  plusieurs  voyages  causés  par  de 
tàclieiiv  accidents  m'aient  obligé  de  dépenser.  de|Hns  le  siège  de 
Prague  jiis([ii"à  la  paix,  tpiatre  mille  ci  iis  de  mon  i>ion.  Je  ne 
quille  pas  le  service  de  V.  M.  pour  celui  d'un  aulre  prince;  ce 
n'est  ni  fargeiil,  ai  l'ambition,  ni  aucune  autre  idée  de  fortune, 
qui  m'engagent  â  me  retirer;  cest  Timpossibiliié,  Sire,  de  pou- 
voir servir.  Je  ne  crois  pas  que  ce  soit  un  crime  dans  aucun  pays 
du  monde  de  souhaiter,  quand  on  est  vieux  et  à  demi  perclus, 
d*aUer  dans  un  climat  chaud  soulager  ses  maux;  ce  n*est  pas 
demander  une  grâce  trop  grande,  aj>rès  avoir  servi  plus  d*un 
([uart  de  siècle  comme  un  honnête  homme  et  sans  reproche,  que 
celle  de  se  retim  tlaiis  une  paisil>le  retraite.  J'ai  toujours  été  si 
vérilablenu'iil  alUiclié  à  V.  M.,  et  j'ai  atlniiré  avec  tant  de  /Me 
ses  cmineiites  qualités,  que  je  ne  saurais  penser  qu'elle  voidùt 
me  mortifier  parce  que  je  désire  de  finir  tranquiUement  le  peu 
de  jours  qui  me  restent.  V.  M.  a  trop  d'humanité  pour  regarder 
comme  une  chose  condamnable  la  nécessité  où  je  suis  de  rétablir 
ma  santé. 

*  Vovcx  Cl -iie»sur> .  p.  lôh. 
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Une  des  inqiiiétude9,  Sîre,  que  j'ai  eues  pendant  la  maladie 

que  j'ai  faîte  en  Provence,  c'était  que  les  lettres  que  V.  M.  m'a 
ffiil  l'honiuMir  do  nrénire  ne  lui  l'iissouL  pas  rendues  bien  cxactc- 
iiu'iit,  si  je  l'iisso  mort.  .J\'ii  avais  chargé  madame  d'Ai'îrrns: 
malpr  cela,  avec  toute  la  i>oiinc  volonté,  peut-être  nVul-elli" 
pu  exécuter  aussi  ponctuellement  ce  que  je  lui  avais  dit  que  je 
l'eusse  souhaité.  Je  deviens  si  caduc»  Sire,  et  je  vous  le  dis  dans 
la  plus  grande  vérité,  que  je  n'irai  pas  encore  bien  loin.  Pour 
éviter  un  pareil  inconvénient,  j'ai  remis,  dans  sept  grands  pa* 
quets  cachetés ,  à  M.  de  Cati,  pour  les  rendre  en  main  propre 
à  V.  M.,  toutes  ses  lettres  et  ses  autres  papiers  que  j'avais,  et 
qui,  après  ma  mort,  am'aicnt  pu  s'égarer.  J'ai  rhuimcur,  etc. 


3i5.  AU  MAKQUIS  D'AKGËNS. 

1768. 

C^c  n'est  pas  assui'émeiit  l'aiittMir  de  la  Philosophie  tlu  hon  sens^ 
m'a  écrit  aujoiini  Imi  ;  c'est  tout  au  plus  celui  des  soagcs 
creux.  Que  vous  est -il  arrivé  depuis  avant -liier?  Vous  me 
demandez  le  congé ^  à  brûle -pourpoint;  je  vous  avoue  que  vous 
êtes  inintelligible.  Je  vous  ai  traité  avec  toute  Tamitié  ches  moi; 
j'ai  été  bien  aise  de  vous  avoir.  Ce  n'est  pohit  pour  vous  làirs 
des  reproches  que  je  vous  rappelle  tout  ceci,  mais  pour  que  vous 
fiissiez  réflexion  à  l'esclandre  qu'une  imagination  provençale  va 
vous  faire  faille  à  l'âge  de  soixante  -  quatre  ans.  Oui ,  je  le  coo» 
fesse,  les  Français  surpassent  en  folie  tout  ce  (|iie  j'en  ai  cru. 
Autrefois,  l'à^e  de  Lreiile  ans  leur  ramenait  la  iaist)n:  à  présent, 
il  n'y  a  plus  de  terme  pour  eux.  Kntîn,  monsieui-  ie  luai-quis. 
vous  ferez  tout  ce  qu'il  vous  plaira.  Il  m  £aut  plus  vous  compter 

•  Voye*  t.  Xll.  p.  87. 

h  Voyei  lu  leUre  de  M.  de  CaU  «ti  Roî,  du  s6  septembre  1768,  avec  b 
réponse  de  la  main  de  Frédéric  cerile  au  ba». 
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'iL:4i  au  rang  des  philosophes,  et  vous  me  confinueE  dans  ropiaion 
•:if^  que  j'ai  toujours  eue.  <juc  les  princes  ne  sont  dans  le  monde  que 
f  •         poui*  y  faire  des  iagrals. 


3i(i.   DU  M^VRQUIS  D'AliOEINS. 

Dijon  t  14  décembre  1768. 

SlRE, 

Votre  Majesté  itic  |)ennetlra ,  au  eommeneemcnt  de  cette  aiuicc, 
de  lui  souhaiter  une  suite  eoutinuée  de  prospérités.  Puisse-t>clle 
trouver  dans  sa  famille  tout  le  contentement  qu'elle  désire  et  voir 
naître  un  grand  nond>re  d'arrière -neveux,  être  toujours  chérie 
de  son  peuple,  respectée  de  ses  voisins  et  redoutée  de  ses  enne- 
mis !  Ce  sont  là  les  souhaits.  Sire,  que  je  forme  pour  le  honheur 
de  V.  M.,  et  dont  j'es^ière  voir  Thenreux  accomplissement,  per- 
sonne n'ayîinl  jxmr  elle  m  plus  Je  respect,  ni  plus  d'adnmaUua, 
ni  plus  d'aUac  iu  laiMit. 

Après  avoir  rendu  au  roi  de  Prusse  ce  que  ses  grandes  <pia- 
lilcs  cxisrcnt,  oserais -je,  Sire,  proposer  une  question  au  Philo- 
sophe de  Sans- Souci?  Qui  dit  philosophe  dit  amateur  de  la 
sagesse;  or,  la  sagesse  ne  s'o£fensa  jamais  des  vérités  respec-, 
tueuses.  Je  supplie  donc  V.  M.  de  demander  au  Philosophe  de 
Sans -Souci,  sans  que  le  roi  de  Prusse  puisse  jamais  savoir  rien 
de  cette  question,  ce  que  la  postérité  penserait  de  Tempereur 
Julien,  s'il  avait  répandu  dans  toute  l'Europe  contre  le  philo- 
sophe î^ibaniiif.  avec  It  ijuoi  il  disait  vivre  amii.dciiiciit.  un  ceritn 
capable  d  exciter  tous  les  clu'étiens  fanatiiiucs  d'alLcnlci'  à  sa  vie. 
Je  demande  encore  ce  que  dirait  cette  mènie  postérité .  si  Trajau 
avait  composé  une  satire, l»  précédée  d*une  épitre  dédicaioireplus 

»  AihiMuu  nu  M<uidaneni  do  monseigneur  l'évèque  d'Aur,  \  oyet  t.  XV, 

|ï.  XX.V,  et  p.  17J  —  180. 

I>  VoytuVEhge  de  la  paresse,  i^OS,  t.  XV,  p.  n^to* 
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mordante  que  la  satire,  contre  Pline,  qu*il  approchait  de  sa  per- 
sonne en  qualité  d*un  homme  de  lettres  qui  lui  était  attaché. 
Enfin,  quel  serait  Tétonnement  de  cette  postérité,  si  Plutarque, 
qui  fut,  pour  ainsi  dire,  le  compagnon  de  philosophie  de  Marc- 
Aurèle ,  avait  été  obligé ,  jiour  se  mettre  à  l*abri  des  plaisanteries 
dures  et  dos  mépris  hiimilianls  de  cet  empereur,  de  vendre  ses 
vaisiH^lies  eL  les  Lijuuj;  de  sa  i'emme,  seuK  ri  uniipics  secours  <[ui 
lui  i*c$taicnt,  pour  aller  vivre  tranquillemeal  au  pied  des  Alpes, 
s'estimant  heureux  de  ne  plus  entendre  des  propos  dont  quelques- 
uns  même  révoltaient  l'humanité,  comme  celui  de  proposer  k 
Plutarque  de  marier  à  son  chien  une  fille  remplie  de  talents  qu*il 
élevait  comme  la  sienne,  et  celui  encore  d'envoyer  des  pale- 
freniers pour  le  frotter  et  le  ^érir  de  ses  rhumatismes.  Le 
Philosophe  de  Sans-Soud  pense- 1- il  qu'on  pouirait  accuser 
Pliil.injue  d"a\()ir  eu  tort  de  quitter  Marc- Aui*èlc,  parce  qu'il 
lui  avait  donné  dans  son  palais  irois  chambres  dotées  dont  ce 
philosophe  ne  sortait  qu'eu  tremblant,  et  n'y  rentrait  [ii*esquc 
jamais  sans  avoir  le  cœur  accablé  de  douleur  pai'  les  dures  plai- 
santeries dont  il  avait  été  accablé?  M 'est- ce  pas  là  le  lieu  d'ap- 
pliquer ces  vers  de  La  Fontaine  : 

Je  sors  d'id,  dit  le  stoïque, 
Et  je  vais  m'enfermer  chez  mol; 
J'aime  bien  mieux  mon  toit  rustique 
Que  les  plus  beaux  palais  d'un  roL 

Là  rien  ne  vient  nriniciTompre; 
Je  nian^*%  je  dors  à  loisir. 
Je  méprise  tout  plaisir 
Que  la  crainte  peut  corronqire.« 

Au  reste,  tout  ceci  soit  dit  sans  rancune  de  la  )>art  du  Pliilo- 
sophe  de  Sans-Soud:  l'étude  de  la  sagesse  calme  les  mouve- 

mLiii>  lU  l'àine.  et  lui  Lùi  apercevoir  la  vérité.  Les  nei^-es.  dit 
•Pétrone,  ^  qui  vaut  bien  les  philosophes  de  ce  temps,  subbi&iciil 

«  Cet  hait  ven  dc  sont  qu  une  imiUtion  dei  deux  dernier»  qii^lr«iiK  de  la 
lable  de  Le  Fontaine ,  Le  Rat  de  ville  et  le  Rat  dee  ckamp», 
1»  Stttjnieont  eluip.  XCIX. 
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«  longtemps  sur  les  terres  pien<eiises  et  incultes;  mais  la  moindre 

•  [»luic  les  fond  dans  un  moment  sur  celles  qui  sont  cullivces. 
«Il  eu  est  de  même  de  la  colère;  elle  s'eiiti'etient  dans  un  coeur 
al>riiial,  et  se  dissipe  facilement  chez  ceux  qui  ont  appris  à  la 
«modérer  par  la  vertu.» 

J*ai  pensé,  Sire,  pouvoir  proposer  quelques  questions  au 
Philosophe  de  Sans -Souci  sans  blesser  le  profond  respect  que 
j'aurai  toujours  pour  le  roi  de  Prusse^  et,  toutes  les  fois  que  oe 
grand  prince  voudra  me  mettre  à  l'abri  des  duretés  du  Philo- 
sophe de  Sans  -  Souci  «  de  même  que,  pour  ne  pas  essuyer  des 
plaisanteries  humiliantes,  je  me  suis  défait  de  ce  que  j'avais  de 
plus  précieux,  je  saurai  bien,  pour  monlrer  mon  respect  et  mon 
admiration  pour  le  roi  de  Prusse ,  engager  une  année  d'avance 
de  mes  revenus  pour  me  transporter  des  rives  de  la  Durauce  sur 
celles  de  la  Havel.  Ce  que  je  dis  ici  n'a  rapport  à  aucune  veine 
d'intérêt;  je  suis  aussi  riche  en  Provence,  où  le  vin  me  coûte  un 
demi -gros  la  bouteille,  la  viande  un  gros,  oii  le  soleil,  à  trois 
semaines  près,  chauffe  mes  appartements,  dont  le  loyer  ne  me 
coûte  rien,  qu'à  Potsdam  avec  une  pension  à  laquelle  j'<ijoute  la 
mienne  toutes  les  années.  Ce  Philosophe  de  Sans -Souci  s'est 
toujours  figuré  que  je  ne  j^ouvais  vivre  sans  ses  bienlails.  Assu- 
rément je  n'aurais  pu  le  faire  à  PoLsdain,  mais  sans  aucun  em- 
barras chez  moi,  et  sans  avoir  besoin  de  faire  i^émir  la  presse  des 
libraires,  conune  on  le  dit  dans  une  épitre  dédicatoirc qui  a  été 
réimprimée  à  Francfort,  ainsi  que  le  Mandement  Va  été  à  Stras- 
bourg, au  grand  scandale  de  tous  les  philosophes.  J*ai  l'hon- 
neur, etc.b 


•  Vojci  t.  XV,  p.  i4. 

I>  Oa  lîi  tar  lâ  dernier*  pege  du  iiMniucril  de  cette  lettre  les  mots  suivenU. 
de  la  oiftiii  de  M.  de  Celi;  'Sa  Majesié  me  U  donna  aprèf  f avoir  lue*  dans  le 
carnaval  de  1769.  • 
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317.  AU  MARQUIS  D'ARGEN& 

Potodam,  7  jiûllci  1769. 

CoiTimr  je  vois»  par  votre  lettre  tlii  10  juin  dernier,  que.  pour 
videi'  lui  procès  surveuu  à  roccasioii  de  la  mort  de  votre  oneJe. 
vous  êtes  eropêehé  de  vous  rendre  à  Potedam  avant  le  mois  de 
septembre  prochain,  je  veux  bien  vous  aecorder  ia  prolongatioii 
de  congé  que  vous  me  demandez  pour  ce  temps -là,  priant,  au 
reste.  Dieu  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  et  digne  garde. 
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I.    A  LA  MAUgUlSK  U'AaGËK& 

Pot«d«in,  6  février  1771. 

Je  suis  bien  fâché  de  la  mort  éa.  marquis;  quoiqu'il  m'ail  boudé 
mal  à  propos  sur  la  fin  de  900  existence  ici,  je  n*en  ai  pas  moins 
estimé  ses  bonnes  qualités*  Gomme  je  m'intéresse  toujours  a  lui» 
je  vous  prie  de  me  donner  toutes  les  circonstances  de  sa  maladie  et 
de  siï  inori;  ne  m*m  caches  aucune,  point  de  ménagement  sur  os 
point.  Je  désire  savoir  tout,  et  s'il  avait  été  longtemps  malade.  Je 
vous  plains,  marquise,  bien  sincèrement;  je  sens  toute  la  perte  (|ue 
vous  avex  faite,  et  combien  elle  est  irréparable.  Si  vous  et  la  famille 
voulez  inettu*  dans  le  tombeau  la  clef  de  chambellan,  je  vous  en 
laisse  la  in.ithfssc  :  on  ne  sanraif  l'employer  d'une  aulie  manière, 
puisque  |)oui  la  |)oiter  il  l'aul  èlre  mon  chandx'llan.  On  chnisiïa, 
parmi  les  patjuels  de  letlre>  ([iie  j  ai  ('erihs  an  marquis,  et  que  ion 
m'a  remises  à  son  dépaH  ,  celles  (|ui  [>oiiri-otjl  \  mis  être  envoyées,  et 
qui  vous  prouveront  tout  l'intércL  4jue  j'ai  |)ris  (onstanunent  au  sort 
du  manjuîs.  Sur  ce,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ail  eu  sa  sainte  et 
digne  garde. 

Vous  recevrez ,  dans  un  paquet  a  part,  dii-sept  lettres  (jue  j'ai 
choisies,  et  que  vous  pouvez  garder. 
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2.    DE  LA  MAIIQUISE  D  iiUGE^S. 

£guilJes,  prèftd'Aix»  19  mai-»  1771- 

SlRB, 

l-)epuis  deux  iiiob  tjue  j'ai  perdu  luoti  mari,  on  ne  cesse  de  nir 
recommander  d'écrire  partout  qu'il  esl  mort  comme  un  saiul ,  Irii  >i]iif 
la  vérité  veut  que  je  dise  simplement  (ju  il  es!  moil  joimuhî  un  <»ai;r. 
C^n  a  abusr  de  ma  douleiii-  pour  olTu."»jpiiM'  nia  1  li^Mii,   Sire.;  elle 
i  élail  ati  jH)int  (pi'il  a  fallu  tpie  je  me  fisse  \ii)l»  iH  ('  jM>ur  i»iicir  aux 
ordres  de  V.  M.,  «jui  me  demaudail  compte  de  la  vciité.    Je  le  lui 
ai  rendu  fidèlement,  mais  je  crains  d'avoir  affaibli  le  tableau  par  le 
mélange  de  couleurs  étrangères;  j'ai  perdu  le  flambeau  i|ui  m'cclairaîl 
si  bien.   C'est  à  la  lumière  de  vos  précieuses  lettres.  Sire,  que  j'ai 
recouvré  cette  fermeté  qui  jusque-là  m'avait  abandomiée.  Permettez, 
Sire,  que  je  répare  le  tort  que  des  expressions  trop  ro^agées  ont 
pu  faire  à  la  mémoire  de  mon  mari.  Je  puis  dire  de  lui,  Sire ,  avec 
réclat  que  demande  la  vérité,  ce  que  V.  M.  dit  du  général  de  Golts:« 
Gaton  n'est  pas  mort  avec  plus  de  fermeté.  Parlant  comme  Lucrèce, 
sa  seule  inquiétude  était  Tarrivée  de  son  frère,  qu'il  attendait  pour 
prendre  ses  derniers  arrangements  avec  lui;  il  a  méprisé  les  vaines 
terreurs  de  l'autre  vie;  enfin  il  est  mort  en  grand  philosophe.  J'ai 
eu  l*bonneur  d'écrire  à  V.  M.  qu'il  s'entretenait,  pendant  sa  maladie, 
des  ouvrages  des  plus  illu<;tres  philosophes.    L'abbé,  comme  homme 
d'E»lisc,  voulait  souvent  disputer  sur  ses  prinri[v«'s  ;  mais  la  politesse 
l'empèchnif  (!«•  disputer  trop  obstinément  contre  un  homme  fort  affaibli, 
ri   ralfl  t    inlail,  pai'  celte  raison,  aux  discours  qui  lui  paraissaient 
peu  ortiioduxes,    J'ni  écrit  à  V.  M.  <pie  la  erauile  de  l  effel  que  ferait 
à  mon  mari  Thm  i  lissemeut  qu'on  voulait  lui  donner  tle  penser  à  lui 
était  un  des  uiolifs  que  j'alléguai  pour  euq)èchcr  l'abbé  d'approcher 
de  sou  lit.    Mon  mari  n'ignorait  pas  que  sa  fin  s'approchait,  il  me 
le  disait  tous  les  jours;  mais  je  me  servis  de  tous  les  moyens  pour 
éviter  a  mon  mari  Tennui  qu'un  pareil  entrelien  pouvait  lui  causer. 
Quand  je  Tai  quitté,  Sire,  il  était  hors  d'état  de  voir,  de  parler  et 
d'entendre.  V.  M.  ne  doit  pas  s'étonner  que  l'abbé,  qui  a  assbté  a 
son  dernier  soupir,  se  trouvit  là  à  la  minute;  c'est  un  ami  de  ses 
frères,  qui  logeait  ches  la  baronne,  à  son  passage  à  Toulon,  où  il  est 
encore  resté  quelques  semaines  après  nous;  il  épiait  ce  triste  moment 
QuelpaySk,  Ske!  On  me  dit,  au  dernier  remède  qu'on  donna  à  mon 
cher  marquis,  qu'il  fallait  abaisser  les  vapeurs  de  l'esprit  et  sauver 

*  Voyci  ci>d«s»u»t  p.  «> .  viL  Vil,  p.  ao. 
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rAme,  fût-^  am  dépeiui  du  corps.  Quel  système  barbare!  Un  espoir 
phis  humain  m*y  avait  seul  déterminée*  ei  j'attendais  de  ce  remède 
son  retour  à  la  vie.  Je  vous  demande  humblement  pardon.  Sire,  si 
j*ai  importuné  de  nouveau  V.  M.  :  des  scrupules  ridicules  m*ont  fait 
ménager  la  vérité  dans  ma  première  lettre;  des  scrupules  légitimes 
m'ont  dicté  cette  seconde»  où  j'ai  cru  devoir  mieux  vous  obéir,  Sire, 
et  rendre  a  mon  mari  toute  ia  justice  qui  lui  est  due.  Comment  ne 
Stfait-on  pas  ébranlé  dans  «m  pays  où  Ton  me  dit  que  h  plus  grand 
service  que  je  pubsp  rcniire  aujourdliui  à  mon  mari  est  de  brûler 
tout  ce  qui  me  reste  de  ses  ouvraçi-s .  Ae  mettre  au  feu  quelques 
tableaux  qu'il  avait  apportés  ici  avec  lui ,  comme  si ,  pitis  on  hnWe 
<\f  choses  dans  ce  momie -ci.  moins  on  csl  hrûlé  dans  l'autre.  La 
Iccime  «le  vos  divines  lettres,  Sii^,  m'a  rendue  à  la  raison  «  à  mon 
exact  devoir  envers  M.  et  envers  mon  mari*,  ma  doidcur  m'avait 
dté  ce  (pic  rapproche  de  la  mort  n'a  pu  lui  ra\ir.  Lc»s  (icux  derniers 
bons  mots  iju'il  dit,  dans  le  dcrarii^ement  même  de  rimat;iiiation , 
montrent  combien  bcs  .sentiments  étaient  solides.  11  avait  formé  le 
plan  d'un  ouvrage  qui  n'était  pas  au-dessous  de  ce  qu'il  avait  écrit 
de  plus  fort;  il  s'en  occupa  »  du  moins  en  esprit,  pendant  tout  le 
cours  de  sa  maladie;  le  sort  a  trahi  ses  projets.  Il  est  trop  heureux, 
si,  après  sa  mort,  l'exacte  vérité  prouve  à  V.  M.  qu*il  n'était  pas 
indigne  des  bontés  dont  V.  M.  l'a  honoré*  Je  suis  avec  un  très* 
profond  respect,  etc. 


3.   A  LA  MARQUISE  D'ARGENS. 

Potédan,  4  svril  1771. 

tje  vous  remercie  de  tous  les  détails  que  vous  m'avez  envoyée  sur  la 
maladie  et  la  mort  de  mon  cher  marquis;  ils  m'ont  touché  sensible- 
ment. Que  n'est -il  resté  avec  nous!  Peut-être  vivrait -il  encore.  On 
aime  ainsi  à  se  flatter  sur  une  chose  qui  nous  intéresse.  Je  sens, 
comme  je  vous  l'ai  dit,  toute  la  perte  que  vous  avez  faite;  elle  est 
irréparable,  marquise,  toutes  les  larmes  et  tous  les  regrets  ne  rap- 
pdleront  point  à  la  vie  cdui  qui  n*est  plus.  Vous  devez  vous  faire 
une  raison  de  votre  douleur,  et  ne  pas  Irriter  vos  maux  par  des  désirs 
inutiles.  Ce  sera  certainement  avec  plaisir  que  j'apprendrai  que  vous 
êtes  aussi  heureuse  que  je  le  désire,  et  que  vous  trouves  toijours 


Digitized  by  Google 


43o  APP£ND1C£. 

dans  la  bodUe  da  bon  maniuis  ks  sujats  de  satkfaflUon  que  voas 
devis  en  attendre.  Sur  ce,  je  prie  Dieu  qu'il  voua  ait  en  sa  aainte 
et  digne  garde. 

P.  S,  Votre  seconde  lettre  vient  de  me  parvenir.  Soyec  aaaurée 
qu'on  ne  fera  point  id  aucun  mauvais  usage  de  ce  que  vous  me 
mandes.  Je  souhaite  que  vous  soyez  contente  des  égards  que  votre 
familie  vous  marquera  sans  doute.  Mais,  si  vous  vous  trouviez  dans 
le  cas  d'avoir  besoin  de  mon  apj^  pour  vous  garantir  des  mauvais 
procédés,  de  quelque  nature  qWiU  soient,  maix]ue7.-le-moi  naturelle- 
ment^ Dites -moi  si  l'on  pounait  faire  au  marquis  unv  cpilaphe ,  et 
si  cela  pou  i  rait  se  réaliser  dans  le  pays  où  vous  éles,  sans  vous 
exposer  et  lui. 
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a56. 
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«7a. 

371. 
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387. 
aS8. 
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Krécicric  au 

Le  marqnic 
Frédéric  an 
Frédéric  an 
Le  marquis 

Le  marquis 
Frédéric  au 
Frédéric  au 
Le  marquis 
Le  marquis 
Frédéric  an 
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Frédéric  au 
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Frédéric  au 
Le  marquis 
Frédéric  au 
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Frédéric  an 
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